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CHAPITRE 1 


LA COUR DE ROME 
ET LA RÉFORME CATHOLIQUE 


Depuis le concile de Trente jusqu'au milieu du XVII: siècle 


Dès la fin du x1v° siècle, la réforme de l'Église in capile etin 
membris élait devenue nécessaire, Des voix éloquentes l'avaient 
réclamée; et pendant tout le xv* siècle, elle avait à diverses 
reprises occupé les papes et les coneiles, sans succès. Des con- 
ciles de Pise (1409) et de Rome (1412), il n'était rien résullé. 
Le concile de Constance avail, il est vrai, provoqué les décrets 
de Martin Ÿ (1448), et le concile de Florence, les « concordts 
crets et concordats ne constituaient 





allemands »; mais ces dl 
que des mesures fragmentaires, tout à fait insuffisantes, surtont 
après les graves désordres occasionnés par le concile de Bâle. 
1l en était de mème des quelques décisions prises au sujet des 
nominations ecclésiastiques el de la vie privée des cleres parle 
concile de Latran, réuni en 4512 pour d'autres motifst, — D'ail- 
leurs, à partir de Nicolas V, les papes avaient été trop absorhés 
par le « péril ture », et à purtir de Sixle LV, par les intri 
gues italiennes ou les exigences du « népotisme », pour songer 
à Je réforme de l'Église. Pendant un deni-siècle, les papes 
oublient leur rôle de chefs de la chrétienté, pour ne soc 
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cuper que de guerres, de diplomatie, ou même de belles-lettres 
et de beauxarts, quand les intérêts de la foi sont en péril. 

Cependant, en quelques années, le danger que les novateurs 
faisaient courir à l'unité de l'Église était dovenu assez immi- 
nent pour qu'Adrien VI (1822-1523), un pape austère dont le 
règne fui trop court, consultât la diète de Nüremberg sur les 
moyens de prévenir la scission qui se préparait. La diète 
répondit en demandant la convocation dans une ville allemande 
d'un concile général, chargé de travailler à la réforme de 
l'Église. La mort d'Adrien VI, arrivée peu après, empêcha ce 
projet d'aboutir. — Son successeur, Clément VII (1823-4534), 
se montra moins favorable à l'entreprise, dont les difficullés 
étaient grandes et les résultats aléaloires. Il finit cependant 
par céder aux réclamations des diètes allemandes {Spire, 126: 
Ratisbonne, 1532) et aux instances de Charles-Quint. A l'en- 
trevue de Bologne (1533), la réunion d'un concile fut concertée 
entre le pape et l'Empereur : comme son prédécesseur, Clé- 
ment VII mourut avant de l'avoir convoqué. — Il faut arriver 
à Paul II (45344549), pour voir enfin le Saint-Siège se mettre 
résolument à l'œuvre, et commencer sérieusement, avec Je 
concile de Trente, la « réforme catholique ». Dans le présent 
chapitre, nous étudierons successivement l'histoire de er 
concile, les différents décrets dogmatiques et disciplinaires qu'il 
a rendus, et, dans ses manifestations diverses, la renaissance 
ecclésiastique qu'il a provoquée. 








L — Le Concile de Trente (1545-1563). 


Préliminaires du concile. — Quand le projet d'Adrien VI 
fut repris par Paul III (Alexandre Farnèse, 4534-4549), il élait 
trop tard pour qu'il pût avoir son plein effet : l'unité de l'Église 
d'Occident était alors brisée; il ne s'agissait plus de le maintenir. 
mais de la rétablir, chose plus difficile. Le luthéranisme avail 
envahi l'Allemagne, le Danemark, la Suède; le zwinglianisme 
s'éail répandu dans la mujeure partie de la Suisee: le calvi- 
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nisme avait conquis Genève, el entamait la France; le schisme 
anglican était consommé. En vingt ans, la moitié de la chré- 
tienté avait rompu avec l'Église catholique, rejetant à la fois 
l'autorité de son chef el l'autorité de ses dogmes. Rien de pareil 
ne s'était encore produit dans de telles proportions. Au liou 
ile la réforme si vivement désirée et si vainement réclamée, 
c'était une révolution que Lulher avait déchainée. 

Toutefois les contemporains n'avaient pas cessé de croire à 
la possibilité d’une réconeiliation : Paul III devait user ses forces 
ä la tenter. Dès son avènement, il ouvrit le Sacré-Collège à 
plusieurs prélets distingués et convaincus comme lui de la 
nécessité d'une action prompte et énergique, tels que Pierre 
Caraffa, qui avait élaboré dès {542 un projet de réforme, 
le Vénitien Gasparo Contarini, connu par son hoslilité aux 
abus de la cour pontificale el propagateur d'un’ mouvement 
libéral dans l'Église d'Italie, Rodolphe Pie de Carpi, Reginald 
Pole, Jean Morone, évêque de Modène, Jean du Bellay, évêque 
de Paris, Jacques Sadolet, Jérôme Aléandre, etc. Dans celle 
élite, il choisit une commission qu'il chargea de préparer la 
il, ierminé en 1597, fut 
publié à Rome en 4338 sous ce litre : Consifium delectorum 
cardinalium ei aliorum prælatorum de emendandé Ecclesià. 

En mème temps (1535), Paul II envoyait en Allemagne le 
nonce Vergeria, pour trailer, avec l'Empereur et les princes 
luthériens, de la réunion d'un concile général auquel les pro- 
testants seraient conviés. Vergerio, qui avait eu à Wittenberg 
Voceasion de rencontrer Luther, sembla réussir dans sa mis- 
sion, et par une bulle de 1536, le pape convoqua le concile à 
Mantoue pour la Pentecôte de l'année suivante, Pour s'entendre 
en vue du concile, les chefs du protestantisme se réunirent à 
Smalkalde (fév. 1547); mais là, sur les instances de Luther, ils 
convinrent de ne pas se rendre à Mantoue, et de n'accepter 
qu'un concile assemblé sur le sol allemand. D'un autre côté, le 
roi de France critiquait le choix de la ville, et le duc de Man- 
loue prétendait imposer au pape des condilions inaccoptalles. 
Devant: ces difficultés, le pape abandonna Mantoue ot désigna 
Vicence (1338); mais la reprise des hostilités entre Charles- 
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Quint et François I l'obligea encore à ajourner le concile, pour 
le succès duquel l'accord de ces deux princes lui paraissait 
néccssairc. 

Paul LIT essaya alors d'un autre moyen. Après de nouvelles 
négociations à Haguenau elà Worms, il envoya en Allemagne 
le cardinal Contarini, qui élait prêt à toutes les concessions pos- 
sibles, avec mission d'organiser une conférence religieuse con- 
tradictoire, dans Inquelle catholiques el protestants enteraient 
encore une fois da s'accorder sur les points de dogme qui les 
divisaient, La conférence eut lieu en elfel à Ratishonne en 1541. 
Contarini espérait trouver, grâce aux divergences des confes- 
sions protestantes, nn terrain d'entente. En cédant sur presque 
tous les points, il parvint à faire accepter, au moins pendant 
quelque temps. et grâce à une rédaction assez vague pour ne 
blesser personne, divers articles, concernant l'état primitif de 
l'homme, le libre arbitre, le péché originel, la justification. 
Mais il se heurta à une opposition persévérante, entretenue 
par Calvia, sur la question de la transsubstantiation et de la 
primauté du pape. D'autre part, Paul III commencait à trouver 
que les concessions de son légat dépassaient la mesure. 
Le colloque de Ratishonne n'eut d'autre effet que ile prouver 
une fois de plus combien élait vain l'espoir de ramener les 
dissidents. 

Le pape revint alors au projet de concile, el par une bulle dn 
22 mai 1542, il le convoque dans la ville de Trente, également 
à porté de l'Allemagne et de l'Italie. Mais la guerre entre 
François Le ct Charles-Quint, un moment interrompue par la 
trêve de Nice, et le mauvais vouloir des deux princes, dont le 
pape aceuse nettement l'hostilité, empêchèrent pour la seconde 
fois la réunion du concile. Ce n'est qu'en septembre 1544, après 
la paix de Crespy, que Charles-Quinl, libre du eôté de la France 
et inquiet pour l'Empire des progrès de la ligue protestante de 
Smalklde, revint à ses premières idées ot ne s'opposa plus aux 
désirs du pape. De son côté, François I‘ donnail, quoique de 
mauvaise grâce, son adhésion. Le concile de Trente fat de nou- 
veau convoqué par une bulle du 19 novembre 4444, pour s'ou- 
srirle 45 mars 1545. 
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Premières sessions à Trenta. — Il ÿ eul encore des 
retards. Charles-Quint désirait amener les protestants à prendre 
part au concile, ou iout au moins à en reconnaitre l'autorité. 
Il leur fit adresser en ce sens par son frère Ferdinand des invi- 
lations pressantes, que les chefs de la Réforme, réunis à la dièle 
de Worms (mars 1548), déclinèrent. Pour justifier leur refus, 
Luther publia un pamphlet orné d'une gravure abscène et inti- 
tulé : La papauté fondée par le diable, et Mélanchion s'attacha à 
prouver que le pape n'avait pas le pouvoir de convoquer des 
canciles, que celui de ‘Trente n'était point un concile général 
parce que les laïques en étaient exclus. et qu'au surplus « on 
ne pouvait rien atlendre de bon des évêques qui s'y lrouvaieul, 
parce qu'ils entendaient aussi peu la doctrine du Christ que les 
âues qui leur servaient de montures ». 11 ajoutait que le licu de 
l'assemblée était suspect; et cependant Trente, acceptée à 
regret par Paul IL, élait en terre autrichienne, el par consé 
quent le concile était bien, comme Luther l'avait réclamé à 
Smalkalde, convoqué sur le sol allemand. Malgré cet échec. 
l'Empereur fl une nouvelle tenlatire à Ratishonne en janvier 
6. Cette tentative fut aussi infructueuse que celle de 
Worms. Elle‘ avait en outre l'inconvénient de méconnaitre 
l'autorité du concile déjà assemblé. 

Le pape, en présence du mauvais vouloir évident des chefs 
proleslanls, avail en effet donné l'ordre à ses légats d'ouvrir 
le concile, et la première session s'élail Lenue à Trente le 
13 décembre 4545, sous la présidence des curdinaux-légals Del 
Monte (le futur Jules 11), Cervini (le futur Marcel 1), el Regi- 
nald Pole. Le eardinalévèque de Trente, quatre archevèques. 
vingt évèques, cing généraux d'ordres, les dépulés de l'Empereur 
et du roi des Romains assistaient seuls à cette première ses- 
sion. — En altendant que le nombre des Pères augmenlt, 
dans une proportion qui devait êlre peu considérable par suite 
de la scission religieuse accomplie, le concile discula quelques 
questions préliminaires. Il eut à se prononcer d'abord sur 
l'ordre dans lequel il étudierait les matières soumises à son 
examen. Charles-Quint, toujours préoccupé de rallier ses snjels 
dissidents, demandait que l'on commençät par les questions de 











Google 


6 LA COUR DE NOME ET LA RÉFORME CATIULIQUE 


réforme qui étaient de nature à leur plaire, et qu'on évitat les 
questions dogmatiques, qui élaient de nalure à les irriter. Le 
pape au contraire désirait qu'on fixAl d'ahord les dogmes con- 
testés, avant de passer aux questions de réforme. Les Pères du 
concile prirent un moyen terme : ils décidèrent qu'on discute 
rail parallèlement les deux ordres de matières, de sorte qu'à 
chaque session, on püt rendre deux décrets, l'un sur la doctrine 
el l'autre sur la discipline. — Les Pères réglèrent aussi la 
manière dont se foraient les travaux. D'après les précédents 
fournis par quelques caneiles, on devait d'ahord faire procéder 
à une étude préparatoire des questions dans des congrégations 
particulières de eanonistes et de théologiens, les soumettre 
ensuite à des congrégations générales d'évèques, qui rédigeraient 
les décrets, votés, non par nation, comme au concile de Cons- 
tance, mais par tête, et enfin sanctionner et promulguer ces 
décrets dans los sessions solennelles. Les légats du pape 
avaient seuls le droit d'initiative et la présidence des sessions 
Les généraux d'ordreset les abhés des monastères devaient avoir 
voix délibéralive, mais non leurs procureurs. Ces divers points 
régles, les grandes discussions dogmatiques commencèrent avec 
la IVe session (8 avril 1846). 

Le concile étant réuni principalement en vue de combattre les 
erreurs propagées par les protestants, le cadre de ses travaux 
relatifs au dogme se trouvait tracé d'avance par ces erreurs 
mêmes. À le session IV, le concile s'attaqua à la base du pro- 
Leslanlisme en déterminant les sources de la Révélation et les 
règles d'interprétation des Écritures. Dans les sessions suivantes 
(V à VII, il s'attaqua aux thèses favorites de Luther et de 
Calvin, en exposant la doctrine de l'Église sur le péché ori- 
ginel, la justifiealion, les sacrements en général, et les sacre- 
ments de baptème et de confirmation en particulier. Les 
décrels de réforme publiés parallèlement réglementaient l'ensei- 
gnement de la théologie el lu prédication, imposaient la 
dence aux ceclésiastiques, défendaient la pluralité des béné- 
fices incompatibles, réglaient lu visite des églises, ele: 

Translation du concile à Bologne. — On était ainsi 
arrivé sans encombre jusqu'au 3 mars 45417, lorsque des dif- 
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ficultés nouvelles surgirent entre Charles-Quint et Paul IL. Ce 
dernier s'inquiétait depuis quelque temps de l'attitude prise par 
T'Empereur, qui semblait vouloir diriger seul le clergé allemand 
et gouverner les affaires religieuses. A ce point de vue, la tenue 
du concile dans une ville allemande, trop directement soumise 
à l'influence de l'Empereur, lui paraissait de nature à nuire à sa 
liberté d'action; il eût préféré une ville italienne. Une occasion 
favorable de réaliser ses désirs s0 présenta bientôt. Une épi- 
démie éclata à Trente au printemps de 1547. Les légats invilent 
alors le concile à quitter le ville : le transfert à Bologne, mis 
aux voix, est ndopté à une forte majorilé. Aussitôt les légals, 
les évêques italiens, quelques autres Pères abandonnent Trente 
et se rendent à Bologne avec l'approbation du pape. Charles- 
Quint, qui perdait ainsi l'espoir de ramener ses sujets dissi- 
dents, se montra fort irrilé, et retint à Trente les évèques 
espagnols et les Impériaux. Les protestants assurément n'au- 
raient jamais consenti à se rendre dans une ville des États de 
l'Église; mais comme ils n'étaient pas venus davantage à 
Trente, on ne voit vraiment pas ce qu'on y perdait. 

La situation était grave. Charles-Quint mettait tout en œnvre 
pour empêcher la publication de nouveaux décrets à Bologne, 
où la VIII" session s'était tenue à la date préalablementindiquée, 
24 avril 1547. On pouvait craindre un schisme comme celui 
qu'une cause analogue avait provoqué au siècle précédent. Mais 
les souvenirs du concile de Bâle étaient encore présents à toutes 
les mémoires; et des deux côtés, à Bologne et à Trente, on 
s'efforca de temporiser. Personne ne voulait prendre la respon- 
sabilité d'une rupture. Tandis qu'à Bologne les Pères so bor- 
naient à proroger le concile, l'Empereur les faisait inviter à 
revenir à Trente. Le légat Del Monte lui fit observer qu'avant 
tout les dissidents de Trente devaient se réunir au concile légi- 
timement transféré à Bologne, qu'on pourrait alors disculer la 
question du retour, si les princes allemands et l'Empereur lui- 
même donnaient au concile des garanties de liberté suffisantes. 
Charles-Quint insista. Le pape, redoutant plus que jamais son 
influence acerue par sa victoire de Mühlberg (24 avril), lui 
offrit Ferrare, dont le duc était vassal de l'Empire pour Modènc. 
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Charles-Quint, qui avait pris visä-vis de ses sujets l'engag: 
ment de faire réintégrer Le concile à Trente, refusa, ct publia 
une protestation menaçante contre sa translation à Bulogne 
Ganvier 4848). Il arcorda ensuite aux prolestants l'/néerim 
d'Augsbourg (15 mai), où de son autorité privée, justifiant 
ainsi les craintes du souverain pontife, il tranchait des questions 
dogmatiques, en permeltant nolamment aux prolestants de 
communier sous les deux espèces et de garder leurs prètres 
mariés. 

Dans ces condilions, le concile se trouvait suspendu de fail. 
Après un essai infruclueux pour le réunir à Rome, les légats et 
les Pères supplièrent le pape de leur permetire, ou de se sépa- 
rer, ou de continuer leurs travaux, eslimant qu'on devait enfin 
cesser de subordonner aux considérations de la politique la 
solution des questions religieuses. Le pape éda; et le 17 sep- 
temhre 1349, le concile fut dissous. 

Reprise du concile 4 Trente; sa suspension de 1552 
à 1562. — Paul III mourut peu après (10 nov. 4649). Il 
fallut soixante-douze jours pour élire son successeur. Les suf- 
frages du eonelave finirent par se porler sur le cardinal Del 
Monte (Jules Ill), qui n'avait d'attache ni avecl'Empire, ni avec 
la France. Jules IIL (1550-1555), ayant juré dans le conelave de 
faire tous ses efforls pour reprendre le concile qu'il avait pré- 
sidé comme légat, entama de suite des négociations avec 
Charles-Quint et Henri IL, qui se montrèrent favorables au 
projet. Charles-Quint fil mème une dernière tentative auprès 
des protestants à la diète d'Augsbourg (26 juillet 4530), pour 
les inviler à reconnailre le concile. La plupart des princes 
refusèrent encore, et Maurice de Saxe, bien qu'alors allié de 
l'Empereur, déclara neltement qu'il ne reconnaitrait le concile 
qu'à la double condilion que le pape el ses légats n'en auraient 








pas la présidence, et que les théologiens protestants y seraient 
admis avec voix délibérative. Ces exigences, contraires à fous 
les principes du droit canon el à lous les précédents de l'his- 
loire des conciles, étaient inacceptables. Elles dissipèrent seu- 
lement les deruières illusions. 11 devenait évident qu'aucun 
concile ne ramènerait désormais les dissidents à l'unité. — 
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Charles-Quint se résigna. Il insista loulefois pour que le concile 
se Unt à Trente, et Jules II le convoqua dans celte ville pour 
Îe 17 mai 1551. 

Les Pères s'assemblèrent à Trente à la date indiquée; mais le 
roi de France — sur le point d'entrer en lutte avec le pape et 
l'Empereur au sujet du duché de Parme — vint alors critiquer 
le choix d'une ville impériale comme lieu de réunion du con- 
cle. Heuri II fit nolifier sa protestation aux Pères eux-mêmes, 
dans la session du 4 septembre 1554, par Jacques Amyot, le 
célèbre lraducteur de Plutarque: puis il défendit aux évêques 
français de prendre part au concile, et rappela en France ceux 
qui déjà se trouvaient à Trente. Le pape fut très affecté de cette 
scission qui tendail à donner au concile æcuménique l'appa- 
rence d'un simple concile national; il parut même craindre 
que Henri JL ne voulàt convoquer un eoncile particulier dans 
son royaume, en opposition avec le concile de Trente. Le roi 
se hâta de le rassurer sur ce point : il n'avait point l'intention 
de provoquer un schisme, et lenta d'expliquer son allitude, sin- 
gvlière cher un prince catholique, en disant que la France, 
< étant pure d'hérésie », n'avait besoin ni d'un concile général, 
ai d'un euneile particulier. La vérilé est qu'il songeail alors à 
s'allier avec les protestants d'Allemagne, lui qui venait d'éla- 
blir en France une sorte d'Inquisition par l'édit de Chteau- 
briant, et qu'en essayent d'entraver le concile, il était sûr de 
leur plaire et de déplaire en même temps à l'Empereur qui en 
désirait l'achèvement. 

Malgré celle défection, le concile poursuivit quelque temps 
son cours. À la XIIT' session, tenue le 14 octobre 1551, il publie 
un décret do réforme sur la juridiction des évèques et du pape, 
el un décrel dogmatique sur le sacrement de l'Eucharistie. Il 
avait réservé seulement la question de la communion sous les 
deux espèces, parce que, rompaul avec leurs résolutions anté- 
rieures de s'abstenir complètement, quelques princes proles- 
lants avaient demandé à faire entendre leurs théologiens sur ec 
point. On leur envoya un saufeonduit el l'invitalion de se 
trouver à Trente Le 23 janvier 4552. En attendant, se tint la 
XIV: session, où furent promulgués un décret dogmatique sur 
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les sacrements de pénitence et d'extrème-onction, et un «lécret 
de réforme sur les promotions aux ordres sacrés et la collation 
des bénéfices (2# novembre 1851). 

Le 95 janvier 1552, les protestants convoqués ne se présen- 
tèrent pas. On leur envoya un deuxième sauf-conduit, « de plus 
ample forme et teneur », et le concile fut prorogé au 49 mars. 
Mais au moment où l'espoir d'arriver à une entente renaissait, 
éclatent la révolte des princes luthériens contre Charles-Quint 
etla trahison de Maurice de Saxe ‘. Comme ce dernier appro- 
chait du Tyrol avec trois armées, les évêques allemands s'éloi- 
gnèrent, et les Pères restés à Trente tinrent une dernière réu- 
nion (28 avril), où ils déclarèrent le concile suspendu pour deux 
ans. Dix années devaient s’'écouler avant sa reprise définitive. 

Cette reprise fut empêchée d'abord par les événements d'Al- 
lemagne, puis par la mort de Jules III arrivée en 1555. Cervini, 
qui lui succéda sous le nom de Marcel II, ne régna que 22 jours. 
PaulIV (Jean-Pierre Caraffa), qui régne quatre ans (1558-1559), 
en perdit deux à intriguer contre les Espagnols, qu'il détestait 
et qui lui firent durement expier son hostilité: il occupa les 
autres à réformer la cour pontificale et à réprimer les trafics 
simoniaques des cleres de son entourage. Quant au concile 
suspendu, il ne chercha pas à l'assembler de nouveau : Trente 
était pour lui ville ennemie; il eût fout au plus consenti à le 
réunir à Rome. — Cependant l'œuvre de la réforme catholique 
n'était pas achevée; il étail réservé à Pie IV (15594865), puis 
samment sccondé par son légat Morone et son neveu Charles 
Borromée, de la mener à bonne fin. 

Seconde reprise et achèvement du concile (1588- 
1563). — À peine élu, Pie IV avait donné la pourpre à son 
neveu, àgé de vingt-trois ans : cetle fois le choix était bon. Ce 
fat sur les instances du nouveau cardinal que le pape négocia la 
reprise du coneile avee l'empereur Ferdinand I", dont il avait 
confirmé l'élection, le roi d'Espagne Philippe I, qui le soutint 
avec beaucoup d'énergie, et le jeune roi de France François II, 
que son entourage excitait à réunir un concile national (assem- 


12 Voir cfdessue, t IV, pe 18 et 440. 
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blée de Fontainebleau, août 1560). Il y eut d'abord quelques 
difficultés sur lo choix de la ville : Trente fut désignée; puis, sur 
la question de savoir si l'assemblée convoquée serait sinple- 
ment la continuation du concile suspendu en 1552, où un nou- 
veau concile. Dans l'espérance, peu fondée, d'amener les pro- 
testants à se départir de leur abstention, Français et Allemands 
penchaient vers cette dernière solution : le pape la rejela. En 
convoquant les évèques pour le jour de Paques 1561, il indiqua 
— en termes vagues pour ne pas froisser l'Empereur et le roi 
de France — qu'il s'agissait de reprendre les travaux du con- 
vile au point où on les avait laissés en 1552. 

On perdit encore un an en discussions stériles. Chacun 
cependant sentait la nécessité d'en finir. Le pape voulait fixer 
ivement les questions dogmaliques et la discipline des 
églises, pour restaurer cette unité calholique que la réforme 
prolestanle avait brisée. La France, naguère hostile au concile, 
comptait maintenant sur lui pour sortir de la crise religieuse où 
elle se débaftait à son lour, sous le gouvernement flottant de 
Catherine de Médicis et du chancelier de L'Hôpital. Elle désirait 
aussi voir régler les rappors du clergé avec le Saint-Siège. Il 
ea était de même de l'Empire, de l'Espagne, des Pa; 
sorte que la question du concile, qui jusque-là avait surtout 
intéressé l'Allemagne, intéressait maintenant toutes les nations. 
C'était là une circonstance favorable, parce qu'elle permel- 
tait d'espérer l'achèvement du concile, défavorable, parce 
qu'elle laissait entrevoir des conflits possibles avec les puis- 
sances intéressées. 

On s'en aperçut dès le début. Le concile s'était ouvert le 
18 janvier 1362 en présence de 112 Pères. Le 26 février, par 
acquit de conscience, il avait décidé d'envoyer aux proles- 
lauls ua nouveau sauf-conduit pour se rendre à Trente. Puis 
les difficultés avaient surgi. Le concile réuni élait-il où n'étaitil 
pas la continuation du précédent? Les Espagnols trouvaient que 
sur ce point la bulle d'indiction manquait de netteté, el vou- 
laient une déclaration plus précise dans le sens de la continua- 
tion. D'autre part, les princes séculiers auraient-ils le droit de 
proposer directement au concile des malières à Lrailer par leurs 
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ambassadeurs acerédilés auprès de lui, ou devaient-ils passer 
par l'intermédiaire des légats, seuls investis du droit de propo- 
sition? Ces questions préjudicielles, sans compter les querelles 
de préséance continuelles et inextricables entre les ambassa- 
deurs des diverses puissanres, soulevèrent d'ardentes discus- 
sions. Les ambassadeurs, coux d'Espagne surtout, se plaignaient 
des prétentions des légats et de la façon dont leurs vœux étaient 
éludés. Peu s'en fallut qu'ils ne fissent dissoudre le concile. On 
fut forcé par deux fois de proroger les sessions. On finit par 
se mettre d'accord. 11 fut entendu que le concile convoqué élail 
bien la continuation du précédent, et que les ambassadeurs 
devraient toujours communiquer leurs demandes aux lépats. 
Les légats, par suite, avaient seuls le droit, dont en fait ils n'usè- 
reut guère, de proposer au concile les matières à discuter (clause 
Proponentibus legatis), La discussion se faisait, comne par le 
passé, dans des congrégations (particulières, puis générales) 
préparatoires aux sessions solennelles *. — On put arriver 
ainsi à tenir deux sessions importantes, où fut exposée la doc- 
trine catholique au sujel de la communion sous Les deux espèces 
et du sacrifice de la messe. Divers décrets de réforme furent 
également publiés, concernant les bénéfices, l'organisation 
des paroisses, les disposilions iestamentaires, l'usurpation des 
biens d'Église, ete... (sessions XXIL-XXII, 16 juillet et 17 sep- 
lembre 1562). 

La XXII session étail fixée au 12 novembre suivant : on 
devait y lraiter du sacrement de l'Ordre. Mais le concile s'étant 
trouvé amené à s'occuper de l'institution des évèques el de la 
supériorité des conciles généraux sur le pape, celle double 
question souleva au xvi° siècle les mêmes orages qu'au xv'. 
Les Espagnols soutenaient que les évèques lenaient leurs 
pouvoirs du Christ; les [aliens prétendaient qu'ils les tenaient 
du pape. Les évèques français gardaient entre les deux partis 
une altilude mal définie. Quant aux ambassadeurs de France, 
choisis par L'Hôpital et suspects de gallicanisme, ils exercaient 
peu d'influence, Le roi se décida alors à envoyer au concile 





4. Les ambassadeurs de princes pouvaient assister aux sessi 
gntions genéralrs. 


eaux congré- 
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un personnage plus important, Charles de Guise, cardinal de 
Lorraine, ct obtint la prorogation de ls session annoncée 
pour lui laisser le temps d'arriver. Le cardinal de Lorraine 
fit son entrée solennelle à Trente le 45 novembre 4362. Il 
arrivait animé du désir d'aboutir, el manifesta des dispositions 
conciliante. Il s'employa à écarter certaines questions imi- 
lantes, comme celles de l'institution des évdques el des rap- 
ports respeclifs des conciles el du pape, qu'on se résolul à 
er de côté. Ces dispositions causèront quelque inquiétude 
à la cour de France, où les légistes du roi aceusaient le car- 
dinal de trahir la cause du gallicanisme. La situation du car- 
dinal devint de ee chef assez délicate. 

Une querelle de préséance très Apre entre les ambassadeurs 
français et espagnols, la mort de deux légats, les cardinaux 
Hercule Gonzague de Mantoue ot Jérôme Seriprndi, décédés à 
quelques jours d'intervalle (2 et 17 mars 1563), l'irrilation de 
l'empereur Ferdinand, qui avait cru devoir présenter un vaste 
projet de réforme que le concile avait écarté, occasionnèrent de 
nouveaux retards. IL fallut toute l'habileté diplomatique de 
Chades Borromée et du enrdinal Morone, que Pie IV avait 
nommé premier légat en remplacement du cardinal do Mantoue, 
pour rétablir la bonne harmonie, el arriver, après dix mois 
l'interruption, à reprendre les sessions. La XXII* se tint le 
48 juillet 1563. On y promulgua des canons relatifs au sacre- 
ment de l'Ordre, et divers déerets de réformation, relaifs à 
l'obligation de résidence, aux règles à observer dans les ordina- 
tions, et à l'établissement de séminaires pour l'éducation du 
clergé. Le 11 novembre, dans la X XIV session, furent publiés 
d'importants canons sur le sacrement de mariège, et deux 
décrets de réformation, l'un sur le mariage, l'autre sur divers 
objets, tels que le choix des cardinaux, la visite des églises, la 
convocation des coneiles provinciaux et des synodes diocé- 
sains, ete. Un mois plus tard (3 ot à décembre 1563), avec la 
XXV: session, où il était traité, au point de vue de Ja foi, du 
purgatoire et des indulgences, et au point de vue de la réforme, 
de la discipline des monastères, de la vie privée des eleres, des 
dimes, du duel, ete., le cardinal Morone put déclarer Le concile 
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clos, en présence de 255 Pères !. Avec deux interruptions le 
eoneile avait duré dix-huit ans. Pie IV en confirma les actes 
par la bulle Benedictus Deus, le 26 janvier 1564, et fit rédiger la 
même année une profession de foi que doivent jurer les évêques 
el les professeurs des Universités avant d'entrer en fonctions, 
et qui est connue sous le nom de Professio fidei Tridentina. 





II. — Les « Decreta Tridentina ». 


Objet et caractére des décrets du concile. — De ce 
qui précède il résulte que les décrets du concile de Trente doi- 
vent être divisés en deux catégories différentes, bien que la dif- 
férence n'apparaisse pas toujours extérieurement dans les actes 
conciliaires. Les uns, souvent intitulés canones, concernent le 
dogme ; les autres, les derrelz de reformatione, élablissent des 
règles de discipline. Ils correspondent done au double but que 
s'élait expressément proposé le concile : extirper les hérésies et 
réformer les mœurs (session III). Les uns et les autres. émanés 
d'un concile œeuménique, ayant par suite une compétence uni- 
verselle, s'imposaient à l'obéissance de toute la chrétienté, mais 
avec une sanction inévale. Les eanons relatifs au dogme, partie 
immuable de la religion, engagenient la foi, eL avaient loujours 
comme sanclion l'anathème; quiconque refusait d'y souscrire 
cessait d'être catholique ot devenait hérélique. Los décrets rela- 
tifs à la discipline, laquelle est variable suivant les lemps et los 
lieux, étaient rarement sanctionnés par l'anathème ; en refusant 
d'y souscrire, on pouvait être téméraire, révolté, schismatique 
même; on ne devenait pas, par là même, hérétique. II faudra 
tenir compte de cette distinction capitale, quand on appréciera 
l'attitude de certains États catholiques à l'égurd du concile. 

IL est impossible, on le conçoit, de donner ici une analyse 
même sommaire des différents décrets promulgués à Trente 


1. 1 ÿ'uvait $ légnts, 2 autres cardinaux, 3 patriarches, 25 archevèques, 468 
abbés, 7 généraux d'onires, el 39 procureurs' m'ayant pas voix délibé- 
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Ils embrassent en effet des matières trop diverses et lrop élen- 
dues, et dont beaucoup nécessiteraient des exposés théolo- 
giques qui ne sauraient rentrer dans le cadre du présent ouvrage. 
Mais pour se rendre comple de l'imporlance de l'œuvre accom- 
el des conséquences qu'elle devait avoir, il faut au moins 
signaler parmi les Decrela Tridentina ceux qui, pour une raison 
ou pour une autre, ont attiré l'attention du pouvoir civil, et 
provoqué de sa part des observations, soitlors des débats prépa- 
ratoires, soit après la promulgation. Ces décrets acquièrent de 
ce chef un intérèt historique qui oblige à s'y arrêter. 

IL est évident que les princes séculiers représentés au concile 
devaient s'intéresser beaucoup plus aux décrets de réforme 
qu'aux canons dogmatiques. Ces derniers, motivés surtout par 
les erreurs des protestants et dirigés contre ces erreurs, ne 
pouvaient gubre susciter de contestations de la part de princes 
catholiques et voulant rester tels. ILs'en produisit cependant sur 
deux points importants : le sacrement de mariage, et la com- 
munion sous les deux espèces. 

Principaux décrets relatifs aux sacrements. — La 
législation canonique sur le mariage, complètement battue en 
brèche par la réforme pralestante, était critiquée également par 
certains auteurs catholiques. Ils lui reprochaiont d'aburd d'ud- 
mettre la validité des mariages clandestins, c'est-à-dire des 
mariages contractés pur simples verba de præsenti, en l'absence 
de tout témoin, ce qui en rendait la preuve presque impossible 
et facilitait la bigumie. Ils lui reprochaient également d'admettre 
la validité des mariages des /£s et filles de famille, contractés 
sans le consentement de leurs parents: divers évêques de 
France et d'Espagne demandaient l'annulation de ecs mariages. 
L'Église, il est vrai, avait toujours « détesté » les mariages 
clandestins el les mariages contractés énvilo patre. Un grand 
nombre de conciles (notamment le quatrième concile de 
Latran, 1245) avaient ordonné des mesures de publicité et pro- 
noncé des déchéances, souvent sévères, contre les enfants 
rebelles à l'autorité paternelle; mais leurs décisions, faute d'une 
sanction suffisante, n'étient guère respoelées. Le concile de 
Trente, qui consacra aux questions matrimoniales 80 congréga- 
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tions, tant générales que particulières, avant de promulguer 
(ans la session XXIV) ges canons de foi el son décrel de 
réforme, eut à s'occuper spécialement des réclamalions des 
princes séculiers sur ces deux points; mais, malgré la connexité 
qu'on avait voulu établir entre eux, le concile adopta dans son 
décret de réforme des solutions divergentes. 

Confirment et complétant les décisions du concile de Latran, 
il ordonna que les mariages ne pourraient plus être céléhrés 
qu'après trois publications à l'église, et devant trois témoins, 
dent l'un devait être le « propre curé » de l'un des époux (ou un 
prêtre autorisé par lui). Les publicalions n'étaient pas essen- 
tielles à la validité du mariage, el les parties pouvaient en 
obtenir dispense ; mais lu présence des Lémoins el du proprius 
parochus était prescrile à peine de nallité. Les mariages clan- 
destins se trouvaient ainsi prohibés. — Les juristes expriment 
habituellement ce résultat en disant que le coneile de Trente a 
fait du mariage, contrat jusqu'alors simplement consensuel, un 
contrat solennel. Celte conception est inexacte : le concile a 
en effet nellement spécifié qu'il entendait rattacher la nullité 
prononcée, non aux formes de la célébration, mais à la capacité 
des parties, « qu'il rend absolument inhabiles à contracter autre- 
ment ». I] faut ajouter que cette prescription, en vertu de la 
clause finale du chapitre #, bien connue sous le nom de clause 
Tamelsi, n'est obligaloire que dans les paroisses où le décret a 
été promulguë par l'autorité ecclésiastique, et trente jours après 
la promulgation. Beaucoup de pays peuvent done, aujourd'hui 
encore, n'être pas soumis à la réforme opérée par le concile: 
dans ces pays, les chrétiens sont restés « capables » de contracter 
mariage, comme autrefois, par simples verba de præsenti, 

Sisur ce premier point le concile avait donné satisfaction au 
désir des prinees séculicrs, il n'en fut pas de même sur la ques- 
tion des fils de famille. Après une vive discussion, les Pères ne 
purent se résoudre à annuler les mariages contractés invito patre: 
il était difficile en effet de Faire dépendre la validité d'un sacre- 
ment d'une autorisation étrangère. On resta donc saus l'empire 
du droit antérieur. Tontelois le concile tint à répéter que ces 
mariages, quoique rate, étaient detestata; il était loisible, par 
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suite, aux autorités eccl 





asliques ou mème civiles d'infliger 
aux fils ou filles de famille désobéissants telles déchéances ou 
pénalités que de raison. En France, de 1556 à 4639, diverses 
ordonnances royales édictèrent d'ahord leur exclusion de plein 
droit de la succession paternelle, puis essayèrent même d'an- 
uuler le lien conjugal en asshnilant la désobéissance à la clan- 
destinité ou au rapt, causes de nullité canoniques. Mais une 
pareille assimilation heurtail trop évidemment les prescriptions 
du concile pour êlre admissible en droit canon. 

Le concile eut aussi à s'occuper du célibat ecelésiastique !, que 
les discussions du xv° sièele el lu réforme protestante avaient 
remis en question. L'empereur d'Allemagne et le duc de 
Bavière, pour complaire à quelques évêques et à leurs sujels 
protestants, en avaient formellement demandé l'abolition. 
Depuis Luther, an faisait au célibat des clercs une objection de 
droit et une objection de fait. En droit, l'Église, disait-an, n'a 
pas le pouvoir d'introduire des empèchements dirimants de 
mariage; le prétendu impedimentum ordinis est donc sans force. 
En fait, la prohibition du mariage conduil les clercs au concu- 
binage: pour supprimer ces désordres, il faut en supprimer la 
cause. À l'objection de droit, le concile répondit par deux 
canons très nels, l'un affirmant le pouvoir de l'Église d'éla- 
Llir des empêchements dirimants (canon IV), l'autre affirmant 
le nullité des mariages contractés pur les cleres au mépris de 
la lex ecelesiastica (canon IX). Aux désordres trop réels qu'on 
lui représentait, le concile opposa l'avilissement où élait tombé 
le clergé grec, et refusa de revenir à Lu discipline primitive, 
sauf au pape à donner, dans tels cas parlieuliers et pour des 
raisons graves, les dispenses nécessaires. L'Empereur et le duc 
de Bavière ne furent point satisfaits : s'il faut en croire l'his- 
torien de Thou, ils renouvelèrent en 1564 leur proposilion. 
sous une forme atténuée; mais le pape se retrancha derrière la 
décision du concile, et ne donna pas suite à l'affaire. 

Les deux mêmes princes avaient encore demandé au concils 
de rétablir la communion sous les deux espèces pour les laïques. 














1. Sur ee point, voir cl 
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On a vu qu'à la prière des protestants la question avait été 
réservée en 1551 (session XII), et les canons sur la matière 
promulgués seulement en 4562 (session XXI). D'après ces 
canons, contrairement à l'usage introduit par Luther ", on 
devait continuer à distribuer le communion aux laïques sous la 
seule espèce du pain; mais, malgré l'opposition du roi d'Es- 
pagne Philippe II, le concile avait encore réservé le point de 
savoir « si, pour des causes raisonnables, on ne pourrait pas 
accorder l'usage du calice à quelque nation ou à quelque 
royaume ». À la session suivante, il remit à la prudence du 
paye le soin de faire cette concession là où il le jugerait née 
saire. Pic IV usa dès 1564 de la faculté que lui laissait le cou- 
cile, pour accéder à la demande de l'Empereur et du duc de 
Bavière, demande appuyée par les archevèques de Trèves et de 
Salibourg, et accorda provisoirement l'usage du calice aux laï- 
ques pour une partie de l'Allemegne, comme le pape Eugène IV 
l'avait fait pour les Tehèques en 1436*. 

Les décrets « de reformatione ». — A l'égard des ques- 
tions de réforme qui les intéressaient surtoul, les princes sécu- 
liers étaient mus par un double scatiment : ils voulaient d'une 
parl arriver à la suppression des abus qui s'étaient introduits 
dans l'Église, d'autre part empêcher toute diminution de leurs 
propres pouvoirs, y compris ceux qu'ils s'élaient arrogés depuis 
deux siècles à l'encontre du clergé. L'empereur d'Allemagne et 
le roi de France se montrèrent intransigeants sur ce dernier 
point; à chaque instant les ambassadeurs français invoquaient 
devant les Pères « les liberlés de l'Église gallicane », expression 
ambiguë sous laquelle se dissimulaient plus d'unc servitude, ct 
qui dans un concile œcuménique produisait une impression 
singulière. C'est au nom de ces « libertés » que les ambassu- 
deurs français avaient ordre de s'opposer à toute expression 
contraire à la théorie gallicane de la supériorité des conciles 
généraux sur le pape; et qu'en 4563, le 22 seplembre, l'un 
d'entre eux, Du Ferrier, lut une déclaration en 34 articles, par 
laquelle il demandait, entre autres choses, la réforme des règles 





4. Voir ci-dessus, IV, p. 442. 
2: Sur ce point, voir ei-dessi 
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relatives à la collation des ordres el des bénéfices, à la nomi- 
nation des évêques et des abbés, à l'exercice des fonctions 
ecclésiastiques, à le juridiction épiscopale (à laquelle le pape 
apportait trop d'exemptions), à la consultation des chapitres, à la 
convocation des synodes diocésains et des conciles provinciaux, 
à l'excommunication (que le roi trouvait trop fréqnente), au culte 
des images et des reliques (où s'étaient glissés des abus), ete. 
L'Empereur adhérait à toutes ces réclamations; il allait même 
plus loin, et demandait, comme certains protestants, que le 
culte des images fl supprimé el la messe désormais célébrée 
en langue vulgaire. Enfin, d'une façon générale, les princes 
séculiers réclamaient la réforme de l'Église entière, y compris 
l'Église romaine, particulièrement visée, 

Sur ce dernier point, la réponse du pape et des légats fut à la 
fois nette et embarrassante. Ils se déclaraient prêts à faire la 
réforme, à la condition qu'elle ne se bornerait pas à l'Église, 
imais s'élendrait aux princes séculiers et spécialement aux rap- 
ports du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel. Cette sorte 
de mise en demeure adressée aux princes était habile : le con- 
cile l'approuva, et plusieurs décrels furent préparés en ee sens. 
L'un des plus importants renouvelait et aceroissait les peines 
portées contre ceux qui violaient la juridiction el les immunités 
de l'Église. Les princes, qui avaient sollicilé une réforme sans 
penser qu'elle pât les atteindre, surpris au premier abord, se 
concertèrent pour résister. Après avoir demandé plusieurs sur- 
sis, l'empereur Ferdinand finit par répondre qu'il n'admottrait 
jamais un décret qui déclarait nulles les ordonnances impériales 
contraires aux immunités de l'Église, et qui semblait condam- 
ner l'immixtion des diètes dans les aMaîres religieuses; par suite, 
il enjoignait à ses ambassadeurs de s'unir à ceux de France 
et d'Espagne pour protester contre le décret, s'il élait voté. Le 
projet de décret fut alors modifié; l'excommunication qu'il pro- 
nonçait contre les princes fut notamment retirée. Malgré cet 
adoucissement, Ferdinand maintint l'obligation pour le clergé 
de l'Empire de se soumettre à la juridiction séculière. Les 
ambassadeurs de France dénièrent au concile le droit de cor- 
riger les princes, déclarèrent que le roi ne souffrirait aucune 
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aticinte à son aulorité, ni aux lihertés de l'Église gallican 
finalement, pour marquer leur mécontentement ct réserver à 
Charles IX un prétexte pour protester contre les dernières déei- 
sions des Pères, ils se retirèrent à Venise. Le Conseil du roi 
approuva leur attitude et leur preserivit de ne rentrer à Trente 
que si la question de la réforme des princes élail mise de côl 

Les autres puissances montrèrent moins de vivacité; les Vi 
tiens et le roi d'Espagne réclamérent seulement le maintien de 
leurs privilèges particuliers. Celte résistance du pouvoir civil 
obligea les légals à changer trois fois le texle du projet. Au lieu 
d'un décret impératif, les Pères se bornèrent, en dernière ana- 
lyse, à adresser aux princes une exhor/ation générale à res 
pecter et faire respecter les droils de l'Église conformément aux 
anciens canons (session XXV, 2° décret de réforme, chap. XX). 
— La tentative du concile avait done échoué; mais les princes. 
qui refusaient lu réforme pour leur comple, auraient élé mal 
venus à exiger la réforme de la cour de Home. Lis n'osèrent 
insister, ot le concile s'en remit au Saint-Siège du soin de 
V'opérer. Pie IV et ses successeurs appliquèrent en eflet au 
clergé romain les décrols relatifs au choix des bénéfices et à la 











résidence. 

Sur d'autres points le concile s'était montré plus énergique : 
il avait par exemple prononcé l'excommunication contre toul 
seirneur temporel (empereur, roi, ou aulre) qui autoriserait le 
duel sur ses lerres, réservé au pape le jugement des évêques. 
conservé aux juridictions ecclésiastiques le droit de pronon- 
cer des peines temporelles, telles que l'emprisonnement ct 
l'amende, maintenu les privilèges des ordres religieux, y com- 
celui des Jésuites nouvellement créé !, etc. C'étaient là des 
ions conformes aux règles ancicnnes, mais qui au 
xv siècle heurlaient directement les prétentions des princes. Si 
l'on y joint les décrets de réforme qu'ils jugeaient trop timides 
où qui ne leur donnaient qu'une satisfaclion incomplète, on 
comprendra que s'il avait ëlé maluisé d'aboutir à un résultat. 
il étnil aussi malaisé de faire accepter re résultat par le pouvoir 












r les Jésuites, ef. chiecsous, 2 TTL. 
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civil. Aussrtôt le concile terminé, Pie IV el saint Charles Bor- 
romée se dévouèrent à cette tâche. 

« Réception » du concile de Trente dans les pays 
catholiques. — Du côté des protestants, il n'y avait aucune 
chance de succès. Le concile avait condamné toutes leurs doc- 
lines particulières : ils n'auraient pu en accepter l'aulorilé sans 
redevenir catholiques; or, après un demi-siècle de rupture, il 
leur paraissait difficile de reculer. Ils se plaignirent done que le 
pouvoir civil n'eût pas eu à Trente la place qui lui appartenait, 
ef sous ce prétexte déclinèrent loute soumission. 11 était notoire 
cependant que Le pouvoir civil avait eu au coneile de Trente une 
place plus grande que dans les conciles antérieurs, et qu'il 
avait cherché à exercer sur les Pères une influence de tous les 
instants. On a tenté d'expliquer cetle intervention routinuelle 
du pouvoir sévulier, si contraire à nos idées modernes, par les 
circonstances de l'époque, et aussi par ce fait que les princes 
du xw siècle se considéraient toujours comme « évêques du 
dehors » et comme appelés à ce litre à parliciper à l'élaboration 
des décrets conciliaires dont ils devaient assurer l'exécution. Il 
n'en est pas muins vrai que leur ingérence dans la discussion 
des choses religieuses suseila plus d'une difficulé. L'objection 
faite par les protestants méconnaissait singulièrement les faits. 

Quaut aux princes catholiques, leur atlitude fut diverse. À 
lous, le pape demanda de « recevoir » les décrets du concile, 

est-à-dire de conférer à ces décrets qui élaient déjà lois de 
l'Église, applicables par les juridicions ecclésiastiques, Le 
caractère de lois de 'État, applicables par les juridictions sécu- 
lières. Celle demande était conforme au droil public de l'époque 
qui admetlait la confusion entre lo spirituel ct le temporel, et, 
siles princes catholiques eussent poussé jusqu'au bout la logique 
des principes juridiques alors en viguour, ils eussoul dà « rece- 
voir » dans leur intégralité les Decreta Tridentina, émanés d'un 
concile œcuménique et non pas simplement régional. Mais si 
la « réception » eut lieu sans obstacles dans certains pays, il 
n'en fut pas de même parloul. — C'est Venise qui donna 
l'exemple, en acceplant les décrets sans restriction et sans dis- 
linclion, conformément au disposilif de la bulle Benvdietus 
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Deus. Les principaux États de l'Italie, la Pologne, le Portugal 
adhérèrent de même sans réserve. À Milan notamment, l'arche- 
vêque Charles Borromée (+ 4584) détermina dans le clergé une 
réforme décisive per une application siriele el rigoureuse des 
décisions du concile. En Allemegne, les princes eatholiques les 
« reçurent » en 4866, à la diète d'Augsbourg. 

En Espagne, le roi Philippe IL, très attaché à l'orthodoxie 
par conscience et par système, promulgua les décrets sans dis- 
tinction, lout en réservant in pello « les prééminences de sa 
couronne ». La promulgation fut étendue sans difficulté au 
royaume de Naples, malgré quelques ohjections tirées des 
privilèges propres 4 ce royaume. Mais dans les Pays-Bas la 
volonté de Philippe II rencontra une résistance assez vive. Par 
un acte du 30 juillet 1564, le roi avait publié les décrets du 
concile dans ces pays, sans faire aucune réserve expresse, se 
proposant seulement, comme en Espagne, d'inviter les préluts 
à ne pus appliquer certains articles. Les Pays-Bas s'émurent. 
Une partie du clergé, les Universités, les conseils provinciaux, 
travaillés par la Réforme, firenl des remontrances, et, par l'or- 
gane de la duchesse de Parme, alors gouvernante, demandèrent 
au roi de conserver les droits de patronage qui appartenaient 
aux Jaïques et que le concile supprimait, de maintenir la juri- 
diction séculière sur les cleres, et de protester contre Je droit 
reconnu aux cours d'Église d'infiger des amendes. Des trou- 
bls suscités par les opposants obligèrent le roi à céder. Le 
24 mars 4566, la gouvernante publia un nouvel édit portant que 
le cancile de Trente ne serait reçu dans les Pays-Bas « qu'avec 
les modifications qu'exigeaient leurs privilèges ». C'est pour 
cela qu'un siècle plus tard Bossuet pouvait dire que les Belges 
n'avaient pas reçu les décrets relatifs à la discipline. On voi 
ici apparaître la distinction que nous avons signalée plus haut 
entre les canomes de fide et les decreia de reformatione. 

La question de la « réception » en France. — En 
France, la même distinction fut maintes fois reproduite au 
cours des mille péripélies qu'occasionna dans le rayauine la 
question de la réception. Dès le début, le pape put prévoir une 
résistance : les ambassadeurs français, retirés à Venise. 
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refusé de signer les actes du concile, et quand il adrossa sa 
demande à Catherine de Médicis comme aux autres souverains, 
Ja régente, conseillée par le chancelier de l'Hôpital, chercha plu- 
sieurs fois à l'éluder. Mais les évêques français et notamment 
le cardinal de Lorraine avaient pris une part irop importante 
aux travaux du concile pour rester indifférents en présence de 
ces hésitations. Ils obtinrent que la question fût examinée au 
Conseil du roi dans une session qui se tint à Fontainebleau et qui 
dura huit jours. La régente y appela plusieurs membres du parle- 
ment de Paris. L'Empereur, le roi d'Espagne, le due de Savoie 
+ envoyèrent des ambassadeurs pour appuyer la demande du 
pape. Après une vive discussion enire Le cardinal de Lorraine, 
qui réclamait la réception pure et simple, le chancelier de 
l'Hôpital et le président de Thou, qui l'accussient de Lrahir 
les libertés gallicancs, la décision fut ajournée. Calherine de 
Médicis répondit au pape qu'elle ne voulait pas mécontenter les 
grands personneges en supprimant la ccmmende prohibée par 
le concile, et les huguenots en adhérant à leur condamnation: 
elle promettait toutefois de faire exéculer le concile en parti- 
eulier, sans le publier en général. Pie IV «0 euntenta provisoi- 
rement de celle réponse équivoque, qui ne soulevait pas d'ob- 
jection fondamentale. C'était cependant un refus déguisé. La 
régente cédait à la peur des protestants et à l'influence des parle- 
mentaires, dont l'antipathie pour la cour de Rome était connue. 

On était alors en France au début des guerres do religion. La 
question du concile, que le couronne ne tranchait point, pas- 
sionna les esprits et devint l'objet d'une polémique ardente !. 
Le clergé, que ne pouvait salisfaire l'accueil fait à la requête 
du pape, continua à réclamer la publication des décrets du 
concile. Les évêques et la Sorbonne la demandaient pure et 
simple; la Sorbonne déclarait même que « senx-là étoient schis- 
matiques qui lenoient que le concile de Trente devoit ètre 
publié avec modification ». Mais le clergé inférieur admettait. 
peu logiquement, une distinction entre la parie relalive à la 





L. C'eal alors que le jurisconsuite Dumoulin, derenu luthérien après avoir élé 
ealviniste, éerivit son célèbre pamphlet, intitulé : Conseil su de fuit du euncile 
de Trente, qui Lui valut une eondamnntion à l'emprisonnement. 
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foi, à laquelle le roi, comme lout autre chrétien, était tenu de 
se soumettre, et la partie relalive à la discipline, dont certains 
articles, notamment eeux qui aholissaient les droits el privi 
lèges des chapilres, devaient êlre écartés de la réception. P 
dant un demi-siècle, les évèques insistèrent chaque fois qu'ils 
en eurent l'occasion : dans les conciles provinciaux, dans les 
assemblées générales où se volaient les dons gratuits, dans les 
États généraux, par exemple aux premiers Élals de Blois 
6). Ils rencontrèrent une résistance obslinée, moins chez 
le roi que chez les parlementaires et les législes, imbus des 
maximes de Pithou. Les parlementaires el les 
laquaient qu'aux décrets de discipline. Ils faisaient ainsi, 
semble-til, la même distinction que le elergé inférieur. Au 
fond, il n'en était rien. Le clergé demandait la réception en 
bloe, sauf quelques dispositions de discipline qu'il exceptait. 
Parlementaires et légistes voulaient au contraire que la récep- 
tion n'eût pas lieu, et, si elle devait avoir lieu, qu'elle se limitât 
à des articles déterminés. Entre ces deux conceplions, il ÿ avait 
un abime. 

Sous Henri I, grâce à la Ligue, les évêques purent se croire 
un instant près du succès. L'édit d'union du 24 juillet 1587 
avait imposé au roi la réception du concile, « sans préjudice 
toutefois des droits et autorité de Sa Majesté et des libertés de 
l'Église gallicane »; il était dit que ces libertés sereient déter- 
iminées duns les trois mois par une commission choisie par le 
roi parmi les prélats et les officiers des cours souveraines. En 
1588, aux seconds États de Blois, les trois ordres s'unirent pour 
demander l'exécution de cette promesse : Henri IL profita des 
circonstances pour l'éluder, en se retranchant derrière la d 
sion du conseil de Fontainebleau qui avait considéré quinze où 
seize arlicles comme contraires à ses droits; plus lurd, on en 
trouva quatre-vingts ou cent! — En 1593, aux Élats de la 
Ligue, la réception pure et simple fut votée, et Mayenne publia 
les décrets du concile comme loi de l'État, en qualité de lieu- 
tenant général; mais l'avènement de Henri IV empècha cetle 
promulgalion de sorlir son plein effet. Henri IV cependant, lors 
de sa « réconcilialion » par Clément VIL, avait promis de 
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« faire publier et observer le concile de Trente, excepté aux 
choses qui ne se pourroient exécuter sans troubler la tranquil- 
lité du royaume, s'il s'y en trouve de telles ». Celle promesse 
ne fut pas Lenue. Toul le règne de Henri LV se passa en négocia- 
liuns avec le pape, ce dernier rappelant toujours la promesse 
faile. le roi s'exeusant tonjours sous différents prétextes. Aux 
demandes du clergé, il ne répondait pas ou répondait évasive- 
ment, sûr de trouver un appui dans les parlements. 

Réception du concile par le clergé de France. — Aux 
États généraux de 1614, le clergé, avec une insistance que 
commandait l'intérêt de la discipline ecelésiastique, souleva 
encore une fois la question. La noblesse se joignit à lui; mais 
le Tiers État résista, ct, eu répondant à l'évêque de Beauvais, 
son président Miron prononça un discours très remarquable 
pour l'époque et qui devait avoir des conséquences que sun 
auleur n'avait sans doute pas prévues. Miron concluait à la 
non-réception du coneile, mais au licu de reprendre les argu- 
ments ordinaires des gallicans, il en invoquait de tout diffé- 
rents. Il ne comprenait pas, disaitil, pourquoi le clergé deman- 
dJait la publicalion du concile. A l'égard des canor 
la foi, la publication par l'autorité royale était complètement inu- 
tile ; car toul bon catholique devait s'y soumettre, et en faiL ils 
étaient respectés en France; un n'avail jamais vu d'ailleurs le 
pouvoir séculier promulguer les canons d'un concile œcumé- 
nique. Quant aux décrels relatifs à la discipline, pourquoi le 
clergé ne préchait-il pas d'exemple en appliquant de lui-même 
certains décrets, lels que ceux qui condamnaient la pluralité des 
énéfices et autres abus? Ce discours de Miron est digne 
d'attention : il proclamait un principe nouveau en France, le 
principe de l'incompétence du pouvoir séculier en malière reli- 
gieuse. Le clergé avait déjà invoqué co principe en 1585 : au 
nom du Tiers Élal, et par suile, on peut Le dire, au nom du 
pouvoir civil, Miron venait d'acquiescer. 

En présence de ce changement d'allitude, le clergé prit une 
grande résolution. A l'assemblée générale de 1615, il vola à 
l'unanünité des voix la déclaration suivante (7 juillet) : « Les 
ecclési 
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tiques soussignés représentant le clergé général de France, 
ont unanimement reconnu, reconnaissent et déclarent être obli- 
gs, par leur dovoir et conscience, de recevoir, comme de fait 
ils ont reçu et reçoivent aujourd'hui ledit concile, promeltant 
de l'observer, autant qu'ils le peuvent, par leurs fonctions ct 
autorité pastorale el spirituelle: » Ainsi le clergé, las: 
ajournements continnels de la royauté, suivait le consoil donné 
par Miron, et publiail lui-même le concile. IL finissait par où il 
aurait été plus simple de commencer. Cette réception ecclésias- 
tique du concile fut annoncée officiellement au roi par François 
de Harlay, coadjuteur de Ronen. Le roi ne répondit rien, mais 
le Chatelet de Paris erut devoir supprimer « le libelle portant 
le titre de Remontrance du clergé de France, comme contenant 
unc prétendue réception du concile faite sans l'autorité du 
roi »; l'imprimeur fut condamné à 400 livres d'amende el. 
banni pour trois ans de la vicomté et prévôté de Paris. À son 
tour, le clergé ne répondit pas, considérant que sa déclaration 
de 1615 avait tranché la question. 

Depuis 4645, il y eut encore quelques polémiques; eur les 
ligistes el les parlementaires n'avaient pas désarmé. Mais si de 
temps à antre ils attaquaient les décrets du concile contraires 
aux libertés gallicanes, on peut dire que ces allaques n'avaient 
plus qu'un intérêt rétrospectif. En droit, les décrets du concile 
n'avaient élé ni acceptés ni rejelés; en fait, presque tous élaient 
appliqués. En 4677, le gallican Fleury reconnaissait que « les 
décrets de doctrine avaienl été reçus en France sans difficulté 
comme venant d'un concile œeuménique », et Bossuet ajoulait : 
«IL est mème très véritable que la discipline du concile de 
Trente, aulorisée dans la plus grande partie par l'ordonnance 
appelée de Blois! saffermit de plus en plus dans le 
royaume, et qu'à peu d'articles près, elle est universelle. » Les 
légistes objectaient que c'étaient les ordonnances royales et non 
les décrets canciliaires qu'on observait ainsi : juridiquement 
c'était exact. Les légistes avaient done l'apparence de la vie- 
toire. Le clergé en avait la réalité. 


des 














42 11 agit de lordonnaner-de Paris de 4 
dans sa partie relative au mariage, au dé 


M, dite 1e Blois, qui «éaiLconformée, 
1 de referme du concile de Trente. 
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III. — La Renaissance, ecclésiastique. 


Résultats du concile de Trente; la « contre- 
réforme ».— Malgré les difficullés qu'il eut à surmonter, 
malgré l'opposition qui aceueillit ses déerels, le concile de 
Treute est de tous les conciles weuméniques eclui qui eut les 
conséquences les plus importantes. En éclaircissant et en défi- 
nissant les dogmes contestés, il avait par là même exelu de 
l'Église le protestantisme et toutes les secles qui s'y ratla- 
chaient, et par suite resserré l'union des catholiques et con- 
centré leurs forces. Il en résulta dans la plupart des pays d'Eu- 
roye une véritable contre-réforme, dont nous indiquerons dans 
un instant les grandes lignes ?. D'autre part, en restaurant la 
discipline, en s'efforçant d'extirper tous les abus, en fixant 
d'une façon uniforme la législation de l'Église dans la plupart 
des matières, le concile opérait vraiment cette réforme eatho- 
lique qu'on attendait depuis un siècle et demi. Il en résulta 
une véritable renaissance ecclésiastique, qui devait se manifester 
sous des formes diverses, notamment jar la création de cer- 
taines institutions nouvelles destinées à maintenir au sein du 
clergé la discipline rélablie, par la régénération des anciens 
ordres religieux et la fondation de nouveaux ordres, enfin par 
un développement considérable des missions étrangères. Tels 
out été les fruits principaux du concile de Trente. 

La contre-réforme débuta en Bavière, où le duc Albert V 
l'ineugura dès 1564. Les princes protestants avaient largement 
usé du jus reformandi consacré par la paix d'Augsbourg en 
1555 * : c'est au nom du même principe qu'agit Albert V. Il 
ferme complètemont ses États au protestantisme, vbligea l'Uni- 
versité d'Ingolstadt à jnrer la profession de foi de Pie IV, et tit 
brèler par monceaux Les livres hérétiques. Un grand nombre de 
protestants quittèrent alors Le duché où l'éduealion de la jeu- 
nesse fut presque partout confiée aux Jésuites. Peu après, en 

















4. Pour les détails, voir, ci-dessous, les chapitres consnerés oux divers pays. 
3! Voir ei-léssus, L. LV, p. 447 et sur 
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15701574, les Jésuites convertirent le margraviat de Bade, 
qu'Albert V gouvernait de Münich comme Luteur du jeune mar- 
grave Philippe. — L'exemple du due de Bavière fut bientüt 
suivi par le prince-abbé de luldn, Balthazar de Dernbach 
(1570); par l'archevèque-élecleur de Mayence, Daniel Brendel, 
qui restaura le culte catholique à Eichsfeld (1374); par le due 
d'Autriche, Rodolphe IL, qui interdit les offices prolestauts dans 
les villes (1578); par les évêques de Würtburg (1582) el de 
Paderborn (1885); par l'archidue Ferdinand, qui supprime le 
culte protestant en Siyrie, Carinlhie el Carniole (1598). De 
celle façon, une grande partie de l'Allemagne du Snd et l'Au- 
lriche entière furent regagnées au catholicisme. En organi- 
sant ainsi la contre-réforme, les princes catholiques d'Alle- 
magne ne faisaient qu'user des pouvoirs que leur reconnaissail 
le droit public de l'époque, tel qu'il résullait notamment de lu 
paix d'Augsbourg. Mais il est juste d'ajouter que leurs efforts 
furent puissamment secondés par un jésuite flamand qui 
précha sans relache pendant cinquante ans des bords du Ehin à 
ceux da Danube, le bienheureux Pierre Canisius (+ 1597). 

Si, en Allemague, le luthéranisme perdit du lerrain à dater 
du concile de Trente, en Suisse et en France le calvinisme n'en 
gagna plus. Lorsque Calvin mourut en 4564, il avait vu les 
limites géographiques que ses doclrines ne devaient point fran- 
chir. En Suisse, grâce aux conseils el aux Lons offices de saint 
Charles Borromée, les sept Cantons caihaliques contractérent 
ensemble, pour la défense de leur religion, celle alliance célèbr 
connue sous le nom de Ligue Borromée vu Ligue d'or ‘. En 
France, pour ramenor les réformés à In foi eatholique, les évè- 
ques organisèrent des missions el des 
ils prirent souvent part eu personne. De Du l’erron à Bossuel, 
il se forma ainsi uue grande école de controverse, qui arrèta eu 
France les progrès de la réforme protestante el développa les 
progrès de la réforme catholique. — En Espagne, ce soin 
incmba plus spécialement à l'Inquisition royale, organisée dès 
1484 dans un but à la fois politique et religienx par Ferdinand 
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et Isabelle la Catholique ‘; et en Halie, à l'Inquisition ecclésits- 
tique, réorganisée en 4542 sous l'influence du cardinal Caraffa, 
qui la fortifia encore quand il fut devenu pape en 1533 sous le 
nom de Paul IV *, Dans les deux pays, l'Inquisition redoubla 
d'activité sous le pontificat de Pie V (1566-1512) . 

Nouvelles institutions ecclésiastiques. — Les évêques 
n'avaient pas parlout des hérétiques à convertir ou à réprimer: 
ils avaient partout leur clergé à réformer. Un grand nombre 
s'occupèrent avec persévérance du rétablissement de la disci- 
pline; et, pour atteindre ce but, se servirent des moyens recom- 
mandés par le concile de Trente : visites régulières dans les 
paroisses, réunions périodiques de synodes, promulgation de 
statuts synodaux, ‘exercices préparatoires au sacerdoce, fonda- 
ion de séminaires pour la formation et l'éducation des cleres. 
Cetle institution des séminaires, qui devait devenir pénérale 
dans l'Église, était alors une innovation: jusqu'alors Les eleres 
avaient fait leurs études seuls ou dans les Universités. Parmi 
les évêques qui se sont fait remarquer par leur zële pour la 
réforme, après Charles Borromée, qui est resté le modèle 
achevé des pasteurs, il faut ciler le cardinal de Marquemont, 
archevêque de Lyon, Charles de Montchal, archovèque de Tou- 
louse, l'augustin Alain de Solminihac, évèque de Cahors, lé 
doux François de Sales, évèque de Genève (1602-1622), Bar- 
thélemy de Donnadieu, évêque de Comminges, l'oratorien J.-B. 
Gault, évêque de Marseille, ete. 

Les papes de leur côté ne restèrent pas inactifs, et, par dif- 
férentes mesures, surenl prolonger el affermir l'effet produit 
par les décrets disciplinaires du concile de Trente. Le concile, 
entre autres choses, s'était préoccupé des moyens d'empêcher 
la diffusion des livres héréliques et l'allération des livres rano- 
niques. Les papes s’en préoccupèrent à leur tour. — Dès 1539, 
Paul IV avait fait rédiger un catalogue ou fndez de livres dont 
la lecture était interdite à tous les catholiques, sous peine 


















r ci-dessus, L IV, p. 33 et sut. 
fair chalessus, € LV, pe 33 eU NT. 

: Pie V, canonisé en {42 par Clément XI, est le dernier pape ui ait éte 
robjet de getle faveur. 
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d'excommunication ou de péché mortel. En 1364, Pie IV on 
publiu une seconde édition, préperée par les soins du concile, 
en y ajoutant dix règles dites Regulæ Indicis. Son successeur, 
Pie V, pour tenir à jour cet Inde du concile, inslilua une com- 
mission de cardinaux sous le nom de «+ Congrégation de 
Y'index ». Sixte-Quint la confirma en 1388 et Clément VII 
(1592-1608) lui donna le pouvoir de trancher toutes les ques- 
tions relalives à l'Indez et aux Regule Indicis. 

À l'égard des livres canoniques, le concile avait fait choix, 
comme version officielle de la Bible, de la Vulgate, traduction 
laine consacrée dans l'Église par un usage séculaire; il avait 
préserit la revision du Missel et du Bréviaire, ordonné la rélac- 
tion d'un Catéchisme universel, at enjoint à fous ceux qui vou- 
draient publier des livres {raitant de choses saintes, de demander 
auparavant l'imprimatur de l'Ordinaire. Ce fut le Catéchisme 
romain, appelé à tort « Caléchisme du coneile dé Trente », qui 
vit le jour le premier : il fat préparé, sous la surveillance de 
saint Charles Borromée, par quatre théologiens éminents, et 
publié par Pie V en 1566. Le même pape publia la première 
édition expurgée du Bréviaire (1368) et du Missel romains (1570). 
destinés à remplacer les liturgies diocésaines et à rétablir l'unité 
des rites dans l'Église latine ‘. Quant à l'édition officielle de la 
Vulgate, œuvre considérable et difficile à mener à bien, elle ne 
fut donnée qu'en 1590 par -Sixte-Quint, fondateur de l'impri- 
merie vaticane. Une deuxième édition, corrigée par les soins du 
savant cardinal Bellarmin, parut en 1592; une troisième el une 
quatrième en 4893 et 1598. — Quelques annéos aupara- 
vant (4582), Grégoire XIII avait publié de même une édition 
officielle du Corpus juris canonici, dont Pie V avait dès 1566 
ordonné la révision *, 

En même temps qu'ils les exécutaient, les papes prenaienl 
des précautions pour que le sens des décrets du concile ne fût 
point altéré sous prétexte de les interpréter, comme il élait 
arrivé pour l'Éeriture sainte avec le système protestant du libre 
examen. Dans la bulle même qui les confirmait, Pie IV défendit 


4. Le Bréviaire fut revisé de nouveau sous Urbain VII, en 4643. 
2 Sur le Corpus suvis canomiri, voir lome 1], p 262 el ui. 
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toute espèce de < commentaires, gloses, annotations et scholies 
desdits décrets », sous peine d'excommunication, réservant au 
Saint-Siège le soin de les expliquer si besoin étail. Quelques 
mois plus tard (2 août 1564), il créa, pour l'aider dans cette 
fâche, une institution nouvelle dont l'importance alla toujours 
en grandissant : la Congrégalion des cardinaux interprètes du 
concile de Trente (Sacræ Congregatio cardinalium concilii Tri- 
dentini interpretum). Celle congrégation n'eut d'abord aucun 
pouvoir de décision propre : elle le reçut de Sixte-Quint 
122 janvier 4388), et devint dès lors un corps important, ayant 
pour mission générale de fixer par des déclarations le sens des 
décrets de réforme du concile, de trancher les questions liti- 
ieuses qu'ils pouvaient soulever, et enfin d'en procurer l'exé- 
eulion dans toute l'Église; l'interprélation des canons dogrma- 
tiques restait réservée au pape. — Sixte-Quint d'ailleurs r'e se 
eontenta pas d'angmenter les pouvoirs des deux congrégation 
de l'Index et du Concile. Pour alléger le gouvernement ponli- 
fical, il généralisa le système de ces congrégations cardinalices, 
qu'il porta au chiffre de quinze, et qui sont devenues de véri- 
tahles ministères, entre lesquels se trouvent réparties les diffé- 
rentes affaires ressorlissant à la cour de Rome. 

Le prédécesseur de Sixte-Quint, Grégoire XII (1572-4585), si 
connu par sa réforme du calendrier julien !, s'était surtout 
occupé des questions d'enseignement, désormais vitales. IL éla- 
Llit des collèges de Jésuites en France, en Allemagne, en Hon- 
grie. A Rome, il fonde le collège grec de Saint-Athanase, le 
collège anglais de Saint Thomas, le collège des Maronites, 
agrandit le collège germanique créé par saint Ignace en y 
annexant le collège hongrois, et réorganisa le collège romain, 
fondé également par saint Ignace el souvent appelé depuis 
€ Université grégorienne ». On a calculé qu'il avait consacré à 
ces diverses fondations la somme énorme de deux millions 
d'écus. 

Tout cela prouve que la papauté participait largement au 
réveil religieux que le concile de Trente avait suscité; aussi 








L Sur cette réforme, voi 
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reprenait-elle peu à pou sur la chrélienté ce pouvoir suprème 
que les papes de la décadence lui avaient fait perdre. Le pre- 
mier pape qui le revendiqua neitement fut l'énergique Paul IV. 
En 1589, se fondant sur la plénitude de puissance dévolue au 
pontife romain super gentes et regna, il publia la bulle Cum er 
apostolatus officio, qui déclare déchus de leurs droits et dignités 
Lous eeux, cleres ou laïqnes, princes ou sujets, qui s'écarteraient 
de la foi. Pie V ordonna à son tour de publier chaque jeudi 
saint dans toute la chrélienté la bulle In cœna Domini, qui 
depuis Urbain V (1363) se lisait ce jour-là à Rome. Cette bulle, 
qui avait pour objet principal de protéger la juridiction et les 
immunités de l'Église contre leurs violateurs, bérétiques, 
schismatiques, ou autres, énonçait une série de péchés graves 
dont l'absolulion élait réservée au souverain ponlife, Pie V y 
ajouta en 1567 l'anathème contre les protestants, et Urbain VIII 
lui donna en 4627 sa forme définitive. — La renaissance du 
pouvoir pontifical se manifesta extérieurement sous le ponti- 
ficat de Clément VII (1592-4605) : aux fêtes du jubilé séculaire 
de F'an 1600, on vit accourir à Rome lrois millions de fidèles. 

Les ordres religieux en Italle ot en Espagne. — 
La réforme du clergé séculier après le concile de Trente fut 
accompagnée, comme l'avait été la réforme de Grégoire VIL 
par la régénération et l'extension des ordres monastiques. La 
décadence où ils étaient tombés s'étail révélée subitement, à 
l'époque de la révolle de Luther, par la défection d'un grand 
nombre de religieux et de religieuses : si bien qu'en 1538 une 
commission de cardinaux et de prélals avail proposé de les 
dissoudre. Les Pères de ‘frente n'avaient pas voulu entrer dans 
cette voie. Ils s'élaient bornés à édicter dans leur dernière 
session des règles sévères, qui devaient aider à la réforme. 
Certains ordres se réformèrent d'eux-mèmes, nolamment les 
Franciscains et les Carmélites 

La réforme des Franciscains avait commencé dès 1528 au 
couvent de Montefalconi, où l'austère Malleo de Bassi, qui 
appartenait au parti rigoriste *, avait entrepris de faire revivre 




















4 Voir cidesus, LUE pe 356 
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la sévérité primitive de la règle de saint François. Les Fran- 
ciscains réformés so distinguaient des autres par le port de la 
barbe et d’un capuchon pointu, qu'avait autorisé Clément VII 
et qui leur fit donner le nom de Capucins. L'apostasie de leur 
troisième vicaire général, Ochino, qui séduisit une jeune fille 
et se fit luthérien pour se marier (1542), compromit un instant le 
succès de la réforme ; mais les Capucinsse relevèrent rapidement, 
se répandirent en Tialie, en Allemagne, en Suisse, en France, et 
finirent par obtenir du pape Paul V, en 1619, un général parti- 
culier. Ils formèrent dès lors une branche distincte de l'ordre 
de saint François, vouée à une pauvreté rigoureuse et destinée 
surtout à la prédication. Quelques personnages célèbres y 
entrèrent, notamment le due de Modène Alphonse d'Esle, 
Henri due de Joyeuse (le Père Ange), et François Leclere du 
Tremblay, qui devint le fameux Père Joseph. — Les Carmélites 
furent réformées en Espagne par sainte Thérèse d'Avila (1515- 
4382). Fille d'un grand d'Espagne, elle avait montré dans l'en- 
fance une grande piété. Une fois religieuse, après une longue 
lutte entre le zèle et la tiédeur, dont elle sortit victorieuse au 
point de devenir l'incarnation du mysticisme chrélien, elle 
entreprit, avec l'aulorisation de Pie IV (1562), la réforme des 
couvents de femmes de son ordre. Elle réussit, malgré une vive 
epposition, grâce à l'énergique concours de saint Jean de la 
Croix, qui réforma de son côlé les couvents d'hommes. Les 
Carmes déchaussés, hommes et femmes, se distinguërent dès 
lors par leur dévouement à instruire les ignorants et à soigner 
les malades. — Vers la mème époque, la réforme s'étendit à 
l'ordre bénédictin, le plus ancien et longtemps le plus prospère 
des ordres monastiques. Tandis que l'abbé Jean de la Barrière 
(+ 1600) organisait parmi les Cisterciens la congrégation nou- 
velle des Feuillanis, Didier de la Cour régénérait successive 
ment l'abbaye bénédictine de Saint-Vannos à Verdun, dont il 
était prieur, puis celle de Moyenmoulier, puis plusieurs autres, 
et en formait la Congrégation de Saint-Vannes el de Saint- 
Hidulphe, approuvée par Clément VIIT en 1604. 

À ce mouvement de rénovation se joignit, comme au 
x siècle, un mouvement d'expansion considérable. En moins 
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de cent vingt ans, de 4524 à 1641, se fondèrent plus de quinze 
ordres nouveaux, pour la plupart destinés aux hommes. Le 
mouvement était surtout sensible dans la Haute-ltalie, moins 
entamée que l'Allemagne où même la France par les doctrines 
luthériennes ou calvinisles. On doit y signaler lou d'abord 
l'apparition presque simultanée de {rois congrégalions de clercs 
réguliers. La première ful organisée par Cajétan de Thiene, et 
confirmée en 1524 par Clément VII sous le nom de « Congré- 
gation des chanoines réguliers de Saint-Jean-de-Latran ». Ces 
chanoines eurent pour premier supérieur Pierre Cerala, évèque 
de Theate (Chieli), qui leur donna le nom de Théatins, quand il 
fut devenu pape (Paul 1V). La seconde congrégation, celle des 
Somasques, fut fondée à Somasco, dans le Milanais, par saint 
Jérôme Émilien, fils d'un sénateur de Venise (1828, confirmée 
par Paul III (4840), ct érigée par Pie V (1568) en ordre monas- 
tique. La troisième, celle des Harnabites, fat établie à Milan 
même, dans l'église de Saint-Barnabé, par trois ecclésinsti- 
ques nobles : Antoine-Marie Zaccaria, Barthélemy Ferrari, et 
Jacques-Antoine Morigia (1530); elle fut approuvée par Clé- 
ment VII (4532) et transformée par Paul HIT (4538) en ordre 
religieux. Les Théatins, qui ne vivaient que de dons volon- 
taires, s'occupèrent surlout de la réforme du clergé, et se firent 
bientôt remarquer comme prédicateurs. Les Somasques avaient 
pour but principal l'éducation des orphelins; ils fondèrent des 
écoles à Rome et à Pavie. Les Barnabites étaient plus spéciale- 
ment destinés à l'enseignement dans les Universités (Milan, 
Pise, ele.) et aux missions étrangères; ils prononçaient les 
vœux solennels, el avaient à leur {êle un général élu pour trois 





ans. 

Vers 1537, Angèle de Merici (4 1840) avait organis 
Brescia une confrérie de jeunes filles, qui s'étaient placées suus 
la protection de sainle Ursule, et qui devaient, tout en vivanl 
dans la maison de leurs parents, soigner les malades indigents 
el s'occuper de l'éducalion des femmes. Ce fut le germe de 
l'ordre des Ursulines, érigé par Paul II en 1545, el réorganisé 
par Charles Borromée. — L'ordre des Oratoriens débuta de ln 
même manière, c'est-à-dire sous la forme d'une confrérie libre, 
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dite de la Sainte-Trinité, organisée & Rome en 4548 par le 
célèbre Philippe de Néri, en vue d'instruire la jeunesse et de 
soigner les malades dans les hôpitaux. L'association élait com- 
posée de prêtres ct de laïques pieux, qui n'étaient liés par 
aueun vœu, Philippe de Néri ayant surtout voulu grouper 
autour de lui ceux qui ne se sentaient pas la vocation nces- 
saire pour vivre dans un monastère; mais une fois autorisée, 
sous le nom de l'Oratoire, par lo pape Grégoire XIII (157$), la 
confrérie primitive devint promptement un vérilahle ordre 
religieux, bien qu'on n'y prononçat pas de vœux, el se répandil 
dans toute l'Italie. 

La fin du xvr siècle vil s'établir deux congrégations de prè- 
tres séeuliers. L'une, fondée par saint Charles Borromée, à 
Milan, sous le nom d'Oblats, devait seconder l'évèque dans 
toutes les affaires qu'il lui conferait et spécialement dans la 
réforme du clergé (1578). L'autre, fondée en Espagne sous le 
nom de Patres piarum scholarum où Piaristes, par un ancien 
vicaire général d'Urgel, Joseph Calasanzio, se consacra à l'édu- 
cation des jeunes gens (1597). Les Piarisles, approuvés par 
Clément VII (1600), favorisés par Paul V et Grégoire XV, for. 
mèrent bientôt un ordre religieux. — Il en fut de même des 
Fréres de la miséricorde, qui tirent leur origine du Portugais 
Jean de Dieu (+ 130), el s'élablirent d'abord à Grenade; puis 
des Pères de la bonne mort, fondés à Rome en 1584 par Camille 
de Lellis. Les uns et les autres se vouèrent au soin des malades 
dans les hôpilaux. Les Frères de saint Jean de Dieu constituent 
un ordre mouaslique, aslreint aux rois vœux solennels, et 
approuvé par Paul V en 4617. Les Pères de la bonne mort for- 
ment une congrégation de clercs réguliers. 

Les ordres religieux en France. — Jusqu'alors, on Le 
voit, la France n'était guère représentée dans ce grand mouve- 
ment de régénération et de multiplication des ordres religieux, 
presque entièrement localisé en Italie et en Espagne. Mais à 
partir du règne de Henri 1V, la France reprend au contraire là 
tête du mouvement. La réforme franciscaine s'y introduit par 
l'établissement à Nevers des Récolleis, la dernière hranche de 
l'ordre de saint François. Eu 1599, la réforme des Domiricains 
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esLentreprise à Toulouse par Sébastien de Michaëlis. En 4604, 
Madeleine de Sainte-Beuve établit à Paris les Ursulines, désor- 
mais soumises à la clôture. La mème année, au prix de grands 
efforts, le cardinal Pierre de Bérulle introduit en France les 
Carmélites déchaussées. Sept ans plus lard, sur Je modèle de 
l'Oratoire de Philippe de Néri, il fonde l'Orataire de Jésus, pour 
la réforme et l'éducation du clergé (1611). Paul V, en les autori- 
sant en 1613, invita les Oratoriens français à s'occuper aussi 
de l'instruction de la jeunesse. Des savants et des pri 
teurs illustres ont appartenu à eet ordre. Il suffira de citer 
Malebranche, Thomassin, Richard Simon, Massillon, ete. Vers 
la même époque, la réforme ‘bénédictine de Saint-Vannes, 
propagée en France par un moine de Cluny, Laurent Bénard, 
finit par s'implanter dans un grand nombre de monastères, 
qui formèrent, en 1648, la célèbre Congrégation de Saint-Maur. 
Placée sous la direction de l'abbé de Saint-Germain-des-Prés à 
Paris, approuvée par Grégoire XV, favorisée par Richelieu, la 
Congrégation do Saint-Maur renferme bientôt 480 abbayes ou 
pricurés conventuels. Elle s'adonna principalement aux études 
de théologie et d'histoire, fit faire de grands progrès à ser 
taines sciences encore dans l'enfance, telles que la diploma- 
tique, la paléographie, la chronologie, publia des ouvrages 
considérables sur l'histoire des provinces de France, et compta 
dans son sein des érudits de premier ordre, tels que Mabillon, 
Montfaucon, Ruinarl, Murtène, Durand, d'Achery, et tant 
d'autres. 

L'année 1618 fut d'ailleurs, au point de vue qui nous 
occupe, une année féconde. Outre l'organisation de la Congré- 
gation de Saint-Maur, elle vit encore la confirmation ou la fon- 
dation de deux ordres de femmes, qui sont, on peut le dire, 
essentiellement français, l'ordre do la Visitation el la compa- 
gnio des Filles de la Charité. — L'ordre de la Visitation avait 
été fondé en 1610 à Annecy (Savoie) par François de Sales, 
évèque de Genève, de concert avec la baronne Jeanne-Française 
de Chantal. Les Visitendinss avaient d'ubord pour mission de 
visiter les pauvres et les malades,.et ne prononçaient pas de 
vœux. Mais bionlôt François de Sales les soumit à la règle de 
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Saint-Augustin, et Paul V en 1648 érigea la congrégation en un 
ordre religieux, qu'il charge de l'éducation des enfants. Le 
cardinal de Marquemont, archevêque da Lyon, obligea les 
Visitandines à se cloïtrer, C'est à ce prix qu'elles purent se 
répandre en France, devenue leur véritable patrie. À la mort 
de sainte Chantal, l'ordre comptait 87 maisons en France et 
en Savoie; il se propagea par la suile en lialie, en Allemagne, 
en Pologne. — Quant à la Compagnie des Filles de la Charité, 
elle fut établie en l'année 1618 même, pour le service des 
malades et des pauvres, par saint Vincent de Paul, qui leur 
donna pour première supérieure générale, en 4629, une pieuse 
veuve, Louise de Marillac, dile M'° Le Gras, du nom de son 
mari. On sait le développement qu'a pris cette compagnie, el 
les services que rendent maintenant dans le monde entier 
les « Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul ». 

Vincent de Paul, qui se révéluit ainsi par cette merveilleuse 
fondation, est un des saints français les plus populaires. Né en 
1576, au Pouy, village au pied des Pyrénées, de parents pau- 
vres, il avait d'abord gardé les troupeaux. A dix-huit ans, il 
était entré dans un couvent de Franciscains, où il reçut une 
première instruction qu'il alla compléter à l'Université de Tou- 
louse. IL fut ordonné prêtre en 1600. Cinq ans plus tard, dans 
un voyage en mer, il fut pris par les pirates el vendu comme 
esclave à Tunis. Il parvint à converlir son troisième maitre, un 
renégat de Nice, et revint avec lui à Rome. En 1609, l'ambas- 
sade française l'adresse à Henri IV, qui l'admil parmi les ecclé- 
siasliques allachés à la maison de la reine Marguerile. Mais 
Vincent de Paul était trop actif pour se plaire longtemps dans 
celte position. I! alla passer quelques mois à l'Oratoire de 
M. de Bérulle, fut nommé à sa recommandalion curé de 
Clichy, puis précepleur des enfants du duc de Gonds, général 
des galères du roi. Il conçut à ce moment le projet d'organiser 
à l'intérieur de la France des missions destinées, sous l'au- 
lorilé des évèques et avec le concours des eurés, à évan- 
géliser le peuple des campagnes. En attendant qu'il pût réa- 
liser ce projet, il fonda les Filles de la Charité, s'occupa 
d'adoucir le sort des galériens, dont il avait été nommé par 
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Louis XTIT aumônier général, et enfin accepta, sur les instances 
de saint François de Sales, de diriger les Visilandines de 
Paris (1620). Rien ne rebutait son zèle. C'est alors que, grâce à 
la générosité de la duchesse de Gondy, il put meltre à exécu- 
tion son ancien projet, et organiser ses missions de France. 
Pour en assurer l'avenir, il organisa aussi, dans la maison de 
Saint-Lazare, à Paris, la société des Prétres de la mission, plus 
connus sous le nom de Lasaristes. Le roi Louis XIII autorisa 
la nouvelle société en 1621, et Urbain VIII l'approuva en 1632. 
Grâce à l'activité de son fondatour, la société se développa rapi- 
dement, ot étendit en même temps son action. Dès 1642, Vin- 
cent de Paul envoyait des lazarisles en Halie; il en envoya 
ensuite à Alger, & Tunis, et jusqu'à Madagascar. Lui-mêmo fit 
des missions jusqu'à l'age de soixante-dix-huit ans; il mourut 
en 1660, après une vie singulièrement remplie. Clément XIL 
le canonisa en 4731. 

Les Lazaristes furent aussi chargés de diriger quelques-uns 
de tes séminaires, que les évèques eréaient parlout pour ohéir 
aux prescriptions du concile de Trente. Mais bientôt une nou- 
selle société du prôlres séculiers se forma dans ce but unique : 
celle des Sufpiciens, ainsi nommés à cause de l'église et du 
séminaire de Saint-Sulpice, à Paris. où leur fondateur, M. Jean- 
Baptiste Olier, les établit en 1641. 

La Compagnie de Jésus; fondation et organisation, 
— Mais de tous ecs ordres italiens, espagnols, français, qui de 
4524 à 4641 se succèdent sans interruption, le plus important 
par la puissance de son organisation, la grandeur de ses des- 
seins, l'étendue de ses travaux, l'étrange ténacilé des colères 
qu'il a suscitées, est sans contredit l'ordre des Jésuites. Il 
inérite à ces divers points de vue des détails particuliers. 

Le fondateur de la Compagnie de Jésus, saint Ignace, né en 
4494 au château de Loyola, dans la province de Guipuzcos en 
Espagne, d'une noble famille basque, avait d'abord suivi la car- 
rière des armes. Blessé grièvement en 1821 au siège de Pam- 
pelune, il lut pendant sa convalescence l'Écriture sainte et les 
Vies des saints. Nature enthousiaste, il résolut dès lors de mar- 
cher sur les traces do son compatriole saint Dominique et de 


Google 


LA RENAISSANCE ECCLÉSIASTIQUE 39 


saint François d'Assise. À peine guéri, il alla s'enfermer dans 
la grotle de Manrèse, où il se livra à des austérités qui le firent 
soupçonner d'affiliation à la secte espagnole des allumbrados, 
sorte d'illuminés. A trente-sept ans, il sentit la nécessité de l'in- 
struclion, el refit complètement ses études, qui avaient été fort 
négligéos. Au bout de sept ans, il parvint à se faire recevoir 
docteur à l'Université de Paris (1534). Il s'était lié à cette 
époque de sa vie avec quelques jeunes gens, éludiants comme 
lui, dont les plus connus sont l'élégant et intrépide Navarrais 
François-Xavier, le prudent et sage Espagnol Lalnez, le Portu- 
gais Rodriguez, et un prêtre de Savoie nommé Pierre Le Fèvre. 
Un jour, dans une chapelle de la colline de Montmartre, ils 
firent tous le vœu d'aller à Jérusalem pour y consacrer leur vie 
au service des chrétiens et à la conversion des infidèles, ou, en 
cas d'impossibilité, de s'en remellre au pape du soin de les 
employer comme il voudrait. La guerre avec les Tures les ayanl 
empèchés de s'embarquer pour l'Orient (1537), ils se rendirent 
à Rome, y prononcèrent les trois vœux de pauvreté, de chas- 
lelé, d'obéissance absolue au pape, et se déclarèrent près à aller 
où le Père commun des fidèles les onverrait. Paul III approuva 
la pelile congrégation, sous le nom de « Sociôté de Jésus », 
mais à Ja condilion qu'elle ne dépasserait pas soixante mem- 
bres (1540). Trois ans plus lard, en présence des premiers suc- 
cès des « Jésuiles », la restriction était levée et l'approbation 
donnée sans réserve. Ignace élait nommé général de l'ordre 
nouveau. Quand il mourut en 1556, la Compagnie de Jésus était 
complètement fondée, et compail déjà quatorze provinces, 
embrassant le Portugal, l'Espagne, et leurs colonies. 

Le second général, Lainez, n'eut plus que des perfoclionne- 
ments de délail à apporter à la Conslilution de l'ordre, qu'lgnace 
laissait écrile de sa main, et qui différait sensiblement de 
celle des autres instituts religieux. Cetle Constitution n'impose 
aux Jésuites ni le costume monastique, ni les exercices com- 
muns, ni les offices du chœur, ce qui leur laissait fout leur 
temps pour travailler au salut de leur prochain par la prédica- 
cation, la confession, la controverse avec les hérétiques, 
Ut l'éducation de la jeunesse, ol à Jeur propre salut par la 
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prière intérieure, l'examen de conscience, les lectures ascéti- 
ques, el la fréquente communion. Les membres de la Compa- 
goie n'y sont adiis qu'après un noviciat de deux ans, poudant 
lequel toutes les études sont suspendues, et qui est principale- 
ment employé à des exercices spiriluels. Au bout des deux ans, 
le novice prononce les vœux simples, el refait ses études clas- 
siques pendant cinq ans. IL est envoyé ensuile dans un collège 
où il enseigne durant cinq ou six ans, en commençant par les 
plus basses classes; puis il étudie la théologie pendant quatre 
ans au moins. Ce n'est qu'après loules ces épreuves que le 
jésuile est ordonné prêtre. Il commence alors un second novi- 
ciat d'un an, après lequel il sera admis à prononcer les seconds 
vœux ou vœux solennels, ct deviendra coadjuteur ou profès. 
Les coadjuteurs, qui comprennent la majorilé des Jésuites, 
sont chargés de l'enseignement dans les collèges ou du minis- 
{ère pasloral. Les profes, qui aux rois vœux monastiques 
ordinaires ajoutent un -qualrième vœu d'obéissance absolue au 
pape, sonl en pelil nombre. C'est parmi eux que sont choisis les 
professeurs de théologie et les divers dignitaires de l'ordre. 

A la tête de la Compagnie, se trouve Le général, surveillé et 
contrôlé par un admoniteur et par six asuéstants élus dans les 
assemblées générales et appartenan à l'Allemagne, à la France, 
à l'Espagne, au Portugal, à l'Italie, et à la Pologne. L'ordre est 
divisé en provinces, administrées chacune par un provincial. 
Pour éviter les intrigues, tous les supérieurs sont nommés 
(pour lrois ans) par le général, qui jouit d'un pouvoir absolu, à 
la condition de respecler les constitulions de l'ordre, qu'une 
assemblée générale peut seule moditier. Il est élu à vie: mais 
les assemblées générales et, en cas d'urgence, les assistants 
peuvent le déposer. Ainsi organisée, le Compagnie de Jésus 
offre l'image d'une monarchie coustilutionnelle. 

Les papes du xv° siècle accordèrent aux Jésuiles de nom- 
Lreux privilèges. Ils les exemplèrent partout de la juridiction 
épiscopale, déclarèrent que l'interdit jeté sur un pays ne pour- 
rait atteindre ni leurs personnes ni leurs maisons, et frappèrent 
d'excommunietion quiconque voudrail les soumettre à l'impôt, 
s'opposer ouvertement à leurs immunités, on les empêcher de 
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recruter leurs novices. Grégoire XILI en 1575 leur concéda en 
outre tous les privilèges des anciens ordres, et en 1584 défendit 
la critique de leur inslilut el de ses prérogalives sous peine 
d'anathème. — Ces faveurs des souverains pontifes s'expliquent 
par ce fait que les Jésuites, comme les moines de Cluny à 
l'époque de Grégoire VIE, étaient entièrement dévoués au ser- 
vice du SaintSiège et aux intérèts de l'Église. C'est grâce à eux 
que les papes purent organiser avec succès Ja lutte contre les 
protestants et promouvoir la foi au delà des mers. 

Progrès des Jésuites en Europe. — La lulte contre le 
protestantisme avait élé le premier objectif de saint Ignace. 
Aussi l'ordre était à peine approuvé qu'il envoya Le Fèvre 
dans la vallée du Rhin (1540). Le Jaÿ et Canisius se rondirent 
peu après en Bavière, où, en 1549, ils occupent les chaires 
de théologie de l'Université d'Ingolstadl. En 4354, Canisius 
réorganise l'Université de Vienne. L'année suivante, en vue 
de l'Allemagne, Ignace fonde à Rome le collège germanique, 
précédé d'un an par le collège romain *. 11 fallut peu de temps 
aux Jésuites pour eréer des collèges un peu partoul, même dans 
les pays prolestants. En quinze ans, de 4386 à 4379, sous le 
généralat de Lainez et de François de Borgia, ils s'établirent à 
Cologne, Munich, Trèves, Mayence, Augsbours, Dillingen, 
Würtzhurg, Posen. De 1585 à Ja fia du siècle, ils fundèrent 
des collèges à Ralisbonne, Münster, Salzbourg, Bamberg, 
Hildesheim, Paderborn, Prague, ct dans la plupart des gran 
villes catholiques d'Allemagne, des Pays-Bas (Anvers, Louvain), 
et de Suisse (Fribourg, Lucerne). Toutefois Vienne, Cologne, 
Trèves, Ingolstadt restèrent leurs centres principaux. Ils secon- 
dèrent de lous leurs efforts la-réaction qui se produisit en 
Allemagne contre les doctrines de Lulher *. 

En France, les Jésuiles eurent plus de peine à prospérer. 
Indépendamment des hugnenots, leurs ennemis-nés, ils avaient 
contre eux, en leur qualité de serviteurs dévoués du Saint- 
Siège, les politiques et les gallicans, c'est-à-dire les parlements, 
des légistes, la Sorbonne, l'Université. L'Universilé Les lit 








s 





1. Sur ces collèges, voir cidessus, p. 31. 
2! Voir ei-deasus, p. 27-28. 
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repousser en 1354; mais l'assemblée de Poissy leur permil 
l'accès du royaume, et en 4864, ils fondèrent leur célèbre col- 
lège de Clermont. Les guerres de religion, où ils prirent parti 
rour la Ligue, leur furent fatales; le Parlement de Paris profita 
de leur altitude pour rendre contre eux, sans les entendre, 
un arrèl de bannissement (1594). Henri LV, dont ils avaient 
ménagé la réconciliation avec le Saint-Siège, les rappela en 
1603, el choisit même l'un d'entre eux (le Père Coton) pour 
confesseur, exemple qui fut suivi par tous ses successeurs. 

Les Jésuites tentèrent également de pénétrer en Angleterre. 
Ils y abordèrent en 1580, au nombre de treize, sous un déguise- 
ment; mais leurs succès inquiétèrent la reine Élisahelh, et pro- 
voquèrent une persécution sanglante, dans laquelle le bienheu- 
reux Campion mourut merlyr. Une nouvelle persécution, à la 
suite de la cunspiralion des Poudres, entraina la condamnation 
et le supplice des Pères Garnet, Greenway, et Gérard, coupables 
de n'avoir pas dénoncé le complot, qui leur avait été révélé en 
confession (1605). 

En Pologne, où le eardinal Hosius les avait appelés en 1565. 
les Jésuites furent plus heureux. Ils y gagnèrent la faveur de 
Sigismond HE (1587-1632), et parvinrent à ramener à l'unité 
une partie notable de l'Église grecque de Pologne et de 
Lithuanie (1590-1596). 

Mais c'est surtout dans la péninsule ibérique que la Compa- 
gnie de Jésus prit um développement inouï. Dès l'origine, 
Ignace avait envoyé en Portugal François-Xavier et Rodriguez. 
François-Xavier partit pour Les Indes orientales en 4541; mais 
Rodriguez resta, et devint en 1343 précepteur de l'héritior 
du trône. I obtint, grâce à sa situation, le grand collège de 
Coïmbre, qu'il réorganisa et qui compta bienldt deux cents 
jésuites. La Compagnie prit dès lors et conserva toujours à la 
cour de Lisbonne un erëdit prépondérant, — En Espagne, ènés 
par l'influence des Dominicains, et n'ayant pas les sympathies 
de Uharles-Quint, les Jésuites avaient fait des progrès moins 
rmpides qu'en Portugal. Mais en 1548, François de Borgia, dur 
de Gandie el vice-rai de Catalogne, étant entré dans la Compa- 
gaie, dont il devait être le troisième général, confia aux Jésuites 
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la direction de l'université de Gandie qu'il avait fondée, et 
«létermina ainsi leur établissement définitif en Espagne. 

Ce n'était pas seulement le zèle, l'activité, l'habileté qui ser- 
vaient les intérêts du nouvel ordre religieux. Sa propagation 
était encore favorisée par l'influence ct la renommée de ses 
théologiens, comme Bellarmin, Tolet, Suarez, Petau; de sex 
savanis, comme Clavius et Kircher; de ses historiens, comme 
Sacehini, Papebroch, Henschen, Brower; de ses saints, comme 
Tgnace et François-Xavier, canonisés dès 1623 par Grégoire XV. 
Slanislas Kolska, mort à dix-huit ans (1868), Louis de Gon- 
zague, mort à vingktrois (1574), Jean Berchmans, mort à vingt- 
deux (1621), François de Borgia (+ 1572), François Régis. 
l'apôtre du Velay et du Vivarais (+ 4626), ete. 

Missions dans les Indes Orientales et Occidentales. 
— Avec François-Xavier avaient commencé Les premières mis- 
sions des Jésuites au delà des mers, el, on peut le dire, les 
premières de ces missions organisées, qui devaient conquérir 
à l'Église de nouveaux peuples et réparer dans une certaine 
mesure les pertes qu'elle avait faites en Europe. Celte expan- 
sion de la foi dans les pays lointains est encore un des fruits de 
la régénération catholique du xvi° siècle. À ce titre, il est 
nécessaire, avant de clore ce chapitre, d'en donner un tableau 
sommaire !. — Du milieu du xvr sièele au milieu du xvir, l'ac- 
tivité des missionnaires, jésuites pour la plupart, s'exerça prin- 
cipalement dans l'Extrème-Orient et en Anérique, ou, comme 
on disail alors, dans les Indes Orientales et les Indes Occiden- 
tales, que les récentes découvertes des Portugais et des Espa- 
gnols avaient fait connaître à l'Europe. L'Afrique ne fut pas 
négligée; mais les missionnaires qui s’y rendirent n'y eurent 
pas à beaucoup près le même succès * 

Dans les Indes Orientales, les Jésuites parcoururent sue 
sivement l'Indoustan, le Japon, la Chine, l'Indo-Chine. Ces 
divers pays, avec leurs civilisations antiques et leurs religions 











1: Pour les détails, voir, cidessous, les chapitres xxtr et xx 
Les lapueins évangélisèrent Le Congo, Angola, Loango, Mommbique, l'le-lr. 
France, l'ile Boucbon; is n'ohtinront de nisullals appréciables que dans ces doux 
dernières iles, qui appartenaient à la France, — Les Jésuites Fétabliront au 
Rue side en AUSSI, mais en furent chrsmés en 1834. 
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multiples, depuis longtemps établies, offraieut à l'évangélisa- 
tion des difficultés particulières. François-Xavier essaya de les 
vaincre, et, sur le désir de Jean IT, roi de Portugal, débula par 
l'Indoustan (1542). La, les Portugais s'étaient, depuis 4340, 
établis à Goa, où ils avaient fait quelques conversions et fondé 
en 1534 un évêché'. Muis les colons chrétiens de Goa ne 
l'étaient guère que de nom. François-Xavier commença par les 
convertir. Il s'oceupa ensuite des Indous, dont il baplisa un 
grand nombre sur les côtes de Travancor et à Parava. De là, il 
se rendit dlans la presqu'ils de Malacca, puis au Japon (4549). 
Après son départ, les Jésuites fondèrent d'autres missions à 
Cochin (1557) et au Madoré (595). Au xvu‘ siècle, le Père Roberl 
de Nobili (16061656) essaya de convertir les brahmanes, en 
entrant dans leur casie, tandis que son compagnon Fernandez 
se mélait au contraire aux castes inféricures. Tous deux firent 
ainsi un grand nombre de conversions, mais au prix de conces- 
sions excessives, qui devaiont amener plus lard la réprobation 
du Saint-Siège et par contre-coup la disparition presque entière 
de l'Église des Indes. — On verra plus loin les sucebs de 
François-Xavier el de 
Indo-Chine. 

Dans les Indes Occidentales, à la suite de la découverte de 
Christophe Colomb, les soldats el les aventuriers espagnols, 
portugais, français avaient pris partout possession de vastes 
territoires, au nord comme au sud. Les Dominicains, les Fran- 
ciscains, el d'autres prédicateurs de l'Évangile vinrent à leur 
suite ct organisèrent des églises, d'abord dans les iles Saint 
Domingue el Cuba, pnis dans les différents pays de l'Amérique 
du Sud et du Nord : la Guyane, le Vénézuéla, l'ancien royaume 
des Incas, le Mexique, la Californie, le Canada ou Nouvelle- 
France. Mais presque parlout la cruauté des envahisseurs 
faisait délester le nom chrétien par les Indiens, qu'ils rédui- 
saient en esclavage, et formait ainsi à leur conversion un 
obstacle presque insurmontable. Ce n'est qu'en 1547, que les 
efforts persévérants de l'évèque dominieain de Chiapa, Barthé- 











« émoles au Japon, en Chine, ct en 





4. Voir ciadesaus, t. LV, pe R90 où suive 
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lemy de Las Casas (+ 1566), qui traversa sept fois l'Océan 
pour aller plaider à Madrid la cause des Indiens, réussirent à 
faire abolir l'esclavage, au mains pour eux. 

Les missions américaines commencèrent alors à prospérer. 
Six jésuites, parmi lesquels les Pères Anchieta et Nobrega, débar- 
quèrent en 1549 au Brési!, el y fondèrent en 1354 l'évêché de 
San-Salvador pour les nouveaux convertis. — De 1562 à 4569, 
le dominicain Louis Bertrand évangélisa les populations de là 
Nouvelle-Grenade. — De 1580 à 4582, les Franciscains entre- 
prirent, mais sans grand succès, la conversion du Paraguay, 
conquis par l'Espagne en 1636. Les Jésuites, établis en 1586 
dans la province de Tucuman, furent plus heureux. Reprenant 
une idée de Las Casas, ils résolurent d'écarter des Indiens con- 
verlis le contact corrupteur des Européens, et oblinrent du 
d'Espagne, Philippe IL, l'autorisation de fonder des établisse- 
ments d'indigènes ou réductions, dont ils auraient sous la 
suzerainelé du roi le gouvernement exclusif, et dans lesquels 
aucun Européen ne pourrait pénétrer sans leur permis 
sion (1606). Ce système réussit si bien, qu'à la fin du xvn* siècle 
il y avait au Paraguay trente < réductions », habitées par 
280000 Indiens. Ces réductions du Paraguay constituent, de 
tous les établissements des Jésuites en Amérique, à la fois le 





plus important el le plus curieux ‘. 

Ces entreprises hardies el continuelles, qui en moins d'un 
siècle avaient procuré la création d'églises sur loutes les plages 
du monde connu, amenèrent bientôt le fondation à Rome de 
deux institutions nouvelles qui couronnaient dignement la 
réforme catholique : la Congrégation cardinalice de la Propa- 
gande, organisée par Grégoire XV pour encourager les missions 
et leur imprimer une direction commune (1622), et le Collège 
de la Propagande où Collegium Urbanum, destiné par Ur- 
bain VII à la formation des missionnaires (1627). Dès lors, le 
mouvement d'expansion de l'Église dans les nouveaux mondes 
se trouvait régularisé el centralisé, et son nom de « catholique » 
tendait à redevenir une réalité. 


4. Pour les détails, voir cidessus, & IV, ehap. vit ct ciddessous. chap. vu. 
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CHAPITRE If 


L'ŒUVRE DE PHILIPPE Il 
1559-1598 


1 — Unification de la Péninsule. 


Philippe rol d'Espagne. — C'est à peine si l'histoire con- 
nait Charles-Quint sous le nom de Charles I d'Espagne. L'Em- 
pereur a fait oublier le roi catholique, le monarque cosmopolite 
a relégué au second plan le souverain de l'Aragon et de la Cas- 
lille. IL n'en fut pas de même de son fils. Philippe 11, qui crut 
et voulut continuer le règne de son père, inaugura, sous bien 
des rapports, un système nouveau. Bien qu'il eût adopté les 
vastes ambitions de son prédécesseur et ses projets de domi- 
nation universelle, il fut obligé par la nécessité el conduit par 
ses goûts à rendre la prépondérance aux États de la Péninsule; 
il la tira de son effacement pour la mettre au premier rang de 
ses préoccupations et de ses affections; il s'y établit à demeure 
sans vouloir la quiller jamais, quelque intérêt pressant qui 
l'appelât au dehors; de là, comme du centre, il prétendit régler 
les mouvements de l'Europe, dompter l'hérésie, diriger la 
papauté et faire de la puissance espagnole le principal moteur 
du monde chrétien. 


IL avait été élové on Espagne dens les habitudes nationales 
irronne atnéaate V. à 
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de dignité froide, de réserve hautaine. Quand son père l'appela 
en Allemagne, il déplut à tous les peuples qu'il visita par sa 
morgue et son mutisme, par ses défauts, comme par ses 
qualités : les Allemands méprisaient sa sobriété; les Flamands 
le trouvaient maladroit aux exercices du corps. Sur les conseils 
de sa tante, la reine Marie, et de Charles-Quint, il fit effort pour 
commander à sa nature et s'imposa l'affabilité. Mais si le respect 
et la docililé qu'il montrait aux désirs de son père, si la poli- 
tique l'amenaient à se maîtriser, le nalurel reprenait souvent 
le dessus; l'Espagnol reparaissait avec sa superbe. Charles- 
Quint aimait à rappeler qu'il élait né à Gand; Philippe se con- 
sidérail presque comme un étranger hors de la Péninsule : 
souverain, mais non fils du pays. Î se sentit blessé au cœur 
le jour où les États généraux des Pays-Bas demandèrent le 
renvoi des troupes espagnoles. « N'exige-t-on pas aussi, s'écria- 
El, qu'en ma qualité d'Éspagnol je quitte le pays et y renonce 
à loute autorité! » De pareils sentiments ne pouvaient que lui 
attacher ses peuples de la Péninsule. Que l'on songe à la plainte 
éleenelle des Cortès caslillanes sur les absences de Charles 
Quint, et l'on comprendra sans peine quelle joie éprouva la 
nation à posséder un souverain qui était bien à elle, qui vivait 
au milieu d'elle, qui partageait ses idées et ses sentiments. Aussi 
n'est-ce pas de l'affection qu'elle voua à son nouveau maitre: 
ce fut une sorte de vénération et de culte. elle idolâtrie à 
survécu au temps; Philippe IL est resté le plus populaire et le 
plus admiré des rois d'Espagne. 

Aussitôt qu'il eut signé avec la France le traité de Cateau- 
Cambrésis el réglé l'administralion des Pays-Bas, il partit pour 
l'Espagne, où il aborda le 8 septembre 1549. La composition de 
son entourage était significative : les hommes qu'il honorait de 
sa confiance étaient des Espagnols. L'ancien Conseil d'État cos- 
mopolite, recruté maintenant suivant les préférences du prince, 
comprenait le due d'Albe, Ruy Gomez de Silva, prince d'Eboli, le 
duc de Foria, le prieur de Saint-Jean, Antonio de Tolède, tous 
membres de l'arislgcralie caslillane. Le plus éminent des colla- 
boraleurs de Charles-Quint, le Franc-Comtois -GranveHe, eun- 
finé à Bruxelles, n'en faisait plus que nominalement partie. 
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Des princes ilaliens, Fernand Gonzague, Octave Farnèse, 
n'étaient plus admis qu'au Conseil de guerre avec les simples colo- 
nels, au « Conseil de la plèbe », comme ils disaient par moquerie. 

L'Espagne redevenait le centre de la monarchie, et, dans l'Es- 
pagne, la Cestille. C'est dans ce royaume que fut établie la 
capitale. Charles-Quint, dans sa vie vagabonde, avait séjourné 
tour à lour dans les différentes résidences royales, Tolède, Val- 
ladolid. Le personnel administratif qui le suivait n'était ni 
nombreux ni encombrant. Avec le nonveau souverain, qui mul- 
tiplia les Conseils, les Juntes et développa outre mesure le 
nombre des scribes et des fonelionnaires, une résidence fixe 
était nécessaire. 

Les Conseils. — De Madrid parlent désormais les ordres. 
Là siègent de nombreux comités consultatifs, destinés à exa- 
miner les grands intérêts de l& monarchie, à proposer des avis, 
à éclairer le prince. Car si Philippe 11 règle en maître absolu 
les affaires de l'État, avant d'engager l'avenir du pays il 
cherche à se bien renseigner. De là, sous un gouvernement 
personnel, qui semblerait devoir tout réduire à l'action d'un 
homme, le luxe et les complications d'une bureaucratie. Les 
origines de celle organisation savante remontaient à Ferdinand 
et Isabelle la Catholique. Le Conseil d'Aragon, le Conseil de 
Castille, le Conseil d'État, le Conseil des Ordres, le Consoil de 
Finquisition, le Conseil des Indes avaient été eréés alors pour 
assistèr les souverains dans l'administration des royaumes de la 
Péninsule, des conquêtes italiennes et des possessions d'outre- 
mer. Charles Quint avait à poine touché au gouvernement inté- 
rieur de Ja Castille et de l'Aragon, mais il concentra l'expédition 
des affaires. extérieures dans les deux chancelleries d'Espagne 
et d'Allemagne, dirigées par les Granvelle et Los Cobos; le 
rôle du Conseil d'État tomba à rien; celui des trois secrétaires 
d'État fut considérable. Philippe LI, plus ombrageux que son 
père, n'était pas d'humeur à supporter ses façons de ministres 
dirigeants. Il ne pouvait plus êlre question d'une chancellerie 
allemande. Quant à la chancellerie d'Aragon, subordonnée au 
Conseil d'Aragon, elle passa de Ir situation de ministère d'État 
à celle d'une simple direction. Le roi entendit gérer dircelement 
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les affaires de Milan ct de Naples; et il créa, pour s'éclairer, un 
Conseil d'Ilalie. Les Pays-Bas furent aussi représentés à Madrid 
par un Conseil. Il y eut un Conseil de Portugal après la con- 
quêle de ce pays. Si l'on compte encore le Conseil de la Croi- 
sade, organisé aux débuls du règne de Charles-Quint, le Conseil 
de la Chambre, annexe du Conseil de Castille et chargé de l'expé- 
dition des grâces et des bénéfices, le Conseil de la Guerre, 
qui étail une forme ou fonction du Conseil d'État, on arrive au 
chiffre énorme de treize conseils, de compétence diverse, qui 
avaient une action ou nationale, comme les Conseils d'Aragon 
et de Castille, ou générale, comme le Conseil d'État, ou mixte. 
comme le Gonseil de l'Inquisilion, dont l'autorité, acceptée par 
tous les peuples de la Péninsule, était repoussée avec autant 
d'horreur par les Napolitains que par les Flamands. Pour loutes 
les difficultés qui surgissent comme pour l'expédition des 
affaires courantes, le prince a, sous la main, un personnel 
d'hommes capables, dévoués à sa personne ot à l'État, qui met- 
tent à le bien instruire de ses intérêts le concours de leur intel- 
ligence et de leur zèle. Ce n'est pas tout. Sans parler du con- 
fesseur, qui a en Espagne une influence reconnue, avouée, 
légale, il est toujours libre de eonslituer des Juntes lempo- 
<, composées soil des membres des différents conseils, soit 
de personnages nouveaux. Et Philippe II eut souvent recours 
à ce procédé complémentaire d'information. 

Gouvernement personnel et conseillers influents. — 
Il écoulait, mais il décidait. 1L voulait bien reconriraux lumières 
de ses sujets, mais il entendait tont régler par les siennes pro- 
pres. Plus encore que son père, il eut la passion du pouvoir 
absolu. 11 eut des favoris. il eut des serviteurs très appréciés: 
jamais il ne partage Le pouvoir avec eux, ni mème la besogne 
du pouvoir. Ni le prince d'Eboli, ni le due d'Albe ne s'éle- 
vürent au-dessus de la condition de conseillers influents, de 
représentants autorisés, de porte-parole du souverain. Ces deux 
hommes, dont Fun élait la créature de Philippe IT, Fautre, le 
membre le plus éminent de l'urislocratie enstillane, n'avaient 
que leur place au Conseil d'État. Ils élaient naturellement 
rivaux el représentaient les tendances les plus opposées : le 
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premier, partisan des tempéraments et de la modération, tou- 
jours prèt à ouvrir une voie aux moyens de coneilialion, el 
décidé à agir sur les peuples par la douceur, comme il régnait 
sur l'esprit de son maître par la réserve, le dévouement silen- 
cieux, et le souci de s'effacer; le second, brutal, colérique, 
enclin aux solutions rigoureuses, dévoué sans docilité, ambi- 
lieux sans complaisance, compromeltant par son zèle, odieux 
par son orgueil. Autour de ces chefs de parlis se groupait Le 
resle des conseillers. Bien loin d'apaiser ces discordes, le roi 
voyait de grands avantages à les entretenir. Sa présence au 
Conseil d'État eût pu contenir les passions. Aussi se gardailil 
bien d'y paraitre. 

IL faisait de ces divisions la’ règle de sa conduite; jamais il 
n'accorda sa faveur à un homme soul; il la partageait toujours. 
Aussitôt que le due d'Albe fut parti pour les Pays-Bas, Diego 
de Espinosa entra en scène. Jamais on ne vil fortune plus 
subite que celle de ce prètre, élevé en quelques années à la pré- 
sidence du Conseil de Custille, au poste de grand-inquisiteur, à 
la dignité de cardinal. Mais le roi prit ombrage de sa propre 
créature; il se lassa, dit-on, de lirer sun honnel à ce prince de 
l'Église qui lui devail tout. Un jour que le ministre rendait 
compte des affaires de Flandre, il l'interrompit avec colère : 
« Est-ce ainsi que tu mens? » Ce mot tua le favori. 

Alors surgit l'influence d'Antonio Perez. Ce bilard de prêtre. 
nourri avec soin par son père, le secrétaire d'État Gonzalo 
Perez, avait voyagé en Jialie et en Allemagne et laissé sur les 
grandes routes de l'Europe, avec la morgue el là rudesse expa- 
gnoles, les mœurs simples el les préjugés de la classe des 
législes. C'est un brillant gentilhomme que ce jeune secrélaire 
d'État; il aime les parfums, les riches vêtements, les demeures 
décorées de peintures, ornées de tableaux, remplies de bihelots 
précieux. Sa maison est un musée, ouvert à tous Les visiteurs 
illustres par un maître aimable ct généreux. Il sait les paroles 
et les promesses qui gagnent les cœurs; il n'a point la réserve 
hautaine de sa race; il tient à plaire et à charmer. Son luxe, ses 
mœurs, ses dépenses ne semblaient pas failes pour allier 
Philippe IL; et cependant il fut séduit comme tant d'autros. La 
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sympathie qu'il ressenlit eut tous les caractères d'une passion. 
Ce prince, entiché de sa grandeur et si soucieux de lenir les 
grands à distance, s'oublia, pendant une maladie de Perez, 
jusqu'à aller demander de ses nouvelles à sa porle. Cette 
manifestation fit scandale. « Le roi, dit le comie de Luna, 
l'aimait, paraîtil, et se satisfaisait de telle manière qu'il se 
livrait à des excès. » — La réaclion, comme on le verre. fut 
terrible. 

Don Juan Iiaquez et don Cristobal de Moura (ou Mora), qui 
furent les conseillers influents des dernières années du règne, 
eurent un crédit moins éclatant, mais plus sûr que leurs prédé- 
cesseurs. La vieillesse de Philippe IL et leur accord les sauvèrent 
probablement de la disgrèce. 

Jamais souverain ne fut plus jaloux de son pouvoir; toute 
supériorité de talent, d'intelligence, de silualion l'offusquait. Il 
fatson propre premier ministre. Il ne consentait pas même à 
laisser à ses conseillers la besogne administrative, Jusqu'aux 
approches de la vieillesse, il voulut tout voir de ses yeux. Ce 
fut seulement en 1586 qu'une grave maladie le décida à prendre 
quelque relâche. Mais qu'il eut de peine à se résigner à ce demi- 
repos! Il abandonna l'examen des affaires à un Conseil, com- 
posé de don Juan Idinquez, de dan Cristohal de Moura, el du 
como de Chinchon, mais il se résorvait toujours la décision 
Eucore son orgueil souffait-il de cetle sorte de partage. Aussi 
voulut-il que les délibérations de ses collaborateurs fussent 
tenues secrèles et qu'elles eussent lieu la nuit, au palais; de 
Jà le nom, donné à ce conseil, de « Junte de nuit ». 

IL avait de ses devoirs comme de ses droits l'idée la plus 
haute. Sous les exigences inflexibles de la raison d'État pliaient 
toutes les considérations, sauf l'intérêt religieux. Il se consi- 
dérait comme le premier serviteur du pays. C'est un office, 
et le plus grand de tous, que celui de roi. Sans 
remords il ft à ceite idole des sncrifices sanglants ; mais il serail 
injuste de se le représenter sans hésitations et sans scrupules. 
I n'est Lrulal, prompt, Furicusement résolu que contre l'hérésie. 

Les protestants espagnols. — Son règne s'ouvre sur la 
découverte de groupes protestants dans le Péninsule. La 
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Réforme, qui s'étalait en Allemagne et se répandait dans les 
Pays-Bas, s'était glissée jusqu'au seia de l'Espagne orthodoxe. 
On sait la fureur do Charles-Quin! à cetle nouvelle et ses 
sanglants appels à la répression. L'Inquisition n'avait pas 
besoin d'être stimulée; elle voyait avec colère une nouvelle 
erreur s'ajouter aux erreurs qu'elle était chargée de détruire. 
Quand elle pensait n'avoir plus qu'à punir les rechutes des 
Juifs et des Maures convertis, elle se trouvait en présence d'une 
hérésie qui n'avait rien de commun avec les traditions de race 
et ne provenait que d'un simple égarement de l'esprit. Aussi 
iraita-telle les dissidents plus cruollement que s'ils eussent 
été des Morisques ou des Judaïsants. Il est à noter que les 
réformés, à Séville du moins, élaient pour la plupart d'origine 
juive. L'Église et l'État s’unirent dans un commun effort contre 
celte secte perverse. Le pape Paul IV adressa au grand-inqui- 
siteur une bulle qui l'autorisait à livrer au bras séculier les 
prêcheurs, encore qu'ils ne fussent pas relaps, et tous les héré- 
tiques dignes de la peine capilale, mème s'ils abjuraient, au cas 
où ils se convertiraient « non de eœur ot par un pur mouve- 
inent de conscience x, mais par érainle de Ja mor ou de la 
prison : pouvoir redoutable qui laissait aux juges la liberté 
d'interpréter les actes de repenir et d'incriminer les intentions: 

Ils exécutèrent à le rigueur les instructions pontificales. Un 
premier auto-du-fé fut célébré à Valladolid le 24 mai 1559. 
Parmi les hérétiques qui y parurent, seize élaient condamns 
la prison perpétuelle, au bannissement ou à des peines tempo 
raires: quatorze périrent dans les flammes. On atlendit 
l'arrivée du roi pour célébrer avec le plus grand éclat un second 
et plus terrible « acte de foi ». Plus de deux cent mille personnes 
accoururent de {ous les points de la Castille pour assister à 
cette fêle de la mort. La plupart des victimes du Saint-Office 
étaient des femmes : sepl religieuses du couvent de Belén, une 
Clarisse de Valladolid. Quand ces ristes figurants eurent été 
conduits en face de l'échafand, où se dessait la croix verte de 
l'Inquisilion, le grand-inquisiteur, Valdès, se tourua vers le 
roi: « Domine, adjuva nos ». Philippe se leva, et tira l'épée 
comme pour lémoigner de son zèle destructeur. Valdès alors 
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lut à voix haute la formule du serment qui obligeait le prince à 
soutenir l'Inquisition eontre {ous ses ennemis et à poursuivre 
l'extermination de l'hérésie. Et Philippe dit : « Jo le jure. » 

Parmi Jes condamnés à mort se trouvait un capilaine italien, 
don Carlos de Sese, qui s'était établi en Espagne et y avait épousé 
une descendante de don Pedre. C'était un homme énergique 
dent le courage et la résolution ne se démentirent pas un 
instant. Quand il passa devant Jo roi, il l'interpella vivement : 
« Pourquoi me laissez-vous brûler? » Et lui, de répondre : « Si 
mon fils élail aussi pervers que vous, j'apporterais moi-même 
le bois pour le brûler. » 

Triomphe de l’orthodoxie. — Toute sa vie, il persista 
dans ses sentiments. L'hérésie Jui inspirait une sorte d'horreur. 
Aussi, pour en préserver l'Espagne, n'hésita.t-il pas, au moindre 
soupçon, à sacrifier les plus nobles personnages, les hommes 
qu'il avait honorés de sa confiance et revêlus des plus hautes 
charges. Ainsi fut arrèté et emprisonné comme suspect Barlo- 
lomé Carranza, ancien confesseur de Charles-Quint, un des 
docteurs éminenis du concile de Trente, archevêque de Tolède 
et primat des Espagnes. Valdès, jaloux de sa gloire et de sa 
fortune, prétendait relever dans ses Commentaires sur le caté- 
chisme chrétien des proposilions qui senlaient l'hérésie. On 
incriminait même les dernières exhorlations qu'il avait adressées 
à Charles-Quint expirant : « Voilà, dit-il en lui montrant le 
crucifix, voilà celui qui répond pour tous; il n'y a plus de 
péché, tout est pardonné. » Ces paroles furent interprétées, au 
sens protestant, comme si elles impliquaient la doctrine de la 
Justification par la foi. C'est en vain que Pie IV éleva la voix 
cu faveur du respectable prélat et évoqua la cause devant son 
propre lribunal. Le roi, par orgueil et par politique, refusait 
de se dessaisir, [] fallut toute l'énergie de Pie V el la menace 
de l'interdit pour l'obliger à rendre le prévenu à son juge 
naturel. Il ÿ avail huit ans que Carranza élait prisonnier. Telle 
fut l'obstinalion de Philippe à défendre l'aulorité de sa Cour 
religieuse, que Rame, après une enquête de neuf ans, n'osa 
pas prononcer l'acquillement pur et simple de l'archevêque. 

Désormais dans l'Église espagnole tout fléchit sous cetle 
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redoutable surveillance. Un tribunal de légistes et de moines 
mena l'épiscopat comme le reste de la nation. Les plus sainls 
personnages n'échappèrent point à l'esprit de suspicion el de 
défiance, à l'humeur inquiète d'une police toujours en éveil. 
Ignace de Loyola, saint François Borgia, sainte Thérèse elle- 
mème excitèrent ses craintes. Le doux et tendre théologien de 
Salamanque, don Luis de Léon, fut gardé longtemps prison- 
nier. Carranza ne fut pas le seul prélat qui ait eu à souffrir de 
cette orthodoxie farouche : les archevèques de Grenade el de 
Santiago, les évêques de Lugo, de Léon, d'Almeria subirent 
l'affront d'une enquête inquisitoriale. 

1 n'est point d'intérêt qui parût digne d'être mis en balance 
avee le maintien de l'unité morale et religieuse. Les procès de 
Valladolid et de Séville prouvaient les relations qui existaient 
entre les protestants espagnols, l'Allemagne et Genève. Philippe 
osa concevoir le dessein de couper tous les liens qui ratta- 
chaient la Péninsule aux centres intellectuels de l'Europe; il 
voulut isoler son peuple des peuples chez qui florissait l'esprit 
de doute et de libre examen. Ses mesures furent décisives; il 
fit défense à ses sujets d'aller s'instruire ou enseigner hors de 
ses États : les écoles nationales devaient suffire. Il exigea que 
les étudiants et les maîtres qui étaient attachés à des univer- 
sités étrangères quittassent immédiatement leurs études ou leurs 
chaires, sous la sanction des peines les plus fortes. Il réussit. 
L'Espagne resta fermée aux influences qui se faisaient sentir 
dans Je reste de l'Occident. Mais si elle fut préservé 
bles religieux qui ensanglantèrent les royaumes voisins, elle 

léprouva pas non plus ces agitalions fécondes qui, au prix de 
bien des douleurs, renouvellent les âmes et transforment les 














nations. 
Les Morisques. — Le fanatisme a fait plus de mal en 
Espagne qu'ailleurs la lutle des partis religieux. Les Maures 
convertis faisaient des chrétiens douteux. L'Inquisition sentail 
bien qu'elle ne parvenait pas à les transformer en Espagnols 
authentiques. S'ils observaient exlérienrement les pratiques 
du culte catholique, ils restaient, au fond de l'âme, allachés 
à la foi de leurs pères. Ils étaient obligés de faire baptiser 
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les enfants, mais ils s'empressaient, après la cérémonie, d'ef- 
facer la trace de l'eau sainte, el de les circoncire, Les épou- 
sées se rondaient à l'église déguisées on Caslillancs ; de rotour 
au logis, elles jetaient bas cet habit d'emprunt, se paraient du 
costume national et célébraient leurs noces au son des instru- 
ments, avec l'accompagnement traditionnel des chants et des 
danses. Les mœurs de cos populations, leurs habitudes, lours 
usages étaient restés les mêmes qu'avant la conquête; elles n'en- 
tondaient pas plus la langue que la religion des vainqueurs. Un 
Maure se mourait; le curé de la paroisse vint le voir, le con- 
fessa, lui donna la communion; puis il l'avertit de se tenir prêt 
à recevoir le dernier sacrement. « Eh quoi? dit le malade, trois 
supplices en un seul jour : communion, confession, extrème- 
onciont » Il y avait entre les deux races incompalibilité de 
génie. L'esprit industricux des vaincus, leur ardeur au travail. 
leur habileté à s'enrichir répugnaient à des conquérants pau- 
vres et paresseux; l'usage des bains chauds passait pour mol- 
esse et corruplion. Après un demi-siècle de possession, l'Es- 
pagne s'apercovail qu'elle tenait les corps, mais que les âmes 
échappaient à son empire. Les violens atiribuaient cet insuccès 
à la tiédeur du gouvernement et pensaient réussir à force d'in- 
tolérance. L'avènement de Philippe IL remplit toutes leurs espé- 
rances. À la demande des Cortès de Tolède (1560), le roi com- 
mença par défendre aux Maures de Grenade d'avoir des esclaves 
nègres, sous prétexle qu'ils élevaient ces êtres innocents dans 
la religion de Mahomet. S'il n'osa pas les désarmer comme il 
le fit dans le royaume de Valence, il laissa le gouverneur de 
la province, le marquis de Mondcjar, renouveler un vieux règle- 
ment qui les obligeait à déclarer leurs armes et à se munir 
d'une autorisation toujours révocable. Ces vexations ne firent 
qu'accroïtre le mécontentement et jetèrent dans les montagnes 
les gens hors la loi. Le clergé ne montrait pas moins de zèle. À 
Ia sollicitation de l'archevèque de Grenade, don Pedro Guer- 
rem, le pape écrivait au roi qu'une coupalle indifférence lais- 
sait perdro lous les jours les Ames des Morisques. Un synode 
réuni à Grenade demanda l'application de l'ordonnance 
de 1526. 
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si sollicité de tout côté, Philippe IL forma une Junte 
chargée d'examiner la question morisque. Elle était présidée 
par Espinosa, esprit dur, orgueilleux, à qui son maitre desti- 
nait la succession de Valdès. 11 fit voter, malgré l'opposition du 
due d'Albe, un ensemble do mesures oppressives, destinées à 
ruiner l'esprit particulariste : défense aux Maures de porter le 
costume national; suppression des hains chands; obligation 
d'exposer à tous les regards les fôles de la vie privée. Le jour 
des noces, les porles resteraient ouvertes, ct le premier venu 
pourrait pénétrer dans la maison. Comme si les auteurs du 
projet avaient pris à tâche d'insuller à tous les préjngés de la 
pudeur musulmane, ils exigeaient encore que les femmes s0r- 
lisent le visage découvert. Ce n'élait pas tout : ils proseri- 
vaient l'usage de Ia langue arabe dans tous les aeles publies et 
voulaient que, dans un laps de trois ans, les Maures, mème 
perdus au fond des plus pauvres villages, eussent appris le eas- 
tillan et n'employassent plus que cette langue. Cetarticle, d'une 
exécution impossible, semblait imaginé pour les pousser à boul. 
les meltre en faute et autoriser toutes les rigueurs. Philippe 
accepta les résolutions de la Junte et leur donna force de loi 
{aovembre 1566). IL semble pourlant qu'il ait éprouvé, sinon 
des scrupules, du moins quelque hésitation à contresigner celte 
déclaration de guerre. On a l'aveu d'Espinosa que le roi ne 
s'était décidé à donner son approbation que paree qu'on lui avait 
fait de son refas un eas de consrience. Quand les Morisques 
députèrent auprès de lai pour lui représenter l'injustice de 
l'élit, il accueillit les délégués sans colère, mais dérlara qu'il 
ne changerait rien à sa résolution, car il l'avait prise sur l'avis 
de personnes graves, doeles, de bon renom. Le capitaine général 
de Grenade, le marquis de Mondejar, n'eut pas plus de succès 
que ses administrés. Les grands scigneurs, intéressés à la pros- 
périlé du pays, ne cédaient pas aussi facilement que le peuple 
aux suggestions d'un fanatisme aveugle. Philippe I lui-même 
n'aurait peut-être jamais songé à ces cruelles mesures sans le 
escitalions du elergé. Mais sa responsabilité reste entière 
était le mail: 

Au moins aurait-il fallu prévoir une résistance, Espinosu 
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refusa à Mondejar des troupes de renfort. L'inquisiteur Deza, 
chargé d'appliquer l'ordonnance, refusa le concours de l'aulo- 
rité militaire; il se flatlait de mener tout un peuple avec quel- 
ques alguazils. 

Des bandes couraient déjà le pays. Cette agitation n'ouvrit 
pas les yeux à ces fanatiques béats. Ils furent surpris par une 
insurreclion, qui n'était que l'explosion des haines accumulées. 
Les Espagnols, épars dans les campagnes, furent inis à mort, 
avce dés raffinements de cruauté, par une populace habituée 
à les délester et à les craindre. Les femmes, avant de mourir, 
subirent les derniers outrages. Ce fut surtout aur les prêtres, 
les religieuses et les moines que s'exerça la barbarie ingénieuse 
de ces faux chréliens. On leur crevait les yeux, on leur arra- 
chaït la langue. On les faisait mourir lenlement, en les dépe- 
gent membre à membre. Les outrages alternaient avec les 
coups. « O æainte mère de Dieu! » gémissait une viclime. — 
« Chien! Dieu n'a point de mère. » 

Ces vengeances n'avançaient point les affaires de l'insurrec- 
tion. Elle avait débuté par un grave échec, en manquant 
Grenade. L'ancienne capitale du pays, son boulevard, restail aux 
mains des chrétiens. Des soldats improvisés n'élaient pas capa- 
bles de tenir Uête aux vieilles bandes espagnoles. Le marquis 
de Mondejar eulbuta les insurgés, pénétra à l'intérieur du pays, 
établit des garnisons, occupa les points stratégiques. Tout 
paraissait lerminé, et cependant la révolte dura deux ans 
encore, A la persuusion de Deza, qui trouvait Mondejar trop lent 
et surtout trop humain, Philippe partages le commandement 
entre le capitaine général et le marquis de Los Velez. Cette 
division, les rivalités des chefs relâchèrent les ressorts de la 
discipline. Les troupes désertèrent pour courir au pillage. À Gro- 
nade, Deza, fou de colère et de peur, fit massacrer 130 notables 
grenadins qu'il avail pris pour otages. Les excès des soldats, lu 
barbarie de l'inquisileur ranimèrent l'insurreclion qui parais- 
sait éteinte. Un nouveau roi, Aben-Boo, énergique el ardent, 
souleva toutes les montagnes. 

Philippe se décida à donner le commandement suprême à 
son frère naturel, don Juan d'Autriche. Co prince, né d'un 





UNIFICATION DE LA PÉNINSULE 64 


caprice de Charles-Quint pour une belle fille de Ralisbonne, 
avait élé élevé dans l'ignorance dle son origine par Luis Qui- 
juda, vrai type de gentilhomme easfillan, droit, loyal, intègre. 
Ce fut seulement dans un appendiee de son testament que 
le vieil empereur recommanda le jeune Geronymo à la bien 
veillance de Philippe IL. Celui-ci, soucieux d'honorer Charles- 
Quint jusque dans ses faiblesses, témoigna à ce frère inconnu 
une grande tendresse. Il lui constitua une maison, lui accordu 
la plupart des privilèges réservés aux infants et le mit à la 
{te d'une escadre qui avait mission de châier les Barbaresques. 
Le jeune prince se montra digne de sa naissance et de sa for- 
lune. Il ouvrit contre les infidèles celte brillante carrière qui 
devait aboutir au terme glorieux de Lépante. Chargé de sou- 
mettre les Morisques, il ne se contenta pas, comme le voulait le 
roi, de faire figure à Grenade de généralissime et de confier 
les opérations contre les insurgés à des chefs subalternes. Lu 
gravilé des événements lui imposait un rôle plus actif, plus 
ronforme à sa bouillante nature. 11 marcha en personne conire 
les Maures qui s'étaient relranchés dans la ville de Galera. La 
rlace fut emporlée après de sanglants assauts. Bien que cet 
effort eût affaibli l'armée el que quelques jours après, à Seron, 
les vainqueurs se fussent enfuis dovant les vaineus, les Maures 
étaient incapables de profiler d'un relour de fortune, Aben- 
Boo avait été assassiné; le pays était ruiné. D'Ilalie, des 
Pays-Bas, des renforts arrivaient à don Juan. Le due d'Albe 
3000 Wallons des vieilles bandes. 11 fallut se rend 
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Philippe I, toujours formalisle, avait demandé à sou conseil 
quelle punition méritaient les insurgés. Les juristes répondi- 
rent que l'esclavage était le juste châtiment de leur rébellion. 
1 s'en tint au bannissement. Déjà, même avant la fin de la 
guerre, tous les habilants de Grenade, de race maure, encore 
qu'ils n'eussent pas pris part à la luile, avaient élé réunis 
dans les églises, recensés par les grefliers royaux, distribués 
par groupes, et expédiés en Castille sous l'escorle de soldats. 
Celte lugubre troupe laissa beaucoup des siens sur Les routes 
poudreuses de l'exil; les uns furent tués par lours surveillants. 
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d'autres vendus comme esclaves; beaucoup moururent de 
faligue; bien peu arrivèrent au terme. 

C'était maintenant le tour des autres habitants du royaume. 
Le roi était résolu à ne pas laisser un Morisque sur cette terre 
de perdition; tout ce qui n'étail pas Espagnol el chrélien d'ori- 
gine dut partir. Le pays ful, pour ainsi dire, vidé. L'exode de 
tout un peuple commença. Il est vrai que celui-i élait singu- 
lièrement diminué par les guerres et les massacres; que capi- 
taines'el soldats s'étaient adjugé les plus belles Mauresques ou 
les avaient fait vendre sur les marchés des Baléares; il restait 
encore assez d'hommes et de femmes pour donner à cetle 
transplantation violente, opérée sous les injures et les coups 
des soldals, le caractère d’une émigration de tribus primitives, 
fuyant devant la misère ot le faim. 

La Galice, la Castille, la Marche furent les principales pro- 
vinces où les Morisques furent cantonnés. On se garda bien 
d'en reléguer aucun dans le royaume de Murcio, trop voisin de 
Valence où les musulmans de race formaient un groupe compact. 

1 faut faire honneur à Philippe II de ses bonnes intentions. 
Hne voulut pas qu'on séparât les membres d'une môme famille. 
Espinosa et Deza n'avaient point de ces considérations d'huma- 
nité. Les violents rèvaient l'extermination de la race : « Des 
ennemis, le moins. » Les fureurs de la guerre, les tueries, les 
ventes d'esclaves, l'exil n'avaient point satisfait leur haine; ils 
accusaient le roi de tiédeur. Quand vinrent les désastres de la 
fin du règne, l'échec des projeis contre l'Angleterre et la ruine 
de l'Invincible Armada, l'évèque de Valence dit en face à Phi- 
lippe IE que Dieu punissait son peu de zèle pour la foi, ses 
ménagements envers les Morisques. « Le roi est tombé dans le 
péché de Saül; Dieu Iui avait envoyé un proghète pour lui 
ordonner de détruire les Amalécites, sans laisser homme, 
femme, enfant, pas mème enfant à la mamelle, el Saül n'a pas 
tout détruit, et il est Lombé sous l'indignation de Dieu. » Pour 
juger le souverain, avec quelque justice, il faut tenir compte de 
l'état d'âme de ce clergé et de ce peuple. 

L'infant don Carlos. — Il avail fait ce sacrifice à l'unité 
de race et de religion; il en fil un plus grand encore à la raison 
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d'État. Son fils, don Carlos, né de son premier mariage avee une 
princesse portugaise, était faible el rachitique; sur lui pesaient 
les Fatalités morbides des deux maisons royales de Castille et de 
Portugal. Son corps était rongé par la fièvre; sa parole, embar- 
rassée; ses goûts, désordonnés et violents. Il faut même qu'il 
ail montré une rare précocilé d'instincts vicieux pour que 
Charles-Quint recommandat de tenir cet enfant de dix ans 
éloigné de la compagnie des femmes. Une chule faite à Alcela 
dans un escalier, au moment où il courait à un rendez-vous, 
nécessila l'opération du trépan et afaiblit plus encore sa santé 
et son cerveau. 

C'est ce pauvre prince dont la poésie s'est emparée pour en 
faire un héros de roman, un promoteur des idées de tolérance 
religieuses. Il aurait été victime de sa passion pour sa belle- 
mère, Élisabeth de Valois, et de la sympathie qu'il aurait Lémoi- 
gnée aux Flamands révoltés. 

L'infant avait quatorze ans quand il se trouva pour la pre- 
mière fois en présence de la jeune femme de son père. Avec 
une épaule trop haute, une jambe trop courte, sa figure blème 
et son corps grelottant la fièvre, il n'était fait pour inspirer 
que de la pitié. La faiblesse de sa raison éelalait à tous les 
youx. Ce n'est pas qu'il n'eûl à ses heures des lueurs do bon 
sens, ou qu'il ne montrât à l'occasion des sentiments élevés el 
généreux; mais, à la moindre secousse, la machine humaine se 
détraquait ef s'échappait en mouvements désordonnés. Comme 
chez sa bisaïoule, Jeanne la Folle, le régulateur faisait défaut. 
C'élaient alors des accès de violence et de cruauté contre 
les personnes et contre les bètes. Ses serviteurs avaient tout 
à craindre de sa colère; il voulut jeter son majordome par le 
fenêtre, el imagina de faire avaler à son cordonnier le euir de 
souliers trop étroits. A la moindre résislance, il meltail le poi- 
gnard à la main. Il y a dans les comptes de sa maison l'indiea- 
tion d'indemnités payées aux parents pour des pelites filles qu'il 
avait fait fouetter. Un jour, il s'enferma dans l'écurie royale et 
n'en sortit qu'après avoir blessé, lacéré lous les chevaux qui s'y 
trouvaient. Ces derniers actes suriout dénotent un besoin de 
cruauté maladive, une joie mauvaise à voir souffrir. 














Google 





6 L'EUVRE DE PHILIPPE 1 


Philippe observait avec inquiétude les allures étranges de 
son fils. IL repoussa toutes les avances matrimoniales qui lui 
vinrent de France et d'Allemagne. Don Carlos désirait for 
épouser une archiduchesse d'Autriche. Que des excès précoces 
eussent ruiné sa virilité, ou qu'il fût né impuissant, beaucoup 
le croyaient impropre aux actes du mariage. Il fit toutes sortes 
d'extravagances pour démontrer le contraire; les remèdes aux- 
quels il eut recours ne le mirent, suivant l'expression moqueuse 
de l'ambassadeur de France, qu'en « opinion de demi-homme 
naturel », et encore celle apparence ne fut-elle qu'un succès sans 
lendemain, Il n'en était pas moins ardent à demander une 
femme. La résistance de son père à ses ambitions conjugales 
Pexaspérait. IL le détestait de toute son âmo et se plaignait hau- 
tement d'être tenu à l'écart des affaires. Un moment il parut se 
rappracher de Jui. Philippe annonçait son prochain départ pour 
les Pays-Bas; l'infant dovait être du voyage. Sa joie était vive: 
mais quand il apprit la nomination du due d'Albe au gouverne- 
ment de ces provinces, il se jeta sur lui un poignard à la main 
comme sur un rival qui lui aurait ravi un commandement. 
Celle violence, sjoulée à lant d'autres, dut éclairer le roi: mais. 
toujours lent à prendre un parti, il voulut faire une dernière 
tentative, éprouver encore une fois la valeur morale et intellec- 
tuelle de son fils. I] lui donna place au Conseil d'État. 

L'expérience fut décisive : l'infant ne parvenait qu'à brouiller 
les affaires el à troubler les délibérations. Dès ce jour, il était 
condamné dans l'esprit du roi, mais ce furent ses projets qui 
précipitèrent la crise. Pour échapper à la surveillance pater- 
nelle, il eut l'idée de fuir à l'étranger, d'aller en Italie ou en 
Allemagne et de dicter de là ses conditions. Mème incapable, 
mème dément, l'héritier présomplif, transformé en chef d'op- 
position, pouvait eréer les plus sérieux embarras. C'était, au 
premier chef, un altentat contre la sûreté de l'Élat. Sans se 
douter de la gravité de l'acte, il prépara sa fuite avec la légè- 
relé d'un prince et l'inconscience d'un fou. Il écrivit à quelques 
grands d'Espagne pour réclamer leur concours dans une entre- 
prise qu'il méditait. Les temps élaient passés où l'aristocralie 
pouvait entrer en Jutle avec la royauté : les uns envoyérent la 
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lettre à Philippe: d'autres promirent leur assistance sous la 
réserve de l'approbation royale. Philippe suivail attentivement 
toutes ces menées: il savait que l'infant faisait négocier un 
emprunt à Séville. II savait aussi qu'aux approches de la Noël, 
don Carlos avait prétendu se faire absoudre de ses péchés sans 
vouloir arracher de son cœur la haine qu'il avait pour un 
homme et qu'interrogé adroïtement par le prieur d'Atocha, il 
avait fini par avouer que cet homme était son père. Le direc- 
teur des postes à qui le prince réclamait des chevaux s'était 
empressé de transmettre au roi cette demande significative. 
Philippe II comprit que le moment d'agir était venu; il quitta 
l'Escurial et rentra à Madrid. 

Dans la nuit du 18 janvier ‘4568, il manda au palais Ruy 
Gomez, le due de Feria, le prieur don Antonio et Luis Quijada. 
Les paroles qu'il prononga produisirent une impression si pro- 
fonde que l'écho en est venu jusqu'à nous : « il parla comme 
jemais nul homme n'avait parlé. » 11 dut invoquer contre le 
prince-héritier l'intérêt de ses royaumes, contre son propre 
sang les nécessités de la raison d'État. I] se leva; les assistants 
le suivirent; à travers les longs corridors, cette troupe silen- 
cieuse, à peine éclairée par une faible lueur, s'avança vers la 
chambre de l'infant. Sur l'ordre du roi, les portes avaient été 
disposées de lelle façon qu'elles pussent s'ouvrir sans bruil au 
moindre effort. Don Carlos élait couché et causait avec ses gen- 
Ulshommes. Avant qu'il fût prévenu, les terribles visiteurs 
étaient à son chevet et se saisissaient des armes qu'il tenait tou- 
jours à sa porlée. La figure morne et sévère de Philippe se 
montra dans la lumière de la chambre. L'infant, épouvanté par 
celle apparition, se jeta au bas de son lit. « Votre Majesté, 
s'éeriatil, veut-clle me tuer? » Le roi lui répondit froidement 
de se calmer et que tout ce qu'on allait faire était pour son 
bien. Un huissier avait apporté des clous el un marteau; il 
cloua les fenêtres. Quand il eut terminé, Philippe remit au duc 
de Feria la garde du prince, interdit toute communication avec 
le dehors, puis il sortit sans regarder son fils. Il ne devait plus 
jamais le revoir. 


Il l'avait mis pour le moment dans l'impuissance de nuire. 
Hieroras atsénaut. V. 5 
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Comment entendait-il sauvegarder l'avenir? On a dil qu'il son- 
geait à lui faire son procès ou à demander aux Corlès de pro- 
noncer sa déposition. Tous ces moyens étaient bien dangereux. 
Jeanne la Folle, quoique femme et dépourvue d'ambition, avail 
créé bien des difficultés à son mari, à son père, à son fils. Que 
ne pouvait-on redouter d'un prince ardent, ambitieux? La mort 
délivra le roi de toute inquiétude. Le prisonnier mangeait avec 
excès et faisait une consommation incroyable de boissons gla- 
cées. Ces excès achevèrent de ruiner ce corps affaibli par la 
fièvre, par le chagrin et le désespoir. 

Beaucoup ont accusé la dureté de Philippe IL. Il semble cepen- 
dent qu'il ne se soit pas décidé à la légère, dans un moment 
de colère, sous l'empire de la crainte ou de l'indiguation. Tant 
qu'il a pu, il a ajourné les mesures irrévocables; ce sont les 
coupables desseins de l'infant qui ont triomphé de son irréso- 
lution habituelle et qui lui ont, pour ainsi diro, forcé la main. 

Conquête du Portugal. — Il a rendu d'autres el de moins 
cruels services à la monarchie. Seul de tous les États ibéri- 
ques, le Portugal avait conservé son indépendance. Les nom- 
breux mariages qui unissaient la dynastie régnante aux souve- 
rains de l'Aragon et de la Castille, étaient destinés à préparer 
Tunité politique de la péninsule. Philippe IL élait le fils d'une 
infante portugaise; sa sœur, dona Juana, élait la mère du roi 
de Portugal. Ce neveu du roi d'Espagne, Sébaslien, semble, lui 
aussi, avoir hérité de ses ascendants un défaut d'équilibre, une 
exallation maladive, que son éducalion ne fit que développer. 
Les Jésuites, chargés de l'instruire, élaient alors dans loute la 
ferveur d'un ordre naissant; ils excitèrent en ce cœur d'enfant 
la passion de la croisade. Ardent à tous les exercices physiques, 
protégé contre les faiblesses de la chair ou par un dégoût de 
l'âme où par un refus du corps, il n'atlondait qu'une occasion 
de donner vie à ses rêves. 11 fit donc le meilleur accueil à un 
prétendant marocain, Mouley-Hamed, qui venait solliciter le 
secours des princes chrétiens contre le Chérif régnant, Mouley 
Abd-el-Malek (EL Molucu) *. Philippe IL, qui savait les dangers 


£ Voir cidessus, LIN, p. 78. 
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des guerres africaines, avait nettement rofusé son appui. Sébas- 
lien embrassa cetle cause avec enthousiasme : il entrevit le 
Maroc conquis, la eroix triomphante, un nouveau domaine 
soumis à l'empire du Christ. I s'effarça d'entratner son oncle; 
mais, à l'entrevue de Guadalupe, le roi d'Espagne se montra si 
préoceupé de limiter le champ d'action des Portugais et de 
mettre des bornes à leurs conquêtes éventuelles que le cham- 
pion de la Foi quilla scandalisé un prince si liède el si poli- 
tique. 

Les Portugais ne montraient pas plus d'ardeur, La noblesse 
fit les plus vives représentations. Le clergé mème refusait des 
subsides. On cut beaucoup de peine à réunir une armée de 
47000 hommes, recrutés en grande parlie parmi les travailleurs 
des champs ou les vagabonds des villes. Sourd à tous les con- 
seils, Sébastien fit vôile vers l'Afrique, perdit quinze jours à 
Arsila et laissa à Abd-el-Malek le temps de réunir 30 000 fantas- 
sins et 40 000 cavaliers. De là il se dirigea par voie de terre, 
sous un soleil de feu, vers Larache et arriva avec ses troupes 
épuisées, après cinq jours de marche, dans les plaines d'Alca- 
zar-Kébir où les Marocains l'attendaient. La bataille s'engagea 
le 4 août 1578. L'aristocratie portugaise fit noblement son 
devoir; l'infanterie et les auxiliaires allemands tournèrent le 
dos. Sébastien refusa de fuir; il plonger au plus profond des 
rangs ennemis et se fit luer sur un monceau de cadavres. 

C'était pour le Portugal un véritable désastre : la classe 
militaire avail été décimée; le roi, et pour cause, ne Inissait 
pas d’héritier. La couronne revenait 4 son oncle, le cardinal 
Henri, vieillard impotent, dont les jours étaient comptés. Lui 
mort, qui lui succéderait? Philippe II était le plus proche héri- 
lier et avait des droits indiseutubles. Mais le sentiment national 
était hostile à l'avènement d'un Espagnol et lui suscitait comme 
concurrents Catherine de Bragance, nièce du cardinal, el 
Aatonio, prieur de Crato, fils naturel d'un de ses frères. 

Le roi d'Espagne se montra atlentif à ramener l'opinion : il 
racheta de ses deniers les compagnons de Sébastien tombés 
entre les mains des Maures. Il fit partir pour Lisbonne Cris- 
tobal de Moura, qui, en sa qualité de Portugais et de favori, 
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pouvait mieux que personne rassurer ses compatriotes sur les 
dangers d'une annexion. Bien qu'il se refusat à laisser mettre 
ses droits en question, il les faisait exposer et soutenir par 
les jurisconsultes des deux nations. Des légistes, Guardiola, Vaz- 
quez, Molina allèrent en Portugal seconder les efforts de ses 
représentants. Moura répandait l'argent à pleines m 
les nobles et s'assurait de leur adhésion. Le cardinal lui-même, 
d'abord favorable à la maison de Bragance, finit par êlre gagné 
à son tour. Avant de mourir, il réunit les Cortès à Almeirim et 
les engagea à reconnaitre Philippe IL. Seuls, les représentants 
des villes se prononcèrent contre celte candidature étrangère. 

Elle avait pour elle la majorité de la noblesse el du clergé, 
la loi d'hérédité, la volonté du roi mourant. Elle avait contre 
elle le préjugé national. Le peuple et le bas clergé, dirigés par 
un instinct très sûr, sentaient que leur pays allait être absorbé 
par ce puissant voisin. Les défenseurs de l'indépendance se 
rangèrent derrière le chef qu'ils trouvèrent : Antonio de Cralo, 
qui élait, par malheur, un incapable. Philippe IT était puis- 
sunt, résolu, bien armé. En même temps qu'il négociait à Lis- 
Lonne, il avait pris toutes ses dispositions pour combattre; il 
massait sur la frontière du Portugal les vieux régiments d'Italie 
et relevait de sa disgrâce, pour le mettre à leur lle, le due 
d'Alke, le plus populaire de ses généraux. Colte armée emporta 
sans coup férir Yelves, Olivenza el marcha sur Selubal, qui 
passait pour imprenable et ne ful pas mieux défendu. Antonio, 
que la populace avait proclamé roi, essaya avec ses bandes 
indisciplinées de barrer la route au due d'Albe; il fut battu au 
pont d'Alcantara et obligé de quitter précipitamment Lishonne 
(25 août 1580). Lu capitale tomba aux mains des Espagnols; 
le reste du pays fut bientôt soumis. 

Philippe attendait sur la frontière la nouvelle de cette marche 
iciomphale. 11 faillit mourir à Badajoz, perdit sa quatrième 
femme, mais n'en continun pas moins sa route. Il voyageait 
en petit équipage, sans appareil militaire, avec les allures d'un 
souverain qui vient prendre possession du trône par droit 
hérélilaire, sans contestation et sans lute. Les Gortès étaient 
convoquées à Tomar (16 avril 1584); il parut au milieu des 
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représentants de la nation dans le costume traditionnel, « vélu 
de brocart », bien contre sa volonté, écrivait-il, mais on lui à 
dit «que c'élail la coutume d'ici ». Il reçul l'hommage de ses 
nouveaux sujets et prêta serment de respecter leurs lois, leurs 
mœurs et leurs usages. 

Les protestations d'obéissance pas plus que la facilité de la 
conquête ne parvenaient pas à dissimuler la répugnance des 
Portugais. Elle apparaît dans les pétitions des Cortès, qui toutes 
tendent à reconstituer une dynastie nationale ou à garantir au 
pays une autonomie complète. Les députés demandent que le 
roi épouse une princesse portugaise, qu'il fasse élever Le prince 
héritier en Portugal, que ce royaume soit toujours séparé de 
la Castille el qu'on en fasse partir les garnisons espagnoles. Il 
n'y a pas lieu de s'étonner que le roi d'Espagne ait fait à ces 
vœux une réponse évasive. L'annexion du Portugal complé- 
tait l'unité politique de la Péninsule. Il cût été bien coupable 
avait défait l'œuvre que ses prédécesseurs avaient si soigneu- 
sement préparée et que la fortuns l'avait mis en état d'accom- 
plir. N'aurait-il employé sa diplomatie et ses armées qu'à 
trouver uu établissement pour l'un de ses fils C'est vraiment 
faire injure à son intelligence que d'imaginer celte solution de 
la question portugaise. Il savait le prix du service qu'il avait 
rendu à l'Espagne. Alors que la conquête de Grenade avait coûté 
tant d'efforts, et que l'occupation de la Navarre avait soulevé 
tant de difficultés avec la France, il avait, en quelques mois, 
presque sans combat, rattaché à ses royaumes cet État dont 
les Rois Catholiques et Charles-Quint avaient lant appréhendé 
les forces. C'était la gloire de son règne, le plus Leau succès de 
sa politique. Était-il admissible qu'il songeât à reconstituer un 
royaume indépendant de Portugal, quand les calculs de 108 
prédécesseurs et les siens n'avaient tendu qu'à l'absorber? 

Le Portugal ne pouvait plus être qu'un membre de la monar- 
chie. Sous celle réserve, le nouveau maltre monlra un grand 
souci de ménager les susceplibilités de ses sujets. IL faut sans 
doute passer condamnation sur les violences commises par les 
armées; c'est, au xvi' siècle, le complément obligé de toute opé- 
ration de guerre. L'amnistie que proclama le vainqueur com- 
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portait aussi trop d'exceptions; il ful particulièrement rigoureux 
pour les prêtres et les moines qui avaient suivi le parti de la 
révolle, comme s'il las jugeait doublement coupables d'avoir 
combatlu contre leur souverain légitime et contre le champion 
de l'orthodoxie. On a exagéré pourtant le caraclère sanglant 
de la répression. Il n'est pas vrai non plus qu'il ait humil 
parti pris l'amour-propre des Portugais; il leur laissa pour 
roi son neveu, l'archidue Albert, à qui il adjoignit trois sci- 
gneurs indigènes, Jorge de Almeida, archevêque de Lisbonne, 
Pedro de Aleazoba et Miguel de Moura. La noblesse ne fut pas 
méprisée; elle obtint des litres, des faveurs et des revenus 
jusqu'à rendre, dit-on, les Castillans jaloux. Mais en dépit de ces 
ménagements, il ne parvint pas à se concilier les sympalhies 
nationales. Quel souverain, si habile qu'il füt, pouvait empè- 
cher les Portugais de regretter l'époque où ils étaient un grand 
peuple, où, sous une dynastie nationale, ils dominaient dans 
les mers de l'Afrique et de l'Inde? 

Les libertés aragonalses. — Des susceplibilités analo- 
gues expliquent les affaires d'Aragon. Ce royaume qui recon- 
naissait le même souverain que ln Castille entendait con- 
server son autonomie et vivre de sa vie propre, séparé de 
l'Étal voisin par des harières douanières, avec ses lois, 
ses juges, son administration particulière. Certaines instilu- 
tions, comme celle du Justicia, offraient aux sujels les plus 
larges garanties. Le droit dit de manifestation obligeait ee 
magistrat suprème à prendre sous sa protection lout prévenu 
qui se recommandait à lui; non qu'il fût en son pouvoir de le 
soustraire à la juridiction compétente, mais, jusqu'au jour du 
jugement, il le gardait à l'abri de toutes les violences dans la 
prison des Manifestés. Malheureusement ce pays, dolé de lois 
si libérales, lait sous hien des rapports en retard sur le reste 
de la Péninsule. L'aristocratie ÿ était restée toute-puissante; 
elle possédait des domaines immenses ot continuait à exercer 
sur ses serfs le vieux droit de vie et de mort. À ces privilèges 
odivux qui contrastaient avec les progrès de l'ordre social, les 
vassaux de servitude répondaient par l'émeute et l'insurrection. 
Ainsi s'entrelenail en Aragon un élat de désordre qui appelait 
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l'intervention du souverain. Les Aragonais résistaient aux 
bonnes comme aux mauvaises intentions du gouvernement, 
Ils se montraient d'autant plus ardents à défendre leurs cou- 
tumes que la Castille devenait, par la force des choses, le centre 
de la monarchie. L'Inquisition était le seul tribunal commun 
aux deux royaumes, et aussi la seule juridiction à laquelle ils 
ne pussent pas opposer l'appareil des formalités légales. 
Disgrâce d'Antonio Perez. — C'est dans ce pays troublé, 
méfiant, jaloux de ses droits, inquiet des progrès du pouvoir 
royal, que vint chercher refuge contre la haine de son souve- 
rain l'ancien secrétaire d'État de Philippe If, Antonio Perer. 
La disgrâce de ce favori remonlait à douze ans. A cette 
époque, Philippe IT s'était ému de l'humeur aventureuse de don 
Juan. Le vainqueur des Morisques le triomphateur de Lépante, 
chargé de soumettre les Pays-Bas, avait conçu les projets les 
plus vastes. Il rêvait de faire une descente en Angleterre pour 
délivrer Marie Stuart el conquérir à la fois une femme el une 
couronne. Son secrétaire Escovedo passait pour entretenir chez 
lui ces grandes ambitions. EL même Antonio Perez avail mis 
sous les yeux du roi des lettres du secrétaire qui paraissaient 
trahir l'idée d’une tentative criminelle en Espagne. Épouvanté 
de ces menées, Philippe résolut de se débarrasser de ce fauteur 
de complots, et il changea Perez de le faire tuer le plus secrète- 
ment possible. Dans les idées du temps, cet ordre n'avait rien 
de monstrueux; le ministre n'eut aucun serupule ; il fit dépêcher 
Escovedo d'un coup d'épée, la nuit, dans les rues de Madrid. 
Ce fut cependant ce meurtre commandé qui fut cause de ses 
longues épreuves. L'opinion publique désigna immédiatement 
Pérez comme l'assassin. Ses ennemis el ses envieux ajoutaient 
qu'il avait voulu supprimer un témoin gènant, un dénonciateur 
possible de ses amours avec la princesse d'Eboli, veuve de Ruy 
Gomez. Ces bruits qu'ils s'empressèrent de porter à la connais- 
sance de Philippe IL excitèrent dans son âme des soupcons et 
des scrupules qui ne s'apaisèrent plus. IL craignit d'avoir été 
pris pour dupe et d'avoir servi simplement la haine d'un de ses 
sujets en croyant défendre l'intérêt de l'Étnt. Si l'on admet qu'il 
ail été l'amant, l'amant dédaigné ou trompé de la princesse, il 








Google 


7 L'ŒUVRE DE PHILIPPE Il 


est facile d'imaginer quelle exaspération la jalousie devait 
ajouter aux souffrances de l'orgueil. Mais l'hisloire, pour expli- 
quer les faits, peut se passer de celle hypothèse. 

Désormais il n'a qu'une préoccupation, c'est de bien déméler 
le véritable mobile du meurtre. Sa conscience y est, pour ainsi 
dire, engagée, et aussi sa dignité. A-til condamné Escovedo 
pour des molifs légilimes? N'a-til été que le complice incons- 
cient des haines de son secrélaire ? Il est résolu à savoir à lout 
prix la vérité, et il ne la saura qu'à force de dissimulation. Le 
ces est d'ailleurs embarrassant: il est, innocent ou non, le pro- 
moleur du crime. Il ne peut faire arrêter Perez, mais il laisse 
les parents d'Escovedo déposer une plainte contre lui. Cepen- 
dant il calme ses alarmes et continue à lui faire bon visage: 
mème il l'assure formellement de son appui. Il va jusqu'à lui 
communiquer les lettres où un autre secrétaire, Mateo Vas- 
quez, rapportait tous les bruits qui couraient contre la prin- 
cesse d'Eboli et son amant. Perez, furieux de ce rapport et fort 
des promesses du roi, se déclare l'ennemi juré du dénoncia- 
teur; la princesse le traite de « chien de Maure », el profère 
contre lui des menaces de mort. La cour #6 partage; le grand- 
inquisiteur, le confesseur, le président du Conseil de Castille 
vont de l'un à l'autre parti porter des paroles d'apaisement. 
C'est le moment pour le roi d'intervenir : à ces gens furieux il 
fait proposer une réconciliation. Perez et sa maîtresse rejettent 
bien loin tout projet d'accord. Philippe tient l'occasion qu'il 
guettait. Sous prélexte que les lutles de ses deux secrétaires 
troublent la cour et entravent les affaires, il fait arrêter la prin- 
cesse d'Eboli et son amant. 

La princesse, comme fautrice de ces divisions, sl jetée dans 
un cachot el mourra prisonnière. Quant ä Perez, il est trailé bien 
différemment. On l'enferme d'abord, puis on lui donne sa maison 
pour prison, puis on le laisse libre dans Madrid. Pendant l'expé- 
dition du Portugal, quoique tenu dans une demi-captivilé, il 
continue à expédier certaines affaires. Mais secrètement on pro- 
cède à une immense enquêle, où les auteurs et les complices du 
meurtre sont entendus. Il n'y a plus que Perez à interroger. 
Une accusation de concussion permet de saisir ses papiers, de 
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le dépouiller de ses biens et de le tenir au secret dans une bonne 
prison. Seul, il peut lever le doute qui agite l'âme de Philippe IL 
et inquiète sa conscience. Jusque-là il a nié toute participa 
ion au crime; il pensait ainsi couvrir le roi tout en se couvrant 
lui-même. Quel ne dut pas être son étonnement quand le direc- 
eur de la conscience royale, Diego de Chaves, vint l'engager à 
avouer et lui lire une lettre autographe où Philippe IL laissait 
voir les mobiles cachés de sa conduite et dévoilait le mystère 
de cette longue persécution. « Vous pourrez dire à Antonio 
Perez de ma part, après air montré ce billet, écrivait le 
roi à son confesseur, qu'il sait fort bien le connaissance que 
j'ai qu'il a fait, lui, donner la mort à Escovedo et les motifs 
qu'il m'a dit avoir d'agir ainsi. Que pour ma satisfaction et pour 
la satisfaction de ma conscience, il convient de savoir si ces 
causes furent ou non su/fisantes ; que je lui ordonne de les dire 
et d'en rendre un compte particulier; qu'il expose et rende véri- 
tables celles qu'il m'a dites à moi et que vous connaissez... » 
(Madrid, # janvier 1590.) Le prisonnier avait probablement de 
honnes raisons pour se taire. Ni les prières, ni les menaces, ni 
la torture ne purent lui arracher l'aveu du crime. El comme 
pour infliger une dernière humiliation à le puissance souve- 
raine, il s'enfuit el se réfugia en Aragon. 

Antonio Perez en Aragon, — Il sortait d'un royaume où 
la volonté royale pouvait tout, pour entrer dans une terre de 
franchises et de liberté. Là, la procédure devait être régulière- 
ment conduite; il n'y avait point de place pour les commissions 
extraordinaires et les enquêtes secrètes. Ses malheurs, qui fai- 
saient oublier son crime, lui avaient créé là de vives sympa- 
Uhies; il intéressait comme vielime de ce régime arbitraire 
qu'on accusait le gouvernement castillan de vouloir introduire 
en Aragon. 

Ce soupçon était d'ailleurs peu fondé. Même dans cette 
affaire où sa dignité était en jeu, Philippe ne cessa pas d'ob- 
server la légalité. IL ne pouvait renoncer à sa vengeancr; il 
serait devenu la risée de l'Europe s'il s'était laissé braver dans 
ses propres Étals par un de ses sujets. 1l chercha dans les sub- 
de la procédure aragonaise les moyens d'atleindre le 


























Google 





L'ŒUVRE DE PHILIPPE I 


fugitif sans violer les lois. Son procureur fiscal oblint du Jus- 
ticia l'ardre d'arrêter Perez partout où il se trouverait, nonobs- 
èges du lieu, comme prévenu de crimes contre la 
Hat. IL est vrai que le même magistral accordait en 
mème Lemps à l'accusé le privilège de la manifestation et lc fai- 
sait conduire à Saragosse et enfermer dans la prison dont ilayait 
le garde. Alors Perez, poussé à bout par l'acharnement de ses 
ennemis, n'hésita plus à déclarer qu'il avait fait tuer Escovedo, 
mais prouva qu'il avail commis le meurtre sur l'orire de son 
mallre. Le scandale fut grand en Aragon, où l'esprit de liberté 
répugnait aux lois d'exception. En présence de l'indignation 
générale, le procureur fiscal relira le demande de poursuite. 

Philippe était tenace. Une vioille loi livrait à la merci du sou- 
verain les fonctionnaires, considérés comme ses agents directs 
et dépouillés comme Lels des garanties qui protégeaient les autres 
citoyens. 11 prétendit qu'à ee litre Antonio Perez lui appartenait 
et qu'il était libre de disposer de son serviteur à sa guise. Le 
fugitit objecta que celte loi aragonaise ne le touchait point, 
puisqu'il n'était pas Aragonais, qu'il n'avait jamais exercé d'of. 
fice en Aragon et qu'il n'avait servi Philippe qu'en qualité de 
roi de Castille. Le Justicia fut obligé de lui donner raison. 

Les moyens juridiques étant épuisés, il semblait qu'il ne restait 
au persécuteur que l'emploi de la force, mais c'était le dernier 
moyen auquel cet esprit formaliste voulà recourir. L'interven- 
tion de l'Inquisition offrait encore une chance à tenter. Ici plus 
d'opposition juridique à craindra; en matière de foi, les franchises 
élaient considérées comme nulles el non avenues. Sous prétexte 
que Perez avait le projet de se réfugier en Béarn, pays d'héréti- 
ques, Molina de Medrano, inquisiteur de Saragosse, ouvrit une 
enquête, interrogea les domestiques du suspect. Leurs réponses 
furent torturées avec un art savanl pour en tirer un moyen 
d'accusation. 11 parait que, dans les angoisses de ses terribles 
épreuves, Perez se serait échappé jusqu'à dire : « Ah! Dieu 
n'exisle pas! » et que, dans l'égarement du désespoir, il aurait 
proféré d'autres doutes. Ce fut le propre confesseur du roi, 
Diego de Chaves, qui fut chargé par le Conseil de la Suprême 
de qualifier ces cris de la douleur. Naturellement il déclara ces 
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propos hautement criminels, détestables, héréliques. Le lribunal 
de Saragosse reçut l'ordre d'arrêter le coupable. 

Troubles de l'Aragon. — Contre cette juridiction redou- 
table les lois aragonaises ne pouvaient rien. Le Justicie, sommé 
avec hauteur et menaces, fut obligé de livrer le Manifesté aux 
agents du Sainl-Office, qui le conduisirent dans les cachots de 
l'Aljaferia. Il n'y avait plus de recours que dans le peuple, qui 
se prononcaitavec éclat contre une illégalité entourée de toutes 
les apparences du droit. Dès le commencement de la crise, des 
membres de la plus haute aristocratie, Diego de Heredia, Martin 
de Lanuza, s'étaient ouvertement déclarés pour l'homme qu'ils 
considéraient comme une victime de lu tyrannie castillane, La 
bourgeoisie et les métiers de Saragosse montraient les mêmes 
sentiments. Perez avait senti quelle force redoutable et quel 
appui il pouvait trouver dans l'opinion publique. 11 travailla à 
développer les sympathies qu'inspiraient ses malheurs. Contre 
ses ennemis il ouvrit une campagne de pamphlels et de chan- 
sons. Dans ces Élats de Philippe LI, qu'on est tenté de se repré- 
senter comme le domaine du silence et du mysière, un homme 
eréa par ses écrits satiriques une agitation redoutable, Dans la 
Pasquinade de l'enfer, il voua ses adversaires au mépris et à la 
haine et se posa en victime de la violence el de l'injustice. Aussi, 
quand sa vie parut en danger, les appels de ses amis trouvè- 
rent-ils un formidable écho. La population de Saragosse prit 
les armes. Les inquisiteurs, bloqués dans l'Aljaferia par une 
populace en fureur, furent obligés de lacher leur proio. 

A la nouvelle de l'émeute, Philippe massa des Lroupes sur 
la frontière d'Aragon, mais il hésilait à les employer. Il laissa 
entendre qu'il pardonnerait si Perez était ramené dans los pri- 
sons du Saint-Office. À Saragosse mème, la première ardeur 
apaisée, on commencait à calculer les conséquences du soulère- 
ment. Le Jutieia, la Députation, les jurisconsulles prêchaient 
l'obéissance. Mème les amis les plus ardents de Perez étaient 
disposés à céder. Celui-ci se sentait perdu s'il relombail dans les 
mains des inquisiteurs. I fit appel à la pilié de ses adhérents 
et excita par tous les moyens la colère du peuple. Le 25 sep- 
tembre, lorsque, en signe de déférence, les corps constilués, 
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Justicia, députés, jurats et conseillers, vinrent en grande pompe 
assister à le tradition du prisonnier, le cortège fut attaqué par 
les artisans et les hommes des seigneurs. Les inquisiteurs et les 
magistrats prirent la fuite; la prison fut forcée; Perez, délivré, 
se cacha dans Saragosse jusqu'au moment où il put passer la 
frontière el se retirer à l'étranger. 

Philippe IL était outrageusement bravé; il donna l'ordre à 
Vargas qui commandait les troupes castillanes, d'entrer en 
Arogon. Le nouveau Justicia, don Juan de Lanuza, jeune homme 
sans expérience, 8e laissa entrainer à proclamer la constitution 
violée et à lancer un appel aux armes. Cette déclaration trouva 
peu d'écho dans le royaume; depuis longlemps l'agitation était 
cantonnée dans Saragosse. Il eut beaucoup de peine à réunir 
quelques milliers de soldats. La cause de Perez était trop 
spéciale pour que les autres villes risquassent pour elle une 
rupture avee leur souverain légitime el les dangers d’une guerre 
civile. Vargas parvint jusqu'à la capitale sans coup férir; il s'y 
établit avec son armée, et, satisfait do l'ordre qui régnait par- 
tout, il écrivit à son mattre pour lui recommander la clémence. 
La défense avait élé si molle, si mal conduite que même les 
gens qui y avaient pris part ne se senfaient pas bien com- 
promis. Le Justicia et ses amis, comptant sur le pardon, 
avaient fini par revenir à Saragosse. Cependant le roi conti- 
nuait à garder le silence; il écoutait tous les avis sans laisser 
rien voir de ses intentions. Brasquement il se décida. Un jour 
qu'un gentilhomme, Gomez Velazquez, élait venu solliciter 
une grâce, il le fit rappeler au moment où il quittait l'audience, 
lui remit une lellre et lui donna l'ordre de la porter sans délai 
à Vargas. Velzquez sort, engage une chaîne d'or pour acheter 
un manteau de voyage, saute à cheval et court tout d'une traite 
jusqu'à Saragosse. Le billet portait de la main du roi : « A la 
réception de co pli, vous vous saisirez de don Juan de Lanuza, 
justicier d'Aragon, el que j'apprenne sa mort en même temps 
que son arrestation. » Jl n'y avait qu'à obéir : la tête du magis- 
rat suprème Lomba au milieu des gémissements des habitants. 

D'autres exécutions suivirent : Diego de Heredia et don Martin 
de Lanuza furent aussi décapités. Le comte d'Aranda et le duc 
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de Villahermosa moururent en prison. Ce furent les grandes 
et presque les seules victimes de la répression. Philippe ne se 
montra pas cruel contre les petits: les tribunaux royaux ne 
condamnèrent à mort que cinq ou six personnes. Il n'en fut 
pas de même de l'Inquisition; elle se montra impitoyable à 
venger ses propres injures. I} fallut presque lui faire violence 
pour lui imposer une amnistie. 

Philippe II ne ménage pas moins les institutions que les 
hommes. On a tort de croire qu'il supprima toutes Les libertés 
de l'Aragon. Assurément il y introduisit des changements des- 
linés à fortifier l'action du pouvoir royal; mais ses exigences 
furent relativement modérées; il se garda d'agir en vainqueur 
qui impose ses volontés Les armes à la main. C'est aux Cortès 
qu'il s'adressa pour obtenir les réformes qu'il méditait. Le 
piteux échec de l'insurrection lui donnait sur cette assemblée 
une autorité dont il aut très heureusement lirer pau 

L'Aragon garda son gouvernement séparé, son système par- 
iculier d'administration el de justice, ses Gortès el, sous lo 
nom de Dépulation, une commission permanente qui siégeait 
dans l'intervalle des sessions. Il est vrai que le mode de déli- 
bération des Cortès fut modifié. Au lieu qu'auparavant le vole 
d'un ordre représentait l'unanimité des voix de ect ordre, il 
suffit désormais de réunir une majorité dans chaque ras. Les 
pouvoirs de la Députation furent amoindris. Elle perdit le droit 
de disposer des fonds du royaume et de convoquer la force 
publique. La police générale et le maintien de l'ordre furent 
attribués au roi. 

La réforme de la justice fut plus profonde; le Justicia cessa 
d'être inamovible. C'était lui enlever la meilleure garantie de 
son indépendance; mais était-il possible qu'après l'émeute de 
Saragosse Philippe Il souffrit ce pouvoir rival du sien? Le 
prince intervinl aussi dans la nomination des lieutenants du 
Justicia, comme dans le choix des Dir-sepi enquêteurs, chargés 
de juger au besoin le magistrat suprème et ses assesseurs. Le 
Justicia se trouva ainsi entre les mains du roi, qui le nommait, 
le révoquait et désignait, à l'occasion, ses suppléants et ses 
juges. Pour supprimer toute nouvelle cause de conflit, l'extra- 
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dition fut de règle entre l'Aragon et la Castille. Le château de 
l'Aljaforia reçut une garnison. 

I ne semhle done pas que Philippe ait abusé de sa victoire. 
Le pouvoir royal élait consolidé, des abus détruits, des privi- 
lèges ruinés, l'union des deux royaumes affermie. Mais si le 
souverain s'élait assuré les moyens de faire prévaloir sa volonté 
dans ses États, il n'avait touché ni à la législation, ni aux privi- 
lèges des classes, ni aux franchises des villes, ni à la repré- 
sentation nationale; il laissait à l'Aragon son administration 
et son gouvernement parliculier: il respectait son autonomie. 


Il. — Lutie conire l'infidèle et l’hérétique. 


Philippe champion du catholicisme. — Si Philippe IL 
n'avait agi qu'en Espagne, il aurait laissé la réputation d'un 
prince habile el heureux, mais passionné ct fanatique. La con- 
quête du Portugal, la soumission de l'Aragon, compteraient 
parmi les grands résultats obtenus à peu de frais. Même à ce 
prix, ces succès ne compenseraient pas le bannissement des 
Morisques et l'exlermination des protestants. L'Espagne a 
chèremenL payé lo maintien de l'unité de race el de l'unité 
de foi. 

Ces violences meurtrières firent au roi d'Espagne une répu- 
tation terrible. Tant que l'Inquisition s'était contentée de pour. 
suivre les Judaisants, l'Europe se désintéressa de ce règlement 
brütal des difficultés intérieures. Quand elle vil dresser pour 
les protestants les bûchers de Valladolid et de Séville, la haine, 
l'indignation et la colère s'éveillèrent à la fois. Le triomphe 
du Saint-Office fut si complet que los partisans des nouveautés 
ne parlèrent plus qu'avec terreur de cet instrument de mort. 
Philippe IL, qui maniait cette arme redoutable, passa pour le 
plus dangereux ennemi du christianisme réformé. 

A dire vrai, le rôle de champion du catholicisme lui a été, 
dans une certaine mesure, imposé par les événements. Ce n'es 
pas qu'il n'eûl lout le zblo et loue la foi désirables, mais il élait 
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né pacifique et redontait les grandes entreprises. L'agilation 
des Pays-Bas, le caractère religieux des troubles, les secours 
que les révoltés trouvèrent auprès des huguenots français ct des 
Anglais le foreèrent, pour ainsi dire, à se poser en adversaire 
juré du prolestantisme européen. Dans les efforis qu'il faisail 
pour réduire les provinces soulevées, il se heurlait à chaque 
pas à la force des croyances hostiles aux siennes. C'est ainsi 
qu'il fut peu à peu conduit à confondre l'intérèt de l'Église 
avec son propre intérêt. 

D n'est pas non plus vraisemblable qu'il ait conçu du premier 
coup le projel de dominer le monde. IL n'y vint que peu à peu 
entrainé par l'ardeur de la lutte, poussé par les provocations de 
ses adversaires et par la nécessité d'agir contre les États qui 
fomentaient la révolle dans ses provinces. Quand on songe 
aux provocations de la France et de l'Angleterre, sa longanimité 
lient du prodige. 

C'est seulement à partir de 1580 qu'il prend une attitude plus 
agressive. La facile conquête du Portugal a enflé son orgueil; 
la présence de Granvelle à Madrid évoque le souvenir de 
Cbarles-Quint et les rèves de grandeur impériale. Les difficultés 
intérieures sont résolues; il prend goût au rôle que les évêne- 
ments ont commencé à lui imposer au dehors. L'Empire aux 
mains de Maximilien I et de Rodolphe a perdu la maitrise de 
l'Europe; c'est au roi d'Espagne qu'elle parait échoir. Il fait 
siennes les ambitions que la tradilion atiribuait à l'Empereur; 
il se considère comme le régulateur du monde, comme le chof 
de la chrélienté. 

L'Espagne et la papauté. — C'est lä-dessus qu'il règle 
ses relations avec les papes. Il est leur protecteur, mais il est 
aussi leur patron. Plus respeclueux que Charles-Quint, plus 
dévoué et plus fidèle, il n'est guère plus docile, Son règne 
débute par une guerre contre Paul IV. Le généralissime espa- 
gnol, le due d'Albe, osait écrire au pape qui préparait, avec le 
concours de la France, l'envahissement du royaume de Naples : 
que sa conduite inspirait de l'horreur au monde entier, qu'elle 
mettrait sur son nom une souillure dont il aurait de la peine à 
se laver devant la postérité. 11 jurait que si le pape poursuiv 
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ses préparatifs et ‘continuait à se montrer le parâtre du sou- 
verain dont il devait être le père, il l'en ferait repenlir. « Ce 
sera la preuve de son entêtement, et Dieu imposera le chà- 
timent, » 

Si le roi est moins violent dans la forme, il est ausei net dans 
le fond. À la nouvelle que le pontife se disposait à l'excommu- 
nier, il écrivit de Londres à la régente d'Espagne qu'en dépit 
de l'interdil, il continuerait à pratiquer les sacrements ; que ses 
peuples devaient faire de même et tenir toutes les censuros 
pour nulles, injusles, sans valeur, sans fondement, « puisqu'il 
a pris avis de ce qu'il peut et doit faire ». Il recommande à sa 
sœur de bien garder lous los passages et de faire grand ct 
exemplaire châtiment des porleurs d'excommunications. 

Ge sont là des situations violentes où la vivacité de la lull 
fait perdre toute mesure. Quand Paul IV eut été réduit à 
demander la paix, Philippe IL n'abusa pas de la victoire 
comme l'aurait fait Charles-Quiat; il ne chercha pas à homilier 
le pontife vaincu. Il ne cessait pas de le révérer eumme le 
représentant de Dieu et sentait la nécossité d'agir de concert 
avec lui. Mais ces sentiments de vénéralion bien connus le 
dispensaieut de montrer une obéissance passive. On voil un 
souverain qui sail le prix de son alliance ct de ses services. 
Il rappela vivement à la modération Pie V qui s'était avisé de 
le faire lancer par le nonee. À ce propos il exposait au pape les 
véritables conditions de leur entente : « Qu'à l'avenir il y ait 
enlre nous, ainsi que l'exigent le service de Dieu, le bien de 
la chrétienté eL le remède aux maux présents, une si bonne 
correspondance, un respect el un amour vi réciproques, que l'on 
n'en arrive jamais à de tels termes, et que l'on ne donne lieu 
à de pareils déplaisirs : car il n'en peut résuller qu'un grand 
desservice envers Dieu et un grand contentement de tous les 
mauvais, lesquels ne désirent aulre chose que de faire entrer 
la défiance dans nos esprits el nos volontés, de l'union desquels 
dépendent leur châtiment, le recouvrement de ce qui est perdu, 
la conservation ct l'accroissement du Saint-Siège. » Il comptait 
sur un concours réciproque; il entendait que son zèle Fat payé 
de retour. 11 voulait au dedans être le maitre de son clergé; il 
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voulait au dehors diriger la politique pontificale. On sait avec 
quelle hanteur il répondit aux conseils de modération que lui 
faisait entendre Pie V. Aussi n'excita-t-il jamais à Rome qu'une 
sympathie très liède sans rapport avec ses services, Même des 
papes comme Sixte V se montrèrent très rebelles à son influence 
et lui témoignèrent les sentiments les plus hostiles. Il fut plus 
heureux avec les successeurs de ce pontife : Grégoire XIII el 
Clément VIII suivirent par crainte et par politique la direction 
qui venait d'Espagne. Mais la cour romaine répugnait à tant 
de docilité; plus d'une fois il y eut des tentatives de résistance. 
L'abjuration de Henri IV ne sauva pas seulement l'indépen- 
dance française : elle contribua à affranchir la papauté. 

Lutte contre les Barbaresques et les Turcs. — 
Philippe IL avait bien droit cependant à quelque reconnais- 
sance pour avoir fait tête à tous les ennemis de la papauté, 
à l'infidèle comme à l'hérétique. Depuis que les Barberousse 
avaient donné à la piraterie une capitale, la Méditerranée 
était infestée de corsaires. D'Alger partaient tous les printemps 
les galiotes rapides et légères qui battaient en tous sens la mer, 
guetlaient les navires, inlerrompaient le trafic de l'Espagne 
avec les autres pays. Les reis se hasardaient même à débarquer 
sur les côles, guidés par les signaux ou par les avis des Moris- 
ques. La terreur qu'ils inspiraient était si grande que les habi- 
lants, à l'approche de la belle saison et de la course, se retiraient 
à cinq ou six lieues dans l'intérieur des terres. Les cris des 
populations appelaient une répression énergique. On a déjà vu 
les luttes de l'Espagne contre les Barbaresques ot l'échec des 
musulmans devant Malte (1565). 

Les Barbaresques, qui servaient, pour ainsi dire, d'avant- 
garde à la puissance ottomane, auraient pu, s'ils l'eussent 
voulu, pendant la révolte de Grenade, porter le guerre dans la 
péninsule même-ot soulever aux flancs de la Castille une insur- 
rection plus terrible que celle des Pays-Bas. Distrails par 
d'autres soins ou indifférenls, les Tures ne comprirent pas quels 
avantages il y avait à soutenir les Morisques. Lo Beglierheg 
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d'Alger, Euldj-Ali, se borna à envoyer quelques milliers de 
janissaires aux chefs de l'insurrection. — Le successeur de 
Soliman le Magnifique, Sélim II, avait reporté ses efforts en 
Orient. On verra plus loin son attaque contre Chypre, la ligur 
des puissances chrétiennes et la victoire de Lépante. 

Philippe I st Élisabeth. — L'Espagne ne remporta 
jamais que des victoires éphémères contre les puissances mari- 
times. Elle fut moins heureuse encore contre les Anglais que 
contre les Turcs. 

Élisaboth et Philippe II personnifient les principes en lutte, 
les deux religions qui, au xvi° siècle, se dispulèrent l'empire. 
Comme ils ont été les principaux acteurs de ce grand drame, ils 
ont recueilli la gloire ou subi la peine de leur rôle. Les histo- 
riens, enclins à jugor moins sur la valeur des actes que sur 
celle de la cause, ont montré des préférences pour la reine 
d'Angleterre. Au moins ne faudrait-il pas oublier que des 
calculs mesquins se mêlent aux plus nobles desseins et que 
les principes les plus respectables sont souvent défendus avec 
les armes de la mauvaise foi. 

S'il est naturel que les souffrances des réformés flamands 
aient passionné leurs coreligionnaires anglais, s'il est vrai que 
l'Inquisition d'Espagne ait brûlé sans façon des marchands bri- 
tanniques et qu'elle ait même, en dépit du droit des gens, 
soumis l'ambassadeur de la reine à une surveillance tyran- 
nique, il est aussi certain que les Espagnols déplaisaien£ moins 
comme papistes et perséculours que comme propriétaires d'im- 
menses colonies el comme défenseurs intraitables du mono- 
pole commercial le plus exclusif. L'ambassadeur d'Angleterre 
se plaignait avec véhémence d'un régime qui interdisait à s 
compatriotes de charger des marchandises espagnoles et obli- 
goait leurs navires à revenir sur lest. A une époque où la 
marine anglaise prenait son essor, il devait être lien doulou- 
reux aux explorateurs et aux trafiquants de se voir fermer les 
pays producteurs de l'or el de l'argent, et par un peuple dont la 
religion paraissait à tout bon sujet britannique une avilissante 
idolätrie. Ce fut du côté de ces réformés convoileux que vin- 
rent les provocations. Comme les règles du droit internalional 
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étaient mal établies, et que Jo nom de pirate sonnait aussi bien 
que celui de corsaire, de hardis partisans se mirent à courir les 
mors sans que leur pays fût en gusrre avec le prince dont ils 
bravaient les lois ou ravageaient les possessions. Malgré loules 
les interdictions, John Hawkins se livra à le traile lucrative 
des nègres dans les colonies espagnoles. La reine avait sa part 
d'intérèt dans ces profits illégilimes. Pour venger la défaite du 
négrier et l'incendie du vaissoau le Jésus qu'elle commanditait, 
elle fit saisir dans ses ports les navires qui portaient le solde 
de l'armée de Flandre. — Les ravages des « chiens de mer » 
continuèrent. Sir Francis Drake renouvelait, en les élendant, 
les opérations d'Hawkine. Parti de Plymouth en 1579, il fran- 
chissait le détroit de Magellan et allait attaquer le Roi Catho- 
lique sur ces rivages du Chili et du Pérou qui n'avaient jamais 
vu un navire ennemi. Les tentatives de Philippe Il pour venger 
ces insultes furent vaines. Comme si l'hérésie et la perfidie de 
son ennemie le dispensaient de lout devoir d'humanité et de 
justice, il approuva un projet d'assassinat, qui échoua. Il ne 
réussit pas mieux à soulever l'Irlande. Drake, toujours plus 
audacieux, viat insuller les côles de lu Péninsule. 

L'Invinclble Armada (1588). — Ces provocalions, l'en- 
trée de Leicester et de 6000 Anglais aux Pays-Bas, le meurtre 
juridique de Marie Sluart, hâlèrent l'exécution du dessein, 
depuis longtemps médité, d'une descente en Angleterre. 

C'était la grande pensée du règne. L'intérêt du catholicisme 
s'anissait au désir de vengennce. Philippe détestait Élisabeth 
comme hérétique et la méprisail comme femme. Pur poli- 
tique, il l'avait ménagée longlemps. Maintenant la mesure 
élait comble. Il avait fait lentement ses préparatifs; une flotte 
immense s6 rassemblait dans les ports du Portugal et de l'An- 
dalousie sous l'habile direction du marquis de Sauta-Cruz. Elle 
devait embarquer les vieux régiments d'Ilalie el faire voile vers 
la Manche pour protéger le passage d'Alexandre Farnèse el de 
l'armée de Flandre. 

Une première fois, les Anglais se jetèrent das colle masse 
en voie d'organisation (29 avril 1587), brâlèrent les navires, 
détruisirent les approvisionnements. Puis Santa-Cruz mourut. 
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Philippe répara ses perles, remplaça Santa-Cruz par Medina- 
Sidonia et donna l'ordre du départ. À peine l'escadre quittait- 
elle Lisbonne qu'elle fut nssaillie par une violente tempête, 
dispersée, forcée de se réfugier dans les ports de la Galice. 
Enfin, le 22 juillet, elle gagnait la haute mer et se diri- 
geait vers le nord. L'Invincible Armada comprenait 130 vais- 
seaux et 2640 canons; elle était montée par 46000 marins 
et 19000 soldats. Philippe n'avait rien négligé, rien laissé 
au hasard. 

Élisabeth a-t-elle montré la mème prévoyance! Elle n'avait 
pris aucune mesure de défense. Elle plaça les troupes de terre 
sous les ordres de l'incapable Leicester; sa flotte consistait en 
une trentaine de vaisseaux, auxquels vinrent s'adjoindre 
environ 160 petits navires. Elle économisait sur la poudre, sur 
les vivres des équipages, sur la bière. L'initiative de la nation 
a tout fait. L'Angleterre a par bonheur des hommes de mer à 
toute épreuve : Drake, Hawkins, Frobishor, Raleigh. 

Medina-Sidonia aurait pu surprendre la flotte en formation à 
Plymouth. Il aima micux suivre docilement ses instructions et 
continuer sa route vers la Flandre. Les Anglais, qu'il avait 
ménagés, vinrent l'attaquer de nuit. Leurs navires, plus légers, 
moins hauts de bord, meilleurs voiliers, se glissrent le long 
des lourds galions et les criblèrent de boulets. Pendant quatre 
jours, ils tournèrent autour de ces citadelles floitantes et ne 
lâchèrent prise que lorsque la poudre manqua. 

Medina-Sidonia fit retraile vers Calais, où il pensait 
reprendre haleine (6 août). Mais les voiles ennemies reparais- 
sent; pendant la nuil, Drake lance ses brälots parmi les vais- 
seaux à l'ancre. À la vue de ces masses embrasées qui portent 
l'incendie, l'épouvante se met parmi les équipages; ils cou- 
pent les cables el prennent le large. Au jour levant, cette flotte 
désemparée est de nouveau assaillie. Le vent du sud-ouest frai- 
chit et tourne en tempête. Les Anglais rentrent dans leurs 
ports; les Espagnols restent livrés à toute la fureur des élé- 
ments, Medina-Sidonia, découragé, abandonne l'entreprise, 
donne le sigual de retour et, pour éviter l'ennemi, il se résout 
à faire le Lour de la Grande-Bretagne. 
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La mer el les vents lui coûtèrent plus cher que cotle bataille 
de dix jours (30 juillet-40 aot). I perdit la plupart de ses 
navires sur les rochers des Orcades el des Hébrides, et dans les 
détroits dangereux qui avoisinent l'Écosse. Les équipages ou 
furent engloutis par les flots ou assommés par les riverains. Les 
sauvages populations de l'Irlande, quoique catholiques, ne se 
montrèrent pas plus hospitalières. Un seul homme ua de sa 
main 80 naufragés. Plus de 50 vaisseaux, 8000 marins et sol- 
dats disparurent dans ce désastre. 

Philippe savait se résigner, mais l'épreuve était terrible. Il 
eut une peine extrême « de n'avoir pu rendre à Dieu ce grand 
service ». L'intérêt de l'orlhodoxie n'était pas seul en jeu : la 
disparition de la flotte laissait l'Espagne ouverte à loutes les 
insultes. Les Anglais suivirent, pour ainsi dire, les vaineus à la 
piste. Ils tentèrent de soulever Je Portugal. Norris altaqua la 
Corogne (1589). Drake essaya de forcer l'entrée du Tage et de 
surprendre Lisbonne. 

Ces attaques auraient dù servir d'averlissement. Mais, dans 
son immense effort contre la France, le Roi Catholique épuisait 
ses ressourees; la marine dépérissait; la défense des côtes 
était négligéo. Cadix, qui avait déjà reçu la visite de Drake, res- 
tait exposée à un eoup de main. L'ennemi profita de celte 
incurie. Une flotte commandée par lord Howard, le vainqueur 
de l'Armada, vint débarquer aux abords de la ville 10000 An- 
glais et 5000 Hollandais. La garnison sortit pour barrer ln 
route aux assaillants: elle fut repoussée; vainqueurs ct vaincus 
entrèrent pêle-mêle dans la place. Maîtres de la ville et de la cita- 
delle, Anglais et Hollandais procédèrent avec ordre et méthode 
à l'œuvre de rapine et de dévastalion. Ils vidèrent les maisons, 
comme ils dépouillèrent les personnes une à une, sans excès ni 
violences; ils laissèrent partir les femmes avec lu robe qu'elles 
portaient. Le butin qu'ils firent fut immense : Cadix était la 
ville la plus riche de l'Espagne, le grand entrepôt du commerce 
de la métropole avec les colonies. Après le pillage, elle fut 
brûlée (1596). C'est du suc de Cadix qu'on peut dater In fin 
de la marine espagnole et l'avènement des nouveaux domina- 
teurs des mers. 
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Philippe II et les Valois. — La paix de Cateau-Cam- 
brésis (1589) n'avait pas été une simple réconciliation. Le 
mariage de Philippe IL avec Élisabeth de Valois, fille de 
Henri JL, paraissait le gage d'une alliance étroite entre les 
deux États. S'il est peu vraisemblable que les deux rois se 
soient entendus pour une action commune contre les héréti- 
ques, il est ecrtain que lo due d'Albe, au nom de son maitre, 
offrit assistance contre le parti protestant français. Déjà se mon- 
trait, sous le couvert de l'amitié, ce système d'intervention qui 
coûta tant de sang aux deux royaumes. 

La mort de Henri MI, la faiblesse de ses successeurs, ouvri- 
rent la France aux influences étrangères. Philippe était singu- 
lièrement intéressé à y faire prédominer le sienne; la polilique 
de répression qu'il voulait imposer aurait eu le double avan- 
tage d'entretenir les troubles chez ses voisins, et d'enlever aux 
réformés des Pays-Bas l'appui de leurs coreligionnaires fran- 
çais. Son ambassadeur, don Juan Manrique de Lara, qui venail 
féliciter Charles IX sur son avènement, eut l’ordre d'exposer 
« clairement el ouvertement » les vues de son gouvernement 
et d'exhorter la reine mère « au plus grand soin et à la plus 
grande vigilance pour les choses de la religion. » 

Si celte sorte de tutelle avait quelque chose de blessant, la 
responsabilité en remontait jusqu'à Catherine de Médicis, qui 
ne savait pas assez sauvegarder se dignité. Au lieu de subor- 
donner toutes les considérations à l'intérêt de l'État, elle pour- 
suivait avec passion des alliances de famille. Non contente du 
mariage d'Élisabeth avec Philippe, elle voulait unir Marguerite 
de Valois à don Carlos et caressait cetle espérance avec l'ardeur 
d'une mère el la passion d'une parvenue. Mais les deux gou- 
vernements n'élaient pas près de s'entendre. Philippe ne vou- 
lait pas payer si cher un concours incertain. Il cherchait à arra- 
cher gratuitement des promesses qu'on melluit à lrès haut prix. 
C'est la moralité de l'entrevue de Bayonne, où chacun chercha 
à duper son voisin, mais où Catherine fut en somme la dupe. 

Elle ne montrait pas plus de docilité dans la politique exté- 
rieure. Son activité brouillonne, le besoin d'intriguer, et parfois 
le sentiment des vrais inlérâts de la France ln poussaient à 
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créer les plus grandes difficultés à son gendre, tout en l'acca- 
blant de protestations de dévouement et de tendresse, Elle laisse 
Coligny tenter au Brésil et en Floride des essais de colonisa- 
tion qui ne peuvent se faire qu'aux dépens de l'Espagne et du 
Portugal, alors étroitement unis. Villegagnon, Laudonnière, 
Ribaut, Peyrot, Monlue, inaugurent la politique d'agression, 
contre l'immense empire d'outremer de Philippe Il. Quand 
s'ouvre la succession de Portugal, Catherine de Médicis, si elle 
n'ose déclarer la guerre, soutient de ses subsides le préten- 
dant national don Antonio. Elle envoie une flotte aux Açores 
sous les ordres de Stroui. La défaite navale de Tercère 
{26 juillet 1582) ruina ses projets d'agression couverte, et ce 
manque de franchise permit aux chofs espagnols de lraiter nos 
capitaines comme des forbans. Menendez avait fait pendre 
Ribaut; Santa-Cruz fit jeter Strozzi à la mer. 

Les Valols et les Pays-Bas. — Ce fut suriout dans les 
affaires des Pays-Bas que les Valois montrèrent peu de sincé- 
rité. Dès le commencement des troubles, les réformés français 
s'élaient intéressés à la cause des Flamands révoltés. Le calvi- 
nisme, qui fournit l'élément résistant de l'insurrection et qui 
sauva l'indépendance de la Hollande et de la Zélande, s'était 
introduit dans le pays par les frontières françaises; et, à défaut 
de ce lien d'origine, la communauté de confession suffisait 
pour créer eatre les Huguenots et les Gueux les sympathies les 
plus vives. Les Valois fermaient complaisanment les yeux sur 
ces relations. Le jour vint même où Coligny, réconcilié avec 
Charles IX, lui versuade de pousser ses armées vers la Flandre 
et de chercher dans une guerre de conquêtes un dérivalif aux 
passions religieuses. Le due d'Albe trembla pour les posses- 
sions espagnoles; Philippe IL redoutait un conflit, lorsque 
Catherine de Médicis fit la Saint-Barthélemy (24 août 1312). 

Le danger avait élé si grand qu'à cetle nouvelle on vil rire 
Philippe II : sa domination dans les Pays-Bas était sauvée el la 
paix garantie. Mais il s'aperçut bientôt, si jamais il avait pu le 
croire, que la reine mère n'avait travaillé que pour elle-même 
et que l'avenir du catholicisme était son moindre suuci. Les 
intrigues françaises recommencèrent à ses dépens, et les Nassau 
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acceptérent la main rouge de sang que leur tendait Charles LX. 
On vit, en dépit des traités, Henri III intriguer avec tous les 
ennemis de l'Espagne et l'héritier présomptif de la couronne, 
le duc d'Anjou, se poser en protecteur des insurgés et s'en 
aller, avec les soldats et l'argent du roi de France, attaquer 
les États d'un souverain allié de sa maison!. 

Philippe I, la Ligue et Henri IV. — Que Philippe Il 
ait profilé d'une accasion favorable pour exercer des repré 
sailles, on ne peut s'en étonner. Il semble qu'à parlir de 1580 
il ait fait des ouvertures aux Lorrains et qu'il ait servi des sub. 
sides à ces chefs de la faction catholique; les noms de Mucius 
et d'Aereules, pseudouymes du due de Guise, reviennent sou- 
vent dans les dépèches el dans les comptes de ses agents. La 
mort du due d'Anjou (1584) lui faisait de cette alliance une 
obligation encore plus étroite. L'héritier du trône était un pro- 
testnt, el ce protestant était roi de Navarre : double sujet de 
précecupation pour le roi d'Espagne. Philippe IL essaya 
d'abord de pousser Henri III contre les protestants et de faire 
du roi de France le prisonnier de la Ligue. Après le meurtre 
des Guise, il fut obligé de prendre nettement position. L'as- 
sassinat de Henri III semblait ouvrir une nouvelle carrière à 
son ambition, Que ne pourait-il espérer? La Francs eatholique 
repoussait le prétendant; Paris, livré aux prédicateurs el aux 
Seie, résistait jusqu'à la mort à l'rmée royaliste; Farnèse 
avait tous les moyens de balancer la fortune de Henri IV. Cette 
intervention ne pouvait être qu'avantageuse : ou la guerre 
civile aménerait un démembrement de la France, et le roi 
d'Espagne s'y ferait sa part; ou la passion religieuse jetlerait 
ce peuple entre ses bras et le livrerait à sa discrétion. Sa fille 
Isubelle n'avait-elle pas des droits à la couronne? Ses légistes 
démontraient que « le fait de la loi salique ne fut qu'imagine- 
lion el violence, sans fondement ni cause », comme les Fran- 
çais eux-mêmes l'avouaient. Le droit et le fait étaient pour lui. 
1 en fut ici comme en Portugal : Philippe 11 comptait pour 
rien les répugnances nationales; mais la France n'était pas une 
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quantité aussi négligeable que le Portugal. Elle se ressaisit 
et échappa à l'influence étrangère. Les États généraux, quoique 
nommés sous l'inspiration de la Ligue, ne voulurent ni de la 
fille du roi d'Espagne, ni d'un roi choisi ou accepté par lui. 

Après une lutte de plusieurs années, où il avait consumé 
ses trésors et 868 soldats, Philippe I dut abandonner ses pré 
entions et signer avec le nouveau roi lu paix de Vervins (1598). 


HI. — Le roi et la nation. 


Le roi. — Malgré la défaite de l'Armada, malgré son échec 
en France, Philippe I gardait parmi les souverains le premier 
rang. Son rôle n'avait pas élé sans grandeur; il avait soutenu 
une lrès noble causc, et ses pires ambilions avaient été, en 
quelque sorte, relevées par la fin où elles tendaient. Sans 
doute son triomphe eût été un malheur pour l'Europe; ce 
catholicisme compressif, étroit, intolérant, dont le passé avail 
fait peut-être une nécessité à l'Espagne, aurait arrêté l'essor de 
la pensée, entravé les progrès de l'esprit scientifique, ruiné 
la civilisation de l'Occident. Ces conséquences, personne, au 
sv siècle, ne pouvait les prévoir. En dehors du groupe irré- 
conciliable des protestants, les contemporains n'élaient sensi- 
bles qu'à la noblesse de l'attitude, à la fermelé et à la cons- 
lance du caractère; une sorte de respect inconscient allait au 
souverain qui avait supporté sans féchir les plus terribles 
revers. On répétait qu'il était sorti sans dommage el sans 
déshonneur des luttes les plus furieuses; il avait arrêté la 
marche en avant de la Réforme ; et s'il avait échoué en Angle- 
lerre, n'avait-l pas contribué à sauver le catholicisme français? 

Échecs et succès s'expliquent par la fatalité des faits, la force 
des idées et des principes ennemis, et aussi par le caractère du 
souvérain et de la nation. 

Femmes et maîtresses de Phllippe IL. — Philippe n'a 
guère connu d'autre passion que celle du pouvoir. Sa première 
femme, l'infante Marie do Portugal, n'a fait que traverser sa 
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vie; elle mourul en donnant le jour à l'infortuné don Carlos. 
Veuf, il songeait par polilique à épouser une autre princesse 
portugaise, lorsque Charles-Quint, pour s'assurer l'or et les sol. 
dats de l'Angleterre, s'avisa de le marier à la reine Marie Tudor, 
de douze ans plus âgée que lui, laide et vivillie avan! l'age. Sans 
une hésilation, il approuva, en fils souinis, co changement : 
« Je n'ai d'autre volonté que la vôtre, écrivit:il à son père ; aussi 
je m'en remets entièrement à vous; ce que vous voudrez se 
fera. » L'influence qu'il prit sur sa femme ne servit qu'à des 
calculs politiques; il lui demanda beaucoup de sacrifices sans 
Iuioffrir on échange même les apparences de l'affection. Avant 
la mort do la roino, ss hommages intéressés allaient déjà à 
Élisabeth, l'héritière présomptive. Celle-ci, parvenue au trône, 
n'entendit pas 6e donner un maître. IL se tourna alors du 
côté de la France; pour sceller son alliance avec Henri IT et 
aussi pour se procurer, sous forme de dot, l'argent nécessaire à 
la solde des troupes espagnoles, il demanda en mariage Élisa- 
beth de Valois. Celle aimable fille de France, élevée dans la 
cour la plus élégante et la plus polie de l'Europe, charma par 
sa grace et par sa bonté la nation la plus réfractaire aux séduc- 
lions étrangères. 1 semble même que sa jeunesse, sa distinc- 
lion, sa réserve aient inspiré à son mari une Lrès vive sympathie. 
La « princesse de la Paix », comme l'appelaient les Espagnols, 
a été le rayon de son âge mûr, comme sa fille Isabelle fut 
la tendresse et la consolation de sa vicillesse. Elle mourut 
tuée par des grossossos répétées, par le climat et l'ignorance 
des médecins. Elle morte, la nécessité faisait une loi au sou 
rain, qui n'avait pas d'enfant mâle, de se marier sans délai. Les 
uhires des Pays-Bas l'avaient rapproché de la maison d'Au- 
triche; les froideurs des premiers jours avaient disparu. IL fit 
venir de Vienne une Allemande blanche et rose, belle archi- 
duchesse de vingt et un ans qui paraissait {rès propre à donner 
des héritiers à la dynastie. C'est d'elle que naquit l'enfant 
maladif, sang volonté et sans intelligence, qui fut Philippe IL. 

Des sentiments de Philippe IL pour ces compagnes succes- 
sives de sa vie, presque rien n'a transpiré. Ses amours, légi- 
imes ou non, sont restées enveloppées de mystère. Ses ennemis 
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l'accusaient d'avoir contracté un mariage secret avec doïa 
Isabel Osorio, qui aurait fait double emploi avec Marie Tudor. 
La légende veut qu'il ait aimé la princesse d'Eboli et qu'il ait 
eu d'elle, comme d'Isahel Osorio, plusieurs enfants. Quoi qu'il 
en soit de ces récits, d'où la calomnie n'est pas absente, il paraît 
certain qu'il était très adonné aux femmes. Mais s'il n'a pas su 
résisler à ses passions, il a mis le plus grand soin à éviter le 
scandale. Ses maîtresses sont à peine soupçonnées; elles n'ont 
joué aucun rôle: jamais il n'a légitimé ou même affiché un de 
ses bâtards, lui qui, respectueux de la mémoire de son père, fit 
une si grande situation à son frère naturel don Juan d'Autriche. 
Quel contraste entre ces attachements obseurs et les allures 
triomphantes des favorites à la cour des Valois! 

Les lettres aux Infantes. — Il n'eut de tendresse avouée, 
publique, éclatante que pour sa fille, doïa Isabel. Les lettres 
qu'il écrivit de Portugal (1880-1582) à l'infante et à sa jeune 
sœur ont révélé à la postérité un Philippe II qu'elle ne cher- 
chait point, plein d'attentions pour ses enfants, doux pour ses 
serviteurs, sensible aux beautés de la nature, au large courant 
des eaux, au défilé des navires, à la grandeur des lignes et aux 
teintes dorées des vieux palais, comme aussi au sourire des 
jardins et des fleurs. Il savoure le parfum des roses au moment 
où les historiens se le figurent uniquement occupé de faire 
noyer dans le Tage les moines et les prètres insurgés. Il se 
déride même quelquefois: il oppose ses dents qui lombent aux 
dents qui poussent à l'infant don Diego et il y voit plaisamment 
une sorte d'échange du père au fils. Il s'amuse de la soutane en 
brocart d'or qu'il va revèlir pour la cérémonie de l'hommage. 
Le souverain a disparu pour fairo place au père de famille 
débonnaire, qui bavarde avec ses filles, s'intéresse à leurs 
promenades et à leurs jeux, el qui ne rougit pas à l'occasion de 
glisser quelque enseignement dans ses letlres, par exemple sur 
l'introduction du calendrier grégorien. 

Goûts artistiques de Philippe IT. — Il avait des con- 
naissances assez élendues, mais il se distingueit surtout par un 
goût très vif pour les beaux-arts. Et même dans ce domaine, 
il avait ses préférences. L'architecture avait ses prédilections, 
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sans qu'il dédaignât pourtant les peintres et les sculpteurs. La 
peinture espagnole, formée sous la double influence de l'Italie 
et des Flandres, s'était montrée bien vite originale par sa ten- 
dance à mettre dans les tableaux de piété une action pathétique. 
Cet art, qu'on a si bien défini : « aussi dévot aux idées reli- 
gieuses que fidèle aux réalités de la nature, catholique et 
réaliste », comptait déjà quelques grands noms. Si les Ribera, 
les Zurbaran, les Velazquez, les Murillo, sont d'une époque 
postérieure, les maitres qui les ont formés fleurissent déjà. 
Alonso Sanchez Coello, le portraitiste officicl, représente les 
membres de la famille royale, les capitaines, les hommes d'État. 
Ribalta, qui forma Ribera, peint pour Philippe I l'Eztose de 
saint François; Fernandez Navarrete, la Flagellation; Morales, 
la Circoncision et l'Ecee homo. L'école de Séville, déjà engagée 
dans les voies du succès, l'école de Madrid, qui ouvrait à peine 
su glorieuse carrière, sont redevables au roi des encourage- 
ments qu'il leur a donnés, et surtout du soin qu'il prit de faire 
venir d'Halie, comme autant de modèles à imiter, les œuvres 
des maitres morts, et les maîtres vivants, chargés d'interpréter 
et de continuer leurs leçons. 

L'Escurial. — Ces richesses, d'origine nationale ou étran- 
gère, furent, pour une grande part, placées dans l'Escurial. 
C'est au pied du Guadarrama, dans un endroit désert, que 
s'éleva la demeure où Philippe IL pouvait, non loin de Madrid, 
contenter son goût pour la retraite. I voulut qu'elle rappelât 
les gloires militaires qui avaient illustré les débuis de san règne, 
et qu'elle témoignât de sa reconnaissance pour le saint dont 
Fheureuse protection, croyail-il, lui avait assuré la victoire de 
Saint-Quentin. L'Escurial eut la forme d'un immense gril, en 
souvenir de l'instrument de torture sur lequel le bienheureux 
Laurent avait été martyrisé. L'édifice, construit uvec le granit 
de la montagne, eut, dans ses lignes rigides, un aspect très 
simple, très imposant et très austère. L'église en occupait le 
centre, comme pour bien marquer l'idée maitresse de l'œuvre et 
del'ouvrier. Des moines, les Hiéronymites, installés à demeure, 
devaient offrir à Dieu l'hommage ininterrompu des chants et des 
prières. Dans les caveaux reposeraient les souverains de l'Es- 
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pagne. C'est là que Philippe fit porter les restes de Charles- 
Quint; c'est là qu'il conduisit ses femmes, ses enfants avant 
d'y descendre lui-même. L'Escurial ne ressemblait ni à cvs 
élégantes demeures que les Valois avaient élevées pour leurs 
pleisirs sur les bords de la Loire, ni même à ce froid monu- 
ment où Louis XIV logea la monarchie absolue. C'élait à la fois 
un palais, un couvent, et une nécropole, le Versailles et le 
Saint-Denis de l'Espagne, et, par celle cohabitation des rois 
morts, du roi vivant el des moines, comme un symbole de 
l'alliance étroite de l'Espagne du xvr' sièele avec le catholicisme 
et l'esprit du moyen âge. 

Immense labour; esprit de minutie. — C'est la résidence 
favorite de Philippe I, celle où l'alliraient son goût d'âpre 
solitude et le désir de se consacrer tout entier aux affaires, 
Lorsqu'il partait de Madrid, il emportait des masscs de dossiers ; 
il lisail et annolait même dans la litière où il se faisait porter. 
Loin de la cour, il se donnait tout entier à celte passion pour 
le travail qui fut l'honneur, et on peut le dire, le faiblesse de 
sa vie. La besogne à laquelle il se livre est incroyable ; il étudie 
les dépèches de ses ambassadeurs; il couvre de ses remarques 
les marges des rapports; il demande des éclaircissements, 
soulève des difficultés, propose des doules. Quand il remarque 
une particularité intéressante, il se la signale et la fixe dans 
son esprit : Ojo! (attenlion!), écrit-il. Ses secrétaires lui 
envoient les réponses rédigées, mais il revoit ces ébauches; 
il supprime des passages, il on ajoule de sa main. Au milieu 
de l'abondance stérile et de Ja phraséologie vague de la chan- 
cellerie espagnole, la main royale se distingue par une déclara- 
tion précise, une rectification caractéristique qui donnent aux 
ralures comme aux additions une valeur psychologique el 
historique de premier ordre. En tout cas, elles sont un lémoi- 
gnage précieux de l'application du roi, 11 ne cesse point de lire, 
d'écrire, d'ordonner, de régler. Quand il se rend au Pardo, à 
l'Escurial, ce n'est pas pour ÿ goûter un repos justement 
mérité : c'est pour y peiner plus encore, à l'abri des fêtes, des 
plaisirs de la cour, des devoirs de l'étiquette, dans le calme de 
là campagne. Il s'intéresse aux détails comme à l'ensemble: il 
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connail le nom des personnages marquants de chaque ville; il 
sait quel clere cut apte à remplir tel bénéfice; il tient catalogués 
dans son cerveau les hommes el les choses de on empire. 

Gel esprit de minutie apparaïl même en des matières qui ne 
sont point de sa compétence; il décide, par exemple, que la fête 
des Anges-Grdiens doit se placer le 1° mars. Il examine avec 
Ja plus grande attention les missels imprimés par Plantin, et il en 
signale les fautes et les inadvertances. Ils portent dens un 
endroit qu'aux messes des morts il faut dire Lavabo inter 
innocentes sans le Gloria Patri, tandis qu'en un autre on lit 
que ce psaume ne doil pas être chant. une contradiction 
bien fächeuse! Plantin imprime tantôt Paracletus et tantôt 
Paraclitus : quelle est la bonne leçon? Philippe tient à le savoir. 
Sa connaissance des moindres détails du culte faisait le déses- 
poir des sacrislains. « Car s'il leur arrivait de se tromper en ne 
plaçant pas exactement comme il le fallait les ornements ou 
s'ils apportaient un arnement pour un autre, le roi ne manquait 
pas de Le leur envoyer dire, ct s'ils négligeaient d'ouvrir l'église 
à l'heure dite, il ne leur pardonnait pas. » 

Lenteur et irrésolntion. — C'élaient les graves défauts 
de ses précieuses qualités. Que devenaient, au milieu de ces 
prévecupations mesquines, les grands intérêts de la monarchie? 
Laheur immense, mais stérile et déprimant. Philippe plie sous 
le fardeuu des affaires: sa mémoire n'y résiste pas; elle présente 
des défaillances surprenantes. Il ne so rappelle plus que 
Schwartæenberg est le représentant de l'Empereur aux Pays- 
Bus; il ne reconnait pas Cecil sous le nom de lord Burleigh. 
Pour mieux étudier les affaires, il en diffère de jour en jour 
l'expédition. C'est la plainte éternelle des ambassadeurs, de 
Granvelle, des gouverneurs, des généraux. « Si la mort venait 
d'Espagne, disait le vice-roi de Naples, je serais sûr de vivre 
longlemps. » Le roi ne se trouvait jamais assez éclairé. L'impuis 
sance à prendre un parti s'sjoulait à la lenteur. « Sa résolution, 
disait Granvelle, c'est d'être perpéluellement ürrésolu. » Il 
comptait nour rien les délais, les aterinoiements; il les consi- 
dérait même comme une force : « Le temps et moi, nous en 
valons deux autres. + Dans les circonstances les plus critiques, 
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il resta quelquefois six mois sans envoyer un ordre à ses lieu- 
tenants. L'entétement, qui est la vertu des indécis, le servit en 
plus d’une circonstance; mais il laissa souvent échapper l'occa- 
sion qui passe rapide. 

Grandeur de l'Espagne. — Tout comple fait, ce fut un 
roi. La nation qu'il gouvernait & occupé, sous son règne, une 
situation éminente qu'elle n'a plus retrouvée. Si l'effort à 
dépassé ses ressources, c'est que, suivant une remarque profonde 
de M. Canovas del Castillo, l'homme dans ce pays vaul mieux 
que la terre. Il s'est montré particulièrement grand en ce 
moment-là. L'Espagne se place hardiment à la tête du monde 
catholique; elle le défend, elle Le dirige, elle le domine. Tandis 
que les autres Églises s'endormaient dans un contentement béat, 
l'Église espagnole, menacée au xv° siècle par le judaïsme, 
avait été obligée de songer la première à la réforme des mœurs. 
En même temps que les bûchers s’allumaient pour les Judaï- 
sants, Ximénès et Isabelle épuraient les couvents, restauraient 
les mœurs du clergé, recrutaient les évêques parmi les cleres 
les plus austères et les plus dignes. Les conséquences de celle 
réforme ne tardèrent pas à sc faire sentir. La Péninsule eut des 
saints à l'époque où l'Europe n'en comptait guère : Ignace de 
Loyola, qui organisa la défense du Saint-Siège, sainte Thérèse, 
qui remit en honneur la vie contemplalive, saint Jean de Dieu, 
le précurseur de saint Vincent de Paul, sont des Espagnols. 
Les prélats de celte nation tiennent une place considérable au 
concile de Trente par leur vertu, leur science théologique, leur 
inflexible atlachement à l'orthodoxie. « IL faut travailler, disait 
l'archevêque de Tolède, Fonseca, à frapper les dogmes erronés 
de nos adversaires et les mœurs corrompues des nôtres. » 

Développement de la littérature espagnole. — Suus 
le double stimulant de son influenec politique el religieuse, 
l'Espagne marche aussi à læ domination littéraire. Le réveil des 
esprits avait commencé sous Ferdinand et Isabelle, alors que 
les maîtres italiens, les Geraldini, Pierre Martyr d'Anghera, 
Lucius Marineus Siculus, et les Espagnols, formés à leur 
école, comme Antonio de Nebrija, avaient introduit l'étude des 
lettres anciennes. Ils avaient formé quelques bons élèves ot 
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développé dans l'uristocratie la vénéralion, sinon le goût de 
l'antiquité. Philippe II avait été élevé dans cette tradition de 
respect; la littérature grecque lui est redevable du soin qu'il mit 
à former à l'Escurial une collection de manuscrits. Diego de 
Mendoza, qui, pendant son ambassade de Venise, avait été en 
relations avec l'Orient et le sultan, légua au roi se biblio- 
üèque. A ce fonds déjà si précieux vinrent s'ajouter les richesses 
que le savant Antoine Augustin, archevêque de Tarragone, 
avait recueillies pendant ses voyages en Italie, en Sicile, en 
Angleterre. Assurément il ne faudrait pas s'exagérer le rôle de 
Philippe IL et croire qu'il appréciat à leur juste valeur ces 
vieux originaux. Il suivait l'exemple des souverains italiens et 
cédait à l'empire de la mode. L'état de ses finances ne lui per- 
mellait pas de consacrer à des achats des sommes bien consi- 
dérables. C'ost un mérite en somme que d'avoir ouvert aux 
manuscrits grecs ce refuge de l'Eseurial où l'Espagne indolente 
les a laissés dormir, et où l'érudition contemporaine a fait 
de si heureuses trouvailles. 

Ce peuple répugne à ces études patientes qui font les philo- 
logues. L'influence des anciens a été bien moins profonde dans 
la Péninsule qu'en France el en Allemagne. Malgré le grand 
nom de Vivès, qui d'ailleurs passa sa vie à l'étranger, on peut 
dire que l'Espagne n'a rien à opposer à un Scaliger, à un Henri 
Estienne. C'est d'une autre façon que s'est exercée l'action des 
lettres anciennes; elles ont épuré le goût, et offert des modèles 
à l'imilation des écrivains. L'élan qu'elles ont donné s'est fait 
sentir dans toutes les directions; elles ont renouvelé l'his- 
toire. Le drame nait, se développe et trouve su vie. La grande 
poësie va éclore. Le roman se montre sous sa double face, 
idéaliste réaliste, el toujours supérieur dans la pointure de la 
réalité. 

Mais la source féconde de l'inspiration jaillit du fond de l'âme 
nationale, enorgucillie par ses rêves de grandeur politique et 
militaire, et désireuse de dominer mème dans le monde des 
esprits. Si la littérature espagnole s'est ranimée au contact des 
anciens, elle ne les a pas longiemps suivis, elle a continué à 
marcher dans le sens de ses traditions. L'exemple de Diego de 
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Mendoza, qui écrivit une Guerre de Grenade dans le style sen- 
tentieux de Salluste, ne trouva pas d'imitateurs; il ne laissa pas 
davantage d'héritier de son tlent d'historion. Le Père Mariana 
ne vient qu'assez loin après lui; et le chroniqueur Zurila ne 
compte que pour l'érudilion. 

Le drame et le roman sont les formes littéraires où le génie 
espagnol a donné toute sa mesure, celles par lesquelles il s'est 
imposé à l'admiration et à l'imilation de l'Europe. Sans doute 
la poésie lyrique peut citer quelques grands noms de Garcilaso 
de Vega (4 1526) à Herrera, qui célébra en termes magnifiques 
le triomphe de la chrétienté à Lépante; mais elle ne peut citer 
ni un espril créateur comme Cervantes, ni un génie abondant 
comme Lope de Vega. L'auteur du Don Quichotte, comme le 
producteur de tant de comédies de cape et d'épée, ont contribué 
pour la plus large part à la gloire littéraire de leur race. Le 
drame espagnol a disputé longtemps le théâtre français à l'in- 
fluence de l'antiquité; et le héros mélancolique de Cervantes a 
pris place parmi ces types conçus par l'imagination des poèles, 
qui sont plus vivants quo nos pauvres réalités. 

La nation.— Des mœurs grossières et violentes, une grande 
brutalité d'instincts avec des délicatesses et des raffinements 
d'idées et de sentiments, voilà le peuple espagnol tel qu'il appn- 
raît dans les comédies et duns l'histoire. Ces hommes ont la 
religion de leur dignité. Gueux, mendiants ou soldats, ils pren- 
nent une allilude héroïque. Il n'y & pas ici de scepticisme 
gouailleur; on ne met pas son plaisir à se rapelisser. Cette 
nation a foi en elle-même; elle à un sentiment entier, irritable 
et jaloux, du point d'honneur. Les dernières classes de la société 
ont les glorieux préjugés de l'aristocratie, Deux gagne-deniers 
s'égorgent aussi bravement que deux gentilshommes pour une 
délicatesse. Sans parler de la superbe des gens du Guipuzcon 
qui se disent tous hidalgos, les Castillans de toute condition 
sont prêts à se considérer comme des gentilshommes dont la 
noblesse sommeitle. Le mulctier « dit qu'avec son mauvais sarrau, 
ceux qui ne l'honorent pas lui font injure, parce que ses pères 
descendent de l'infant don Pélage ». Cette merveilleuse can- 
fiance a pour beaucoup contribué à former les merveilleux s0l- 
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dats d'Italie et des Pays-Bas. Leurs exploits, leur endurance 
sont le fait d'une race noble qui & une haule idée de sa valeur 
et une grande confiance dans ses moyens. Les défauts viennent 
plutôt d'une hauteur d'orgueil, qui n'est pas sans mérite, que 
d'une bassesse d'esprit ou de cœur. Si les paysans désertent les 
campagnes, c'est pour aller s'enrôler dans les armées ou courir 
les aventures aux Indes. Ils méprisent le travail, mais exposent 
sans hésiter leur vie en Europe et en Amérique. 

La misère. — Mais cet admirable luxe de qualités tourne à 
la ruine des États; le mépris du travail et la paresse rendent 
tributaires de l'étranger. On ne peut pas être seulement un 
peuple de soldals et de conquérants. La misère guettait les 
vainqueurs des deux Mondes. Les romans picaresques, qui for- 
ment la contre-partie des romans de chevalerie, signalent le 
revers de cette vie héroïque : la misère, les vices qu'elle 
engendre, les conseils qu'elle suggère, les vices qu'elle déve- 
loppe. Dans le Lazarille de Tormes, qui est attribué sans raison 
à Diego de Mendoza, comme dans les autres ouvrages de mème 
nature, apparait une Espagne noblement drapée, irès belle de 
gestes el d'allures, dévote aux saints et à la Vierge, mais 
pauvre de ressources, de vertus el de scrupules. Il s'y rencontre 
des gens déchus, et d'autres, les plus nombreux, qui seraient 
incapables de fixer une date ou une excuse à leur déchéance : 
spadassins et coupeurs de bourses, mendiants et voleurs, filles, 
faux manchois et faux bancals, toute la gueuserie des cours des 
miracles. Ces bas-fonds pitloresques ne sont pas, d'ailleurs, la 
partie la plus intéressante de cette littérature réaliste ;elle dévoile 
encorc à l'histoire, sous un jour criard, la plaie lamentable de 
l'Espagne d'alors : la famine. Elle sévit à tous les degrés de 
l'échelle sociale, parmi les hidalgos comme dans Les classes infé- 
rieures. Les praverhes dans leurs déclarations brutales disent 
assez combien ce peuple, repu de grandeur et de gloire, a souf- 
fert de la faim. Quels calculs douloureux trahissent ces gros- 
sières comparaisons de la sagesse populaire : « Il ÿ a plus de 
jours que de saucisses », et que d'angoisres révèle cette 
déclaration eynique : € Il n'y a pas de peine accompagnée de 

, pain» 
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Détresse financière. — Les documents sont pour attester 
que le roman n'exagérait point les maux dont souffrait la nation. 
En dépit des lrésors des Indes, l'Espagne n'était pas assez 
riche pour payer sa gloire. Tout dépérissait : le commerce, l'in- 
dustrie, la marine. La détresse de l'Étal n'esl pas moindre. Les 
plaintes des Cortès, comme les déclarations du roi, signalent le 
déficit. Charles-Quint avait Iégué à son fils la situation la plus 
embarrassée. Après les victoires de Saint-Quentin et de Greve- 
lines, Philippe Il était incapable de continuer ls guerre, et ln 
paix de Cateau-Cambrésis s'imposait à lui comme une nécessilé. 
I faut voir à quels expédients, dès les premiers jours du règne, 
il dut avoir recours : vente de titres de noblesse, vente d'offices 
de régidors et de jurats, vente de lettres de légitimation et de 
noblesse aux fils de prètres, aliénation de juslices perpétuelles, 
de villes et dle vassaux aux seigneurs. On devient noble pour 
5000 ducats, et les besoins sont si pressants que le conseil de la 
Hacienda consent à fermer les yeux sur l'indignilé des candi- 
das et à introduire dans la classe privilégiée des descendants 
de Juifs et de Maures, des hommes dont les parents ont porté le 
Sanbenilo et comparu dans les auto-da-fé. Et, à celle époque, 
c'était une hardiesse bien plus forte que de légitimer le balai 
adullérin d'un prêtre. 

De toute façon l'Église devait contribuer : le gouvernement 
exigeait, sous forme d'emprunts forcés, des sommes considéra- 
bles; il demandait 20000 ducats à l'évêque de Gordoue, 100 000 à 
l'archevêque de Saragosse, 150 000 à l'archevèque de Séville. 
On ne s'en tenait pas là : Philippe faisait lever, malgré la défense 
du pape, la moitié des revenus ecclésiastiques. Et pour mieux 
s'assurer le monopole de l'exploitation du domaine clérical, il 
interdisait aux laïques et aux eleres d'exporter de l'argent à 
Home, sous peine de mort ou de privation des bénéfices. Malgré 
ces expédients, les caisses de l'Élat continuaient à se vider. Rien 
de plus tristement éloquent que les aveux du roi. « Tous les 
revenus ordinaires, écrit-il en 1889, sont engag 
pour les dégager 20 millions de dueals; il n'y à done pas à 
songer. On doit en outre 7 millions de ducals aux banquiers 
d'Anvers. aux marchands de Séville et 
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La guerre avec la France terminée, il aurait dû chercher à 
rétablir l'équilibre des finances. Au moins eûl-il fallu introduire 
la plus sévère économie dans l'administration. Or il ne sait pas 
modérer ses dépenses : Le souci de l'étiquette l'emporte sur les 
préoccupations économiques. La maison de la reine, qui coû- 
tait 60 000 ducats en 1560, en exige, deux ans plus tard, 80 000. 
Estce un eadeau à la jeune reine? Mais l'infant recevait une 
augmentation analogue : son revenu fut porté de 32000 à 
50000 ducats. La liste civile prélevait 415 000 ducats sur un 
budget qui ne dépasssait gubre millions de ducats. Les grandes 
constructions sont encore plus ruineuses : l'Escurial, bâti de 1563 
à 1582, engloutit 6 millions de ducats, le revenu annuel de la 
monerchie. 

Les recetles diminuent en même temps que les dépenses 
augmentent; le royaume de Grenade est ruiné; les Pays-Bas 
s'insurgent, ne rapportent plus rien, et coûtent beaucoup. Aussi 
eomprend-on le eri de désespoir qui échappe à Philippe IE : 
« Le désordre des finances est irrémédiable; j'ai quarante 
buit ans, quelle vieillesse m'attend! La vieillesse arrive, et je 
ne sais comment je vivrai demain; je ne sais comment je vis 
aujourd'hui avec la douleur que me donnent ces soucis. » J 
n'est encore qu'en 157$; à celle date il n'a engagé la lutte ni 
contre la France ni contre l'Angleterre; ses relalions coûleuses 
avec les Guise ne commenceront qu'en 1582. On peut juger par 
là quelles nuits d'angoisses ce déficit croissant lui a fait passer 
et de quel prix il a payé le plaisir de jouer le premier rôle sur 
la scène du monde. 

Les Cortëés. — Les Corlès voient le mal comme lui; mais 
il ne semble pas qu'elles aient le courage de lui conseiller les 
vrais remèdes. Elles osaient dire à Charles-Quint que ses guvrres 
éternelles ruinaieni Le pays, mais elles n'ont pas lant de har- 
diesse sous Philippe IL. Ces Élats généraux de le monarchie 
£astillane, réduits aux procuradores des villes, n'ont aucune 
wspèce d'influence. Le roi les mainlient, car il est conservateur 
de sa nature, ef d'ailleurs ils sont si peu gènants pour son auto- 
ritét Jamais ils ne furent plus souvent convoqués que sous son 
règne et jamais on ne tint moins compte de leurs vœux. Leurs 
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sessions duraient plusieurs années : les Cortès de 1573 se ter- 
minent en 1878, celles de 1879 en 1582, celles de 1588 en 1592. 
Elles se ressentaient, comme toutes les insliluliuns, de la len- 
teur que Philippe II mettait en toutes choses. Leurs avis n'en 
étaient pas plus respectés. On se demande quel besoin il avait 
de prolonger des assemblées dont il faisait si peu de cas. A leurs 
réclamations, à leurs vœux il répondait le plus souvent d'une 
manière évasive : « Nous manderens qu'on y regarde et on 
verra ce qu'il convient d'ordonner et décider. » La plupart des 
promesses ne sont ni plus précises ni plus compromettantes. Il 
esl rare que le gouvernement donne satisfaction aux désirs 
de la nation, rare aussi qu'il repousse nettement une idée de 
réforme. Lesrefus comme les engagements sont enveloppés dans 
nne de ces formules vagues, indéterminées qui permet d'ajourner 
et de ne rien faire : « On verra. » 

Il es cependant un point sur lequel les Cortès et le roi 
s'entendent. Quand elles demandent des lois somptuaires où 
quand elles réclament la prohibition des objets de luxe fabri- 
qués à l'étranger, il s'empresse de souscrire à leur proposilion. 
En matière économique, ils avaient mêmes préjugés. Elles cher- 
chaient consciencieusement le remède à la détresse financière 








daus la répression du luxe, et autres expédients du même 
genre. Elles s'allaquaient avec bien plus de raison à l'extension 
des biens de mainmorte. Réguliers et séculiers accaparaient 
la meilleure purtie des revenus de l'Espagne ; on pouvait 
craindre que les terres d'Église n'englobassent bienlôl toul le 
sol de la Péninsule. Ces protestations n'avaient aucune chance 
d'être favorablement accueillies. L'Église offrait à l'État un si 
riche domaine exploitable, sous forme de décimes, d'emprunts 
forcés, de contributions de toutes sortes, que Philippe, pas 
plus que Charles-Quint, n'avait intérêt à le réduire. 

La banqueroute. — Le besoin d'argent domine lout. Il n'y 
a point d'intérèt, il n'y a point de droit, il n'y a point de tra- 
dition qui vaillent contre cette nécessité. Le gouvernement lire 
des impôts consentis le plus grand reudement possible; il & 
blit des impôts nouveaux de su propre autorité. En vain les 
Cortès protestent-elles contre cet abus; le roi se contente de 
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répondre qu'il avisera el n'en continue pas moins cette per- 
ception illégale. IL engage et charge l'avenir pour e procurer 
les ressources nécessaires au présent. La vente des lettres 
de noblesse, en mullipliant le nombre des privilégiés, aceroit 
de plus en plus la charge des pecferos. Nul scrupule n'arrète le 
souverain obéré : il agit comme s'il était le maître absolu de la 
fortune de ses sujels. La Casa de contratacion de Séville recc- 
vait en dépôt T'or et l'argent qne les marchands faisaient venir 
d'Amérique ; à l'occasion il puise dans celle réserve, s'appro- 
pre ce qu'il y trouve et se croit quitte en payant des inlé- 
rêls pour une somme équivalente. 

Aussi, comme il arrive à toutes les époques de déficit, les 
donneurs d'avis accouraient-ils à Madrid. Tous avaient un 
rembde à offrir. Le Conseil de Ja Hacienda élait encombré de 
mémoires, dont les auteurs, connus ou inconnus, se posaient 
en sauveurs de l'État. Des adeptes du Grand Œuvre parlaient de 
transmuer en or le cuivre el les plus grossiers métaux. Ces 
réveries trouvaient crédit auprès du prinre, qui dépensait quel- 
ques milliers de ducats en expériences ridicules. D'autres spé- 
culatifs, plus modestes el moins écoutés, proposaient une refonte 
de l'impôt et quelques autres moyens de pressurer le conlri- 
buable sans trop le faire erier. C'est à l'Église que Simon Pedro 
Abri voulait demander les fonds nécessaires au rembourse- 
ment de la dette : il suffisait, à la mort des litulaires, de laisser 
vaquer un certain temps les cures, les évèchés et les autres 
bénéfices pour assurer au roi un revenu annuel d'un million de 
dueats, qui serait consacré à l'amortissement. IL s'en fallait que 
ces faiseurs de projels, ces arbitristas, comme on les appelait, 
fussent hien vus de la nation. Elle les redoutait comme les 
auxiliaires du fise, elle voyail avec épouvante grandir à l'horizon 
la menace d'impôts nouveaux, car d'allégement elle avait cessé 
d'en attendre. Ce n’est peut-être pas un type de fantaisie que 
cet arbitrista dont parle Cervantes qui avait imaginé d'établir 
un jour de jeûne par mois, avec don au trésor de l'économie 
faite aux dépens de lous les estomacs. 

Philippe IL semblait être, grâce aux mines d'Amérique, le 
monarque le plus riche de la chrétiennelé, mais cet or fondait 
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entre ses mains. Il en fallait beaucoup pour jayer la solde des 
armées, l'entretien du parti catholique en France, les agents 
seerels, les services et les trahisons. Les revenus du royaume 
étaient engagés longlemps à l'avance. Son erédit compromis 
T'acheminait à la banqueroute. Il fil ce dernier pas : sous pré. 
texte que ses créanciers se refusaient à lui faire de nouvelles 
avances et tiraient de lui d'énormes intérêts, il se déclara, le 
20 novembre 1596, obligé de lever toutes les assignations qu'il 
leur avait sccordées sur les différentes branches du revenu 
publ les deniers qui en procéderaient seraient mis dans ses 
coffres. » 

Cette mesure, qui privait des intérêts cl même du gage de 
leurs créances les marchands à qui le roi avait emprunté des 
sommes immenses, cause une profonde perturbation dans les 
places financières, en Espagne, en lialie, en Allemagne. Beau- 
coup de gens furent ruinés: mais le roi ne tarda pas à s'aper- 
cevoir qu'on ne porte pas impunément alleïnte au crédit pullic. 
Quand ses caisses furent encore vides, il dut se résigner à 
rappeler les banquiers, à subir leurs conditions onéreuses. Les 
Génois se montrèrent particulièrement rigoureux; ce ne fut 
qu'au prix de nombreuses concessions qu'ils consentirent à 
prèter huit nouveaux millions à gros intérêls. 

Pour tenir ces engagements ruineux, Philippe fut obligé 
d'élever encore le chiffre de l'impôt et réduit mème à faire sul. 
liciter de porte en porte un don gratnit qu'un hislorien con- 
temporain qualifie justement d'aumêne. 

C'était emprunter à des mendiants. Le gouvernement avail 
épuisé la substance el la moelle de la nation; les campagnes se 
dépeuplent; la guerre et la misère ont fauché deux millions 
d'êtres humains. Ce sol ingrat à besoin d'hommes; avec le 
manque de bras, les solitudes s'étendent. Un voyage eu 
Espagne présente lout l'imprévu, tous les hasard et les incon- 
vénients d'une exploration. Les auberges sont rares, el on n'y 
trouve nulle commodité. Il faut emporter des vivres el souvent 
camper en plein air. Les impôts, les droits de douane, les diffi- 
cultés des communications ont détruit le commerce et l'indus- 
trie : « Comment peut-on, disent les Cortès de 1594, se livrer 
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à un commerce lorsqu'on est obligé de payer 300 dueats d'impôt 
pour un capital de 4000 ducals?.… Dans les localités où l'on tra- 
vaillait autrefois 30 000 arrobes de laine, on en consomme à 
peine 6000. IL résulte de 1à, ainsi que de l'impôt établi sur la 
laine, que le nombre des troupeaux diminue aussi. L'agrieul- 
ture et l'élève des bestiaux, l'industrie et le commerce sont 
ruinés; il n'y a déjà plus une localité dans le royaume qui ne 
manque d'habitants; on voit plusieurs maisons fermées et inha- 
bitées ; en un mot, le royaume péril. » C'était la fin lamentable 
d'un grand règne, la conséquence d'un effort sans proportion 
avec les ressources du pays. « L'Espagne, fontaine d'orgueil 
dans une vallée de misère » : ee mot d'un Anglais caractérise 
bien les ambitions et les résultats de la politique espagnole. 
Mort de Philippe I. — Les derniers jours de Philippe IN 
furent tristes, La maladie l'accable, mais combien plus l'inquié- 
tude de l'avenir! Il pense au pauvre héritier qu'il lègue à ses 
immenses États, et, quoique père, il ne peut se faire illusion 
sur sa valeur intellectuelle. Quand il senlit venir la fin, il se 
fit transporter à l'Escurial. Ce furent de douloureuses étapes; 
son corps n'était qu'une plaie; ik mit six jours à parcourir 
sept lieues. Le chrétien fut grand dans l'épreuve. Malgré d'hor- 
ribles souffrances, il fit bravement lôte à la mort. Il voulut 
qu'on apportät son cercueil près de son lil; il fit mettre une co: 
ronne d'or sur une fête de mort. C'est son image future, qu' 
veut avoir devant les yeux; c'est l'avilissement de la chair qu'il 
conlemple. 11 demande à toucher encore le fouet dont l'Empe- 
reur, son père, se servait pour se flageller et qui portait encore 
les traces d'un sang cher et précieux. IL règle l'ordre et la 
pompe qui doivent ètre observés à ses obsèques, et expire le 
12 septembre 1598, les yeux fixés sur le erucifix. 
Appréciation sur Philippe II. — L'histoire s'est montrée 
sévère pour co prince. Si les Espagnols lui ont voué un culle, 
la plupart des étrangers flétrissent son despotisme, sa cruaué, 
son intolérance. Peu de voix se sont élevées en sa faveur; et 
les plaidoyers maladroils ont plus nui que profité à sa cause. 
Comment en serait-il autrement? il s'est aliéné les nations, 
qui, dans les âges suivants, ont fait et dirigé l'opinion : la 
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Hollande, l'Angleterre et la France, Chacune d'elles avait un grief 
à venger : l'une, les longues épreuves de la guerre de l'indépen- 
dance; l'autre, une tentative redoutable contre ses libertés reli- 
gieuses; le France enfin, les troubles où sa prospérité et sa 
grandeur faillirent sombrer. À mesure qu'elles grandissaient 
hors de son étreinte et que l'Espagne déclinait sous les principes 
destructeurs de sa politique, elles comprenaient encore mieux 
de quel poids aurait pesé sur leur avenir le système compressif 
de Philippe IL. Leur haine alla naturellement à cet homme qui 
leur apparaissait comme l'adversaire du progrès et l'instrument 
de la décadence. Elles auraient peutêtre pardonné à un conqué- 
rant qui, le fer à la main, les aurait poussées en avant; elles 
ne pouvaient que garder un souvenir odieux au souverain, qui 
voulait les maintenir brutalement dans les errements du passé. 

Sur le canevas des faits l'indignation et la peur brodèrent une 
sombre trame. Le développement de la légende fut favorisé par 
le secret dont le roi aimait à entourer ses actes. La mort mysté- 
rieuse de Montigny, par exemple, servait plus encore que le 
meurtre public du prince d'Orange à autoriser tous les soupçons. 
On prêts une cause criminelle aux événements les plus natu- 
rels; don Carlos, Élisabeth de Valois furent transformés en vic- 
times de la jalousie et du despotisme. Philippe passa pour l'être 
sans cœur et sans entrailles « dont le sourire et le poignard 
élaient frères ». 

Mais en même temps qu'il devenait plus odieux, il grandissait 
aussi dans l'imagination des hommes. Elle arrivait à se le 
figurer comme un géant sombre, comme une sorte de génie 
du mal, suscité pour arrêter le progrès de la liberté religieuse 
et de la liberté politique. IL personnifia tous les vices, toutes 
les erreurs el toutes les cruautés. Haines et colères se conden- 
sèrent en une injure suprème : « Démon du Midi. » 

A1 n'est ni si noir ni si grand, Sans doute, il faut 
tentation de le réhabiliter : il fut intolérant, il fut eruel. Sa dis- 
simulation répugne, sa casuistique révolle, ses vengeanees, exé- 
eutées de sang-froid, font horreur. On lui pardonnerait plus 
volontiers un furieux accès de passion que ses froides rancunes. 
Mais, enfin, il a rempli son métier de roi. 
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devoirs une idée fausse, il donna son temps, son travail et sa 
ie à celle erreur. ]1 eut toujours en vue la grandeur de son 
pays et de sa race; il n'hésita pas, pour sauvegarder l'avenir de 
la monarchie, à sacrifier son propre fils. S'il épuisa son 
peuple, il lui assura, pendant un demi-siècle, le prépondérance 
en Europe, et, plus longiemps encore, un renom de puissance 
et de force. Que de pays onl payé aussi cher une gloire plus 
éphémère! Et pourtant il ne fut pas un grand roi : il ne compri 
pas son temps, il ne comprit pas même son peuple. IL crut 
qu'il pouvait gouverner une nation de soldats du fond de son 
eabinet et qu'il pouvait mener l'Europe en l'enchainant aux 
doctrines du passé. Tatillon et paperassier, il était incapable 
de dominer un siècle aussi prompt à l'action qu'à la pensée. 
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CHAPITRE HI 


LA FRANCE 
LES GUERRES DE RELIGION 


4559-1589 


1 — Le gouvernement des Guise. 


François Il : les Guise et les Bourbons. — François, 
âgé de quinze ans, élait, quoique légalement majeur, trop faible 
d'esprit pour gouverner. Il abandonna les affaires aux Guise, 
oncles de Ia reine Marie Stuart. Le due François eut lo com- 
mandement des armées; le cardinal eut l'administralion el les 
finances. En réalité, eclui-ci dirigea lout. « Il est pape el roi », 
écrivait le Florentin Ricasoli. 

Les réformés, croyant aux dispositions bienveillantes du 
nouveau roi, se montrèrent d'abord des sujels très obéissants. 
Réunis, pour la première fois, en Assemblée générale à Paris, 
ils publièrent une profession de foi où ils affirmsient que la 
soumission absolue était due au roi; mais, de même que Calvin 
avait excepté le cas où la foi est en jeu, ils avaient ajouté cetle 
restriction grosse de conséquences : « Pourvu que l'empire 
souverain de Dieu demeure en son enlier ». Le Synode adressa 
à François IL une pétition pour demander la grâce des accusés. 
Anne du Bourg, traduit en jugement, se défondit avce élo- 
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quenee, condamna les révoltes de quelque nature qu'elles fus- 
sent, ne contestant pas que le roi dût châtier les hérétiques, 
mais niant que les suppliciés du dernier règne eussent été 
coupables d'hérésie. Le président Minard, défavorable à l'in- 
culpé, ayant élé assassiné, ce meurtre décida du sort de du 
Bourg; il fut brûlé en place de Grève, le 12 décembre 1559. 
Cetle exéention fut suivie de plusieurs autres. Les réformés 
comprirent qu'ils n'avaient aucune indulgence à attendre. Le 
cardinal de Lorraine n'avait-il pas été, sous Henri IL, Le prin- 
cipal instigaleur des mesures de rigueur? Les calvinistes n'étaient 
plus seulement, comme à l'origine, des artisans, des gens du 
peuple. Dès la fin du règne précédent, nombre de seigneurs, 
mus par la foi ou l'intérêt, séduits par l'exemple de la noblesse 
allemande qui s'enrichissait au moyen de sécularisations et 
contre-balançait la puissance impériale, avaient adhéré aux nou- 
velles doctrines. La’ secte devengit ainsi un parti, pourvu 
d'une force militaire. Il Jui fallait une occasion pour jouer un 
rèle politique; l'opposition des « meleontents » la Ini fournit. 

Les Guise, arrivés au pouvoir par la volonté de la reine, 
entreprirent de s'y maintenir, en se faisant des créatures à la 
cour, dans le Conseil et dans le royaume. Ils altirèrent à eux 
la reine mère, Catherine de Médicis, éloignèrent le prince de 
Condé, rebutèrent le connétable de Montmorency, distribuërent 
à leur gré, les offices, les hénéfices, les places, et, par la cor- 
ruption ou les séductions, rangèrent à leur dévotion Lous ceux 
qui pouvaient leur être utiles. Mais lorsque les capitaines, licen- 
ciés depuis la paix, se présentèrent à la cour pour demander 
de l'argent ou des brevets de service, ils furent brutalement 
éconduits par le cardinal de Lorraine, qui fit dresser des potenres 
autour du château de Blois. Ainsi repoussés el rejetés dans 
une oisivelé inaccoutnmée, ces cadets de famille regegnèrenl 
en maugréant leurs provinces, et s'aigrirent mutuellement par 
la confidence des outrages subis. Pauvres, ils commencèrent 
à convoiter les riches domaines ecclésiastiques, et joignirenl 
leurs doléances à celles des réformés. Le Tiers Étal, émn du 
désordre financier et administratif, dénonçait la tyrannie des 
Guise, et répétait que leur dessein était de réduire peu à peu 
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le peuple en captivité. La faveur de ces étrangers, de ces Lor- 
rains, paraissait un outrage aux droits des Bourbons, « sires 
des fleurs de lys ». Réformés et « malcontents » se trouvèrent 
ainsi ligués contre les favoris de François II. « Il y avait, dit 
Régnier de la Planche, deux sortes de huguenots : les hugue- 
nots de religion, pour ne pouvoir supporter la rigueur et la 
cruauté exercées à l'encontre d'eux, et les huguenots d'État 
pour ne pouvoir plus comporter l'usurpation faite par les Guise 
de l'autorité, n'appartenant à autres qu'aux seuls princes du 
sang, » 

Depuis la disgrâce du connétable et la confiscation de ses 
bions par François I, la maison de Bourbon vivait cffacée, 
à demi ruinée. L'ainé, Antoine de Bourbon, gouverneur de 
Guyenne, Aunis, Saintonge, Angonmois et Poitou, s'occupait 
avant tout de son royaume de Navarre, qu'il lenait de son 
mariage avec Jeanne d'Albret. Il avait espéré que Philippe IL 
lui reslituerait la Basse-Navarre, conquise autrefois par Ferdi- 
nend le Catholique, et il avait éprouvé un violent dépit en 
apprenant que le traité de 4859 ne faisait aucune mention de 
ses droits. Ce mécontentement dut contribuer à lui faire goûter 
les doctrines calvinistes. IL ouvrit son royaume aux prédica- 
teurs de Genève, donna asile aux prolestants de France, prati- 
qua ouvertement leur culte else mil en rapport avec les réformés 
d'Allemagne. Sa nouvelle foi religieuse, et sa qualité de premier 
prince du sang le désignaient comme chef naturel de l'opposi- 
tion contre les Guise. La reine d'Angleterre Élisabeth lui pro- 
posait son alliance. De toutes parts, il était sollicité de reven- 
diquer ses droits, de s'emparer de la lieutenance du royaume 
ct d'accorder aux réformés la pacification. Il se décida enfin el 
se mil en route vers la cour avec une escorle de gentilshommes. 

Son frère, le prince Louis 1 de Condé, avait épousé Éléo- 
nore de Roye, parente des Montmorency et des Chatillon, el 
s'était ainsi rapproché du connétable et de Coligny. Malgré ses 
grands services militaires, il avait été tenu à l'écart par Henri II. 
A vingt ans il n'élait encore que gentilhomme de Ja chambre 
el capitaine d'hommes d'armes. Il ne put obtenir la direction de 
Ja cavalerie et dut se contenter du grade de colonel-général de 
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l'infanterie. Admis pour la forme au Conseil royal, sous Fran- 
cois Il, il protesta contre l'omnipotence des Guise. Ceux 
l'écartèrent en le chargeant d'une mission diplomatique aux 
Pays-Bas ct refusèrent de lui céder le gouvernement de 
Picardie auquel Coligny avait renoncé en se faveur. Condé, 
revenu de son ambassade, vint au-devant du roi de Navarre el 
le rencontra à Vendôme. 

Coligny, le cardinal de Châtillon, plusieurs gentilshommes 
ut quelques ministres protestants s'y trouvèrent en même lemps 
{août 1549). On délibéra sur la situation et sur le parti à prendre. 
IL fut décidé qu'il fallait délivrer le roi de l'oppression des 
Guise, réclamer pour Antoine de Bourbon une place dans les 
Conseils, pour Condé un rang suffisamment honorable, la ren- 
lrée en grâce des officiers destilués, et enfin la tolérance pour 
les réformés. Condé, d'Andelot, le vidame de Charires propo- 
sèrent d'en appeler aux armes, mais Coligny fit prévaloir les 
moyens de conciliation. On arrèta que le roi de Navarre irait à la 
cour et qu'il tâcherait de s'entendre avec Catherine de Médicis. 

En apprenant les conférences de Vendôme et l'arrivée du 
chef de la maison de Bourbon, les Guise emmentrent le roi 
au château de Vincennes, comme pour mettre la famille royale 
à l'abri d'une surprise. L'accueil glacial fait au premier prince 
du sang dut l'éclairer sur les dispositions peu bienveillantes de 
la cour. François IE attendit deux jours avant de le recevoi 
Catherine lui conseille simplement de renoncer à ses projets. 
Antoine de Bourbon n'avait pas assez de fermeté et d'esprit de 
suite pour persévérer; il oublia ses résolutions, ses promesses. 
et trahit même la confiance de ses coreligionnaires au point 
d'affirmer son orthodoxie catholique. Vainement son frère 
Condé, pins ambitienx, et plus hardi, le pressait d'agir, Il tem- 
porisa, consulte les membres du Parlement sur la convocation 
des Élats généraux; mais, quand il sut que les Guise tenaient 
les magistrats par la menace, ct que Philippe IL traitait les 
mécontents de mutins ct s'offrait à les combattre, il jugea que 
décidément l'entreprise était trop périlleuse. La proposition qui 
Jui fut faite de conduire en Espagne la jeune reine Élisabeth de 
Valois vint à propos le soustraire aux dédains de la cour et aux 
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reproches de ses amis. Il entrevit de plus, dans cette mission, le 
moyen d'approcher du roi d'Espagne et de lui présenter ses 
revendications au sujet de la Navarre; mais il éprouva une nou- 
velle déconvenue : Philippe IL refusa de le recevoir. 

Le roi de Navarre avait montré son incapacité comme chef 
de l'opposilion : mais ses partisans ne se découragérent pas. 
Dès le mois de seplembre, la conspiration contre les Guise fut 
résolue. Les réformés, hésitant encore à déserter les voies 
légales, consultèrent les théologiens et les jurisles français et 
allemands. Ceux-ci autorisèrent l'emploi de la force, à condi- 
tien que ce fût pour servir le roi et que l'entreprise ft conduite 
par un prince du sang. Calvin blamna officiellement leur dessein ; 
toutefois ses instructions habituelles n'étaient pas de nature à 
les en détourner, Condé élait résolu à tout oser. Au mois d'oc- 
tobre, une nouvelle conférence eut lieu à La Ferté. Coligny 
peachait encore pour les moyens pacifiques el croyait à l'effi- 
cacilé des négociations; mais Condé voulait la guerre. Il s'agis- 
sait de renvoyer les Guise, au hesoin par la force, de convo- 
quer les Élals généraux et d'assurer le lriomphe commun de la 
maison de Bourbon el de la cause protestante. Condé accepta 
la direction du complot, mais prudemment il resta dans l'ombre. 
I fut le « chef muet ». Le roi de Navarre contribua, sans 
doute, de son argent. L'organisateur fut un gentilhomme péri- 
gourdin, Jean du Barry, scigneur de La Renandie 

Conjuration d'Amboise. — Cet aventurier passa succes- 
sivement à Genève, à Paris, en Angleterre, en Normandie, en 
Bretagne, en Guyenne, recrulant des capitaines, recevant des 
engagements, sans révéler loutefois le but de son entreprise, 
Quand Lout fut prôt, il dressa le plan de la conspiration; une 
première réunion eut lien à Lyon, au mois de janvier 1560, 
entre douze iniliés. Le 1* février, une assemblée secrète fut 
lenue à Nantes, chez d'Andelol, muni des pouvoirs de Condé; 
on nomma un conseil de direction, composé de dix conseillers 
et de trente capitaines, Les chefs se partagèrent les provinacs 
et procéderent à la levée des troupes. Les conjurés, au nombre 
de quatre ou cinq cents, devaient envahir le châleau de Blois, et 
présenter au roi leurs griefs. S'ils n'obtenaient pas satisfaction, 
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ils déposeraient François II et s'empareraient des Guise, qui 
seraient exilés ou mis à mort. L'exécution du complot était 
fixée au 6 mars. Le plan ainsi arrêté, La Renaudie se rendit à 
Paris et s’entendit avec Condé sur les dernières dispositions. 

Tandis que La Renaudie et ses compagnons se résolvaient à 
attaquer Blois, la cour, ne se doutant de rien, quittait cette ville 
pour se rendre à Amboise. Le 12 février, le cardinal de Lorraine 
fut mis en défiance par un avis venu d'Allemagne. L'ambassa- 
deur d'Espagne, Chantonay, communiqua quelques indices. Enfin 
le secrétaire du due de Guise révéla la conspiration : il tenait 
le secret de l'avocat Pierre des Avenelles, chez qui logeait La 
Renaudie. La connaissance subite d'un danger imprévu, immé- 
diat el encore mystérieux, causa à la cour une véritable terreur. 
Le château d'Amboise fut mis en élat de défense. Le cardinal 
revêlit une cotte de maille, et pendant deux jours et deux nuits 
on fit le guet. Le duc avait donné ordre d'arrèter tous les gens 
d'armes qui se dirigeraient vers Amboise. Coligny fut mandé à 
la cour ainsi que le cardinal de Châtillon. Catherine de Médicis 
Jes fit appeler au Conseil et leur demanda leur avis. L'amiral 
expliqua le mécontentement de ses corèligionnaires par los per- 
sécutions et propose qu'on fit un édit qui les rassurât. Le 
cardinal s'y résigna. L'édit du 8 mars ordonnait la cossation 
des poursuites et promettait une amnistie générale, dont les 
prédicants et les conspirateurs élaiont exccptés. 

Le projet des conjurés devenu impossible, puisque le roi 
n'était plus à Blois, un nouveau plan fut combiné. La Renaudie 
dut rejoindre, le 46 mars, au châtçau de Noizey près de Tours, 
les chefs, le baron de Castelnau et Mazères; et le lendemain on 
se porterait sur Amboise. Pendant ce lomps, la grande armés 
des coalisés s'acheminait vers ln vallée de la Loire. C'était une 
cohue de gens d'armes et de pied venus de toutes les provinces 
de France, de Suisse, d'Allemagne, de Savoie, d'Écosse et 
d'Angleterre. Tous avaient été abondamment soldés et bien 
équipés, mais la direction manquait, Le Renaudie, depuis 
l'échec de sa première tentative, n'ayant confié à personne 
ses nouveaux desseins. Aussi s'avançaient-ils au hasard, en 


désordre, par bandes de vingt-cinq à cinquante hommes. 
HuyTOiRE DÉNÉRALE, Ve 8 
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Les Guise ne tardèrent pas à avoir connaissance des der- 
nières dispositions. Le duc de Nemours 8e rendit à Noizay et 
surprit Castelnau, Mazères et plusieurs capilaines. Tous les 
châteaux du voisinage furent fouillés. Les bandes qui s'étaient 
aventurées sous les murs d'Amboise se rendirent sans résistance. 
Alors La Renaudie, changeant encore une fois de tactique, 
ordonna à ses capitaines de se rallier dans la forêt de Château- 
Renaud. Mais le 19 mars, il y fut découvert et tué. 

Triomphe des Guise. — La cour, remise de ses alarmes, 
ne pardonna pas aux conjurés la peur qu'ils lui avaient causée. 
François de Guise avait obtenu du roi des lettres de lieutenant 
général qui lui donnaient un pouvoir discrélionnaire. 11 com- 
mença par faire rapporter l'ordonnance d'amnistie et prit des 
mesures énergiques pour arrètor la propagalion de la Réforme. 
Après avoir, par l'envoi de colonnes mobiles, dissipé tous les 
attroupements et assuré l'ordre, il donna libre cours à ses appé- 
tits de vengeance. Le corps de La Renaudie fut exposé au publie, 
puis découpé en morceaux. Les captifs furent condamnés sans 
jugement et pendus. Quand les polences manquèrent, on les 
aitacha aux créneaux du château d'Amboise. La première 
semaine, plus de vingt genllshammes avaient été exécutés, Les 
fuyards surpris dans la déroute étaient lous décapités, ou 
trainés à la queue des chevaux. Comme on ne savail plus que 
faire de celle mullilude, on s'en débarrassa en précipitant les 
prisonniers dans la Loire. Cinquante capitaines furent ainsi 
noyés. Le duc de Guise convia la cour au spectacle des supplices. 
Comme pour prolonger ce plaisir, on laissa pourrir les cadavres 
sur les polences et aur les échafauds. Le château d'Amboise 
oftrit bientôt l'aspect d'un charnier. De semblables exécutions 
eurent lieu à Blois, à Tours, à Orléans et dans plusieurs autres 











villes. 

Leur vengeance satisfaite, les Guise entreprirent une enquête 
sur le but véritable de la conjuration, dans l'espoir de décou- 
vrir un altentat contre la personne du roi; mais tous les accusés 
se donnaient comme défenseurs de l'État, délerminés à pro- 
téger le roi contre ses ennemis. Castelnau protesta de son 
dévouement pour le roi el les princes du sang. Ji s'était rendu 
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au due de Nemours, sur la promesse de celui-ci qu'il aurait la 
vie sauve, el rappela à ses juges la parole donnée. Malgré l'in- 
tercussion de Coligny et d'Andelot, malgré les prières de Calhe- 
rine de Médicis, les Guise se montrèrent impitoyables, Le 
chancelier Olivier estimait qu'on n'était pas tenu de garder sa 
parole envers des sujets rebelles. 

L'indignation publique éclata dans une multitude de pam- 
phlets, où le cardinal de Lorraine était appelé « le tigre de la 
France ». D'Aubigné, passant sous les murs d'Amboise, mon- 
trait à son fils les têtes des suppliciés, et l'adjurait, sous peine 
d'encourir sa malédiction, de songer au devoir de la vengeance. 

Les Guise, à force de recherches, finirent par remonter à 
l'origine du complot et soupçonnèrent l'action de Condé. Lls le 
relinrent auprès d'eux, mais, comme il n'y avait contre lui 
aucune charge probante, n'osèrent l'exclure du Conseil. Condé, 
sans se troubler, demanda à se justifier en séance publique. 1] 
se défendil, le 3 avril, devant le roi, les princes, les ambas- 
sadeurs étrangers et feignit de se réconcilier avec los Guise; 
puis, se sentant peu en sûreté à le cour, il partit pour La Ferté- 
sous-Jouarre. On l'invita à revenir, mais, apprenant que sa 
mise en jugement était décidée, il se retira en Béarn, chez 
son frère, Antoine de Bourbon. 

Le roi de Navarre s'était tenu tranquille; et même, toujours 
prudent, après la mort de La Renaudie, il avail offert ses ser- 
vices au roi; mais ses relations avec Élisabeth d'Angleterre le 
rendirent suspect d'intelligences avec les conjurés. De nou- 
veau, l'occasion s'offrait à lui de prendre la direction du parti 
d'opposition. Condé croyait utile, pour le moment, de s'effacer; 
ee fut donc vers Antoine de Bourbon que se lournèrent les 





mécontents. Entrainé par la noblesse de Guyenne el par les 
églises protestantes du Midi, il négocia avec Élisabelh, avec 
les princes allemands et avec l'emporeur Ferdinand I”. Une 
nouvelle conspiration se formait contre les Guise. 

Cependant des idées plus modérées commençaient à prévaloir 
à la cour, grâce au nouveau chancelier Michel de L'Hôpilal. 
Catholique sincère, marié à une protestante, il désapprourait 
les excès et les violences. Par l'édit de Romorantin {mai 1560) 





Google 


416 LA FRANCE 


iL fit remotire aux évêques le jugement des hérétiques : c'était 
éviter l'Inquisition. Il avait l'espoir que les ecclésiastiques n'em- 
ploieraient que les armes spirituelles. Les Guise se résolurent 
à satisfaire l'opinion en convoquant les États généraux. Ils se 
flattaient d'y avoir une majorité complaisante et de faire 
tourner à leur profit cette consultation nationale. Lo cardinal 
de Tournon dissuada le roi de rélablir une institution lombée 
en désuétude depuis 1484 el dangereuse pour l'autorité royale. 
Malgré son avis, le Conseil convoqua une assemblée prélimi- 
naire à Fontainebleau. Elle eut lieu au mois d'aoûl. Marillac, 
archevêque de Vienne, dissipa les craintes du cardinal de 
Tournon, plaida en faveur de la tolérance religieuse, et con- 
seilla une réforme administrative préparée par les États et 
accomplie par le roi. Coligny présenta à l'assemblée deux 
requêtes des réformés de Normandie. Ils suppliaient le roi de 
leur accorder des temples, l'assurant de leur dévouement, s'en- 
gageant à renoncer aux congrégations illicites, s'offrant même 
à payer des taxes plus élevées. 

Le roi de Navarre avait dépèché à Fontainebleau un de see 
confidents, Jean de la Sagne. Ce dernier révéla à un capitaine 
de ses amis le projet des princes de la maison de Bourbon. 
Bientôt la nouvelle arriva aux oreilles des Guise. Il élait ques- 
ion d'un soulèvement général du Midi. On attribuait au roi 
de Navarre le dessein de prendre Bordeaux, où il recevrait les 
secours d'Élisabeth, puis de s'avancer sur la Loire, de donner 
la main au connétable et de dicter au roi ses conditions. Ce plan 
eut un commencement d'exécution. Un échappé d'Amboise, 
Maligny, tenta de s'emparer de Lyon. Le maréchal de Saint- 
André aecournt, maintint par la terreur la ville dans l'obéis- 
sance, mais ne pat rien apprendre du complot. 

Les Guise, menacés pour la seconde fois d'une attaque dont 
ils devinaient bien plus qu'ils ne connaissaient les dispositions, 
n'attendirent pas que ectle nouvelle conspiration éclatat. Ils 
firent aussitôt d'immenses préparatifs de défense. Ils expé- 
dièrent dans toutes les provinces, el jusqu'en Guyenne, des sci- 
gneurs destinés à rallier les compagnies dont on était sûr el 
à recruter les capitaines restés fidèles à la cause royale. En 
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même temps, ils faisaient lever des rellres en Allemagne, des 
arquebusiers et des gens de pied en Picardie et en Bourgogne, 
et demandaient 3000 hommes au due de Lorraine. Le com- 
mandement de ces forces militaires était confié à Tavannes, 
homme de guerre expérimenté. Orléans, où devaient se réunir 
les États, fut rempli de troupes; portes, places, rues, carre- 
fours, tout fut occupé militairement. Le roi y arriva avec une 
véritable armée et en prit possession comme d'une ville con- 
quise. Le but des Guise était d'effrayer les députés et de réduire 
les États à leur discrétion, d'attirer les Bourbons et les Chà- 
tilon, de faire condamner Condé comme rebelle et coupable de 
Ièse-majesté, de se défaire par l'assassinat des chefs du protes- 
tantisme et de s'assurer ainsi, par ce coup d'audace et d'auto- 
rité, la paisible possession du pouvoir. 

Deux ambassadeurs furent successivement envoyés au roi de 
Navarre : Crussol, puis le cardinal Charles de Bourbon. Aux 
prières se joignirent les menaces : le roi faisait entendre que le 
refus de venir serait considéré comme un acte de rebellion. Il 
affirmait d'ailleurs, pour les rassurer, que les Bourhans pour- 
raient venir en foute cunfiance; il donnail sa parule royale 
qu'ils ne seraient pas inquiétés. Antoine ne eroyail guère à la 
sincérité de François IL et à la générosité des Guise, mais il 
n'avait pas d'armée prêle, pas d'argent, Il se résigna donc à 
partir avec Condé. Malgré les supplications des calvinistes, 
malgré les démarches de la princesso de Condé, les princes 
continuèrent leur route jusqu'à Orléans. Ils y arrivèrent le 
30 olobre, ave une quarantaine de gentilhomines. 

Le roi les reçut comme des rebelles. Condé ayant refuté les 
aceusations qui pesaient sur lui et pris le rôle d'accusateur 
contre les Guise, le roi le fit saisir el meltro en lieu sûr. De 
peur qu'il n'échappät on fit murer les fenêtres de son logis, et 
on éleva devant la porte un baslion armé de canons, défendu 
par une compsgnie d'arquebusiers. Le ri de Navarre avait été 
laissé en liberté, mais on le surveillait de près. Les Guiso 
imaginèrent de le faire tuer, et par le roi lui-mêmc. Antoine, 
averti, se montra prudent et évila de fournir à ses ennemis 
l'occasion qu'ils cherchaient. Au bout de deux semainos, 
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le procès de Condé commença. I avait revendiqué le droit 
d'èlre traduit devant la Cour des pairs; mais les Guise char- 
gtrent de l'instruction des chevaliers de Saint-Michel et des 
membres du Conseil attachés à leur faction. On avait procédé 
aux interrogalcires, lorsque subitement le jeune roi tomba 
gravement malade En toute hâte, les Guise réunirent le 
26 novembre une sorte de cour de justice qui, sans entendre 
ni l'accusé ni les témoins, condamna Condé à la poine de 
mort, L'exécution élait fixée au 40 décembre, jour de l'ouver- 
ture des États. Lo roi, déjà trop souffrant, ne put donner sa 
signature. IL expira le 5 décembre. Ce fut la fin de la tyrannie 
des Guise. 


I. — Le gouvernement de L'Hépital. 


Les États d'Orléans; la régente et les partis. — Le 
frère aîné du défunt, Charles IX, enfant de dix ans, n'était pas 
en Age de gouverner. Sa mère, Catherine de Médicis, prit le 
pouvoir. Dès la maladie de François IL, pressentant un change- 
ment de gouvernement qui la rendrait maitresse, elle s'était 
préoceupée d'obtenir le concours éventuel des Bourbons, tout 
en les maintenant dans sa dépendance. Le 2 décembre, rois 
jours avant la mort de son fils, elle avait fait appeler le roi de 
Navarre, Elle lui reproche ses complots, son crime de lèsc- 
majesté, lui fit sentir qu'il était à sa merci: puis, quand elle Le 
jugea suffisamment humilié, elle daigna parler d'indulgence, 
à condition qu'il perdrait ses droits de premier prince du sang, 
renoncerait à la régence el refuserait toute délégation des États. 
Dépositaire de l'autorité royale, au nom de son fils, elle se pro- 
posa de la conserver intacte contre les entreprises des partis. 
Son intérêt lui conseillait de conserver l'équilibre entre les deux 
factions rivales et de les neutraliser l'une par l'autre. Celle 
des Guise étant la plus forte, elle l'affaiblit en relevant les 
Bourbons. Les troubles religieux porlaient atteinte à l'unité et 
à la tranquillité de l'État; elle voulut pacifier le royaume et 
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soustraire la couronne à l'action dissolvante des querelles 
théologiques. Dans cette œuvre de conciliation et d'apaise: 
ment, elle eut pour auxiliaire convaincu Michel de L'Hôpital, 
qui, pendant deux ans, dirigea la politique intérieure. Il exposé 
son programme dans son discours d'ouverture des États géné- 
raux, dont la première réunion eut lieu le 13 décembre 1560. 

Tout d'abord, il définit le rôle des États, selon lui purement 
consultatif. La puissance souveraine appartient au roi seul, qui 
la tient de Dieu et de la loi ancienne du royaume. C'est un 
crime que de se révolter contre lui, quel que soit le motifinvoqué, 
tyrannie des gouvernants ou persécution religieuse : « Il n'est 
loisible au sujet de se défendre contre le prince, contre ses 
magistrats, non plus qu'au fils contre son père. » Cependant les 
disputes religieuses mettent en péril la paix publique et pour- 
raient dégénérer en guerre civile. Le seul remède efficace, c'est 
un concile national, qui ramènera les dissidents et rétablira 
la foi commune. Mais L'Hôpital a surtout confiance dans la 
pratique des verlus et dans la tolérance : « Nous avons, ci- 
devant, fait comme les manvais capitaines qui vont assaillir le 
fort de leur ennemi avec toutes leurs furces, laissant dépourvu 
et dénué leur logis. I nous faut dorénavant garnir de vertus 
et bonnes mœurs et puis les assaillir avec les armes de la 
charité, prières, persussions, paroles de Dieu qui sont propres 
à tel combat... La douceur profitera plus que la rigueur. Otons 
ces mots diaboliques, noms de parlis, faclions et sédilions, 
luthériens, huguenots, papistes; ne changeons le nom de 
chrétiens. » Peu sensible aux exhortations du chancelier, le 
clergé se plaignit vivement des progrès de l'hérésie et en 
réclama l'extirpation. Les nobles et le Tiers État se mon- 
traient sympathiques aux réformés. Par une rencontre rare 
dans l'histoire des États généraux, ces deux ordres, également 
hostiles aux ministres et défiants envers la régente, furent 
d'accord pour résister aux prétentions de la cour. Ils se décla- 
rèrent incompétents pour traiter la question de la régence. 
Lorsqu'ils apprirent que le déficit était de 43 millions, ils allé- 
guèrent l'insuffisance de leur mandat et demandèrent à 
retourner dans leurs bailliages pour oblenir de nouveaux pou- 
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voirs. Les emborras du gouvernement leur semblèrent une 
occasion favorable pour formuler des prélentions politiques, 
réclamer un droit de contrôle permanent sur les finances et 
faire reconnaitre leur puissance législative. Ils signalèrent 
complaisamment les causes de la détresse : les richesses et le 
luxe excessif du clergé, le grand nombre des pensions accordées 
à la haute noblesse. Le prévôt des marchands de Paris, Guil- 
laume de Marlo, proposa, au nom de loutes les villes du 
royaume, qu'on obligeit à rendre des comptes tous ceux qui 
avaient géré les finances sous les deux derniers règnes. Cette 
motion visait Guise, Montmorency et Saint-André. 

Les élus de la prévôlé de Paris, convoqués après la dissolu- 
tion des États, pour voter des subsides, ne témoignèrent pas 
plus de complaisance. Le majorité exigea, avant de consentir 
aux laxes, que la régence ft restiluée à son légitime déposi- 
taire, le roi de Navarre. Le synode des réformés, qui se tenait 
alors à Poiliers, était aussi défavorable à l'usurpation de Cathe- 
rine. L'assemblée complémentaire des États généreux se réunit 
à Pontoise, au mois d'août 1564. Elle se compusuit de 26 députés 
laïques. Les nobles et les communes émirent l'avis qu'on rem- 
boursät les deltes, en vendant les biens d'Église, estimés 420 
millions de livres. Comme à Orléans, ils s'accordèrent pour 
exprimer des vœux politiques, souhaitant que les États fussent 
convoqués tous les deux ans ct eussent Le droit de délibérer 
même sur les questions de paix et de guerre. La royauté s'émut 
de cette opposition et s'adressa au clergé. Le 11 septembre, 
le connétable et le duc de Guise, dépulés auprès des évêques, 
demandèrent au nom du roi 45 millions de livres. Les prélats 
offrirent 9 millions et demi, payahles en six ans, s'engagèrent 
à racheter tous les revenus des aides, domaines et gabelles 
aliénés, et à rembourser les deltes do l'Ilôtel de Ville de Paris. 

Le règne avait commencé par une réaction conire la faveur 
exclusive des Guise. Anloine de Bourbon reçut la lieutenance 
générale du royaume. Condé avait été remis en liberté. Mont- 
moreney el les Coligny furent rappelés au Conseil et rétablis 
dans leurs anciennes charges et dignités. Ce n'étaient pas seule- 
ment d'anciens disgraciés qui. reprenaient faveur; c'était le 





LE GOUVERNEMENT DE L'HOPITAL 1 


parti protestant qui entrait dans le gouvernement, représenté 
par ses principaux chefs. Coligny surtout devait être à la cour 
et dans le Conseil, en quelque sorte, le délégné des églises, 
l'avocat de leurs doléances. Les Guise furent naturellement 
amenés à s'appuyer sur le catholicisme militant. Entre les deux 
factions extrèmes se placèrent les « moyenneurs ». L'Hôpitel, 
modéré par principes, préconisa la concorde et les transactions. 
Montmorency, qui tenait aux cathcliques par sa foi et anx 
réformés par ses liens de famille et ses amitiés, élait bien 
placé, semblait-il, pour prendre la direction effective de ce 
parli intermédiaire qui sera celui des Politiques; mais il hési- 
lait entre sa défiance des Guise et ses convictions reli- 


gieuses. 
Essai de pacification religieuse : le Colloque de 
Poissy. — « Puisque, dit Castelnau, l'on n'avait rien pu 


gagner en France contre les Juthériens par le feu, par ke 
mort et autres condamnations, trente ans durant, mais au con- 
traire qu'ils s'étaient multipliés en nombre infini, il était expé- 
dient de tenter une autre voie et d'essayer si l'on gagnerait 
quelque chose de plus par la douceur. » La régente avait permis 
à l'amiral, à sa femme, au prince et à la princesse de Condé de 
célébrer le culte réformé à Fontainchleau, dans leurs appartc- 
ments. Cet exemple produisit à la cour une véritable « manie 
d'huguenoteric ». Charles IX donne, par grâce spéciale, pleine 
puissance et autorité royale, privilège de réimprimer les 
Psaumes qui avaient été consurés par la Sorbonne et interdits 
sous Henri Il et François IL. Catherine, indifférente au fond 
comme sa contemporaine Élisabeth d'Angleterre, était résolue 
à faire cesser complètement toutes les mesures de rigueur. 
Des lettres patentes du 22 février 1561 ordonnaient au Parle- 
ment de surscoir aux poursuites jusqu'à la réunion du pro- 
chain concile. L'exercice du eulte réformé étail autorisé en 
certains lieux. Doux mois plus tard, le 19 avril, un édit défen- 
dait les manifestations séditicuses, mais élargissait les détenus 
pour cause de religion. Le chancelier s'appliquait à corriger 
les abus de l'Église et modifiait la règle de nomination aux 
offices ecclésiastiques. 
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Le système de tolérance inauguré par le nouveau gouverne- 
ment effraya le pape et les catholiques intransigeants. Catherine 
répondit à Pie IV qu'il était impossible de réduiro les réformés 
par les armes et par les lois, « tant le nombre en est grand, 
tant il est puissant par les nobles et les magistrats qui ont 
embrassé ce parti, tant il est uni et acquierl de force tous les 
jours ». Philippe IL présentait des remontrances et proposait 
une entrevue. Sa femme, Élisabeth de Valois, conseillait à 
Catherine de combaltre la Réforme et offrait le secours de 
l'Espagne. La régente rejeta ces avis intéressés el chercha des 
alliances parmi les princes protestants d'Allemagne. Elle voulait 
obtenir leur appui, pour le cas, disait-elle, où Charles IX vien- 
drait à changer de religion. 

Grâce à la faveur dont leschefs protestants jouissaientà la cour, 
les conversions se multipliaient. « La contagion s'étend partout, 
écrivait l'ambassadeur vénitien Michiel. Les nobles sont sur- 
tout contaminés, notamment ceux dont l'âge ne dépasse pas 
quarante ans. » Les écrivains du parti étaient toujours respec- 
lueux envers le pouvoir royal, mais dans les réunions papu- 
laires des monacos étaient proférées contro la régento. Les 
pamphlétaires sommaient le gouvernement de faire la réforme 
religieuse. Au mois d'avril 1561, les réformés eurent l'audace 
de lenir une assemblée dans les salles mêmes du parlement de: 
Paris. On prêchail au faubourg Saint-Marcel el hors de la porte 
Saint-Antoine. Dans les provinces, les huguenots commet 
taient de fréquents actes de violence. Les catholiques repro- 
chaient à Catherine son indulgence. Les prédicateurs adjuraient 
la tour de se montrer sévère et tenaient des propos qui, au dire 
de la régente, tendaient à la sédition : un docteur soutint en 
Sorbonne cette thèse que le Saint-Siège pouvait déposer les rois 
hérétiques. Le parli catholique songea un moment à enlever le 
duc d'Orléans, le futur Henri HIL, ot à l'opposer à Charles IX, 
suspect de favoriser l'hérésie. Le Parlement suspendit la 
publication de l'édit du 49 avril : « Quiconque, affirmait:l, 
s'altend que de la permission des deux religions advienne tran- 
quillité, il a un dessein contraire à toute raison. » Le 19 juin, 
les princes, les grands officiers, plusieurs membres du Conseil 
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tinrent séance au Palais de Justice et, le mois suivant, rendi- 
rent un arrèt qui amnistiait les réformés, mais à la condition 
expresso qu'ils vivraient catholiquement. Les assemblées publi- 
ques et privées élaient prohibécs sous peine d'emprisonnement 
et de confiscation. C'est alors que le connétable de Montmo- 
reney rompit avec Coligny et se rapprocha des Guise. Comme 
eux, il eroyait le catholicisme menacé ; comme eux aussi, il était 
inquiet de la motion faite aux États d'Orléans contre les 
ministres des règnes passés. L'auteur de la réconciliation fut 
le maréchal de Saint-André. Le jour de Pâques 4564 les 
<triumvirs » communièrént ensemble à Fontainebleau et s'asso- 
cièrent pour défendre la religion en péril. 

Catherine de Médicis continuait À se montrer tolérante, 
aulant par nécessilé que par principe. Elle espéra résoudre le 
conflit religieux par une sorte de colloque entre les prélats 
catholiques et les ministres du eulle réformé. Le cardinal de 
Lorraine accepta ce débat public; mais il était d'avance hostile 
au protestantisme français. Il eût aceueilli plus favorablement 
la réforme aristouralique de Luther, mais la doctrine démocra- 
tique et radicale de Calvin lui paraissait dangereuse. Il résolut 
de ruiner celleei par celle-là en mettant aux prises les deux 
grandes sectes dissidentes; dans ce dessein il demanda au duc 
de Würtemherg d'envoyer des docleurs luthériens; mais ils 
arrivèrent (rop lard. 

Le colloque s'ouvrit à Poissy, le 9 septembre 4861. Étaient 
présents les princes du sang, les cardinaux, les prélats, les minis 
tres protestants et les docteurs de la Sorhonne. Le chancelier 
de L'Hapital fit, comme à Orléans, un appel ému à la modération 
et à la tolérance : « La conscience, dit-il, est dl telle nature qu'elle 
ne peut être forcée. mais doit être persuadée par vraies et suf- 
fisantes raisons. » Il montra quels seraient les funestes effets 
d'une guerre civile : elle serait d'issue douteuse, appauvrirait 
le pays, provoquerait une intervention étrangère. Quant à 
croire que les réformés se résigneraient facilement à l'interdic- 
tion de leurs assemblées, ce serait, pensait-il, une grande ilu- 
sion. Aussi conjurait-l les prélats catholiques d'opérer la réforme 
del'Église sans attendre la décision du concile de Trente etde rece- 
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voir en toute douceur ceux de la nouvelle religion qui étaient 
comme eux « chrétiens et heptisés ». Théodore de Bèze exposa 
avec fermeté et rigueur la doctrine de Ualvin, tout en désa- 
vouant les rebelles et en affectant un grand respect pour l'auto- 
rité civile. Son discours provoqua de violentes protestations du 
côté des catholiques. Le cardinal de Lorraine laissa entendre 
que l'obéissance des sujels envers le roi étailintimementliée à la 
conservation des anciens dogmes. La régente tenta de faire 
adopter une profession de foi qui satisfit les deux partis. Les 
calvinistes rédigèrent un formulaire sur la Cène qui fut rejeté 
par les prélals. Les cardinaux adjurèrent le roi de rester fidèle 
à la religion de ses pères. Le colloque, loin d'apaiser les dis- 
sentiments, ne fit qu'exaspérer les esprils. La svission devint 
irrémédiable, Une dernière conférence, tenue le 10 octabre, 
n'aboutit pas. Le roi prononça le elôture et publia un édit qui 
défendait aux réformés d'usurper les bénéfices ecclésiastiques, 
aux catholiques de troubler les exercices de la nouvelle religion, 
aux deux partis d'employer les dénominations insullantes de 
huguenols et de papisles, de porter les armes et de se trans- 
porter en troupes hors de leurs résidences. Quelques mois après, 
en janvier 1562, le gouvernement, désireux d'assurer la paix, 
consacra par un nouvel édit les libertés conquises par les 
proteslanis. Les assemblées calvinistes élaient autorisées, le 
jour, hors des villes. Les religiannaires devaient restiluer les 
biens pris au elergé et s'abstenir de tumulles, levées de troupes 
et réunions illiciles. 

Le massacre de Vassy. — Ce dernier essai de pacificalion 
indisposa tout le monde. Les réformés so plaignirent qu'on les 
relégual à le campagne, tandis qu'en beaucoup de lieux on prè- 
chait publiquement à l'intérieur des villes. D'autre part, L'Hô- 
pital se heurtait à la résistance du Parlemenl, lequel reprenait 
pour son compte les doléances des États généraux et cherchait 
à profiter des embarras de la régence pour faire admettre son 
droit de contrôle. 11 présenta d'audacieuses remontrances, s'éleva 
contre les Luguenols, qu'il traitait d'athées, déniant au roi le 
droit de leur accorder un eulle publie et invoquant le serment 
fait à Reims, par les successeurs lrès chréliens de Clovis, d'ex- 
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terminer les héréliques. Ce fut seulement le 6 mars que le 
Parlement, s'inclinant devant les menaces, consentit à enregis- 
rer l'édit de janvier. Depuis le mois de noveinbre, les Guise 
et Montmorency avaient quitté Paris, mais ils avaient à la cour 
un nouvel auxilisire, un lransfuge du parti protestant, Antoine 
de Bourbon. Les préférences religieuses du roi de Navarre 
avaient loujours été délerminées par ses intérêts politiques, par 
l'ambition de recouvrer la Navarre espagnole. Pour y parvenir, 
il se lourna vers toutes les puissances, négocia simullanément 
avee Calvin, avec le pape, avec Philippe II, prêt à abandonner 
le catholicisme ou à le soutenir, selon qu'il trouverait plus 
d'appui de l'un ou de l'autre côté. Finalement, il se laissa 
séduire par les fallacieuses promesses du roi d'Espagne, et renie 
le calvinisme. Le premier prince du sang, oublieux des outrages 
et des humiliations subies, so faisait ainsi l'instrument des 
Guise et de l'Espagne. 

Quelques esprits sages louaient la politique équitable du 
chancelier. Estienne Pasquier exposaît que Dieu favorisait tour 
à tour les deux religions. Castellion, dans son Conseil à le 
France désolée, affirmait que le seul moyen de salut était d'ac- 
corder aux deux eultes l'existence légale. Mais de pareils senti- 
ments ne pouvaient alors être compris de la foule. De part ot 
d'autre, les haines élaïent impatientes de s'assouvir. Pendant 
le colloque de Poissy, les ealvinistes pillaient ot saccagenient 
les maisons des catholiques. A Montpellier, 200 personnes 
élaient égorgées, la cathédrale dévalisée, le eulte catholique 
interdit. Théodore de Bèxe écrivait à Calvin en janvier 4562 
qu'on ne pouvait s'imaginer à quel degré était montée la 
fureur des huguenots dans le Midi. « Ces Aquitains, disait-il, 
ne seront contents que quand ils auront exterminé leurs adver- 
saires. » À Paris, ville catholique, les victimes sont les 
réformés. Le 2% avril 1361, la foule s'amasse autour d'une 
maison où se tient une assemblée de huguenots. Le siège dure 
quatre jours. À la fin, les assiégeants brisent les portes, livrent 
tout au pillage et au feu. En décembre de la même année, le 
bruit se répand que plusieurs milliers de protestants se sont 
réunis dans la muisvu du Patriarche. Le curé de Sainl-Médard 





Google 


426 LA FRANCE 


fait sonner les cloches el, à ce signal, les gens du faubourg 
accourent, Une bataille s'engage. Des morts et des blessés Lom- 
bent. Le chevalier du guet et le lieutenant du prévêt des maré- 
chaux s'interposent, Ils sont condamnés le lendemain à être 
pendus. La foule, trouvant le châliment insuffisant, les arrache 
au bourreau, les mulile, les jette à la rivière. A Rouen, le pro- 
eureur général, poursuivi par la mullitude, se réfugie sur la 
galère royale ancrée dans le fleuve. On l'en arrache, on le tue 
à coups de couteau. Son evrps reste deux jours abandonné. 
L'ambassadeur vénilien est effrayé de ce qu'il voit : « Je ne 
reconnaissais plus, dit-il, celle France que j'avais autrefois 
contemplée de mes yeux si soumise, si unie, si forle et si 
grande. » La soumission a fait place à la désohéissance : 
« Quel roi? s'écrisient les gens du peuple, au temps de la 
minorilé de Charles IX. Celui que vous diles est un petit royot; 
mous lui donnerons les verges et lui baillerons un métier pour 
lui faire apprendre à gagner sa vie, comme les autres. » Dès 1560, 
des gouverneurs de province lèvent des impôts pour leur 
comple et se rendent indépendants. Beaucoup de genilshommes 
se disent calvinistes pour s'affranchir de redevances ecclésias- 
tiques. Chez la plupart des nobles, les passions religieuses ser- 
vent à masquer l'instinet de liberté féodale, les convoitises, 
l'ambition ou simplement le besoin de batailler : « Je n'en vois 
pas un seul, écrivait Pasquier en 1361, qui, sous ces beaux 
prétexies, ne ruine totalement le royaume de fond en comble. 
On ne parle que de guerre, chacun fourbit son harnais. M. le 
chancelier s'en contriste, tous les autres y prennent plai 
Tout était prêt pour la guerre civile; il suffisait d'un signal 
pour la faire éclater. 

Depuis qu'ils avaient quitlé la cour, les Guise cherchaient 
à fortifier Le parli catholique par des alliances. Le 29 décem- 
bre 1564, Charles IX mandait à son représentant en Alle- 
magne : e Je suis averti de bon lieu qu'il se trame et pratique 
une certaine ligue entre le pape, l'empereur et le roi catholique 
d'Espagne, pour le fait de la religion, en laquelle on vise après 
à faire entrer les princes catholiques de la Germanie et tout ce 
qu'on peut d'autres princes et potentats chi 
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des princes nan catholiques qu'on tentait ainsi de rallier, 
le due de Würlemberg, avec lequel le cardinal de Lorraino 
était en correspondance. Au mois de février 1562, les Guise 
lui rendirent visite en son château de Saverne. Ils lui promi- 
rent de n'agir ni en ennemis, ni en persécuteurs des protes- 
ants, et, pour le gagner plus aisément à leur dessein, ils so 
montrèrent disposés à accepler une réforme de l'Église romaine, 
Quelques mois plus tard, le eardinal de Lorraine se rendait 
au concile de Trente. Il engagea l'assemblée ä attirer les prinees 
protestants d'Allemagne, el particulièrement le duc de Würtem- 
berg, par un commencement de réformation. 

Catherine de Médicis, ne se trouvant pas en sûreté à Paris 
où l'édit de janvier avait causé des désordres, se retira à Mont- 
eeaux on Brie. Elle manda au due de Guise de venir l'y 
rejoindre, mais sans armes. Le due, averti par le roi de 
Navarre des dispositions où étaient les Parisiens, partit avec 
rois cents cavaliers et prit le chemin de la capitale. I] passa par 
Vassy le 1° mars. Six ou sept cents protestants armés célébraient 
leur culte dans une grange. On se provoqua de part et d'autre, 
une rixe éclata, et le sang coula. Il y eut une soixantaine de tués 
el près de 200 blessés. Le duc, continuant sa marche, arriva à 
Paris le 46 mars avec le connétable, le maréchal de Saint- 
André et toute une suite de gentilshommes. BienLôt il fut rejaint 
par le roi de Navarre. Il fit son entrée triomphalement par la 
porte Saint-Denis, réservée jusque-là aux souverains. Le prévil 
des marchands, les échevins et l'Université allèrent au-devant 
de lui, « lous eriant el le peuple à leur exemple : Vine Guise! 
comme on erie : Vive le roël » Il agit on effet en rui. Un mois 
plus tard, le connélable parcourut les rues de la ville avec 
200 hommes bien armés et fit enfermer à la Bastille « les mal 
pensants ». La prévôté el la vicomié de Paris furent exceptées 
de l'autorisation d'avoir des temples hors des villes. Le Parle- 
ment prèla serment à la profession de foi catholique rédigée 
autrefois par la Sorbonne. L'inquisiteur cita à eomparattre 
devant lui tous les suppôis de l'université, libraires, imprimenrs, 
relieurs, etc. Enfin le maréchal de Brisse enjoignit aux gens 
convaincus des nôuvelles erreurs de quitter Paris dans les vingt- 
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quatre heures sous peine de la hart. Le massacre de Vassy eul 
un grand retentissement dans toute la France. Des scènes sem- 
blables eurent lieu à Sens, à Auxerre, à Tours, à Troyes, à 
Cahors. Les protestants étaient proscrits par les parlements, 
mis hors la loi ou égorgés. Là au contraire où ils avaient 
l'avantage du nombre ou de la force, ils s'emparaient des villes, 
faisaient fondre les cloches pour avoir de l'ertillerie, battaient 
monnaie au nom du roi. Ainsi l'édit de janvier n'existait plus. 
La politique de transaction et de conciliation suivie par Catho- 
rine et L'Hôpital n'était plus possihle. Les factions qui se dis- 
putaient le pouvoir depuis 1359 allaient se mosurer sur les 
champs de bataille. 


HI. — Les guerres civiles sous Charles IX. 


Caractère général des guerres. — Les armées de ce 
temps étaient composées surtoul de mercenaires étrangers. 
Dans les rangs des catholiques, il y avait des Espagnols, des 
Italiens, des Suisses, jusqu'à des Grecs et des Albanais (estra- 
diots). Mais le meilleur marché d'hommes étail l'Allemagne. 
C'est là que catholiques et protestants recrutaient les reitres ct 
les lansquenets. Charles IX envoyait des agents racoleurs jus- 
qu'en Saxe et en Brandebourg. Le prince de Condé entretenait 
au delà du Rhin des colonels ot des capitaines. À deux reprises, 
en 4568 el en 4569, ce furent même les princes de l'Empire, 
Je palatin Jean-Casimir et le duc de Deux-Ponts qui se char- 
gèrent d'amener en France les contingents étrangers. Le grand 
centre d'embauchage était Francfort-sur-le-Mein. 

L'arme la plus importante est la cavalerie, car la guerre con- 
siste principalement en coups de main ou en surprises. Les 
opérations militaires d'une campagne se réduisent souvent au 
siège de quelques places. Lorsqu'une ville est prise, on l'aban- 
donne aux soldats. Dans le combat, on ne fait pas de prison- 
niers, pour ne pas rompre la ligne de bataille. Les captifs 
ne sont pas épargnés, même quand on leur a promis la vie 
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sauve. Louis de Bourbon, due de Montpensier, prétendait qu'on 
ne devait pas faire grâce aux hérétiques. Monlue et le baron 
des Adrels se sont rendus fameux par leur férocité. Les belligé- 
rants ne manquaient jamais de distinguer entre le souverain 
dont ils célèbrent la justice et les ministres dont ils félrissent 
la tyrannie. Ils se défendent d'être des révoltés. 

Les convictions religiouses tiennent en général peu de place 
dans les sentiments belliqueux des seigneurs. On voit l'évêque 
de Troyes quitter son diocèse pour s'enrôler dans la cavalerie 
des huguenots, sous le titre de prince de Melfi. Pendant le siège 
d'Orléans, en 1563, il circule d'une armée à l'autre, sans que 
nul songe à l'en blâmer. Nombre de gentilshommes se combat- 
taient sans se haïr et se retrouvaient ensemble à la cour, après 
la paix. Parfois, pendant une campagne, les chefs el les soldats 
changent de parti. En 4562, les catholiques, ayant pris Bourges, 
permirent par une capitulation aux assiégés de prendre du 
service dans celle des deux armées qu'ils préféreraient. 

Comme il n'y avait pas de grandes armées, la lulte se prolon- 
geait sans action décisive; mais le mangue d'argent, l'indisci- 
pline des mercenaires, les menaces d'intervention étrangère 
amenaient les partis à traiter. Le gouvernement trouvait son 
compte à cesser les hostilités et, pour obtenir la paix, accordait 
aux protestants battus de séricux avantages qu'il n'avait ensuite 
ni la force ni la volonté de faire respecter. Depuis 1362, la 
guerre existe en quelque sorte à l'état permanent, avee de 
courts intervalles de trêves. 

Première guerre : traité d’Amboise. — Tandis que 
les tréumoirs agissaient en maitres dans Paris, Catherine de 
Médicis s'élait réfugiée à Fontainebleau, d'où elle suppliait 
Condé de la secourir. Ce prince avait quilté la capitale et pres- 
sait Coligny de le rejoindre. Leur jonction se fit à Meaux. Ils 
insistèrent vainement pour que la reine mère se rendit avec son 
fils à Orléans, où elle serait en sûreté. Les lriumvirs, prenant 
les devants, se portèrent rapidement sur Fontainebleau, enle- 
vèrent le roi et l'entrainèrent à Paris. Catherine, dominée par 
eux, désavoua Condé et somma les chefs du parti protestant de 
mettre bas les armes. Le succès des Guise et des catholiques 
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soulevait deux questions : l'édit de janvier serait-il maintenu ou 
détruitt Condé réussirail-il à entraîner la noblesse protestante 
et à ravir le pouvoir à la faction victorieuse? 

Il répondit à la sommation de Catherine par une lettre cireu- 
laire adressée aux 2000 églises protestantes et lança un manifeste 
où il déclarait combattre « pour l'honneur de Dieu et la délivrance 
des Majeslés du roi el de la reine ». Il prit le litre de « protec- 
teur et défenseur de la couronne de France ». Tandis que les 
réformés accusaient les Guise de relenir le roi captif, les trium- 
virs reprochaient aux partisans de Condé de ruiner la religion el 
la monarchie, de vouloir substituer à l'unité du rayaume le 
fédéralisme des Cantons suisses. 

Les réformés étaiont maîtres de plusieurs villes : Dieppe, Le 
Havre, Rouen, Caen, Le Mans, Blois, Puitiers, Tours, Bourges, 
Lyon. D'Andelot s'étant emparé d'Orléans, cette ville devint 
leur grande place forte, par où ils se flattaient de « mnguetler » 
Paris. L'armée protestante était forte de 8000 hommes environ. 
— Le pari catholique avait Paris et disposait de l'armée 
royale, soit 7000 hommes ; les triumvirs altendaient quinze 
enseignes de Suisses, 1200 reîtres et quelques compagnies espa- 
guoles. Pour entretenir ces troupes, on mit à contribution Les 
argenteries des églises. 

Catherine tenta un accommodement. Elle eut deux entrevues 
avec Condé. Elle proposait d'ajourner à la majorité du roi, 
c'est-à-dire à l'année suivante, la liberté du culle protestant. Le 
prince n'y consentit pas. Un arrêt du l'arlement, trailant les 
réformés de rebelles et criminels de lèse-majesté, emporta ses 
dernières hésitations. « Je vois bien, disait Catherine à Tavannes, 
que j'ai perdu mes peines de euider pacilier Les choses par la 
douceur. » 

La campagne débuta mal pour les protestants. Blois, Tours, 
Poitiers, Angers, leur furent repris. Bourges suecomba le 
34 août. C'était la route du Centre et du Midi interceptée. Ils 
comprirent alors que leurs seules forces élaient insuffisantes el 
se résolurent à en faire venir du dehors. 

« La première fois, dit Théodore de Bèze, qu'il fut question 
de faire appel aux princes allemands, Coligny s'y opposa, disant 
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qu'il aimerait mieux mourir que consentir à ce que les réformés 
fussent les premiers à faire venir les lroupes étrangères en 
France. » L'exemple donné par les catholiques et la nécossité 
le décidèrent. D'Andelot partit pour l'Allemagne, Briquemault 
se rendit auprès d'Élisabelh. La reine saisit avec empressement 
celle occasion de venger la perte de Calais. Elle offrait de 
mettre 3000 hommes duns Le Havre, pour le garder au 
nom du roi de France, et de fournir autant de troupes pour 
défendre Rouen et Dieppe contre les catholiques. Le traité fut 
signé à Hampton Court, le 20 septembre 1562. François de 
Guise se ressonvint qu'il avait chassé les Anglais de Calais, et 
plutôt que de revoir ces ennemis héréditaires installés sur le 
sol français, il offrit généreusement la paix à son adversaire. 
Condé rofusa. L'armée catholique vint alors mettre le siège 
devant Rouen, le 25 septembre. Un mois après, la place fut 
emportée. Pendant huit jours, la ville fut au pillage. Antoine 
de Bourbon avail reçu une blessure, dont il mourut. 

Condé fit une tentative pour reprendre Paris, mais, apprenant 
que l'armée royale avail reçu des renforts, il se replia vers 
l'ouest, dans la direction de Dreux. Il avait 13000 hommes et 
quatre canons. 11 fut surpris dans sa retraite par les catholi- 
ques. La rencontre eut lieu le 49 décembre. On se battit pen- 
dant cinq heures. Condé chargea avec impéluosité, enfonça le 
centre des ennemis et fl Montmorency prisonnier; mais les 
Suisses rétablirent le combat. Condé, renversé, dut se rendre à 
son tour. Guise exécula avec ses escadrons un mouvement de 
flanc, pendant lequel le maréchal de Saint-André fut tué. Les 
deux partis se proelamèrent victorieux, mais le champ de 
bataille resta aux catholiques. Le héros de la journée était 
François de Guise. Le titre de lieutenant général et le comman- 
dement général des armées royales consaerdrent son triomphe. 
Il se montra magnanime envers son prisonnier, lui offrit mème 
de partager son Lit. 

Coligny s'était rapproché de la Normandie et des secours 
anglais, après avoir ravitaillé Orléans, Guise vint assiéger cette 
ville, par où les protestants reslaient en communication avec 
la France du centre et du midi. Leur situation paraissait déses- 
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pérée, lorsque, le 48 février 4563, le chef de l'armée royale fut 
assassiné. Le meurtrier, Poltrot de Méré, affirma qu'il avait 
réu de l'argent de Coligny. L'amiral se justifia par une lettre 
à la reine mère. Il ne réussit pas à convaincre les héritiers de 
la victime. Ils ne cessèrent de le rendre responsable du meurtre. 
Paris fil au due de Guise des funérailles royales (49 mars). 

Ce jour-là même, Catherine de Médicis signait avec Coligny 
le traité d'Amboise. La guerre, en se prolongeant, menaçait de 
s'étendre. L'Empereur, profilant de nos embarras, réclamail les 
Trois-Évèchés. Les Anglais occupaient la Basse-Normandie. Le 
due de Savoie réclamait le marquisat de Salness. Enfin les 
finances royales étaient épuisées. La paix d'Amboise concéda 
aux réformés le droit de célébrer leur culte dans une ville par 
bailliage et dans les maisons nobles. 

La guerre civile terminée, Catherine voulut délivrer le 
royaume des étrangers. Elle sut réconcilier les ennemis de le 
veille et les entrainer contre les Anglais. Le Havre fut repris. 
L'année suivante, par le iraité de Troyes, Élisabeth renonçail 
à toute prétention sur Calais, moyennant 120 000 écus. 

L'entrevue de Bayonne. — Le parlement de Paris s'élait 
refusé à enregistrer l'édit d'Amboise, « fait surtout au désavan- 
tage de l'honneur de Dieu, de la religion catholique et de l'au- 
torité du jeune roi ». 11 se soumit, mais en déclarant que la 
paix n'était accordée que par intérim et jusqu'à la majorité du 
roi. Les parlements de province, notamment ceux de Rouen, 
de Toulouse, de Bordeaux, d'Aix, étaient ouvertement opposés 
à la pucification, Beaucoup de magistrals souhaitaient la 
guerre, espérant, dit Castelnau, que les confiscations leur 
demeureraient. Cependant, un petit nombre d'hommes éclairés 
pensaient, avec L'Hôpilal, que le rôle de l'État élait de rester 
neutre entre les factions. Granvelle signal dès 1864 l'existence 
du parti des Politiques. 

Charles IX fut proclamé majeur le 47 août 1668. L'édit de 
proclamation ayant été publié à Rouen, le parlement de Paris 
se plaignit de l'outrage qui lui était fait. Le roi passa outre. 

Au commencement de l'année 1864, Catherine de Médicis, 
ne redoutant plus rien de l'Angleterre, entreprit avec son fils 
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de visiter les provinces du royaume dans le dessein d'y rétablir 
l'ordre et la paix. 

A l'époque du traité d'Amboise, Philippe II avait mis en avant 
l'idée d'une entrevue, mais la reine mère élait alors inquièble du 
côté des Anglais et craignait d'éveiller les soupeons du parti pro- 
testant, Elle ne répondit pas. Le rai d'Espagne mit tout en œuvre 
pour empêcher la fin de le guerre religieuse. Son ambassadeur 
Chantonay allait jusqu'à menacer Catherine d'un soulèvement 
es et faisait entendre que son maitre pourrait bien 
le soutenir. Il blamait ouvertement les concessions accordées 
aux protestants, s'étonnait que Condé fût autorisé à praliquer 
la religion à la cour et que le roi s'entourat de personnes qui 
pouvaient entrainer à la damuation. Catherine, fatiguée de ses 
avis, demanda son rappel. Philippe IL, fidèle à sa politique 
catholique, avait envoyé à Trente des théologiens espagnals pour 
combattre toute tentative de réforme favorable aux protestants. 
31 redoutait l'autorité du cardinal de Lorraine, mais ce prélat, 
se sentant sans appui en France, depuis la mort de son frère, 
renonça à ses idées de conciliation et fit cause commune avec 
les Espagnols. Ainsi furent votées par le concile les décisions 
intransigeantes diclées par Philippe II. L'Hôpital fit ajourner 
la réception en France des décrets du concile et prolesta Hau- 
tement contre l'ingérence du pouvoir pontifical, lorsque le pape 
assigna Jeanne d'Albret à comparaltre devant l'Inquisition. 

Catherine de Médicis, qui avait rejeté en 1563 l'idée d'une 
entrevue suggérée par Philippe Il, songe maintenant à se 
rencontrer avec son gendre. Elle désirait avant tout s'entendre 
ave lui sur la réception des décrets du concile de Trente et 
ur l'élection future du pape qui suecéderait à Pie IV. Peutêtre 
voulaitelle prendre des dispositions destinées à intimider les 
protestants, où s'assurer la neutralité de l'Espagne. Enfin, 
elle avait en lête des projels matrimoniaux. Philippe II, malgré 
les démonstrations catholiques de Catherine, fit longtemps 
allendre sa décision. Los instances de Monluc ne purent le 
déterminer à venir personnellement au rendez-vous; il auto- 
risa seulement sa femme et son ministre à s'y rendre. 

La rencontre de la cour de Franco et de la reine d'Espagne 
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eut lieu à Bayonne le 44 juin 4565. Les premiers jours furent 
donnés entièrement aux fêtes. Pendant ce temps les ministres 
espagnols, le due d'Albe ct don Juan Manrique, conféraient avec 
les chefs du parti catholique, Monluc ot Montpensier. Le 20 juin, 
Catherine se prôta pour la première fois à un entretien sérieux 
avec le due, mais elle évita de se prononcer sur les sujets poli- 
tiques et religieux et dès lors sembla s'attacher uniquement 
aux idées du mariage : Margucrile de Valois eût épousé don 
Carlos; Henri d'Orléans, doña Juana, sœur de Philippe IL. Le 
40 juin, seize jours après le début de l'entrèvue, le duc d'Albo 
n'avait pu obtenir de son maitre aucune réponse précise. Ce 
jour-là une conférence eut lieu entre Catherine, Charles IX, le 
duc d'Orléans et quelques conseillers français d'une part, Élisa- 
belh, le duc d'Albe et Manrique d'autre part. La question poli- 
tique et religieuse fut abordée et des résolutions furent arrètées. 
Caîherine fit des concessions et des promesses de nature à satis- 
faire le due et le roi d'Espagne. Le 6 juillet 4565 elle écrivait 
à Philippe IL pour l'assurer e du zèle qu'avons à notre religion 
et envie de voir toutes choses au contentement du service de 
Dicu ». Quelles sont les promesses failes par Catherine à 
Bayonne? Il est certain qu'elle s'engagea à faire examiner par 
un conseil de prélats les canons du concile de Trente et à 
expulser du royaume les ministres protestants, à condition que 
Les mariages auraient lieu. Y eut-il autre chose? Conseilla-Lon 
à Catherine de mettre à mort quelques chefs huguenots. C'est 
possible, mais on ne saurait l'affirmer. 

Deuxième guerre : traité de Longjumeau. — L'en- 
trevue de Bayonne n'eut aucune conséquence immédiate. Les 
propositions de mariage furent mal accueillies à Madrid. La 
cour d'Espagne répondit que don Carlos était fiancé à Anne 
d'Autriche et que doña Juana ne consentirait à donner la main 
qu'au roi de France. Catherine de Médicis dissimula son vif 
ressentiment; mais, lorsqu'elle apprit en 4867 que l'expédition 
française de Floride avait élé massacrée jusqu'au dernier 
homme par les Espagnols, sa colère éclata. Lorsque le due 
d'Alle se dirigea vers les Pays-Bas, en longeant les frontières 
françaises, elle promit à Philippe IN de seconder le due et d'en- 
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voyer en Flandre Cossé avec 3009 hommes; mais en même 
temps, sur Favis des chefs prolestants, elle faisait lever 
6000 Suisses. Sa politique consista dès lors à se ménager des 
alliances auprès de toutes les puissances et des appuis auprès de 
tous les partis. Elle flotta entre l'Espagne et l'Angleterre, entre 
les catholiques et les protestants, entre L'Hôpital et les Guise, 
réconciliant le cardinal de Lorraine avec Coligny dans l'espoir 
de demeurer soule maltresse. Les conférences de Bayonne 
n'eurent d'autre effet que de rendre plus intrailables les factions. 

Les catholiques s'emportaient jusqu'à dire que Charles IX 
avait porté atteinte à l'autorité royale en permellant une autre 
religion que la sienne. Leurs nobles parlaient d'user « des occa- 
sions que la commodité des alliances voisines leur présentera ». 
Ils ne faisaient pas mystère de leurs sympathies pour l'Espagne. 
La dernière guerre avait réveillé en eux le sentiment de l'indé- 
pendance féodale. Les mêmes velléités de résistance à l'autorité 
royale se manifestaient dans le Tiers État. Les villes repous- 
saient l'ordonnance de Moulins qui affaiblissait les juridictions 
urbaines, et portaient leurs doléances devant le Parlement, lequel 
leur donnait raison. Les réformés attaquaient également le des- 
potisme au nom des libertés féodales. Leurs publicistes faisaient 
l'apologie du tyrannicide, soutenaient que les rois impies ou 
injustes marquent à leurs devoirs envers le peuple et perdent 
ainsi leurs draits souverains. Les gentilshommes protestants 
s'en tenaient aux réformes politiques. A côté d'eux, les minis- 
tres se montraient préocecupés des intérêts religieux. Enfin la 
fraclion populaire du protestantisme confondait dans ses gros- 
sières insultes les catholiques et la monarchie. 

Les chefs huguenots avaient tenu plusieurs assemblées, à 
Valéry, à Châtillon, à Rozoy en Brie. Ils résolurent de prendre 
l'offensive, de s'emparer du roi el d'oceuper quelques places 
convenablement choisies. Le 27 septembre 1567, l'armée de 
Condé essaya de surprendre le roi au château de Monteeaux 
près de Meaux; mais Charles IX, averti, regagne cette ville ct 
de là Paris, escorté par les Suisses, que hareclait la cavalerie du 
prince. Les protestants, malgré leur petit nombre, occupèrent 
les environs de la capitale ct la bloquèrent par la rive droite. 
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Le connétable de Montmorency rejela toute proposition d'ac- 
commodement, alléguant qu'il fallait bien se servir des Suisses. 
Il sortit de Paris avec 40000 soldats et 6000 volontaires 
parisiens impatients de combaltre. La pelite armée huguenote, 
divisée en trois masses sous Condé, Coligny et Genlis, avait 
pris position dans la plaine Saint-Denis. Une charge impétueuse 
jeta le trouble dans les rangs de la milice parisienne, qui prit 
la fuite. Le connélble, blessé au visage, fut presque achevé 
d'un coup de pistolet et mourut le surlendemain. 

Les protestants, voulant profiter de cet avantage, demandè- 
rent des renforts en Allemagne. Le fils de l'Électeur palatin 
amena 9 OU reitres ou lansquenets. De son côté, La Rochefou- 
cauld lira de Guyenne 48 cornelles el 27 enseignes. Condé 
s'élait dirigé sur Chartres pour intercepter les arrivages de la 
Beauce à Paris. L'armée royale, commandée par le frère du 
roi, Henri de Valois, vint lui disputer la possession de celte 
ville. Mais, des deux parts, on inclinait vers lu paix. Elle fut 
conclue à Longjumeuu, au mois de février 1568. 

Troisième guerre : traité de Saint-Germain. — 
C'était une simple trêve. Coligny la désavouait et la qualifiait 
de « paix pleine d'infidélités, paix sanglante ». Les protestants 
gardèrent les places qu'ils avaient promis de rendre et conti- 
nuèrent à délruire les églises et à Luer les prêtres. Les catholi- 
ques parlaient de massacrer les huguenots, et quelques-uns 
ajoutaient que, si le roi s'y opposait, on l'enfermerait dans un 
souvent. Ils forçaient les prisons pour massacrer les détenus. 
Ces crimes restaient impunis; les troupes ayant été licenciées, 
le gouvernement se trouvait désarmé. D'ailleurs le Conseil était 
profondément divisé. Charles IX témoignail beaucoup d'affa- 
bilité et de bienveillance aux chefs huguenols, mais Ilenri de 
Valois affectait à leur égard un insultant mépris. Catherine, loin 
d'apaiser la jalousie naissante entre les deux frères, s'appliqu 
à l'aigrir. Elle répudia ses maximes de tolérance, disgraci L'H0- 
pital et résolui d'en finir avec les prolestants par une bonne 
guerre, où son fils préféré, Henri de Valois, trouverait à s'illus- 
trer. Elle avait déclaré que, si Coligny se présentait à la cour, 
il y serait comme s'il élait mort. Condé, d'abord retiré à Valéry, 
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s'était rendu dans un de ses châteaux de Picardie avec une 
escorle imposante. On lui attribuait de violentes menaces : 
« Tant que le cardinal de Lorraine sera à la cour, disait-il, la 
paix ne se maintiendra pas. Je viendrai l'y chercher ct, avec 
son propre sang, je leindrai sa robe noire en rouge. » Ces 
provoealions indisposèrent Charles 1X contre les protestants. Il 
ne pouvait plus douter « de leur damnée entreprise d'établir el 
conslituer en ce dit royaume une autre principauté souveraine 
pour défaire la nôtre, ordonnée de Dieu ». 11 confia à Tavannes 
le commandement des provinces de Bourgogne, Champagne et 
Brie. Catherine fit diriger toutes ses forces disponibles vers le 
Bourgogne. Son plan était d'investir le château de Noyers et 
d'en saisir les hôtes, Condé et Coligny. 

Le prince, prévenu à temps, se prépara à fuir. Le 23 août, 
Condé, l'amiral et leur famille, accompagnés de quelques cen- 
taines de cavaliers, quittérent Noyers, passèrent la Loire à 
Sancerre, traversèrent le Berry et le Poitou et vinrent se ren- 
fermer à La Rochelle. Cette ville s'élait prise d'affection pour 
les réformés, depuis que Charles IX avait porté alteinte à 
ses franchises municipales. Condé avait écrit à Catherine et 
l'avait menacée de représailles, si on louchait à ses coreli- 
gionnaires : « Nous sommes comparables aux fugitifs d'Israël, 
disait Coligny, mais avec celte différence qu'ils sont partis 
sans espoir de retour, landis que, nous, nous reviendrons, 
au grand dommage de nos adversaires. » Une foule de gen- 
tilshommes les avait accompagnés dans leur exode. En 
Picardie, en Provence, en Dauphiné, on Languedoc, les hugue- 
nots tenaient la campagne. La reine de Navarre, Jeanne d'Albret, 
réunissait des forces, prenait la direction diplomatique du parti, 
correspondait avec Élisabeth, avec le prince d'Orange el ss 
préparait à rejoindre Condé. 

Catherine répondit au manifeste de Condé et de Coligny par 
des mesures de rigueur contre les prolestants. L'exercice de 
eur culte fut suspendu, les ministres étaient sommés de sortir 
du royaume, dans les quinze jours, sous peine de la vie. Tous 
ceux qui avaient pris les armes dans la dernière guerre étaient. 
forcés de rendre leurs offices. 
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Le due d'Anjou, Henri de Valois, fut nommé généralissime 
des forces royales, qui se rassemblèrent lentement à Orléans. 
Pendant ce temps, Condé recevait de Jeanne d'Albret quarante 
enseignes de gens de pied et huit corneltes de cavalerie. Il 
atlendait des renforts de Bretagne et de Provence. L'année 1568 
s'écoula sans qu'il y eût de grandes opérations militaires. Le 
due d'Anjou descendit en Poilou, pour donner la main au due 
de Montpensier, qui était en Périgord. Condé et Coligny se pro- 
posèrent d'empêcher cette jonction, de passer entre les deux 
armées et de gagner la Bourgogne où ils trouveraient leurs 
alliés, le prince d'Orange et le due de Deux-Ponts. Mais l'hiver 
suspendit les hostilités. Le prince d'Orange, gagné par les 
promesses el par l'argent du roi, se replia derrière la Moselle. 
Aa commencement de 4569, Condé et Coligny se résolurent à 
remoner la Dordogne et à pénétrer dans le Quercy, pour y 
trouver les vicomtes, mais l'armée royale ne leur en laissa pas 
le temps. Renforcée de contingents qui portaient son effectif à 
271000 hommes, elle les devança et les refoula sur la Charente. 
Les protestants commirent la faute de ne pas défendre suffi- 
sammenL le passage du fleuve. Coligny rallia en hâte ses esca- 
drons dispersés el appela Condé à l'aide. La rencontre eut lieu 
à Jarnae, le 13 mars. Condé n'avait que 240 gentilshommes à 
opposer aux 4500 cavaliers et aux 800 lances qui l'envelop- 
paient. I! chargen avec furie, mais son cheval ayant été blessé 
d'un coup de feu, il tomba et ne put remonter en selle. N fut 
tué d'un coup de pistolet tiré à bout portant par Montesquiou. 
Le due d'Anjou montra une joie excessive el, pendant deux 
jours, abandonna le cadavre à la risée de l'armée. La dispari- 
tion de Condé élait une grande perte pour le parti protestant. 
Son neveu, le jeune roi de Navarre, Henri de Bourbon, fut 
amené par sa mère à Saintes et nommé généralissime, avec 
Coligny pour lieutenant. 

Après le combat de Jarnne, les opérations se ralentirent, à cause 
du manque d'argent. Une escarmouche eut lieu, en juin, à la 
Roche-Abeille, près de Saint-Yrieix. Les protestants, vainqueurs, 
adressèrent une requête pour proposer la paix. Charles IX 
refusa de la recovoir. Coligny prit Châtellerault et investit Poi- 





Google 


LES GUERRES CIVILES SOUS CHARLES IX 439 


tiers, où le due de Guise et le marquis de Mayenne s'étaient 
retranchés; mais, au bout de six semaines, le 7 septembre, il 
leva le siègo pour se porter contre l'armée du due d'Anjou. Le 
29, il prit position à Moncontour. Le duc d'Anjou avait environ 
48 000 fantassins, dont 6000 Suisses; Coligny commandait à 
8000 arquebusiers, 4000 lansquenets et 600 chevaliers. Le 
combat ne dura que deux heures (3 octobre). Ilenri de Guise 
et Coligny furent blessés. Tavannes et Biron assurèrent le 
succès, compromis par la témérité de Guise. Coligny recul. 
Les lansquenets, abandonnés, furent massacrés jusqu'au der- 
nier par les Suisses de l'arméo royale. 

L'amiral regagna la Charente. Arrivé & Saintes, il apprit 
qu'une sentence du 13 seplembre l'avait déclaré eriminel de 
lèse-majesté et condamné à mort, et qu'un arrêt du 28 mettait 
sa tèle à prix. Tandis que le due d'Anjou s'allardait au siège 
de petiles places, comme Saint-Jean-d'Angély, il assura la 
défense de La Rochelle, refit son armée dans le Midi et se 
dirigea à marches foreées vers les frontières de l'Est. Son plan 
était de réunir assez de troupes pour enlever Paris et conquérir 
la paix. Déjà il avait obtenu un avantage sur Cossé-Brissac, à 
Arnay-le-Duc en Bourgogne. Le roi lui offrit une trève. 

Charles IX voyait avec jalousie les suecès de son frère. Un 
moment, il avait paru à l'armée pour en prendre sa part. Son 
beau-père, l'empereur Maximilien Il, catholique modéré, s'était 
préoccupé de l'état de la France et avait même pensé à inler- 
venir en faveur des huguenots. Les princes allemands écrivi- 
rent à Charles IX. Enfin l'anarchie du royaume, les intrigues 
anglaises pour reprendre Calais déterminèrent le gouvernement 
à fraiter. La paix fut signée à Saint-Germain, le 8 août 4510. 
L'exercice du eulle protestant était libre dans tout le royaume. 
Les protestants devenaient aptes à tous les emplois publics. Ils 
obtenaient quatre places de sûreté : La Rochelle, Montauban, 
Cognac et La Charité. 

Ces concessions octroyées aux vaincus de Jarnac et de Mon- 
contour parurent exorbitantes aux catholiques intransigeants. 
< Nous les avons battus et rebattue, éerivit Monlue, mais ce 
< nonobstant, ils avaient si bon erédit au conseil du roi que les 
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« édits étaient toujours à leur avantage. Nous gagnons nous 
« par les armes, eux par ces diables d'écritures. » Les Politi- 
ques au contraire applaudissaiont à la fin de la Julte : « C'est 
finir, disait Pasquier, par où nous devions commencer. » 
Faveur et projets de Coligny. — L'édit de Saink-Ger- 
main, le plus avantageux qu'eussent encore obtenu les hugue- 
nots, marqua le début d'un revirement dans la politique royale. 
Les Guise étaient en disgrâce; l'ambassadeur espagnol, Frances 
de Alava, intéressé à perpéluer les disenssions, dut s'éloigner 
de la cour: Coligny y fut appelé. Rélabli dans ses dignités, 
comblé de faveur, il devint le conseiller écouté du jeune roi, 
auquel il exposa le grand dessein qu'il avait formé. Depuis 
longtemps, il méditait de faire diversion aux guerres civiles par 
une guerre nationale, en combattant le ehampion du parli 
catholique européen et l'ennemi naturel de la France, le roi 
d'Espagne, et de venger ainsi la défaite de Saint-Quentin et le 
désastre de Floride. Il entretenait des intelligenees en Orient. 
Son gendre Téligny s'était rendu à Constantinople, sans doute 
pour solliciter l'appui des forces navales de la Turquie contre 
Y'Espagne. À la fin de la dernière guerre, il avait sondé l'am- 
bition du due d'Anjou et s'élait offert à le scconder, s'il vou- 
lait conquérir les Flandres. Dès le 43 janvior 1569, le cardinal 
de Lorraine écrivait à Philippe IL : « Tenez-vous en méfiance. 
Les rebelles proposent de réunir nos forces avec les leurs 
pour une attaque générale contre les Pays-Bas. » La conquête 
des Pays-Bas était en effet la pensée dominante de Coligny. 
« Qui empêche la guerre d'Espagne, disait-il, n'est bon Fran- 
qais et a une croix rouge dans le ventre. » Il affirmait que 
les habitants se soumettraient d'eux-mêmes, en haine de l'Es- 
pagnol, et assurait Charles IX que, « sans grande dépense, ils 
le feraient soigneur do tous les Pays-Bas, la plupart desquels 
étaient fleurons tirés de eclte couronne, usurpés injustement 
surles prédécesseurs du roi ; que justement on pourrait réparer 
par les armes ce que par les armes on avait perdu ». Au com- 
mencement de 4872, la priso de Brielle par les Gueux et l'in- 
surrection do la Zélande donnèrent le signal de la révolte 
démocratique et calviniste des Hollandais. Dès lors, les hugue- 
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nots de France furent vivement tentés de secourir leurs coreli- 
gionnaires. Ludovic de Genlis prit l'initiative de conduire au 
prince d'Orange un corps de réformés français. Guillaume le 
Taciturne comptait sur l'appui que lui promettait son beau- 
père, l'amiral Coligny. Enfin le comte de Nassau s6 rendit à 
Fontainebleau et offrit au roi la Flandre pour prix de son 
concours. 

Charles IX, avide de gloire et de conquèles, se sentait disposé 
à entreprendre celle guerre. Catherine de Médicis l'approuvait. 
Mais une lutte contre l'Espagne élait impossible sans allié. 
L'Allemagne protestante s'offrait au roi de France. Au début 
de 1574, l'Électeur de Saxe, qui voulait marier une de ses filles 
à l'un des frères de Charles IX, suggérait à celui-ci l'idée d'une 
ligue avec les princes luthériens. Le sultan, informé des projets 
de Coligny, therchait aussi à conclure une alliance. Mais la reine 
mère ne voulait rien décider sans avoir obtenu le concours de 
l'Angleterre. Dans la crainte qu'Élisabeth ne pensät à épouser 
Henri de Navarre, et pour la déticher entièrement de Phi- 
lippe I, elle mit en avant le nom de son fils Henri de Valois. 
Élisabeth laissa attendre sa réponse. Un traité fut signé avec 
FAngleterre le 29 avril 4572 : la France promettait son appui 
contre une descente éventuelle do Philippe IL sur les côtes 
anglaises; quant à l'assistance d'Élisabelh, en notre faveur, 
Catherine de Médicis se convainquit hientôt qu'il était impos- 
sible d'y compter. La neutralité de l'Angleterre allait être le 
principal obstacle au succès de la pulilique de Coligny. 

Charles EX répondit aux sollicitations du prince d'Urange en 
lui promettant l'appui de ses armes. Genlis fut chargé de cetle 
mission. Un emprunt était négocié à Florence. Une folte était 
préparée à La Rochelle, une autre à Bordeaux. Une armée se 
concentrait en Picardie. À sa lle, Coligny devait envahir 
l'Artois, la Flandre et le Hainaut. 

Cependant Charles IX hésitait à prendre un parti définitif. 
IL n'osait ni repousser Coligny ni rompre ouvertement avec 
l'Espagne. Pour gagner du temps, il demanda à l'amiral un 
mémoire sur l'opportunité de la guerre et les moyens de la sou- 
tenir et le Ini ft lire au Conseil. Le duc d'Anjou et Tavannes 
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combattirent les raisons de Coligny, mais le roi se rangea à 
son avis et donne ordre à Genlis de se porter sur Mons. 

La guerre n'était pas déclarée, mais Philippe I n'ignorait 
rien des desseins de Coligny. C'est en vain que Catherine de 
Médicis cherchait à endormir ses soupçons par des déclarations 
pacifiques. Elle était entourée d'étrangers pensionnés par le 
roi d'Espagne et qui formaient, à le cour, une sorte de bureau 
d'espionnage, chargé de renseigner le cabinet de Madrid sur 
tout ce qui se tramait dans le Conseil. De son côté le duc d'Albe 
élait averti par le cardinal de Lorraine et par les catholiques. 
Il prit ses dispositions pour faire avorler l'attaque de Genlis. Le 
gentilhomme huguenot fut assailli près de Quiévrain. La moitié 
de ses hommes périrent, lui-même fut fait prisonnier. Trois 
cents Français à peine s'échappèrent. 

Le roi écrivit à Philippe II pour désavouer l'entreprise; mais 
Coligny, quoique très désappointé par cet échec, continuait à 
demander la guerre, offrant de mettre à la disposition du roi 
40000 hommes de troupes. I réussit à entrainer l'opinion de 
Charles IX et, lorsqu'il parlit pour Châtillon, il ne doutait pas 
que la guerre ne fût décidée. Calherine de Médicis, quelques 
jours absente, avait été tenue au courant de ces nouvelles déli- 
bérations. Elle accourut près de son fils et chercha à détruire 
dans son esprit l'effet produit par les suggestions de Coligny, 
dont elle redoutait maintenant le crédit et la puissance. Le duc 
d'Anjou et Tavannes parlèrent dans le même sens, représentant 
la force militaire des protestants, la facilité qu'ils avaient de 
mettre sur pied une urmée, jugeant l'offre faite par Coligay 
comme un défi porté à l'autorité royale. « Celui de vos sujels 
qui vous porte de telles paroles, conclut Tavannes, vous lui 
devez faire trancher la tête. » L'amiral, averti, reparut au Con- 
seil et, s'adressant à la reine mère : « Madame, ditil, le roi se 
refuse à entreprendre cette guerre. Dieu veuille qu'il ne lui en 
survienne pas une autre dont il ne sera peut-être pas en son 
pouvoir de se retirer! » L'expédition n'eut pas lieu; mais 
Cherles IX laissa toute sa confiance à Coligny et mème l'auto- 
risa à faire des levées en son nom personnel. Il continua aussi 
les négociations commencées avec les puissances protestantes. 
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Le mariage du roi de Navarre avec la sœur du roi de France 
paraissait devoir être le gage d'une réconciliation entre eatholi- 
ques et protestants. 

Les « noces vermeilles » : la Saint-Barthélemy. — 
L'idée première de ce mariage élait venue de la maison de 
Montmoreney. Le roi et sa mère y virent le moyen de s'atla- 
cher le royaume de Navarre, de sousiraire le jeune chef des 
huguenols à ses conseillers ordinaires et de l'altirer, par les 
séductions de la cour, dans le parti royal. Coligny était d'abord 
opposé à ce projet, il chercha vainement à en détourner Jeanne 
d'Albret; le 41 avril 1572, à Chononceaux, avec Catherine, 
elle signa le contrat de mariage. Elle se mil ensuite en roule 
vers Paris. À peine arrivée dans la capitale, elle mourut 
(40 juin). Vainement Marguerite de Valois avait supplié le roi 
de ne pas la contraindre à celle union. Vainement aussi le 
pape et le roi d'Espagne avaient tenlé de dissuader Charles IX. 
« De l'avis de lout mon conseil, réponditil au cardinal Alexan- 
drin, je suis décidé à donner ma sœur au prince. » Et il 
ajouta : « Je n'ai pas d'autre moyen de me venger de mes 
ennemis. » Catherine de Médicis se filicitait de celte alliance, 
dans une lettre adressée au duc de Flurence : « Nous sommes 
à espérer plus de repos en ce pays que nous n'en avions jue- 
qu'ici. » Cependant les dispenses demandées à Rome tardaient 
à venir. Charles IX, impatient, parkit de marier sa sœur en 
plein prèche. Enfin le 48 uoût, le cardinal de Bourbon fit un 
simulacre de mariage devant le porche de Notre-Dame. 

La mort subite de la reine de Navarre, que l'opinion publique 
atribuait à un empoisonnement, avait causé dans les esprits un 
premier trouble. Elle ne découragea pourtant pas les gentils- 
hommes prolestants, qui, au nombre de plusieurs centaines, 
vinrent prendre part aux fêtes et solliciter les grâces royales. 
Leur présence, leurs bravades ranimèrent les vieilles haines 
d'une population demeurée très catholique. « Le sang mua » 
aux Parisiens, Le prévôt des marchands adressa des remon- 
trances au roi; menaçant de s'expairier avec cinq cents bour 
geois de la cilé, qui se disaient opprimés dans leur foi. Les 
gens de métier cessaient leurs travaux, les marchands fer. 
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maient boutique, les prédicateurs en chaire redoublaient de 
malédictions contre l'hérésie. La milice fourbissait ses armes, 
préparait les piques. Des chansons cireulaient où il était ques- 
tion d'égorger les huguenots. Les catholiques exaltés 5e 
disaient prèts à « faire merveille » et juraient que ces noces 
auraient une « livrée vermeille ». 

Ces sentiments étaient ceux d'une partie de la cour. Les 
chofs du parti catholique, Guise, le maréchal de Tavannes, le 
duc de Nevers, jaloux de la faveur accordée à Coligny, les la 
liens Gondi, sire de Relz, Strozzi, Birague, vendus à l'Espagne, 
voulaient saisir cette occasion pour se débarrasser de leurs 
ennemis rassemblés. Ils complaient sur l'appui de Catherine 
et du due d'Anjou. Charles IX, jaloux de son autorité, sup- 
portait chaque jour plus malaisément les avis et les remon- 
trances de sa mère et de son frère. Catherine sentit le pouvoir 
lui échapper; elle entrevit la disgrâce, l'exil même, et, à cette 
peasée, son orgueil se révolta. La mort de Coligny fut résolue. 
Le 22 août, comme il sortait du Louvre, l'amiral fut atteint 
d'un coup de feu au bras. Le meurtrier était le bravo florentin 
Tosinghi, créature de la reine et favori intime du due d'Anjou. 
A cetle nouvelle, le roi se transporta chez Coligny. « La 
blessure est pour vous, lui dit-il, le douleur est pour moi. » 

Le coup élait manqué : l'amiral avait échappé à la mort et 
n'était que plus cher au roi. Le bénéfice de l'attentat était 
perdu, ses funestes conséquences apparurent alors à Catherine. 
Les amis et les partisans de Coligny n'allaient-ils pas courir 
aux armes et chercher à venger leur chef? Elle le crut ou fei- 
gnit de le croire. Le Conseil convoqué, elle déploya toutes les 
ressources de son habileté pour convaincre Charles IX de 
l'existence d'un complot, lui montra sa personne royale et 
T'Élat même menacés. Quant à elle, elle se disait prêle à se 
retirer dans le camp catholique avec le due d'Anjou. Tavannes 
jugea la guerre inévitable. Gondi consillait de prendre l'offen- 
sive. Le roi, ébranlé, épouvanté, s'écria, dans un emportement 
de colère, qu'on en finit avec les huguenols et qu'on les tuât 
tous, afin qu'il n'en reslät pas un pour lui reprocher le mas- 
sacre. Le Conseil se rallis-til lout entier à cet avis? Catherine 
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voulait-elle une exécution en masse ou simplement l'arrestation 
des principaux chefs? Le roi revint-il ensuite à des sentiments 
plus modérés? La responsabilité de le décision finale pèse- 
telle uniquement sur les Guise, empressés de venger leur père 
à la faveur d'un soulèvement universel? Les causes immé- 
diates de la Saint-Barthélemy demeurent encore obscures. Ce 
qui parait bien certain c'est que la résolulion définitive n'était 
pas prémédilée, L'ambassadeur espagnol, Cuniga, écrivait le 
31 août : € L'amiral n'ayant pas été lué et sachant d'où le coup 
parlait, et erainte de sa vengeance, ils se sont décidés à ce 
qu'ils ont fait. » 

Le 2% août, fêle de la Saint-Berthélemy, sur les deux ou 
trois heures de la nuit, la cloche de Saint-Germain-l'Auxerrois 
relentit et le locsin de toutes les églises se mit à sonner. Henri 
ile Guise avait averti le prévôt des marchands, Charron, qui 
fit convoquer los capitaines des quarliers et prendre les armes 
à la milice bourgeoise. Los maisons où logeaient les gentils- 
hommes huguenots avaient été d'avance marquées à la craie. 
Dès que le signal eut élé donné, le due de Guise et les siens 
envahirent l'hôtel de Coligny. L'amiral fut égorgé el son corps 
jeté dans la cour, abandonné aux outrages de la populace. La 
plupart des protestants furent surpris dans leurs lits. Le roi de 
Navarre et Condé, logés au Louvre, furent sommés d'abjurer, 
sous peine de mort. On tua jusque dans le palais. Si l'on en 
croit d'Aubigné, Charles IX aurait liré d'une fenêtre sur les 
protestants qui passaient la Seine. La frénésie du meurtre el 
du carnage s'empara de tous ct, saus couleur de religion, les 
haines et les vengeances particulières se donnèrent satisfaction. 
Pendant trois semaines, Paris fut un champ de earnage. La 
mème ivresse homicide ensanglanta les provinces. On eslime le 
nombre des victimes à 2000 pour la capitale, à 6 ou 8000 pour 
le reste de la France. 

Quatrième guerre : édit de La Rochelle. — La 
royauté essaya de se justifier el publia tour à tour deux ver- 
sions différentes de l'événement. Elle le présenta d'abord comme 
l'effet d’une querelle particulière entre les maisons de Guise 
el de Châtillon. Puis, elle pril hardiment l'entière responsa- 


Nero GénénaLr, V. 10 


Google 


ie LA FRANCE 


bilité du massacre, alléguant uue rébellion de l'amiral et de 
ses partisans. Le Parlement fit le procès à leur mémoire. Le 
pape cru d'abord à une conjuration des huguenots et, persuadé 
que le roi n'avait fait que se défendre, célébra la Saint-Barthé- 
lemy par des aclions de grâces. L'ambassadeur d'Espagne se 
félicita de cette sanglante exécution comme d'une. victoire 
diplomatique, sûr que les alliances protestantes se déroberaient 
désormais à nous. Schomberg, envoyé en Allemagne, se plai- 
gnait en effet que toute sa négociation s'en fût allée en fumée. 
Cependant Charles IX lui écrivit que jamais il n'avait été 
mieux en élat de secourir ses alliés, depuis que la mort de 
l'amiral avait mis fin aux divisions intérieures. Catherine 
reprit pour son comple le programme de Coligny. Elle se flatia 
d'obtenir le concours des États protestants, sans cesser d'avoir 
l'appui officiel des puissances catholiques. Elle renvoya Schom- 
berg en Allemagne, dépècha Solignae en Angleterre, sollicita 
pour son second fils le due d'Anjou la couronne alors vacante 
de Pologne, pour le troisième, le duc d'Alençon, la main d'Éli- 
sabelh et le trône d'Angleterre, pour un prince français l'expec- 
tative de la couronne impériale. 

Tandis que le diplomalie française luttait au dehors contre la 
défiance et la défaveur, la royauté, jusque-là respectée, était 
pour la première fois directement exposée aux allaques et aux 
invectives. Les écrivains protestants dénoncent les abus mani- 
festes de l'absolutisme et veulent une monarchie tempérée, 
limitée par la noblesse. Hotman, dans son livre intitulé Franco- 
Gallia, soutient que les États généraux sont souverains et que 
leur pouvoir va jusqu'à déposer les rois. L'auteur des Vindieiæ 
contra tyrannos, qui est sans doute Duplessis Mornay, veut 
aussi une royauté contrôlée ct surveillée par une arislocratie 
composée des nobles, du Parlement et des magistrats des villes. 
C'est à la noblesse que s'adresse le Tocsin; l'auteur de ce pam- 
phlet l'adjure de ne pas fléchir le genou devant Baal. Enfin 
l'organe des huguenots exaltés, Le Réveille-matin des Français 
ne recule pas devant l'apologie du tyrannicide. 

Dans le Midi et dans l'Ouest, on courut aux armes. Les 
réformés se défendirent énergiquement à Sancerre et à La Ro- 
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chelle, qui supporte dix assauts. Pendant ce siège, Henri de 
Valois, chef de l'armée royale, apprit son élection au trône de 
Pologne. Cette circonstanee hâta la conelusion de la paix 
L'édit de La Rochelle (28 juin 4573) accorda aux huguenols 
tout ce qu'ils demandaient : liberté de culte à tous les hauls 
justiciers et aux habitants de La Rochelle, de Nimes ct de Mon- 
lauban. Ces trois villes élaient exemptes de garnisons royales 
et le roi promettait de n'y pas élever de citadelle. Charles IX 
consenti de plus à permettre la réunion de deux assemblées à 
Montauban et à Milhau. Celle-ci eut lieu le 24 août 1573, jour 
anniversaire de la Saint-Barthélemy. Elle exigea la réhabili- 
lation des victimes et des garanties pour l'avenir. Les députés 
réclamaient des poursuites contre les auteurs du massacre, la 
restitution des biens, offices et dignités à ceux qui en avaient 
été privés, l'admission des protestants dans loutes les écoles, 
l'entretien aux feais de l'État de leurs soldats et de leurs minis- 
tres, le droit de garder eux-mêmes leurs villes, la création 
d'une Chambre réformée dans chaque Parlement, enfin deux 
places de sûreté, C'était demander au roi la reconnaissance de 
l'existence légale de l'Union protestante. L'organisation poli- 
tique de cette Union fut élaborée dans Les assemblées tenues à 
Milhau, en décembre 1573 et en juillet 4574. La base fut l'au- 
tonomie des villes, qui usurpèrent peu à peu l'administration. 
La Rochelle et Montauban confièrent l'autorité à des chefs élec- 
dis, pris dans la bourgeoisie. Ensuite ces républiques urbaines 
se fédérèrent. Il fut décidé que chaque généralité aurail son 
assemblée et que les délégués des généralités formeraient les 
États généraux de l'Union. Ainsi se constilua au sein du 
royaume une république fédéralive, où l'élément aristocra- 
tique ne tarda pas à dominer. L'occasion élail propice pour 
une offensive hardie. Comme eu temps de la conjuration d'Am- 
boise, les huguenats pouvaient compter sur les mécontents. 
Conjurations contre Charles IX. — Les causes de 
mécontentement sont nombreuses. Toutes les provinces se 
plaignent des charges excossives causées par les troubles per- 
sistants el aussi par le luxe et le faste croissant de la cour et 
des princes. La misère est partout. Le gouvernement est {rop 
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faible pour y porter remède, Depuis la Saint-Barthélemy, l'au- 
Lorité souveraine est passée au duc d'Anjou, lieutenant général 
du royaume. Lorsque Henri de Valais s'est mis en route avec 
les députés polonais, le 29 septembre 4913, Charles IX trouve 
un nouveau rival dans la personne de son frère cadet, François 
d'Alençon, qui cabale avec les mécontents et devient le chef de 
l'opposition. Dans l'entourage du roi, la rivalité divise les 
maisons de Guise el de Montmoreney. On aceuse le cardinal de 
Lorraine de pousser à Ja révolte les catholiques de Saintonge. 
En Poitou, le propre lieutenant du roi prèche l'insurrection, 
invite la noblesse à s'atlaquer aux abus et envoie des députés 
à l'assemblée de Milhau. L'armée royale n'obéit plus. La fidé- 
lité des Suisses est douteuse. Charles IX songe un moment à 
convoquer à Compiègne une Assemblée des Notables, mais il 
reconnait hienôl que le projet est irréalisable : les chemins 
sont si peu sûrs que les envoyés royaux manquent de tomber au 
pouvoir des rebelles. La royauté s'avoue impuissante, Sa fai- 
blesse enhardit les opposants: partisans de la tolérance, dégoûtés 
des massacres, catholiques modérés, adversaires de l'absolu 
tisme ou de la reine mère, ambitieux qui pressentent un nou- 
veau règne et croient le moment venu de 5e faire valoir. « Ils 
ont pris le nom de politiques », dit Hotman. Avec l'appui du 
due d'Alençon, ils ont demandé que l'on ft revivre l'ancienne 
constitution francaise, en convoquant les États généraux. C'est 
le plus « grand coup porté à la tyrannie ». 

François, duc d'Alençon, était recherché à la fois par tous les 
partis; Ludovie de Nassau lui promettait de l'établiren Flandre. 
L'assemblée de Milhau avait conclu un accord avec lui. La 
majorité du Parlement lui était acquise. I] avait pour auxiliaires 
et complices Ienri de Navarre, Monlmorency, le L'Hôpital 
d'épée, comme on l'appelait à cause de sa gravité et de son 
amour de la légalité, les frères de celui-ci, Thoré et Méru, le 
vicome. de Turenne, Montgomery, les massacreurs de la veille 
Damville et Coconas, enfin le mignon dépravé et dévot, confi- 
dent du duc d'Alençon, La Môle. Le but de la conjuration était 
de réclamer les États généraux, de faire donner à François le 
litre de lieutenant général et peut-être de Jui assurer la sueces- 
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sion de Charles IX au détriment du roi de Pologne. Le duc et 
Henri de Navarre étaient retenus au château de Saint-Germain, 
dans une demi-captivité. Il s'agissait d'abord de les en tirer. 
Une première tentative échoua en février 1514. Une nouvelle 
évasion des princes fut fixée au 8 avril. Ils devaient gagner 
Mantes, puis Sedan, où le duc de Bouillon leur offrirait un 
asile. Une indiscrétion de La Môle empêche tout. Le bruit 
courait que les conjurés voulaient tuer le roi et la reine. 
Charles IX, épouvanté, s'enfuit au château de Vincennes. Toute 
la cour éperdue l'y suivit. La Môle et Coconas, arrêtés, furent 
condamnés à mort et exécutés le 30 avril. François d'Alençon 
se disculpa assez mal devant le Parlement. Le roi di varre 
se justifia dans un mémoire adressé à Catherine; des perqui- 
sitions furent faites à Chantilly et à Écouen, chez Thoré. Fran- 
gois de Montmorency et Cossé-Brissac furent mis à la Bastille, 
puis, faute de preuves, relächés. Montgomery, cerné dans 
Donmfront, capitula le 25 mai, après une résistance héroïque. 
Charles IX ne jouil pas longlemps de son aulorilé rerouvrée. 
Il mourut le 31 mai 1574. 





IV. — Les guerres civiles sous Henri III. 


Conjurations contre Henri IL : paix de Monsieur. 
— Pour la seconde fois Caiherine allait exercer le pouvoir. 
Fidèle à son syslème de bascule, elle favorisa les Guise, en 
haine des Muntmorency et pour contre-balancer la puissance 
du duc d'Alençon et du roi de Navarre. La régence prit fin au 
bout de sept mois. Henri ILI, prévenu de la mort de son frère, 
avait précipitamment abandonné son trône de Pologne el 
s'était acheminé vers la France. Il y arriva au commencement 
de l'année 1575, fut sacré à Reims le 13 février et fit ensuite 
so entrée à Paris, après avoir épousé Louise de Vaudémont. 

Le nouveau roi élait justement suspect d'adimiration pour le 
pouvoir despolique. Ses premières exigences fiscales lui valurent 
de la part des Parisiens de sévères avertissements : « Savez trop 
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mieux, disaient ceux-ci, que le prince qui lève et exige de ses 
sujets plus qu'il ne doit, alibne ot pord la volonté de sos sujets de 
laquelle dépend l'obéissance qu'on lui donne. » L'obéissance fat 
de courte durée. La conjuration des politiques et des huguenots 
se reforma. François de Valois réussit à se sauver de la cour, 
au mois do septembre, et lança un manifeste. Comme prix du 
concours que lui promettaient les réformés, il leur offrait la 
liberté de conscience. Il voulait pour lui-même une augmen- 
tation d'apanage, pour Condé la Picardie, la Bourgogne et ses 
dépendances, pour Conti une nouvelle compagnie de cent 
hommes d'armes. Damville soulevait le Languedoc, Montmo- 
rency groupait autour de lui une nombreuse noblesse. Condé 
était allé recruter des troupes en Allemagne. L'avantgarde de 
son armée, composée de 2000 reîtres, pénétra en France, sous 
le commandement de Montmoreney-Thoré. Guise sc porta à sa 
rencontre. Une escarmouche eut lieu à Dormans (41 octobre). 
1 n'y out qu'une cinquantaine de tués de part et d'autre. 

Cetle facile victoire fut célébrée par le parti catholique 
comme un triomphe. Henri de Guise, qui avait reçu à l'oreille 
un coup d'arquebuse, fut proclamé digne de son père et, sous 
le surnom du Balafré, devint idole des Parisiens. Catherine de 
Médicis, déjà défiante de lui, fit suspendre les hostilités par la 
trève de Champigny. Mais la fuite du roi de Navarre qui, à 
son lour, s'élait évadé du Louvre en février 15176, amena une 
reprise des hostilités. Henri de Bourbon abjura le ealholicisme, 
courut à La Rochelle où on le nomma protecteur des églises 
réformées et formula à son lour ses doléances, IL réclamait 
200 000 livres sur la dot de sa femme, exigeait le gouverne- 
ment effectif de la Guyenne, sollicitait le secours du roi pour 
recouvrer le royaume de Navarre cl prétendait jouir, sur ses 
terres, du droit de nommer les officiers, les juges et de disposer 
des biens ecclésiastiques. Le gouvernement, inquiet de la 
détresse financière, de l'insubordination des troupes, s'effraya 
de cctte nouvelle prise d'armes. Catherine cncourages son fils 
à se rapprocher des politiques. Le due d'Alençon offrit sa média 
tion. La paix de Beaulieu, dite de Monsieur, fut signée au 
priniemps de 1576. François de Valois obtenait l'Anjou, la 
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Touraine, le Berry; le roi de Navarre, la Guyenne; Condé, 
la Picardie. Les Guise avaient pour leur part cinq gouverne- 
monts. Aux protestants le roi accorduit l'exercice du culte, sauf 
à Paris el à la cour, des Chambres de justice et huit places de 
sûreté. Henri III consentait à désavouer la Saint-Barthélemy, à 
restituer les biens des victimes, à réhabiliter Coligny, Montgo- 
mery, La Môle et Caconas. Il promettait de convoquer les États 
généraux dans lo délai de six mois. Celle paix élait une capi- 
tulation de la royaulé et comme le premier acte d'abdication de 
Henri III. Le parti des princes obtenait les satisfaclions d'ordre 
politique que son ambition égoïste avait recherchées. Les 
réformés, outre la satisfaction morale de forcer l'ancien vain- 
queur de Jarnac à renier le passé, acquéraient de nouvelles 
garanties. L'assemblée de Nimes, en 1575, venait de compléter 
l'erganisation ébauchée en 1573 et en 1678. La République pro- 
testante avait désormais ses lois pour la religion, le gouverne- 
ment civil, la justice, l'armée, le commerce el les finances. 
Sur ce type allait se constituer l'union catholique, la Ligue. 
Début de la Ligue. — Depuis longtemps, les catholiques 
avaient formé des unions locales dans les régions exposées aux 
entreprises des protestants. Dès 4563, à Toulouse, une ligue est 
créée « entre l'état ecclésiastique, la noblesse etla commune du 
Tiers, pour défendre l'honneur de Dieu et de son Église calho- 
lique et romaine ». Il en est de même à Angers en 1865, à Dijon 
en 4567, à Bourges, à Troyes en 1568. Mais ce fut surtout après 
la paix de Beaulieu que les associations particulières se mul- 
tiplièrent. En Champagne, en Bourbonnais, en Nivernais, en 
Normandie, en Bourgogne, les fédérés s'unissent « pour l'hon- 
neur de Dieu, service du roi, bien et repos de la patrie ». Ces 
premières ligues, issues de l'initiative spontanée des ealho- 
liques, sont composées de bourgeois, de gens raisonnables, 
dévoués à la royauté, sincèrement émus de périls auxquels sem- 
blent exposées la religion et la monarchie. À leur lour, les 
nobles adoptent le principe de l'union. Le gouverneur de 
Péronne, d'Humières, organise une ligue de princes, seigneurs 
et gentilshommes. L'objet est d'abord de rétablir la loi de Dieu 
et de conserver le roi; mais il s'agit aussi de « restituer aux 
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provinces du royaume les droils, prééminences, franchises et 
libertés anciennes, telles qu'elles étaient au lemps du roi Clovis, 
et encore meilleures et plus profitables, si elles se peuvent 
inventer ». C'est le langage qu'avaient tenu jusquelà les théo- 
riciens du parti protestant. Comme eux, les catholiques en 
viennent à invoquer contre F'absolutisme l'ancienne constitution 
française. Le formulaire rédigé par les nobles de Picardie fut 
peu à peu adopté dans tout le reste de la France. Le mouve- 
ment fédératif aboutit à l'organisation d’une confédération 
générale, dont le plan circula à Paris et dans les provinces. 
L'union est déclarée obligatoire pour tous les catholiques, « qui 
seront avertis el sommés secrètement par les gouvernements 
parliculiers d'entrer dans l'association, de la fournir d'armes et 
d'hommes... S'il advient qu'aucun des associés, après avoir 
prêlé serment, se veuille retirer, tels réfractaires seront offensés 
en leurs corps et biens comme ennemis de Dieu, rebelles, per- 
turbateurs. » Tous les seigneurs sont solidaires et se doivent un 
mutuel secours « pour avoir vengeance des offenseurs, soit par 
voie de justice ou des armes, sans nulle acception de per- 
sonnes ». Enfin les associés devront obéissance absolue à leur 
chef et s'engager à verser pour lui leur sang. 

Ce chef n'est pas désigné; mais les sympathies des ligueurs 
vont naturellement à Henri de Guise. Is promettent d'obéir au 
roi, mais ils jurent par avance fidélité à ceux qui, après la 
maison de Valois, « seront appelés per la loi du royaume à la 
couronne ». Ces légitimes héritiers selon la Ligue sont claire- 
ment désignés dans un opuscule de l'avocat David (mort à Lyon 
en novembre 1576). C'est un factum adressé au pape qui est 
prié de prononcer la déchéance des Capétiens au profit des vrais 
rejctons de Charlemagne, les princes lorrains. Le due de Guise, 
chef de la Ligue, devait achever l'extermination des protestants, 
se débarrasser du duc d'Anjou et faire tondre le dernier des 
Valois. Toute cette propagande eut quelque retentissement dans 
les campagnes, où les paysans espéraient ne plus payer d'impôt, 
mais elle eut moins d'écha dans les villes. Beaucoup refusèrent 
d'entrer dans la coalition aristocratique. La Ligue vst donc en 
premier lieu une vaste confrérie de catholiques français résolus 
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à « rétablir la loi de Dieu » et à combaitre la Réforme. C'est 
ensuite une nouvelle ligue du Bien public, qui, sous le couvert 
de la religion catholique, réédite le programme protestant des 
revendications nobiliaires; et le chef des futures conjurations 
est un prince étranger, candidat éventuel à la couronne de 
France. 

Les premiers États de Blois; paix de Bergerac. — 
Les États de Blois fournissent à la Ligue l'occasion de s'af- 
firmer et de prendre conscience d'elle-même. Los ligueurs rêus- 
sirent par la fraude et la violence à écarler les protestants et 
les politiques. Il y avait 329 députés, dont 404 pour le Clergé, 
15 pour la Noblesse et 150 pour le Tiers État. La séance d'ou- 
verture eut lieu le 7 décembre 1576. Le roi fit une harangue 
éloquente, mais sans beaucoup de conviction. Le clergé lui 
rappela qu'il avait fait à son sacre serment d'exterminer les 
hérétiques. Le Tiers État était divisé sur la question reli- 
gieuse, mais les députés de Paris s'accordèrent avec les nobles 
et les prélats pour vouloir la guerre. La majorité des gouver 
nements conclut à le rupture de Ja paix de Beaulieu, à l'inter- 
diction de la Réforme et à l'expulsion des ministres. Quand il 
fallut voter les subsides, l'assemblée se montra beaucoup moins 
pressée de fournir au roi l'argent nécessaire à la guerre que 
d'usurper la puissance législative; il fut question de former une 
commission tirée des États, laquelle contrôlerait le gouverne- 
ment. Le conflit survenu entre les trois ordres rendit ce projet 
impossible. Henri III profita de ces dissentiments et, lors- 
qu'après un mois de discussion, le Tiers eut accordé deux mil- 
lions, il congédia l'assemblée. Le 1* janvier 1577, un édit 
déclara que, suivant l'avis et requête des députés, le roi enten- 
dait qu'il n'y eût plus d'autre religion que la catholique. 
Henri IT conformait sa volonté à celle des ligueurs. 11 avait 
cru habile de se proclamer leur chef; mais les catholiques se 
refasèrent à croire à sa bonne foi. 

Les protestants, mis hors la loi, prirent l'offensive. Ils for- 
mèrent à La Rochelle une contre-ligue, où entrèrent le roi de 
Suède, le roi de Danemark, la reine d'Angleterre, les princes 
allemands. Condé déclara, dans son manifeste, que les hugue- 
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nots étaient forcés de prendre les armes pour délivrer les Fran- 
gais de la servitude infâme où ils étaient assujeltis. La guerre 
s'engagen au mois de mai 1571. La religion n'est plus guère 
alors qu'un prétexte. Henri de Guise et Henri de Navarre sont 
des chefs de parlis. « Pour la religion, disait de Thou, tous 
deux font parade; c'est un beau prétexte pour re faire suivre 
par ceux de leur parti, mais la religion ne les touche ni l'un ni 
l'autre. « Les mêmes personnages sont lour à tour des séditieux 
ou des favoris du souverain. Les princes du sang se partagent 
entre les parlis opposés. La royauté, ennemie des protestants 
en France, s'allie aux protestants des Pays-Bas. La guerre n'est 
plus qu'un brigandage organisé, qu'une série de chevauchées 
audacieuses, où se révèlent l'habileté et la bravoure des capi- 
taines. Il est impossible de recruter des troupes si on ne leur 
promet le pillage. Toute ville prise est la proie d'un vainqueur 
sans scrupule el sans pitié. Enfin, s'ajoutant à toutes les 
misères, la peste, en 1519, fait 30 000 victimes à Paris et, durant 
quinze ans, devient chronique. La prise d'Issoire par le due 
d'Anjou (12 juillet 1577) ful suivie de l'édit de Bergerac (17 sep- 
Lembre) qui renouvelail, à peu près, la paix de Beaulieu. 

La question des Pays-Bas. — Pendant les trois années 
qui suivent, les partis observent en France une trêve générale. 
L'intérêt de le lutte est alors aux Pays-Bas. François de Valois, 
maintenant due d'Anjou, reprenant l'idée suggérée autrefois 
à son père par Coligny, avail imaginé de se constituer dans 
le Nord une principauté et d'unir ce pays à l'Angleterre, en 
devenant l'allié et même l'époux d'Élisabeth. Henri II, d'abord 
favorable aux desseins du due d'Anjou, prit peur de l'Espagne 
et prévint Philippe IL Le paix signée à Bergerac, le duc 
d'Anjou se rendit à Paris el pressa le roi d'envoyer des secours 
en Flandre. Henri III lui interdit de quitter la cour el le fil 
mème arrêter, Une réconciliation eut lieu, mais le duc con- 
linua d'ètre étroitement surveillé. Au mois de février 1578, il 
s'échappe, gagna Angers el ramassa une armée. Quelques mois 
plus tard, il était proclamé « défenseur de la liberté des Pays 
Bas contre la {yrannie des Espagnols » (iraité d'Anvers, août 
4578). A peine eutil franchi la frontière, les déboires com- 
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mencèrent'. Dès le début de l'année 1579, le duc d'Anjou, 
découragé, avait abandonné les Pays-Bas. 

Henri IIL, intimidé par la Ligue, n'avait osé le soutenir. 1l 
alla même jusqu'à révoquer les concessions faites aux protes- 
tants par le traité de Bergerac. Henri de Navarre reprit les 
armes et attaqua Cahors, ville donnéc en dot à Marguerite de 
Valois et jusque-là refusée à son mari. La place fut emportée 
par un vigoureux coup de main. Ce brillant fait d'armes rendit 
les ligueurs plus traitables. Ils consentirent à la paix de Fleix 
{novembre 4580). Les huguenots conservaiont la liberlé de 
conscience, mais l'exercice du culte était limité. Des chambres 
mi-parties devaient ètre instituées dans Le Midi. 

Deux mois avant la paix de Fleix, les ambassadeurs des États 
généraux des Pays-Bas el le due d'Anjou avaient signé à Plessis- 
lez-Tours un traité que ces États rectifièrent le 23 janvier sui- 
vant. Le duc d'Anjou devenait prince et seigneur des Pays-Bas. 
I chassa Farnèse de Cambrai, puis il s'en alla à Londres où, 
pendant quatre mois, Élisabeth se plut à le leurrer d'espé- 
rances. Londres devint alors le centre de la politique euro- 
péenne. Henri de Guise comprenait que le meilleur moyen de 
ruiner la Réforme en France el aux Pays-Bas était d'enlever 
à ces pays l'aide des protestants anglais et écossais. Ausei 
songeait-il à délivrer Marie Sluarl, à renverser Élisabeth ot à 
restaurer le catholicisme en Angleterre. Philippe IL promeltait 
à Guise des chevaux et de l'argent. Mais il so méfiait, au fond, 
des Guise, qu'il soupgonnait de vouloir conquérir l'Angleterre 
pour les Français. Il était aussi inquiet do la politique de 
Henri IE, qui, en dépit de ses assurances amicales, favorisail 
l'entreprise du due d'Anjou. Le roi de France prenait en effet 
nettement parti contre les Guise et contre l'Espagne. Il pressait 
le mariage de son frère et d'Élisabeth. IL s'adressait à la Tur- 
quie, à Venise, concertait avec le roi détrôné de Portugal unc 
expédition aux iles Açores. Mais lout lui fut contraire. Élisabeth 
refusa de 8e déclarer. La flotte ottomane fut ramenée à Cons- 
tantinople et les Turcs occupés chez eux par une guerre avec la 
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Perse. Deux entreprises marilimes aux Açores échoudrent. 
Venise resta neutre. Henri HI avait confié l'expédition de 
Flandre au maréchal de Biron et au due de Montpensier. Le 
due d'Anjou s'était fait proclamer due de Brabant et d'Anvers: 
on verra plus loin les délails de sa campagne. IL dut revenir 
en France. Il mourut le 41 juin 1584. 

La Ligue parisienne. — Henri LI n'avait pas de posté- 
rité. L'hériier de la couronne était désormais le plus proche 
parent du roi : Henri de Bourbon, roi de Navarre, qui devient 
« la seconde personne du royaume ». Or il était protestant. 
Henri III lui dépècha d'Épernon pour le presser d'abjurer; il 
refusa. La royauté de Clovis, de Charlemagne et de saint Louis, 
sanctifiée par le sacrement de Reims, devait-elle donc appar- 
tenir à un hérétique relaps, au Prolecteur des églises réfor- 
mées de France? Telle fat la question que se posèrent les 
consciences catholiques et qui ranima tout à coup les passions 
religieuses. La Ligue depuis longtemps languissait. Elle ressus- 
eile avec uno intensité nouvelle et prit le caractère d'un mou- 
vement populaire et révolutionnaire, dont le centre fut Paris. 

Dès la première année de son règne, Henri INT avait mécon- 
tenté les Parisiens par ss demandes d'argent. Le gouver- 
nement toujours besogneux recourait aux expédients fiscaux 
les plus vexaloires : eréulion do taxes arbitraires, de capita- 
tions, d'offices, saisie des rentes de l'Hôtel de Ville, double 
paiement des charges judiciaires. Le Parlement prolestait contre 
les édits bursaux imposés de force. En 4582, le roi fait ouvrir 
par violence la caisse municipale et arrache au receveur de la 
ville la somme de 200000 livres. Depuis vingteinq ans. le 
clergé avai fourni 30 milllons d'écus d'or. Les évêchés et les 
abbayes étaient vendues à des laïques. Le bas clergé se plaignait 
d'être frappé de décimes extraordinaires. Or quel était l'emploi 
de ces ressources? Les dépenses de cour en absorbaient la meil- 
leure partie. L'entretien de la ménagerie royale coûtait au roi 
100000 écus par an. Il payait les dettes de ses mignons, les 
dotait, se ruinait en cadeaux, en fôtes, en prodigalités inouïes. 
Au mariage de d'Épernon, Heuri III lui fit don de 400 000 éeus 
eb offrit à la mariée un collier de perles de 100 000 écus. — Ce 
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luxe extravagant est une insulle permanente à la misère géné- 
rale. Les dérèglements d'un roi sensuel, superstitieux et hypo- 
rite, sont un scandale pour les catholiques sincères. Les actes 
despotiques qui alternent avec les bonffonneries portent atteinte 
aux privilèges de la capitale : le roi nomme lui-même le prévôt 
des marchands, refuse aux Parisiens le droit de se défendre, se 
charge de la répresion des émeutes. En 1585, l'opposition es 
prête. Gens du Palais, défenseurs des libertés publiques, bour- 
geois et artisans des corporations troublés dans leur foi, dans 
leurs intérèts et dans l'exercice de leurs franchises, docteurs do 
Sorbonne, prêtres ot moines, théoriciens passionnés de la sou- 
veraineté pontificale et de la souveraineté populaire, ambitieux 
qui sont flatiés de frayer avec les grands seigneurs, nécossi- 
teux séduits par les deniers de l'Espagne ot des princes, cons- 
pirateurs el aventuriers, lous les fauteurs de désordre vont 
s'agiter pendant les années qui suivent el constituer un véri- 
table gouvernement, la Commune de Paris. 

La Ligue parisienne débute par des conciliabules secrets, par 
un comité de surveillance chargé d'observer la conduite du roi. 
Les réunions ont lien de préférence chez Santeul. Là, Michel 
Marteau, maitre des comptes, propose de donner à Paris une 
organisalion militaire. La capitale est diviséo on 3 circonscrip- 
tions, chacune ayant un colonel et quatre capitaines. La diroc- 
tion supérieure cst confiée à un conseil, dit conseil des Seise ou 
les Seie, à cause du nombre des quartiers de la ville, Les pro- 
moteurs, Hoiman de la Rocheblond, Jean Prévost, curé de 
Sainl-Sévérin, Jean Boucher, euré de Saint-Benoît, Mathieu 
de Launay, docteur en théologie, s'adjoignirent tous ceux qu'ils 
jugeaient les plus propres à former la Sainte-Union de Paris. 
Le conscil fit acheter des armes pour 6000 écus et recruta une 
milice communale dans le menu peuple des mariniers, bou- 
chers, marchands el courtiers de chevaux. L'effectif de l'armée 
parisienne fut fixé à 30 000 hommes. L'Union se mit ensuite en 
rapport avec les autres villes du royaume, les invitant à s'orga- 
niser, à créer des conseils qui correspondraient avec l'autorité 
parisienne, recucilleraient de l'argent et des hommes. On décida 
enfin de réclamer les secours du pape ct de l'Espagne. 
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Traité de Nemours. — La mort avait délivré, la même 
année, Philippe IL de ses deux adversaires dans le nord, le due 
d'Anjou et le prinee d'Orange. Charles-Emmanuel, son gendre, 
devenait son lieutenant en Italie. Il cherchait à entrainer Sixte- 
Quint on lui parlant de croisade, essayait de corrompre Henri 
de Navarre et de le pousser à la guerre contre Henri III. Mais 
son agent le plus docile fut le due de Guise. 

Henri de Guise avait besoin d'argent, la cour de Madrid lui 
en offrit. Des conférences eurent lieu à Nancy et au château de 
Joinville, à la fin de 1584 et au commencement de 1588 : Phi- 
lippe IL subventionnait la Ligue et se chargeait de l'entretien 
de 4000 reitres et de 6000 Suisses. En retour, les princes s'en- 
gagenient à restituer Cembrai, et à combattre les rebelles des 
Pays-Bas. Le duc de Guise promettait de ne pas s'unir à Henri III 
contre le roi d'Espagne. Les seigneurs reconnaissaient comme 
seul hérilier à la couronne le cardinal de Bourbon, « à l'exclu- 
sion des autres princes du sang, tous hérétiques et relaps ». 
Dans le manifeste daté de Péronne (31 mars 1685), ils jurent 
« de tenir la main forte et armée à ce que la Sainte Église de 
Dieu soit réintégrée an sa dignité et en la vraie ot seule catho- 
lique religion, que la noblesse jouisse, comme elle doit, de sa 
franchise Loul entière et le peuple soit soulagé, les nouvelles 
impositions abolies et toutes crues ütées, depuis le règne du 
roi Louis XII ». Les seigneurs, passant aussitôt à l'action, occu- 
pent la Champagne, les Trois-Évêchés, la Normandie, la Bre- 
tagne, les places de la Loire et le Dauphiné. Guise surprend 
Châlons-sur-Marne, Toul et Verdun. Le duc de Mayenne se rend 
maître de Dijon. Le due de Lorraine prôte secours aux révoltés. 
Le due de Parme 8e rapproche de la frontière française pour 
leur donner la main en Champagne et en Bourgogne. 

En prenant ainsi l'offensive contre Denri I, la Ligue forçait 
ce prince à se lourner vers les huguenols. Ceux-ei, prévoyant 
l'avènement au trêne du roi de Navarre, se montraient respec- 
tueux de l'autorité royale. Henri de Bourbon condemnait les 
sédilions et défendait le principe monarchique. Il l'invoquait, 
même lorsqu'il était obligé de combattre les troupes royales. Si 
le roi signe des traités qui lui sont contraires, il feint de croire 
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qu'on lui a fait violence. IL sait que Lot ou lard Henri II aura 
bosoin de lui. Les réformés se rencontrèrent à nouveau avec 
les politiques qui, depuis la mort du duc d'Anjou, mettaient 
leurs espérances dans le roi de Navarre. Henri de Montmo- 
rency, Lesdiguières, La Trémouille, Chalillon, Rohan, Turenne, 
La Rochefoutanld, le prince de Condé, le comte de Soissons 
se groupaient autour de lui. L'assemblée allemande de Magde- 
bourg de 1584 avait conclu avee l'Union un traité d'alliance 
offensive et défensive et s'était offerte à Fournir aux réformés 
de France, plusieurs milliers de sollats. 

Ainsi, au milieu de 4585, il y a en France trois gouverne- 
ments, outre celui du roi : — an nord, la Ligue ou le parti 
féodal catholique, soutenu par l'Espagne; — à l'ouest el au 
midi, l'union protestante; — à Paris, le parti démocratique el 
révolutionnaire des Seize, — Qu'allait faire le roit 

D'une part, il est sollicité par les Pays-Bas, qui lui offrent le 
protectorat du pays, par Élisabeth, qui lui propose d'inter- 
venir au nord contre los Espagnols, par les Vénitiens, qui offrent 
de l'argent, par le roi de Navarre, qui offre une armée. D'autre 
part, les ligueurs le menacent d'une guerre imminente. IlenriTll, 
qui n'a rien prévu, s'épouvante. IL écrit à Henri de Navarre de 
se mettre en garde contre les partisans du due de Guise et lui 
demande d'amener des huguenots. Mais presque aussitôt, il so 
résout à négocier. Calherine de Médicis se rend auprès du chef 
de la Ligue, à Épernay. Ce dernier traîne la conférence en lon- 
gueur, afin de donner Le temps à d'Aumale d'occuper les envi- 
rons de Reims, el aux ligueurs de cerner Montargis. Il ne 
veut trailer que «le bâlon à la main ». L'agilation de Paris, 
où la populace, irritée par la cherlé des vivres, menace de a 
porter au pillage, fait réfléchir le roi. Il s'engage à interdire 
le protestantisme, à confisquer les bicns des réformés, à leur 
enlever les places de sûreté et à combaltre le roi de Navarre. 
Henri de Guise obtient les villes de Metz, de Dijon, de Chalons, 
les ports de Nantes et de Saint-Malo, les places de la vallée de 
la Somme, le drait de nommer à tous les grades, le maniement 
des fonds destinés à la solde; il impose au roi, comme conseil 
lers, quelques-uns de ses affidés (convention de Nemours, 
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7 juillet 158%). La royauté eapitulait devant les révoltés : « Le 
roi est à pied, disait l'Estoile, et la Ligue est à cheval. » 

La guerre des trois Henri. — Les ligueurs avaient agi 
à l'instigation du roi d'Espagne. Henri III chercha d'abord à 
leur enlever cet appui en se rapprochant de Philippe II et en 
offrant à celui-ci son alliance contre l'Angleterre. Mais le Roi 
Catholique ne se laissa pas prendre à ces avances. Il craignail 
que le due de Guise ne se contentit des promesses de Henri III : 
« Ouvrerlui les yeux, écrivaitil à Mendoza le 47 août 158%, 
pour qu'il comprenne le danger. Ils doivent en finir tout 
d'abord avec les hérétiques de France, parce qu'il faut dépêcher 
ceux qui sont proches avant ceux qui sont éloignés: prohable- 
ment, on ne propose l'entreprise d'Angleterre que pour avoir 
un prétexte de laisser en paix les hérétiques de France. Guise 
ne doit pas s'y tromper. » Elpour entretenir le zèle de son agent 
en France, Philippe IL envoie de l'argent. Le due de Guise se 
montre très reconnaissant el assure Philippe I de son obéis- 
sance. Au commencement de 1586, il passe plusieurs mois à 
Paris, s'abouche avec les Seize, recueille les acclamalions popu- 
laires. Henri II Jui fait bon aceueil et se déclare prêt à mener 
à outrance la guerre contre les protestants. Dans une conférence 
tenue près de Senlis, au mois d'octobre 4586, la Ligue réédite 
son programme d'action et jure de n'accepler aucune paix 
avec le roi de Navarre. Enfin le Balafré se livre entièrement à 
l'Espagne. Le 9 juin 1587, Mendoza écrit : « Guise a sauté le 
fossé, il est engugé. » 

Cependant Henri IL ne songeail qu'à éluder les engagements 
pris à Nemours. D'abord l'argent faisait défaut. 11 fallut encore 
s'adresser au clergé. L'assemblée de septembre 1883 avait voté 
420000 écus et en avail offert, sauf approbation du pape, 
4200 environ. Sixle-Quint consentit à une aliénation des biens 
ecclésiastiques jusqu'à 100 000 écus de rente et offrit au roi de 
payer 25000 fantassins et 8000 cavaliers. L'année suivante 
(août 1587), il autoriss une nouvelle aliénalion jusqu'à 
30000 éeus de rente. Le clergé, mécontent, encouragé peut. 
être par Guise, parlait d'en appeler au futur concile. Les pré- 
dicateurs ne ménageaient pas plus le pape que Le roi. Au fond. 
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Henri III voulait éviter la guerre. Il propose une trève d'un an 
poar assembler les États. Il déclarait que chasser les héréti- 
ques les armes à la main, c'était vouloir détruire le royaume. 
Henri de Bourbon et Condé avaient été excommuniés par le 
pape le 9 septembre 4585. Le roi ne publia pas la bulle. Le 
Parlement, au nom des libertés gallicanes, refusa de l'enregis- 
rer et repoussa les prétentions du Saint-Siège. Ils ne cédèrent 
que devant les menaces du due de Guise. Le roi élait disposé à 
traiter avee Henri de Navarre, si les Allemands venaient à son 
aide. 11 lui fit proposer une entrevue. Catherine de Médicis alle 
le trouver à Saint-Bris près de Cognac, à la fin de 1586. Une 
seconde conférence eut lieu au printemps de 4587, à Fontenay. 
Ces tentatives de paix restèrent sans résultat. 

Alors, Henri III se rendit auprès de Guise, à Meaux, au mois 
de juillet 1381, et confia au due le commandement de l'avant- 
garde, se réservant pour lui-même le corps principal. Cetle 
armée devait opérer contre les reïlres de Jean-Casimir ct les 
Suisses de Coligny réunis en Bourgogne. Une seconde armée, 
placée sous les ordres de Joyeuse, s'avançait en Guienne contre 
Henri de Navarre. Henri II se herçait de l'espoir que le Navar- 
rais serait détruit par Joyouse et Guise par les Allemands, 
qu'une double victoire le débarrasserait des partis adverses et 
que la royauté recucillerait fout le profit de la luite. Il n'en 
fut rien : dans celte « guerre des trois Henri », le véritable 
vaineu devait être le roi de France. En arrivant à l'armée, il 
apprit le désasire de Joyeuse écrasé et tué à Coutras, le 20 oc- 
tobre, et le triomphe du roi de Navarre. IL marcha alors contre 
les reitres, dans la pensée de les rejeter sur Guise, resté seul 
sous Paris. L'audace du duc déjoua ce caleul. Il se porta à 
la rencontre des Allemands et les dispersa à Vimory et à 
Auneau. 

Henri HI ne put empècher les Parisiens d'exalter la victoire du 
Balafré et de crier que « Saül en avait tué cent et David dix 
mille ». Henri de Guise eut bientôt contre le roi un nouveau 
molif de ressentiment. Les charges des dues de Joyeuse et de 
Bellegarde, lués à Coulras, furent données à d'Épernon, nommé 
colonel-général de l'infanterie ot pourvu du gouvernement de 
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la Picardie. Le favori, comblé de richesses et d'honneurs, orgueil- 
leux et avare, ennemi du Balafré et partisan de l'alliance protes- 
tante, devint aussi odieux au peuple, que Guise, détesté du roi, 
était adoré de la foule. Une rivalité ne pouvait manquer de se 
produire entre les deux hommes. Henri INT essaya d'abord de 
les réconcilier, puis il chercha à opposer le roi de Navarre au 
due de Guise et à faire condamner celui-ci par le pape. Mais 
Sixte-Quin!, tout en blamant la révolte du due, ne pardonnait 
pas au roi de France ses complaisances envers les protestants. 

La journée des barricades. — Le moment était venu 
pour Philippe I d'exécuter son grand dessein et d'entreprendre 
l'athique générale qui devait mettre à su discrétion les royaumes 
de France et d'Angleterre. Les rôles étaient tracés : l'Armada 
allait attaquer les côles anglaises, le due d'Aumale bloquait 
Boulogne; la tâche du due de Guise était de recommencer la 
guerre civile pour empêcher Henri II d'intervenir. L'ambassa- 
deur espagnol avait mission d'empêcher toute réconciliation et 
d'entretenir les troubles à tout prix, au besoin contre l'intérêt 
de Guise. Le Balafré, qui se sentait porté par la faveur popu- 
laire, ne cachait plus ses prétentions à la couronne. Il faisait 
répandre des généalogies fantaisistes où il apparaissait comme 
l'héritier direct des Carolingiens, les Capéliens n'étant que des 
usurpateurs. Les ligueurs réunis à Nancy, en janvier 1588, 
adressèrent à Henri III une véritable sommation. Ils récla- 
maient l'éloignement des charges publiques de tous ceux qui 
seraient désignés au roi, la vente de tous les biens des héréti- 
ques, enfin, une guerre sans merci contre les proteslants. Les 
ligucurs commencèrent les hostilités en attaquant les États du 
due de Bouillon, pendant que le due de Lorraine assiégeait 
Janetz et Sedan, L'armée catholique, comptant dans ses rangs 
le cardinal de Bourbon et le duc de Vendôme, l'un oncle, 
l'autre cousin du Navarrais, s'avança jusqu'à Soissons, Henri 
de Guise, appelé par les Parisiens, tenta une démonstration sur 
la capitale; mais, apprenant que les Suisses occupaient les fau- 
bourgs Saint-Denis et Saint-Laurent, il reprit la roule de Sois- 
sons et attendit le moment favorable. 

Paris était en rumeur. On racontait que les huguenots étaient 
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cachés au faubourg Saint-Germain et s'apprètaient à massacrer 
les catholiques el à donner la couronne au Navarrais. Les pas- 
sions fanatiques d'août 1572 reparaissaient. Catherine de Guise, 
veuve du due de Montpensier, travaillait à les exciter, recrutait 
des partisans par des distributions d'argent et des promesses. 
Guise avait envoyé dans la capitale plusieurs de ses gentils 
hommes. Les opinions révolutionnaires élaient professées à la 
Sorbonne : les docteurs enseignaient que le peuple peut ôter le 
gouvernement aux princes. Henri 11 manda au Louvre le Par- 
lement et la Faculté de théologie et les semonça; mais des idées 
on en vint aux actes. Le 48 avril, les meneurs se réunirent 
chez Bussy Lo Clerc et décidèrent de se saisir de la porte Saint- 
Denis, d'égorger le due d'Épernon et de mareher sur le Louvre. 
Le complot fut révélé au roi. Henri Ill, enfermé dans son 
palais, ne savait plus que résoudre, vivant au jour le jour, sans 
dessein arrèlé. Il songeait à s'allier au roi de Navarre el à se 
rendre en Picardie, mais ses conseillers l'en détournèrent. Une 
fois de plus, Catherine de Médicis fit prévaloir dans le conseil 
l'idée d'une négociation. Depuis qu'elle voyait la dynastie des 
Valois condamnée à périr, ses sympathies allaient à son petit- 
fils, à la maison de Lorraine. Disposée qu'elle élait à ménager 
Les princes lorrains, elle recommenda à l'envoyé auprès de Guise 
de laisser entendre au due qu'elle consentirait à faire ce que le 
roi défendrait. Bellièvre et le comte de Guiche arrivèrent à 
Soissons le 26 avril. Les Guise ne prirent pas les conférences 
au sérieux et repoussèrent tout accommodement. Le due déclara 
à Bellièvre que sa présence était nécessaire à Paris, où l'on 
complotait une Saint-Barthélemy contre la Ligue, et il ajouta 
qu'il viendrait en personne présenter la requête au roi. Henri III 
lui fit défendre d'exécuter ce dessein. Bellièvre revint pour la 
seconde fois de Soissons, le 9 mai, el assura le roi de l'obéis- 
sance du due de Guise. Le jour même, à midi, celui-ti faisait 
son entrée dans la enpitale. 

Aceompagné de la reine mère, il se présente au Louvre 
ef se fit annoncer chez le roi. Henri III, exaspéré de tant d'au- 
dace, songea tout d'abord à le faire assassiner; puis, conseillé 
sans doute par sa mère, qui eraignail un soulèvement de Paris, 
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il se modéra, conversa avec lo due et le laissa se rotirer. Le 
lendemain, Guise, averti qu'il pouvait voir le roi en toute 
sûreté, revient au Louvre, suivi celle fois de 400 gentils. 
hommes. Le 11 mai, une troisième entrevue a lieu. Les deux 
adversaires s'observent et se préparent à la lutle. Guise fait 
entrer dans Paris ses gardes albanais, recrute une urmée de 
moines et d'écoliers, s'assure le concours de la milice bour- 
geoise, remplit d'armes son hôtel. Le roi, de son côté, double 
la garnison du Louvre. Le 42 mai, les 4000 Suisses et les 
2000 gardes françaises occupent les principaux quartiers, le 
Louvre, le Châtelet, l'Arsenal et la Bastille. Le succès semble 
certain pour les royalistes, lorsque Henri IIL, sur l'avis de 
Caïherine, temporise, hésite, fait défendre à ses troupes de 
tirer et mème ordonne en certains lieux de battre en retraite. 
Les insurgés alors s'enhardissent, des barricades s'élèvent, on 
tend les chatnes, les artisans descendent dans les rues. Les 
Suisses sont assaillis de toutes parts, sans pouvoir ni avancer, 
ni reculer. Ils eussent tous péri si, à la prière du maréchal 
de Biron, le duc de Guise n'était venu les sauver. La nuit du 
42 au 43 se passa en préparatifs. Le roi veilla au Louvre, l'épée 
à la main. IL ne lui restait que les compagnies suisses et 
françaises qui avaient pu le rejoindre. Le 43, le président du 
Parlement, la reine mère, les échevins supplièrent Henri IL 
d'éloigner les troupes. Il ÿ consentit. Cependant le tocsin son- 
nait, des barricades se dressaient déjà tout autour du Louvre. 
L'attaque du château allait commencer. Catherine, pour gagner 
du temps, se rendit auprès de Guise. Pendant leur entretien, le 
roi s'esquiva, monla à cheval et gagna Saint-Cloud, puis Char- 
tres, jurant qu'il ne rentrerait dans sa capitale que par la 
brèche. Guise n'avait rien. fait pour s'assurer de sa personne. 
A son tour, il n° « osa » pas, leissa échapper le prisonnier qu'il 
tenait, n'ayant pas su, comme disait Farnèse, après avoir liré 
l'épée, en jeter le fourreau. L'ambassadeur espagnol se consola 
aisément : « L'abcès n'a pas crevé, éerivait-il, mais ils sont hors 
d'état de porler secours à l'Angleterre. » 

Guise restait maitre de Paris, mais sa victoire devait profiter 
surtout au parti de l'émeute. Dès lors, ce sont les fanatiques 
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qui dominent. Le bandit Bussy Le Clerc devient gouverneur de 
la Bastille. Il assaille dans son logis le prévôt des marchands, 
Hector de Pereuse, et le conduit dans la forteresse. Délivré par 
Guise, celui-ci est de nouveau arrêté. Le 28 mai, une assemblée 
révolutionnaire composée de ligueurs se réunit à l'Hôtel de 
Ville et procède à l'élection d'une Commune. La Chapelle-Mar- 
teau devint prévêt des marchands. Nicolas Rolland, Jean Com- 
pans, François Costeblanche, Robert Desprès furent nommés 
échevins. Les colonels et capitaines de la milice qui étaient 
présidents et conseillers du roi furent remplacés par des gens 
de métier, dévoués aux Seize. Rapin, prévôt de l'Hôtel, fut 
dépouillé de sa charge, comme fidèle serviteur du roi et rem- 
placé par la Morlière, Michel Montaigne, l'auteur des Essais, fut 
jeté à la Bastille comme royaliste et n'en sortit que le 40 juillet, 
grâce à l'intervention de Catherine de Médicis. Les atlentats, 
les violences de toute sorte restaient impunis. On recommença 
à brûler en place de Grève, comme au temps de François ” et 
de Henci II. La nouvelle commune chercha à rallier à sa cause 
les bonnes villes du royaume. Le prévôt et les échevins leur 
adrossèrent des requèles impéralives, menaçant de rompre 
toute relation commerciale avec les cités dissidentes. Dans ces 
letires, ils accusaient le Consoil du roi d'avoir déchainé le 
guerre civile, mais, dans le mème lemps, ils envoyaient à 
Henri II des protestations de dévouement el le suppliaient de 
revenir au milieu d'eux. La plupart des Parisiens étaient 
effrayés de leur triomphe et des excès de la démagogie. Lorsque 
Guise avait rendu visite au premier président Achille de Harlay 
pour le prier de ne pas assembler le Parlement le lendemain, 
il reçut celle apostrophe, qui le laissa tout décontenanes :« C'est 
grand'pitié quand le valet chasse le mailro! » Une partie des 
magistrats rejoignit le roi; les autres, restés à Paris, réprou- 
vaient les actes de la Ligue el se flattaient de réconcilier le 
peuple avec son souverain. De nombreuses délégations se ren- 
dirent à Chartres pour offrir à Henri III les hommages du clergé 
régulier et séculier, du Parlement, de la Cour des aides. Los 
corporations d'arts et métiers élaient disposées à faire amende 
honorable. La majorité revenait au roi. 
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Les seconds États de Blois : meurtre des Guise. — 
Le due se préparait à une nouvelle campagne. IL avait mis la 
main sur la caisse des receveurs et fait arrêter le chef des 
finances, retenait chez eux le banquier Zamet et Jérôme Gondi, 
réclamait les 300000 écus promis par Philippe II, recrutait 
8000 Suisses et attendait deux régiments de lansquenets envoyés 
par le duc de Parme. Les ligueurs occupaient Saint-Cloud, Cha- 
renton, Montereau, Meaux, Château-Thierry et Troyes. Grâce à 
l'intervention du nonce, des pourparlers furent engagés entre 
eux et Catherine; mais la reine mère, hostile à la fois aux 
Bourbons el aux Guise, ne songeait qu'à faire adopter son pelit- 
fils, l'aîné de Charles II due de Lorraine. Cependant Villeroi 
avait porlé au roi, à Rouen, les demandes des ligueurs. « Ils 
réclamaient tant, dit Morosini, que leurs exigences eussent fait 
perdre patience à un saint. » Henri III souserivit à tout. Il con- 
sentit à disgracier d'Épernon, jura l'édit d'Union, promit à la 
Ligue de lui abandonner six villes de sûreté pendant six ans, 
de faire observer les décisions du concile de Trente, de meltre 
en vente les biens des protestants. Il déclarait déchu de ses 
droits au trône toul prince hérétique. La guerre devait être 
reprise contre les huguenols. Guise, nommé lieutenant général, 
commanderait la première armée, en Poitou; son frère, le due 
de Mayenne, la seconde, dans le Dauphiné. Enfin les Élats 
généraux seraient convoqués (traité de Rouen, juillet 1588). 

Le roi comptait profiter de cetle consultation nationale pour 
ressaisir les avantages qu'on venait de lui arracher, Guise pour 
réduire entièrement le roi à sa merci, l'opinion publique pour 
inslituer ce qui avail élé tenté en 4560 et en 4576 : un contrèle 
régulier sur le gouvernement royal. Les cahiers du Tiers État 
invoqusient le droit de résistance armée contre ceux qui livre- 
raient des deniers sans l'aveu des Éats. Guise el ses amis 
avaient travaillé au succès de la Ligue. « Je pense y avoir tel- 
lement pourvu, écrivait le due à Mendoza, que le plus grand 
nombre sera à notre dévotion. » En effet l'Union pouvait reven- 
diquer presque lous les députés du clergé, 150 membres du 
Tiers sur 494 et une grande partie de la noblesse. Henri II 
arriva le 8 seplembre à Blois, lieu de réunion de l'assemblée. 
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Ii destitua aussitôt Villeroi et les trois secrétaires d'État et, au 
mépris du traité de Rouen, donna le commandement de l'armée 
au due de Nevers. La séance d'ouverture ent lieu le 46 octobre 
Le roi, dans un discours très éloquent et très habile, fit l'aveu 
de ses fautes, demanda le concours des États, au nom de l'in- 
térêt public, et déclara coupables de Ièse-majesté ceux qui for- 
meraient d'autres ligues que sous l'autorité royale. Mais 
ensuite il aupprima le passage, par égard pour le due de 
Guise, auquel il accorda la confirmation de l'édit d'Union, 
reconau loi fondamentale. Henri III pria les députés de l'aider 
à combattre le duc de Savoie, qui venait d'envahir le marquisat 
de Saluces. Indignés de celte perfidie, ils auraient peut-être con- 
senti à une trève avec Henri de Navarre, mais Guise ne permit 
pas qu'on changeat ainsi l'objet de la guerre. IL s'opposa à toute 
action contra la Savoie, sous prétexte que Philippe II intervien- 
drait en sa faveur. Cette question écartée, les États se pronon- 
cbrent pour la continuation des hostilités avec Henri de 
Navarre. L'évêque du Mans, ayant fait entendre quelques 
paroles de tolérance envers les hérétiques, souleva de telles 
clameurs qu'il dut garder lo silence. Cependant les députés se 
montrérent peu disposés à accepler les décisions du concile de 
Trente. Henri II attendait d'eux des subsides : ils exigèrent 
d'abord des réformes, menaçant de s’en retourner s'ils ne les 
obtenaient pas. Ils voulaient la suppression des imposition 
établies depuis 4576, la communication de la liste des conseil- 
lers royaux, afin d'en exelure les auspecls et de les remplacer 
par des personnes do leur choix. Lo Tiers réclamait, sous 
peine d'abjurer fidélité au roi, ln formation d'un éomité chargé 
d'exécuter les décisions prises par l'assemblée. Henri II finit 
par céder. Les États s'engagèrent à faire face aux dépenses 
de guerre et à payer en huit ans les dettes de la couronne. 
La résistance des États était entretenue cl fomentée par 
Guise, qui ne cessait de se plaindre des violalions du traité de 
Rouen et parlait de quitter Blois pour se metire à la tête de 
ses troupes. Le bruit courait que, dans un banquet, le cardinal 
de Lorraine avait bu à la santé de sun frère, roi de France. 
On parlait d'un complot destiné à enlever Îlenri III et à le 
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ramener de force dans Paris. Celui-ci voyait parlout l'action du 
due de Guise. Sa patience était maintenant à bout. Depuis plu- 
sieurs mois, les contemporains pressentaient le dénouement 
fatal de ce long duel entre le roi de France et le chef de la 
Ligue. « Le jour du poignard viendra », avait dit le médecin 
Cavriana. Plus clairvoyant encore, l'ambassadeur d'Espagne 
avait prévu le lieu de l'assassinat : « Le seul et vrai danger pour 
lui, écrivaitil au sujet de Guise, serait d'être altaqué et tué 
dans le cabinet du roi par une dizaine d'hommes apostés. » 
Le 22 décembre au soir, Henri LT prit la résolution d'en 
finir. Il choisit plusieurs gentilshommes de sa garde et les 
eacha dans des cellules voisines de sa chambre. Le 23 au mati 
le due, appelé chez le roi, tombait percé de coups. Le lendemain, 
le cardinal de Lorraine élait expédié à coups de hallebarde. La 
salle des États fut envahie par le grand prévôt et une bande 
de soldats armés criant : tue! tuel Les plus compromis des 
dépulés furent arrêtés. Les Élats furent dissous le 45 jan- 
vier 4889. Catherine était morte deux jours auparavant. 
Assassinat de Henri III. — Les Seize exploilbrent aus- 
sitôt l'émoi causé dans Paris par la nouvelle de ces événe- 
ments. Profitant de la surprise et de l'indécision des politiques 
ot des royalistes, ils tinrent conseil, envoyèrent des proclama- 
tions aux bonnes villes et aux princes, se saisirent des portes 
et convoquèrent une assemblée à l'Hôtel de Ville. Ses membres 
élirent un conseil général de l'Union, qui nomma d'Aumale 
gouverneur de la ville et décerna à Mayenne absent le titre de 
« licutenant général de l'État et couronne de France ». Le 
nouveau pouvoir insurrectionnel modifie dès lors incessamment 
ses formes inslables. « Tout le bâliment des Seize, dit un con- 
temporain, a ressomblé à l'entreprise de le tour de Babel. » 
Les autorités qui dominaient Paris élaient : le lieutenant 
général, le gouverneur de Paris, le conseil général de l'Union 
composé d'une cinquantaine de personnes, le prévôt des mar- 
chands, le Parlement, les seize quarteniers et le conseil des Scize, 
expression qui désigne sans doule seize comités de neuf mem- 
bres chacun. Le conseil général avait pour but d'ordonner des 
affaires de l'État et de recevoir en conférence les provinces et 
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villes catholiques, dont les députés avaient séance et voix déli- 
bérative dans le conseil. Le bureau de la ville était renouvelé 
chaque semaine par ordre de roulement. Les Seize formaient le 
pouvoir agissant de la Ligue. C'étaient des gens ruinés de for- 
tune et de réputation qui avaient tout à craindre des rigueurs 
de la justice et tout à espérer d'un bouleversement social. La 
faction la plus avancée était Le clergé révolutionnaire, La fureur 
des prédicateurs atteignait au délire. Ces desservants envieux 
et faméliques, ces moines fanatiques, jetés dans la guerre civile 
par haine de la règle monastique, altrait du martyre, ambition 
ou cupidité, entrainaient la multitude à {ous les excès. — Tels 
Pigenat, qui évinga le euré de Saint-Nicolas, sous prétexte de 
royalisme, et s'installa à sa place; Guincestre, qui s'empara de 
la cure de Saint-Gervais; Mathieu de Launay, chanoine de Sois- 
sons, calviniste apostat, homme sans moralité ; Guillaume Rose, 
évèque de Senlis, mystique illuminé, — {ous orateurs véhé- 
ments, colporlant lour éloquence trouble de paroisse en paroisse 
et surexcitant, par leurs métaphores bibliques et leurs apostro- 
phes audacieuses, les passions frénétiques de l'auditoire. Guin- 
cesire faisait lacérer le portrait de [lenri IL aux Augustins. 
Grâce à lui, le nom du roi devint à ce point odieux que qui 
l'eût seulement proféré, dit l'Estoile, eût été en danger de sa 
vie. À la parole ils joignent les démonstrations extérieures des- 
dinées à agir sur l'imagination populaire. Les rues deviennent 
le théâtre de processions interminables, où des milliers d'as- 
sislants, hommes, femmes, enfanis, capitaines ou dizeniers, 
moines en costume guerrier, défilent, porlant des cierges et 
chantant des psaumes. À la mort du duc de Guise, plus de cent 
mille personnes, clergé en lète, forment un immense cortège 
et, à un signal donné, éleignent les ciergos eu disant : « Dieu 
éteigne ainsi la race des Valois! ». La duchesse de Montpen- 
sier, la « reine de la Ligue », promenée par la ville en vête- 
ments de deuil, fait appel à la vengeance. La Sorbonne, con- 
sultée par les échevins, rendit un déeret qui dégageait le peuple 
du serment de fidélilé, rayait le nom de Henri HI des prières de 
l'Église et permettait à tous de le combattre comme un tyran 
exécrable. Le Parlement renfermait une minorité de roya- 
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listes. Les meneurs de la Ligue résolurent de s'en débarrasser. 
Bussy Le Clerc et ses acolytes envahirent le Palais el s'empa- 
rèrent du premier président Achille de Harlay, de deux présidents 
etd'une cinquantaine de conseillers; ils furent conduits à la Bas- 
tille. Cette exécution rendit les magistrats entièrement dociles. 
Le jurisconsulte Barnabé Brisson accepta de remplacer Harlay. 
On lui adjoignit pour procureur général le conseiller Édouard 
Molé, qu'on lira de la Bastille, et pour avocats généraux Jean 
Le Muistre et Louis d'Orléans. Le Parlement ainsi réorganisé 
rendit un arrêt pour procéder contre les auteurs de l'assassinat 
du 23 décembre, Tous les royalistes riches avaient été jetés à la 
Bastille et rançonnés. Les échevins décidèrent la levée d'un 
impôt volontaire annuel et firent visiter les maisons par les 
jurés des paroisses. — Henri III envoya le 20 janvier un héraut 
signifier au duc d'Aumale l'ordre de quiller Paris, au soi-disant 
Parlement, au prévôt des marchands et autres officiers de le 
couronne l'interdiction d'exercer aucune juridielion. Le Parle- 
ment répondit en commençant le procès du roi. Il reçut le 
13 mai le serment de Mayenne, qui jura de combaltre pour la 
religion calholiquo, de maintenir l'antorité du Parlement, les 
privilèges du clergé et de la noblesse et de diminuer les impôts. 
11 réorganisa le conseil, y fit entrer des personnes do la plus 
haute classe, des évêques, des parlementaires, se réservant à 
l'avenir le droit de modifier la composition de cette assemblée. 
Il écrivit au pape pour l'assurer de sa soumission et s'applique 
à resserrer les liens entre la capitale et les villes confédérées. 
L'exemple de Paris avait gagné tout le royaume. Depuis 
l'assassinat du due de Guise, la Ligue apparaissait comme un 
mouvement antirovaliste et particulariste. A Amiens, les éche- 
vins faisaient arrêter comme otages le due de Longueville, sa 
famille et tous les officiers du roi. A Laon, quiconque démeurait 
fidèle au roi était tenu pour hérétique. À Toulouse, c'est la 
faculté de théologie qui donne le signal de la rébellion. La 
foule massacre le président du parlement et l'avocat général. 
Les capitaines supplient le pape de prendre en main la cause 
de la République chrétienne. « Le royaume, nous l'espérons, 
disentils, sera bientôt enlevé au roi pour être donné au meil- 
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leur. » Quiconque n'est pas du parli des révoltés est traité en 
ennemi, fütil prêtre où même évêque. Un chanoine de Char- 
tres, suspcet de royalisme, est convainen d'hérésie. À Angers, 
des catholiques sont mallraités pour n'avoir pas voulu entrer 
dans la Ligue. A Châlons, à Rouen, à Lyon, l'évêque est chassé 
par les habitants. Une fièvre de liberlé s'empare de toutes les 
villes. « A ce soul mot, dit Hurault, on « été ébahi que, comme les 
forçats des galères, toutes les villes de France ont abandonné 
les rames du devoir et de l'obéissance, » À Amiens, un eonscil 
composé de membres des trois ordres prend le nom de Chambre 
du conseil des États de Picardie, pour délibérer des affaires do 
la province. A Nantes, les assemblées de la bourgeoisie nom- 
ment le duc de Mercœur chef et gouverneur de Bretagne, « pour 
le maintien de la religion catholique et la liberté de la pro- 
vince ». Toulouse forme une confédération des villes du Lan- 
guedoc et de la Guyenne. La Ligue catholique, comme l'Union 
protestante, aboutit à la formation de républiques municipales 
confédérées. Le morcellement ne s'arrête même pas eux villes : 
< De degré en degré, dit encore Hurault, il ne se trouve village 
qui ne devienne État souverain, comme le thème s'en voil 
aujourd'hui en Allemagne, en Suisse et aux Pays-Bas. » 

Le même esprit d'indépendance animait les protestants. Les 
députés de l'assemblée de La Rochelle en 4588 avaient voulu 
dominer le roi de Navarre, comme les États de Blois avaient 
prétendu dicter leurs volontés à Henri IL. « Voici le temps, 
disait un huguenot, où l'on veut rendre les rois serfs ot esclaves. » 

Henri LL était venu s'établir à Tours. 11 rappela le due de 
Nevers, aceepla le secours de d'Épernon, convoqua le Lan et l'ar- 
rière-ban et fit lever des Suisses. 11 avait tenté de se justifier 
du meurtre de Blois, écrit aux villes, aux ambassadeurs et 
au pape. Mais Sixte-Quint exigea avant tout une demande 
d'absolution pour la mort du cardinal et la mise en liberté des 
prélats retenus prisonniers. Le roi prit alors pour arbitre le 
due de Lorraine; il espérait encore ramener les ligueurs à force 
de flaticries et de promesses. Cependant le due de Nevers était 
battu par les troupes du roi de Navarre el partout les régi- 
ments royaux étaient assiégés par les ligueurs. Le Béarnais 
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S'avançait avec 4000 fantassins, 500 lances et des arquebu- 
siers. Il venait de publier une lettre aux trois ordres de France 
où il condamnait coux qui parleraient de ligue contre le rai, 
faisait appel à l'union et invitait à se joindre à lui ous ceux 
qui éprouvaient « le saint désir de la paix ». Menacé par la 
révolte du parti catholique, Henri IL se résolut à le mander à 
son aide, malgré les appréhensions de son enlourage. « Il faut 
bien me défendre, disail-il : j'emploierai, si besoin est, des 
hérétiques et même des Tures. » Le 44 avril, une trève, bientôt 
convertie en alliance, fut conclue entre le roi et le chef de la 
maison de Bourbon. Le 30 avril, les deux alliés se rencontre- 
rent au Plessis-les-Tours. Le 8 mai, les troupes du due d'Au- 
male et de Mayenne surprirent cette ville, mais ils se bornèrent 
à piller un faubourg et furent dispersés par les soldats de 
Coligay. Alors les deux rois, avec une armée de 40000 hommes, 
se mirent en marche vers Paris. Le 30 juillet, ils campèrent à 
Saint-Cloud. Henri II allait enfin venger sur les mutins et les 
rebelles de la capitale sa défaite de la journée des Barricades. 
Déjà il se vantait de donner l'assaut le {°° ou le 2 août. À 
Paris, los politiques commencçaient à lever la tète. Les meneurs 
de la Ligue se sentirent perdus et redoutèrent une Saint-Bar- 
théleiny dont ils seraient les victimes. Ils murèrent les portes, 
doublèrent les gardes, enfermèrent 300 notables bourgeois, pris 
comme otages. La crainte du châtiment leur inspira l'idée de 
le prévenir par un crime. Les sermonnaires demandaient en 
chaire s'il ne se trouverait personne pour punir le meurlrier de 
Blois. Ces excitation ne furent pas sans effet : le 4 août, le 
dominicain Jacques Clément s'introduisait auprès du roi et le 
poignardait, L'assassinat trouva aussitôt des apologistes. Dans 
son livre De just Henrici III abdicatione, Boucher rappela les 
crimes du roi contre l'Église et contre l'État et conclut au droit 
du peuple de s’insurger, sans même attendre un jugement 
régulier. Les Size mandèrent à tous les prédicateurs de jus- 
tifier l'acte de Jacques Clément et d'élablir que le Béarnais ne 
pouvait succéder à Henri III. 
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CHAPITRE IV 


LES PAYS-BAS 
LES LUTTES RELIGIEUSES 


4585-4609 


1 — Des ducs de Bourgogne à Philippe II. 


Les Habsbourg dans les Pays-Bas. — Les Pays-Bas 
avaient, à la mort de Charles le Téméraire devant Nancy 
(AT), passé de la dynastie de Bourgogne à celle des Hahs- 
bourg par l'union de Marie avec Maximilien. Ce mariage 
allemand eut des conséquences aussi décisives que le mariage 
Français de l'hérilière de Flandre avec le premier due de Bour- 
gogne, cent ans auparavant. Pour un siècle, environ, les Pays- 
Bas échappent à l'influence politique de la France el finissent 
par passer sous celle de l'Espagne avec Philippe II * 

Lorsqu'à la mert du Téméraire ils s'élaient révoltés contre 
la centralisation despotique des ducs de Bourgogne, Marie, dans 
sa détresse, avait dû accorder à ses sujets une constilution libé- 
rale, le Grand Privilège (1477). Mais Maximilien ramena les 
traditions monarchiques et finit par dompter la guerre civile en 











1. Voir ci-dessus, L II, p. 431 et suiv.; LIV, p. 80 ét suiv., p. A1, p.344 et 
suive; LV, p.87, 440, 154 
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Flandre. Un double mariage espagnol, que contracièrent ses 
enfants mineurs, fit bientôt de son fils Philippe le Beau, le roi 
de toutes les Espagnes et des vastes colonies du Nonveau- 
Monde, en même temps que le souverain des Pays-Bas. Leur 
fils, Charles de Gand (né en 1500), recueillit, avec ce superbe 
héritage, celui des possessions allemandes de son grand-père 
Maximilien, el il ceignit après lui la couronne impériale. 

Gharles-Quint : couronnement de l'unité territoriale 
et politique. — Les Pays-Bas, où le commerce, l'industrie, 
les arts, les leltres el les sciences prennent un essor admirable, 
furent comme le cœur de sa vase monarchie, « sur laquelle 
jemais le soleil ne se couchait ». Anvers, sa riche métropole, élail 
le centre des transactions commerciales, la grande bourse, la 
capitale de l'imprimerie et le premier port de mer de l'Europe 
septentrionale : en un mot, le Londres du xw' siècle. 

Tout absorbé qu'il était par son rôle européen, Charles-Quint 
ne perdil jamais de vue sa patrie. Fidèle aux tradilions de ses 
ancëtres maternels Philippe le Bon et Charles le Téméraire, il 
poursuivit opiniâtrément et acheva méthodiquement l'unifica- 
tion territoriale des Pays-Bas. Suceessivement il annexe Tournai 
et le Tournésis (1522) qu'il enlève à la France, la seigneurie de 
Frise (1524), la principauté épiscopale d'Utrecht avec sa dépeu- 
dance la seigneurie d'Over- Yssel (1528), les scignenries de Gro- 
uingue et de Drenthe (1536) el enfin le duché de Gueldre avec 
son appartenance le comté de Zutphen (1543), courbant ainsi 
sous son autorité cot allié séculaire du roi de France contre les 
maisons de Bourgogne et de Habsbourg. Alors se trouvèrent 
réunies entre ses mains los déx-sept provinces des Pays-Bas. En 
outre, les principautés épiscopales de Liège et de Cambrai, 
quoique nominalement indépendantes encore, devenaient les 
humbles satellites du grand empereur gantoi 

En même temps il vent soustraire définitivement les Pays- 
Bas à toute immixtion de l'étranger. Par le Lraité de Madrid 
(1526) el pur la paix de Cambrai (1529) il rompt le lien sept 
fois séculaire de suzeraineté qui, depuis le lrailé de Verdun, 
unissait les pays de la rive gauche de l'Escaut (Artois, Flandre, 
Tournai) à la couronne de France (843); et, pour assurer l'indé- 
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pendance des Pays-Bas vis-à-vis de la France, il renoue le lien 
à peu près rompu avec l'Empire. Parla Transaction d'Augsbourg 
(1548) il constitue ses dix-sept provinces en cercle de Bourgogne, 
que Maximilien avait déjà platoniquement fait décréter par une 
diète en 4542; enfin, par la Pragmatique sanction de Bruxelles 
(549), il en fait un tout indivisible et inaliénable. Dans cette 
œuvre de patience et d'habileté autant que de force, il avait eu 
pour collaborateurs des ministres d'élite, mais surtout deux 
femmes d'un rare talent politique, les deux répentes qui gouver- 
nèrent les Pays-Bas pendant qu'il courait les routes et les champs 
de bataille de l'Europe et de l'Afrique : sa tante Marguerite d'Au- 
lriche et sa sœur Marie, reine douairière détrônée de Hongrie. 
Un grand État, fruit des efforts opiniâtres des maisons de 
Bourgogne et de Habsbourg pendent plus de cent cinquante 
ans, semblait ainei définitivement constitué en Occident en face 
de la France, de l'Empire et de l'Angleterre. 

Mais Charles-Quint avait violenté ses sujets des Pays-Bas en 
matière politique, financière et religieuse ! : son œuvre ne lui 
survécut pas. Il avait cependant renforcé notablement la monar- 
chie ébanchée par les dues de Bourgogne. Dès 4641, il avait 
institué à Bruxelles un gouvernement central appuyé solide 
ment sur les trois Conseils collaiéraux (privé, d'État et des 
finances). Il avait, pendant son règne de quarante ans, réformé 
l'armée, la marine, les finances, l'assistance publique, la 
justice; et durant deux siècles on vécut sur ses réformes. 
Mais ses guerres européennes épuisaient les Pays-Bas d'hommes 
ct d'argent; le peuple de toutes les provinces murmurait 
contre les impôts écrasants, contre les excès des soldats, qui 
se dédommagenient de leur solde arriérée sur le paysan sans 
défense, contre la violation des privilèges jurés el surtout contre 
la sévérité draconienne de la législation nouvelle en matière 
d'hérésie. Cette dernière cause de désalection minait sourde- 
ment le trône en apparence si solide de Charles-Quint et devait 
conduire à la tragédie du règne de Philippe IL. En effet, ce fut 
Charles-Quint lui-même, et non son fils, qui organisa méthodi- 








4. Pour la réralte de Gand (1599-1540), voir ci-dessus, L. LV, pe H41-H49, chap. mi 
{guerres d'halie, deuxième partie). 
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quement l'extirpation des protestants dans les Pays-Bas et qui 
doit porter la plus grande part de responsabilité dans tont ce 
qui s'ensuivit. Tandis que la politique l'obligeait à biaisor, à 
temporiser, même à céder en Allemagne, il se montre impla- 
cable dans ses « pays de par deçà. » 

Réorganisation de l'Inquisition néerlandaise. — La 
Réforme, préparée par Érasme et les humanistes, s'y était 
répandue avec une rapidité foudroyante aux premiers éclats 
de la voix de Luther. Dès 1549, le couvent des Augustins 
à Anvers devient le foyer de l'opposition religieuse et le 
centre des prédications luthériennes. Lo 22 mars 152, 
Charles-Quint donne à Malines son premier placard d'hérésie 
qui condamne aux flammes les écrils de Luther et de ses adhé- 
rents ; puis il part pour la diète de Worms et y promulgue son 
célèbre édit du 8 mai, qu'il fait aussitôt publier dans les deux 
langues du pays (français et flamand) dans les dix-sept pro- 
vinces des Pays-Bas. Se substituant au souverain pontife et à 
la vieille Inquisition papale du moyen âge, il se charge lui-même 
d'extirper dans ses Étäts patrimoniaux, par le fer et par le 
Feu, l'hérésie luthérienne. Sans consulter le Saint-Siège, il réor- 
ganise l'Inquisition et investit des fonctions d'inquisiteur 
général des Pays-Bas un laïque, le conseiller François van der 
Hulst, auquel il subordonne des assesseurs ecclésiastiques 
(23 avril 4522). Aussitôt les prolestants sont traqués partout. 
Les Augustins d'Anvers, arrètés en masse, voient détruire de 
fond en comble et raser leur couvent; ils échappent à la mort 
par l'abjuration, sauf trois qui s'obstinent dans l'hérésie : l'un 
d'eux meurt mystérieusement en prison; les deux autres, 
Henri Voes et Jean van Essen, sont brûlés vifs sur la Grand’ 
Place de Bruxelles (1* juillet 4323), et Luther, du fond de 
l'Allemagne, célèbre dans des strophes enflammées ces pre- 
miers martyrs de la Réforme en Europe. 

Cependant Van der Hulst abuse de ses pouvoirs, s0 brouille 
avee la régente des Pays-Bas et avec lus autorités locales; puis, 
frappant un grand coup, il négocie secrètement avec son ancien 
eondisciple de l'université de Louvain, devenu pape, el 
Adrien VI l'investit des fanctions d'inquisiteur papal, le mottant 
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ainsi au-dessus de l'Empereur et de son gouvernement (Bulle 
du 4 juin 1523). La mort enlève inopinément Adrien VI, 
et Charles-Quint en profite pour destituer Van der Hulst 
(3 octobre 1523). Seulement la leçon n'avait pas été perdue. 
L'Empereur comprend qu'il vaut mieux agir de concert avec 
le Saint-Siège, et, d'accord avec lui, lo pape Clément VII 
désigne trois ecclésiastiques pour remplir les fonctions d'inqui- 
siteurs généraux des Pays-Bas, les émancipant des évêques et 
leur conférant le droit de désigner des inquisiteurs spéciaux 
dans chaque province (Bulle du 47 juin 1524). Les biens des 
hérétiques seront confisqués au profit de l'État, qui prend à sa 
charge les lrailements des inquisiteurs el les autres frais de 
Y'Inquisition néerlandaise réorganisée définitivement. Doréna- 
vant l'Église et le bras séculier se prètent un mutuel appui pour 
écraser l'hérésie. 

Répression du protestantisme, — Les édits ou placards 
de Charles-Quint, « plustost escripts de sang que d'encre », se 
succédèrent sans interruption à partir de 521; on en compte 
une douzaine jusqu'à l'Édit perpétuel du 25 septembre 1550, qui 
renchérit sur les autres et fixa la législation en matière d'hé- 
résie pour les premières années du règne do Philippe IT. Cet édit 
décrétait le peine de mort par le fer, la fosse (pour les femmes) 
et le feu, non seulement contre les hérétiques, mais encore 
contre lous ceux qui vendaient, achetaient, copiaient ou possé- 
daient des livres suspects, qui fabriquaient ou vendaient des 
figures opprobrieuses de la Vicrge, des saints ou du clergé, qui 
brisaient des images religienses, qui enaient des conventicules, 
qui disputaient sur l'Écriture sainte en publie ou en secret, 
qui logeaient, nourrissaient ou favorisaient les héréliques ou 
qui ne les dénonçaient pas. Leurs biens confisqués étaient atiri- 
bués par moitié aux délateurs. Dans le préumbule, Charles- 
Quint déclarait qu'il agissait ainsi, « faisant office de bon 
prince ». Dès 1546, il avait donné aux inquisiteurs une ins- 
truction détaillée, conçue dans le mème esprit. Les premiers 
historiens du protestantisme, se faisant l'écho des contempo- 
rains lerrifiés par le nombre croissant des victimes de l'Inquisi- 
tion néerlandaise, ont cité des chiffres fantastiques. Grotius 
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parle de 100000 exécutions. Le prince d'Orange les réduisail 
à 50 000. On n'en saura jamais le nombre exact, les données 
précises manquant par suite de la perte de tant d'archives 
brülées pendant les guerres ou détruites par incurie. 

Quoi qu'il en soit, aux luthériens décimés étaient venues 
s'ajouter les nombreuses sectes anabaplisles, les unes paci- 
fiques et résignées comme les luthériens, les autres, au con- 
iraire, pleines d'une ardeur révolutionnaire, qui allait jusqu'au 
communisme le plus radical. Enfin, dans les dernières années 
du vieil empereur, les calvinistes arrivèrent par la France, 
plus fougueux et plus tenaces que tous les autres sectaires. 
Tout le monde prend parti pour ou contre Rome; la littérature 
ct les arts s'imprègnent profondément des querelles théolo- 
giques. En vain, l'université de Louvain fournit des apologistes 
et des inquisiteurs. La noblesse, & court d'argent; la bourgevisie 
mécontente de la violation de ses privilèges municipaux et du 
trouble que les persécutions religieuses jettent dans les Lran- 
sactions commerciales et dans l'industrie; le peuple des villes 
et des campagnes, travaillé par les émissaires des nouvelles 
doctrines et écrasé sous le poids des impôls et des charges 
militaires : tous sont envahis par un malaise el une désaffection 
qui vont éclater, dès que Charles-Quint cède à son fils Philippe IE 
toutes ses couronnes. L'imposante cérémonie de son abdivation 
(25 octobre 1555), qui eut lieu à Bruxelles, en présence de la 
fleur de la noblesse, du clergé et de la bourgeoisie, réunissait 
la plupart des acteurs principaux de la tragédie prochaine : le 
cardinal Granvelle, le due d'Albe, les comies d'Egmont el de 
Hornes, qui devaient porter leurs têtes sur l'échafaud, tant 
d'autres encore, qui allaient périr sur les champs de bataille ou 
dans les flammes du bûcher, enfin le jeune prince d'Orange 
qui devait être l'âme du soulèvement et sur l'épaule duquel Le 
vieil empereur s'appuyait avec confiance en adressant ses 





adieux à ses sujets des Pays-Bas. 
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IL. — Philippe IT : prologue de la révolution. 


Commencements du nouveau règne. — En quittant 
le pouvoir, Charles-Quint avait fait promettre solennellement 
à son fils de ne pas faiblir dans la défense de la rligion catho- 
lique. La recommandation est significative, mais elle était inu- 
lle : Philippe IE n'avait pas besoin de ces conseils paternels. 
L'un de ses premiers soins fut de faire republier l'édit de 1550 
et de confirmer l'instruction de 1546 relalive à l'Inquisition. 
Or, peu à peu l'opinion publique s'était modifiée depuis le com- 
mencement de la lutte entamée pur l'Église et l'État contre les 
sectaires, dont le nombre augmentait sans resse malgré les 
rigueurs de la répression. Le peuple disait hautement qu'il y 
avait tyrannie à violenter les consciences, qu'il était barbare de 
punir de mort des opinions dont Dieu seul était juge. Les grands 
ne cachaient pas l'horreur que celle législation leur inspirait. 
D'abord approuvée par la majorité do ses sujels, subie ensuite 
sans grande opposilion, elle avait fini par devenir antipathique 
où odieuse à la masse, au moment où l'hilippe IL la reprend en 
bloc et l'applique aveuglément. 

Le premier souci de Philippe IT fut la guerre de France. La 
bravoure du comte d'Egmont, brillant général de cavalerie, 
décida des victoires de Saint-Quentin (147) et de Gravelines 
(1558); et une paix avantageuse fut signée à Cateau-Cambrésis 
(4569). A peine Philippe II s'élait-il embarqué pour l'Espagne, 
quittant les Pays-Bas pour n'y plus jamais revenir (26 août 
1559), que les difficullés intérieures commencèrent. 

Mécontentement des Pays-Bas. — La régence avait élé 
confiée par le roi à su sœur nalurelle Marguerite ile Parme, 
fille de Charles-Quint el d'une servante d'Audenarde. L'Empe- 
reur l'avait fait élever soigneusement à la cour et l'avait mariée 
à Octave Farnèse, due de Parme. Elle était douée de grands 
talents politiques et allait continuer dignement les traditions 
des deux régentes de Charles-Quint, mais dans des cireuns- 
tances autrement difficiles. Les trois Conseils collatéraux 
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l'aidaient dans le gouvernement des Pays-Bas; seulement Phi- 
lippe IT avait placé au-dessus d'eux la Consul d'État, où aié- 
goaient, avec la gouvernante générale, les trois hommes de 
confiance du roi, Granvelle, Viglius et Berlaimont, lrois parvenus 
dont la puissance excitait le dépit des chefs de le noblesse, des 
«grands maitres » : Orange, Egmont et Horncs. Antoine Perrenot 
de Granvelle, évèque d'Arras et bientôt archevèque de Malines 
el primat des Pays-Bas, était Le fils d'un Franc-Comtois, ministre 
favori de Charles-Quint, Celui-ci l'avait distingué dès sa jeunesse 
et Philippe II lui avait continué cette confiance. Politique habile 
et sans scrupules, il déploya de grands talents, mais se brouille 
rapidement avec Guillaume de Nassau, prince d'Orange, le 
premier, le plus puissant et Le plus riche des nobles des Pays- 
Bas. On le surnommait e le Taiseux » (qui sail se taire à propos) 
et la postérité l'appelle à tort le Taciturne. C'était un homme de 
premier ordre, éloquent, avisé, ambitieux, jouissant d'une 
grande popularité. Ceux qui entouraient les deux riveux, 
n'étaient que des comparses. Les rivalités et Les intrigues de 
la cour de Bruxelles furent une première cause d'embarras. 

Trois à quatre mille mercenaires espagnols, qui avaient servi 
dans la guerre de France, étaient reslés aux Pays-Bas el, lai 
sans solde, y commeliaient toute sorte d'exactions. Les Élals 
généraux, poussés par les plaintes du peuple, réclamèrent jus- 
qu'en 4560 leur éloignement; Philippe IL, reculant d'année en 
année leur départ pour l'Espagne, comptait sur eux pour 
réprimer les troubles imminents. Sa concession tardive ne fit 
qu'enhardir l'opposition contre le souverain, qui n'evait pas su 
sc faire aimer et avait déplu à tout le monde par son caractère 
sombre et hautain, par son ignorance des langues parlées par 
ses sujets des Pays-Bas el jar lu préférence qu'il accordait aux 
Espagnols. Ceux-ci, qui avaient à prendre une revanche sur la 
tyrannie et Ja eupidité des favoris flamands et wallons de Phi- 
lippe le Beau et des premières années de Charles-Quin, abusè- 
rent maladroitement de la faveur du prince el envenimèrent les 
antipathies nationales. 

La noblesse des Pays-Bas, ruinée par son imprévoyance et 
son faste, était tenuo à l'écart des charges publiques où elle aurait 
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pu refaire sa fortune. Elle subissait en frémissant le joug des 
étrangers, dont Granvelle était le chef détesté. La eréation des 
nouvoaux évêchés (1560), que Charlos-Quint avait vainement 
réclamée du SaintSiège pendant son long règne, et qui, en 
principe, était une réforme absolument justifiable, retomba 
lourdement sur Philippe IL, qui ne faisait cependant que réa- 
liser un projet favori de son père. On mécontentait par là le 
clergé, parce qu'on avait dà exproprier quelques abbayes pour 
doter les dix-huit nouveaux évêchés, les nobles qui voyaient 
exclure des prélatures ecclésiastiques leurs cadets de famille, 
puisqu'on exigeait dorénavant des aspirants à l'épiscopat le 
grade de docteur en théologie, et qui s'indignaient de voir entrer 
à l'assemblée des États de petits théologiens de Louvain en lour 
qualité d'évêques, enfin le peuple, qui appréhendait non sans 
raison un renforcement indirect de l'Inquisition, à la suite de 
celte fournée d'évèques, dont plusieurs étaient d'anciens inqui- 
siteurs qui s'étaient signalés par leur zèle. 

L'exaspération fut à son comble lorsque Granvelle devint 
cardinal et primat des Pays-Bas, oblenant ainsi Le pas sur lous 
les grands scignours. Orange ot Egmont, appuyés sur la noblesse 
et soutenus par toule la nation, réclamèrent le départ de Gran- 
velle et refusèrent de siéger avec lui au Conseil d'État. Le car- 
dinal fiat bon d'abord; mais, abandonné à la longue par la 
régente, il fut rappelé par Philippe IL et quilla les Pays-Bas, 
en mars 4564. Un grand désarroi suivit. Orange et Egmont 
demandaient des réformes et l'adoucissement des placards 
d'hérésie: les inquisiteurs, stimulés par Philippe Il, redou- 
blaient d'activité et de sévérité; le peuple murmurait et récla- 
mait la convocation des États généraux. Vainement Egmont 
alla en Espagne exposer au roi les doléances de ses sujets. A 
peine était-il de retour que Philippe Il envoyait à Bruxelles ses 
fameuses dépèches, datées du Bois de Ségovie (17 octobre 1565) : 
il ordonuait de réprimer l'hérésie sans le moindre ménage- 
ment. Pour lui, il estimait « que la cause du mal qu'il ÿ a eu, et 
de ce qu'il soit ainsy augmenté et passé si avant, ait eslé par la 
négligence, flocheté et dissimulation des juges ». En même 
temps, il refusait les réformos et la convocation des États. 
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Viglius raconte que le prince d'Orange s'écria avec une joie non 
dissimulée : que c'était « le commencement d'une belle tragédie. » 

Le « Compromis des nobles ». — Trois jeunes sei- 
gneurs se rencontrant aux eaux de Spa vers l'automne de 1568, 
Louis de Nassau, frère cadet du Taciturne, Jean de Marnix et 
Nicolas de Hames, héraut d'armes de la Toison d'Or, conçurent 
alors le projet d'une confédération de la noblesse pour le redres- 
sement des griefs. Henri de Brederode, Philippe de Marnix de 
Sainte-Aldegonde, une foule d'autres se joignirent auccessive- 
ment à eux; le Compromis des nobles fut définitivement arrêté à 
Bréda, dans un château du prince d'Orange, qui encourageait sous 
main le mouvement. L'Acte d'alliance, que les adhérents signè- 
rent sur des copies qui circulèrent dans toutes les provinces, 
déclarait que les gentilshommes entendaient ne rien entreprendre 
contre l'autorité du roi, mais s'unissaient pour obtenir l'abolition 
de l'Inquisition, fonctionnant « au grand déshonneur du nom 
de Dieu et à la perle, désolation et ruine tolale des Pays-Bas, 
rendant toutes personnes perpéluels el misérables esclaves ». 
€ Nous promettons l'un à l'autre Loule assistance de corps el 
de hiens, comme frères et fidelles compagnons, tenant la main 
l'un à l'autre, que nul d'entre nos confrères et confédérés ne 
soit recherché, lourmenté ou persécuté en façon on manière 
quelconque », auquel cas tous les signataires Jui prèteraient 
aussitôt aide et protection « sans rien y espargner. » 

La Confédération comptait plus de deux mille membres, 
quand elle oblint une audience de la gouvernante. Les nobles 
firent leur entrée à cheval à Bruxelles au nombre de deux à 
trois cents. Le lendemain, 5 avril 1566, ils se rendirent à pied 
au palais, marchant deux à deux aux acclamations de la foule. 
Marguerile de Parme les reçut, enlourée des membres du Con- 
seil d'État : Orange, Egmont, Ilornes, Viglius et Berlaymont. 
Le comte de Brederode lui remit une requête qui proteslait du 
dévouement de la noblesse et du peuple, mais regretlait « la 
dernière résolution de Sa Majesté » quant à la répression du 
protestantisme, et demandait qu'on envoyät en Espagne auprès 
du roi un personnage honorable pour réclamer l'abolition de 
l'Inquisition et la convocation d'États généraux chargés de 
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modérer la législation religieuse. Les gentilshommes déclaraient 
dans celte requôte qu'ils croyaient avoir « jusle occasion de 
craindre que s'en pourra finalement ensuyvro une cemeule el 
sedition générale, tendant à la misérable ruine de tout le pays ». 
Le soir, réunis dans un banquet, ils prirent au milieu d'un grand 
enthousiasme le nom de Eweux, dont l'origine exacte resta dou- 
teuse pour les contemporains comme pour la postérité. Le lende- 
main, la gouvernante leur donna une réponse brève et vague, 
promettant de lransmetire au roi les vœux de ln noblesse. 

Les « briseurs d'images ». — Les Pays-Bas se mirent 
alors à espérer en des jours meilleurs. Partout on acelamait les 
Gueux comme les sauveurs de la patrie, et, dans les chansons 
populaires, on s6 croyait déjà délivré « de tous les inquisiteurs 
d'hérésie ». En même temps, les commerçants ot les bourgeois 
avaient organisé uno confédération qu'on a nommée le Com- 
promis des marchands cl qui se mil en rapport aver les nobles, 
leur offrant l'argent nécessaire pour organiser la résistance et 
lever des troupes. De leur eûlé, les ministres calvinistes 
s'enhardirent jusqu'à tenir à Anvers, à Gand, à Bruges, partout, 
des prêches en plein air aux portes des villes. La foule s'y 
rendait en armes, à la barbo des autorités impuissantes et en 
violation ouverte des placards. L'offervescence populaire éclata 
bientôt en voies de fait : dans le courant du mois d'août, les 
églises et les chapelles furent envahies et lesimages des saints, 
emblèmes de « l'ilolatrie romaine », arrachées et brisées. Ce fut 
comme une lourmenle qui passa avec la rapidité de la foudre 
sur les dix-sept provinces des Pays-Bas, prenant luut le monde 
à l'improviste, doublant l'exaltation des calvinistes, terrifiant 
les catholiques et le gouvernement, brouillant les euleuls opi- 
niâtres, mais prudents, du prince d'Orange. Un nombre incalcu- 
lable de chefs-d'œuvre des grands peintres et des grands sculp- 
teurs du moyen âge furent ainsi anéanlis en quelques jours par 
le fanatisme aveugle de la mullitude déchaïnée. La magnifique 
cathédrale d'Anvers et lant d'autres églises, qui élaient de véri- 
tables musées d'objels d'art, perdirent loules leurs richesses. 

Désarroi universel. — La slupeur ct la conslernation des 
catholiques furent lelles que, dans les premiers lomps, les prè- 
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tres n'osaient plus se montrer qu'en habit laïque, laissaient 
croître leur barbe et disparaître leur tonsure. Les couvents se 
vidaient: beaucoup de moines et de religieuses se mariaient. 
Les églises, rouvertes à la hâle, n'attiraient plus les fidèles; les 
magistrals des villes se voyaient même partout obligés d'en 
accorder la jouissance aux calvinistes ou d'autoriser ceux-ci à 
se construire des temples. « En ce temps là », dit le chroni- 
queur gantois Marc van Vaernowyck, « sur vingt personnes, il 
n'y en avait pas une qui pt savoir comment les choses-tourne- 
raient. Les uns disaient : « Les Gueux triomphoront »; les 
autres : « Les papistes remporteront la victoire. » 

La gouvernante aftolée avait voulu s'enfuir de Bruxelles; 
elle en avait été empèchée; elle avait dû arrêter le fonclionne- 
ment de l'Inquisition et suspendre les placards d'hérésie. Mais 
la noblesse s'était refroidie; seuls les seigneurs calvinisles, 
d'accord avec les marchands protestants, se préparaient à main- 
tenir les avantages obtenus et prenaient les armes. Orange, 
abandonné par Égmont et la plupart des « grands maitres », 
refusait de se metlre à la tête du parti radical et était devenu 
suspect à tout le monde. Bientôt le gouvernement, revenu de sa 
première frayeur, renforça les garnisons et reprit une à une les 
concessions. Les pelites armées levées par les calvinistes 
furent taillées en pièces à Lannoy et à Wairelos en Hainaut et 
plus tard à Austruweel (13 mars 1567) sous les murs d'Anvers; 
Jean de Marnix y perdit ln vie avec plusieurs autres chefs du 
mouvement. Valenciennes, où les calvinistes s'étaient forlifiés, 
fut prise el châtiée, La résistance était domptée. Quant à Phi- 
lippe IT, en apprenant les excès des iconaclastes, il avait juré 
de venger Dieu et son Église et promis de se rendre en personne 
dans les Pays-Bas; mais il préféra y envoyer son meilleur 
général, l'inexoruble duc d'Albe, avec 17 000 hommes de troupes 
d'élile, en majorité espagnoles. À l'annonce de son arrivée 
prochaine, une émigralion en masse vers l'Angleterre et les 
régions prolestantes de l'Allemagne se produisil dans les Pays- 
Bas. Le prince d'Orange, après avoir vainement lenté de 
renouer avec Egmont et les chefs de la noblesse, se relira dans 
se famille à Dillenburg dans le duché de Nassau, où il était né. 
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Le due d’Albe et le « Tribunal du Sang ». — Ferdinand 
Alvarez de Tolède, duc d'Albe, alors âgé d'environ soixante ans, 
était « un vieux, long, maigre, portant une longue el mince barbe 
blanche ». Sous Charles-Quint, il s'était illustré à Pavie, dans 
les campagnes contre les Tures, à Tunis et à Alger, en Provence 
et au siège de Marseille. 11 avait taillé en pièces les protestants 
allemands à Mühlberg et gouverné l'Italie d’une main de fer, au 
nom du roi d'Espagne, envers et contre lous, mème contre le 
pape. Philippe II savait à qui il confiait le soin de sa vengeance. 

Le duc d'Albe rassembla scs troupes en Lombardie, franchit 
les Alpes et arriva au mois d'août 1567 dans le Luxembourg. 
Son voyage jusqu'à Bruxelles fut une marche triomphale en 
pays conquis; les grands seigneurs catholiques venaient en foule 
le saluer sur son passage, même Egmont et Hornes et le fils 
ainé du Taciturne, Philippe-Guillaume, comte de Buren, qui 
faisait ses études à Louvain. D'ailleurs, les Pays-Bas étaient 
déjà pacifiés et Marguerite de Parme voyait d'un mauvais œil 
l'arrivée de ce soldat armé de pleins pouvoirs. Dés les premiers 
jours, elle avait offert sa démission au roi, ne voulant pas subir 
la tutelle du duc d'Albe, qui agissait en mattre. Il jeta définiti- 
vement le masque, quand, le 9 septembre 1361, ayant mandé 
chez lui les comtes d'Egmont et de Hornes pour assister à un 
conseil de guerre, il les fit arrèter dans son propre hôlel à 
l'issue des délibérations auxquelles ils avaient pris part. D'au- 
tres arreslations de personnages imporlants suivirent, parmi 
lesquelles celles du bourgmestre d'Anvers et du jeune comte 
de Buren, qui fut envoyé en Espagne, firent presque autant 
sensation que la capture des deux comtes. Peu de lemps après, 
la gouvernante générale ohint son congé, transmit ses pou- 
voirs au due d'Albe ct se retira dans ses possessions d'Italie. 

Le due d'Albe commença par inslituer une juridiction spé- 
ciale pour connaître des méfaits commis contre le roi et la 
religion : le Conseil des Troubles, que la voix populaire baptisa 
bientôt du nom mérité de Tribunal du Sang. Ce Conseil, qu'il 
présidait lui-même, était composé des Espagnols Vargas et 
Del Rio, qui seuls avaient le droit de voler, et de quelques 
magistrais des Pays-Bas, qui pour la plupart s’abslinrent par 
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pudeur d'y venir siéger. D'ailleurs, le due d'Albe s'était réservé 
à lui seul la sentence définitive, Dans chaque province, des 
limiers de police allèrent dresser la liste de ceux qui avaient 
été melés aux Compromis des nobles et des marchands, aux 
excès des briseurs d'images et à la prise d'armes des calvi- 
nistes. Tous ceux dont on put se saisir furent exécutés. Les 
biens de centaines de mille émigrés furent confisqués. Il faut 
consulter les volumineux Registres des condumnés el bannis à 
cause des troubles des Pays-Bas, aux archives de Bruxelles, 
pour se rendre somple de la sévérité de cette répression 
méthodique et en masse. Dans tonte l'étendue des dix-sept 
provinces on dressa des polences et des bûchers; même aux 
arbres des grandes routes on vit pourrir les cadavres, au point 
que l'atmosphère devint un foyer d'infection. Les deux victimes 
les plus illustres furent les comles d'Egmont et de Horncs, 
décapités Je même jour côte à côle sur un raème échafaud, 
dressé sur la Grand'Place ile Bruxelles (5 juin 4568). Les deux 
têtes sanglantes y restèrent exposées sur des piques pendant 
rois houres. La consternation était universelle et le duc d'Albe 
put croire qu'il en avait fini avec ce peuple de révoltés. Le 
8 juin, il écrivait au roi que les Pays-Bas élaient matés et il 
proposait ne amnistio générale : « Co peuple est si facile que 
la clémence de Votre Majesté lui fera supporter l'obéissance 
d'aussi Lon gré qu'il la supporte aujourd'hui avec peine. » 


III, — Les guerres de religion. 


Première campagne du prince d'Orange. — Mais déjà 
les bannis et les émigrés avaient relevé la tête et se proposaient 
de délivrer à main armée la patrie écrasée. Le Taciturne, afin 
de lever des troupes, mil en gage ses derniers biens et les 
bijoux qu'il avait pu sauver. Ses frères et quelques princes 
prolestants d'Allemagne lui avancèrent de l'argent. Puis le 
comte Louis de Nassau envahit hardiment les scigneuries de 
Groningue et de Frise. Ses drapeaux portaient la fière devise : 








LES GUERRES DE RELIGION 189 


Recuperare aut mori. Le 23 mai 1668, il remporla une vicloire 
à Heiligerlee sur une petite armée espagnole dont le comman- 
dant, le comte d'Aremberg, fut tué Le duc d'Albe accourut et 
mit ses troupes en déroute à Jemgum; le comte Louis ne sauva 
sa vie qu'en traversant l'Ems à la nage (21 juin). Pendant ce 
temps le prince d'Orange avait passé la Meuse au nord de Mnes- 
richt avec une autre armée. Tongres et Saint-Trond dans la 
principauté de Liège lui ouvrirent leurs portes, mais le duc 
d'Albe le força à battre en retraite vers la France (novem- 
bre 4868). Les Pays-Bas n'avaient pas bougé, sauf la petile ville 
de Diest en Brabant, qui fut cruellement punie. Le duc d'Albe 
fit procéder à de nouvelles exécutions pour fôter son triomphe 
et reçut du pape Pie V un chapeau orné de pierreries et une 
épée d'or, qui portait l'inscription suivante : Accipe sanctum 
gladium munus a Deo, in quo dejicies adversarios populi mei 
Jaraël. Mais Marnix de Sainte-Aldegonde, qui du fond de l'exil 
à Embden avait lancé son virulent pamphlet : Byenkorf der 
H. Roomsche Kercke (La ruche à miel de la Sainte Église 
romaine), où, suivant le mot de de Thou, il avait « mis la reli- 
gion en rahelaiserie », releva les courages par les strophes d'une 
gravité enflammée de son hymne Wifhelmus van Nassouwen, 
qui jusqu'à ce jour est resté le chant national de la Hollande. 

« Le dixième denier. » — Cependant le duc d'Albe, pour 
rétablir l'équilibre dans les finances, réunit les États généraux 
à Bruxelles au mois de mars 1569 et leur communique son 
rojet de créer trois impôls nouveaux : le centième, le ving- 
lime et le dixième denier. On exigerait, pour unc fois seule- 
inent, 4 p. 400 de la valeur de tous les biens, meubles et immeu- 
bles; on paierait à l'avenir 5 p. 100 {le vingtième) pour toute 
mutalion d'immeubles; enfin 10 p. 400 seraient prélevés en 
permanence sur toutes les transactions. Les députés des Étals 
généraux, malgré leur mécontentement, se confondirent en plati- 
tudes et relournèrent, suivant l'usage, dans leurs foyers pour 
soumetire les propositions du gouvernement aux États pro- 
vinciaux. Les menaces du due d'Albe et de ses agents eurent 
raison de toutes les résistances, et les impôts furent enfin volés; 
mais on reeula la moment où ils seraient perçus intégrale- 
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ment, En juillet 1870, le due d'Albe fit proclamer une amnistie 
dérisoire à Anvers et y assisla à l'inauguration de sa propre 
statue, qu'avec le bronze des cunons pris à l'ennemi il avait 
fait ériger dans la nouvelle citadelle construite pour tenir en 
respect la grande métropole. Il y était roprésenté, foulant aux 
pieds l'hérésie figurée sous les traits du prince d'Orange. Cette 
apothéose marqua l'apogée de sa toute-puissance. 

Déjà l'orage grondait sourdement. Le clergé et les catholi- 
ques fanatiques avaient applandi à l'écrasement impitoyable 
des protestants. La masse de ceux qui n'avaient pas cru 
devoir fuir devant le due d'Albe, avait courbé la tète en silence. 
Mais, lorsque l'impérieux gouvorneur général annonça qu'il 
allait faire recouvrer les nouveaux impôts, tous se sentirent 
atleints dans leur bourse et se préparèrent à la résistance. Le 
dixième denier élait particulièrement intolérable e1 portait le 
coup de mort aux affaires déjà languissantes. Les commerçants 
se mirent en grève plutôt que de payer 40 p. 400 sur la vente 
de leurs marchandises. À Bruxelles même, les bouchers et les 
boulangers fermèrent boulique. Le duc d'Albe exaspéré avait, 
diton, fait préparer des cordes pour ponire les récalcitrants 
chaeun devant sa porte, quand arriva la nouvelle foudroyante 
de la prise de La Brielle par les « Gueux de mer. » 

Les « Gueux de mer ». — Depuis plusieurs années, une 
partie des bannis tenaient la mer au nom du prince d'Orange et 
inquiélaient les navires à l'entrée et à la sortie des porls des 
Pays-Bas. Élisabeth leur avait ouvert les villes marilimes de 
l'Angleterre et ils trouvaient le même appui sur les côtes alle- 
mandes; de là ils exerçaient des pirateries conlinuelles, mais 
en somme peu efficaces. Au commencement de l’année 1872, 
Élisabeth fat obligée de se rapprocher de l'Espagne et leur interdit 
l'entrée de ses ports. C'est ainsi qu'une floilille des Gueux, 
chasséo d'Angleterre, fut jetée par un vent contraire dans 
Y'emboushure de la Meuse et se croyait déjà sûre de tomber 
entre les mains des Espagnols, lorsqu'elle apprit que la ville 
prochaine, La Brielle dans l'ile de Voore, n'avait plus de 
garnison espagnole. Aussilôt les Gueux débarquèrent et s'en 
emparèrent (4° avril 4512); puis ils s'y maintinrent, repoussant 
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toutes les attaques. Ce fut le signal de la délivrance. D'un bout 
à l'autre des Pays-Bas, le peuple, exaspéré par les nouveaux 
impôts, chansonna le gouverneur général jusqu'alors invincible. 
Le 6 avril, Flessingue dans l'ile de Walcheren chassa les 
troupes espagnoles. Veere suivit; puis, à la fin de mai, 
ÆEnkhuizen en Hollande. Le charme semblait rompu et les deux 
comtés de Zélande et de Hollande, où les émigrés affluèrent 
bientôt d'Allemagne, d'Angleterre et de France, allaient devenir 
le boulevard de la résistance. 

Deuxième campagne du prince d'Orange. — Le Taci- 
turne et son frère Louis résolurent alors de tenter do nouveau 
le sort des armes pour délivrer les Pays-Bas. Après sa défaile 
de Jemgum, Louis de Nasseu s'était retiré au milieu des 
huguenots en France et avait combatlu dans leurs rangs à 
Jaroac et à Moncontour. D'accord avec Coligny, il marcha sur 
16 Hainaut avec une armée de protestants français ot s'empara 
de Mons (24 mai 4872). À eclle nouvelle, la plupart des villes 
de Hollande et de Zélande se déclarèrent pour le prince d'Orange 
et le mouvement insurrectionnel gagna ensuite la Gueldre, 
l'Over-Yssel, la Frise et Utrecht. Le Taciturne envoya Marnix 
de Sainte-Aldegonde en Hollande; les États du comilé, réunis 
à Dordrecht (mi-juillet}, lui accordèrent des subsides el, par 
une fiction légale qui était bien dans les idées du temps, ils 
reconnurent le prince d'Orange comme lieulenant du roi, 
chargé de les délivrer de la lyrannie du duc d'Albe, tout en 
stipulant que ni le prince ni les États ne se réconeilieraient 
séparément avec Philippe II. Les deux religions seraient Lolérées 
simultanément. Cet acte célèbre, l'Union de Dordrecht, jeta les 
premières bases de la république des Provinces-Unies. 

Guillaume d'Orange lui-même n'était pas resté inactif. Ayant 
réuni une armée en Allemagne malgré l'Empereur, il s'empara 
de Ruremonde en Gueldre (23 juillet), puis il entra en Brabant. 
Plusieurs villes lui ouvrirent leurs portes. Le duc d'Albe était 
pris ainsi entre deux feux. Mais le massaere de la Saint-Barthé- 
lemy fut pour le Taciturne « un coup de massue », come il 
disait. Tout espoir d'êlre secouru par la France s'évanouissait. 
En vain, il s'avança contre le due d'Alhe qui assiégenit Louis de 
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Nassau dans Mons. Celui-ci dut capituler et, le 2 septembre, 
il sortit de la ville avec les honneurs de la guerre. Quant au 
prince d'Orange, il se retira au milieu des révoltés de Hol- 
lande, « pour maintenir les affaires par de là tant que pos- 
sible sera, ayant délibéré de faire illecq ma sépulture. » 

Vengeances du due d'Albe. — Le gouverneur général, que 
la peur avait rendu féroce, punit cruellement Mons et, pour 
faire un exemple, livra Malines durant trois jours aux excès 
inénarrables de sa soldatesque. C'est ce que les contemporains 
appelèrent avec horreur la Furie espagnole à Malines, prélude 
de tant d'autres. Ensuite, avec son digne fils Frédéric de Tolède, 
il s'avança vers le nord pour on déloger les révoltés. Les Espa- 
grols renouvelèrent à Zutphen et à Nsarden les abominables 
massacres de Malines. Haarlem tomba entre leurs mains après 
un siège héroïque. Mais la résistance victorieuse d'Alkmaar, où 
don Frédérie dut lover le siège piteusement (23 octobre 1573), 
suivie de près par la défaile navale des Espagnols aur le Zui- 
derzee el par la caplure de leur amiral, Boussu, ranima tous les 
courages. Vers la même époque, le prince d'Orange, qui jusqu'à 
l'âge de onze ans avait élé élevé par sos parents dans la confes- 
sion luthérienne et élait devenu alors catholique pour recueillir 
T'opulente succession de son oncle dans les Pays-Bas, passa 
officiellement au calvinisme. Sur ces entrefailes le due d'Albe, 
désabusé, abandonné par Philippe LI, remit ses pouvoirs au 
successeur que le roi lui envoyait d'Espagne, et quitta les Pays- 
Bas, chargé des malédictions de tout un peuple. 

Requesens. — Le nouveau gouverneur général, don Louis 
de Requesens y Çuniga, grand commandeur de Castille, était 
un homme modéré et prudent, administrateur habile et brave 
général. À la tyrannie du due d'Albe il fit succéder un ré 
plus supportable, mais il était d'accord avec le roi pour ne rien 
céder en matière de religion. La guerre continua dans Le nord, 
où Leyde était bloqué par les Espagnols et résistait indéfiniment. 
Middelbourg, lu capitale de la Zélande, tomba aux mains des 
révollés; mais Louis de Nassau, « le Bayard hollandais », qui 
amenait d'Allemagne une nouvelle armée, fut défait et périt 
avec son frère Henri à Mook près de Nimègue (avril 4514). Le 
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Tasiturne, qui avait perdu trois de ses frères sur les champs de 
bataille, restait inébranlable à la tête de la poignée de puiriotes 
qui, de toutes les provinces. élaienl venus se grouper autour de 
lui pour défendre les quelques villes de Hollande et de Zélande 
où floltait sa bannière : orange, blane et bleu. 

Requesens proclanu une amnislic, qui n'exceptait que 300 
personnes du pardon général (6 juin 1574), et abolit le Tribunal 
du Sang. Ces concessions arrivaient trop tard. Les Hollandais 
pereèrent leurs digues pour dégager Leydo, et la flotte des Gueux, 
conduite par l'amiral Louis de Boisot, naviguant au-dessus de 
la terre Ferme, vient ravitailler la ville délivrée après un siège 
d'un héroïsme antique (octobre 1574). Pour récompenser les 
habitants, le prince d'Orange leur laissa le choix entre l'exemp- 
tion des impôts et une université calviniste; ils choisirent 
noblement l'université, qni s'ouvrit en 1513 et ilevint l'un des 
centres scientifiquefles plus renommés de l'Europe. De stériles 
négociations avec le Taciturne oecupèrent Requesens pendant 
la première moitié de 4575. « Vous voulez nous extirper, 
s'était éerié Marnix aux conférences de Bréda, mais nous ne 
voulons pas nous laisser extirper! » Requesens résolut alors 
de reconquérir ln Zélande. Ses troupes passèrent à gué les bras 
de mer qui séparent les iles, ayant de l'eau jusqu'au cou, et 
s'emparèrent de Duiveland et de Schouwen: mais Requesens, 
qui souffrait d'une maladie de langueur, expira le 5 mars 1576. 

La « Paciflcation de Gand ». — Le Conseil d'Élat, qui 
exerça ln régence, se trouva devant une situation incxtricable. 
Pendant qu'il suppliait vainement Philippe II de eonsentir à la 
réunion des Élats généraux, les troupes espagnoles, laissées sans 
solde, se révoltèrent et se payëérent en Flandre et en Brabanl 
par des exactions intolérables. Après avoir pillé Alos!, les mutins 
se concentrèrent dans la eiladelle d'Anvers. Un coup de main, 
habilement conduit par des parti du prines d'Orange, 
amena l'arrestation du Conseil d'État à Bruxelles (14septembre). 
Sans convocation du roi, les dépulés de Brabant, de Flandre el 
de Hainaut, suivis bientôt par ceux des autres provinces catho- 
liques, ouvrirent les États généraux à Bruxelles el entamèrent 
des négoriations avee le prince d'Orange et les deux provinces 
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calvinistes de Hollande et de Zélande. Des conférences, tenues 
à Gand, aboutirent à un traité de réconciliation dirigé contre 
l'Espagne. Celte Pacification de Gand (8 novembre 1#16), 
dont Marnix de Sainte-Aldegonde fut le négociateur principal, 
stipulait une amuislie générale, une alliance armée des catho- 
liques et des protestants pour expulser les soldats espagnols, la 
convocation d'États généraux chargés de régler les affaires de 
religion immédiatement après cetle expulsion, la suspension 
des placards d'hérésie dans l'intervalle, le statu quo calviniste 
en Hollande et Zélande, le reiour des proscrils dans les pro- 
vincos catholiques, la reconnaissance du prince d'Orange 
comme lieutenant du roi dans les territoires révoltés, Ja réha- 
bilitation des condamnés du Tribunal du Sang et la restitution 
de leurs biens confisqués, el 

Ce qui avait rendu si coulant sur la question religieuse les 
députés du clergé et de la noblesse catholique, c'est qu'il n'y 
avait d'autre armée disponible que les troupes calvinistes du 
prince d'Orange pour protéger les abbayes et les châteaux du 
plat pays contre les brigandages de la soldatesque espagnole. 
Avant même que la Pacification fût signée, elle avait donné la 
mesure de sa cupidité et de sa cruauté en mettant à sac la riche 
métropole du commerce : la Furie espagnole à Anvers (& no- 
vembre 1576). On évalue à 8000 le nombre des habitants qui 
y périrent. Pour fheiliter le pillage, les Espagnols mirent le feu 
aux quatre coins de la ville; l'incendie détruisit plusieurs 
quartiers avec le superbe hôtel de ville tout neuf, dont il ne 
resla que les quatre murs calcinés. Les pertes furent incal- 
culsbles et Anvers ne se releva jamais complètement de cette 





ruine. 

Don Juan d'Autriche. — Le jour mème où commença le 
sac d'Anvers, le nouveau gouverneur général de Philippe II, 
son frère naturel don Juan d'Autriche, le vainqueur de Lépante, 
était arrivé à Luxembourg. Pour se faire reconnaître, il dut 
négocier laborieusement avec les Étais généraux catholiques, 
approuver la Pacificalion de Gand et promettre l'éloignement 
des troupes espagnoles. Le Taciturne, qui avait conseillé de 
l'arrêter, se tint à l'écart, mais mina énergiquement son auto- 
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rité. Perdant patience, don Juan s'empare de la citadelle de 
Namur (A juillet 1817), rappela autour de lui les mercenaires 
qui se retiraient dans le Luxembourg, et rompit ouvertement 
avec les États généraux, les jetant ainsi dans les bras du prince 
d'Orange. Celui-ci, appelé par le pouple du Brabant, fit une 
entrée triomphale à Bruxelles (23 septembre) el acquit aussitôt 
une influence prépondérante, au grand dépit des évêques et 
des nobles catholiques, dont le vaniteux duc d'Aerschot était 
le chef. Ceux+<i crurent lui avoir suscité un rival en appe- 
lant d'Allemagne le fils d'une sœur de Philippe II, l'archidue 
Mathias, jeune homme de vingt ans sans expérience ni talents. 
Proclamé gouverneur général, il fut un inslrument docile entre 
les mains du prince d'Orange, qui fut nommé gouverneur du 
Brabant, tandis que par compensation le duc d'Aerschot obte- 
nait le gouvernement de la Flandre. À Bruxelles, le Magistrat 
catholique avait été remplacé par un comité de dix-huit cal- 
vinistes. François de la Kelhulle, seigneur de Ryhove, et son 
ami Jean d'Hembyæ provoquèrent un revirement analogue à 
Gand, après y avoir jelé en prison le due d'Aerschot, les 
évèques de Bruges et d'Ypres et plusieurs autres catholiques de 
marque. Les Élais généraux, par leurs remontrances, ne par- 
vinrent qu'à faire rendre la liberté à Acrschot seul. Bruges, où 
Ryhove étaitentré par surprise, eut aussi son comité des dix-huil 
(19 mars 4578), el cet exemple fut suivi dans beaucoup de villes 
de la Flandre el du Brabant. 

Don Juan, qui avait été déclaré rebelle avec tous ses adhé- 
rents par les Éluts généraux, étail déjà entré en Brabant et 
avait taillé en pièves l'armée nationale à Gembloux (31 jan- 
vier 1578). Mathias, le prince d'Orange el les États généraux 
se retirèrent à Anvers, landis que don Juai, qui n'avait pu 
s'emparer de Bruxelles, installa un gouvernement rival à Lou- 
vain. Pour obtenir des secours, les calvinistes effrayés négo- 
ciaient avec Élisabelh, l'Empereur et le due d'Anjou, et Marnix 
haranguait le dièle allemande réuuic à Worms. Dans plusieurs 
villes on se mit à molester le clergé, les moines et les catho- 
liques, à fermer les églises, à piller les couvents, à briser les 
images. A Gand régna bientôt une véritable terreur ca 
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dirigée par Hembyze et par le fougueux pasteur Dalhenus, qui 
traitait le prince d'Orange d'Antechrist à cause de sa modé- 
ration. En mème temps se formait on Artois el en Hainaut le 
parti des Malcontents ou catholiques intransigeants. 

La « Paix de Religion ». — Au milieu de ces fanatismes 
déchainés le Taciturne eut le moment venu de régler les diffi- 
eultés religieuses sans attendre l'expulsion des Espagnols. Le 
12 juillet 1578, les États généraux arrètèrent à Anvers un 
projet de Paix de religion qui devait être soumis à l'approba- 
lion des Élals provinciaux et des villes. Cet acle admirable 
proclamait d'abord la liberté de conscience : « Touchant les 
dites religions, chacun demeurera franc et libre comme il 
en voudra répondre devant Dieu. » L'exercice pullie des deux 
cultes rivaux sera autorisé parlout où cent ménages, établis 
depuis un an, en feront la demande. Les autorités locales 
désigneront les lieux de culte. L'exercice privé sera permis à 
portes fermées dans les muisons. Quiconque insultera aux 
croyances d'autrui par prèches, chansans, pamphlets, cris ou 
voies de fuit, sera sévèrement chatié. Toutes les injures pas- 
sées en matière de religion seroni oubliées. Toutes les autorités 
civiles et militaires, ainsi que les ministres des cultes, en 
entrant en fonelions, jureront la Paix de Religion. 

Comme il fallait s'y attendre, ce projet, éternel titre de 
gloire du Taciturne aux yeux de la postérité, fut très mal 
accueilli. La Hollande et la Zélande ne voulaient pas aban- 
donner le régime d'exceplion que leur garanlissail la Pacifien- 
tion de Gand; en Flandre et en Brabant, les calvinistes ne 
voulaient pas rouvrir les églises aux catholiques, et ceux-ci, 
en Hainaut el en Arlois, persécutaient les protestants. Les 
calvinisles appelèrent d'Allemagne Jean-Casimir, frère de 
T'Électeur palatin, et les catholiques firent venir de France 
le duc d'Anjou, frère du roi. La confusion était à son comble, 
lorsque don Juan mourut de la peste (10 oclobre 1378). 

Le duc de Parme. — Alors enlre en scène un homme 
dont l'action fut décisive dans les Pays-Bas : Alexandre Far- 
nèse, due de larme, petit-fils de Charles-Quint par sa mère. 
l'anciénne régente. 1] avait trente-trois ans. Qn le savait fort 
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brave, mais il se révéla bientôt comme général et homme 
d'État de premicr ordre, digne de se mesurer avec le Tacilurne 
en diplomatie et le surpassant de beaucoup en lalents militaires. 
IL comprit immédiatement le parli qu'il y uvait à tirer des 
Malcontents des provinces wallonnes et mit tout en œuvre 
pour se les altacher. À Gand et ailleurs, les excès des calvi- 
nistes l'aidaient puissamment à lui ramener les catholiques ; le 
prince d'Orange s'épuisait en elforls stériles; Jean-Casimir et 
le duc d'Anjou, déçus, relournaient chacun chez soi. La scis- 
sion entre ealholiques et protestants, que la Pacificalion de 
Gand avait réconciliés, s'opéra en janvier 1519. 

Les « Unions » d'Arras et d'Utrecht. — Les catholiques 
de l'Arlois, du Hainaut el des villes wallonnes de la Flandre 
{Lille, Douai et Orchies) conclurent l'Union d'Arras (6 jan- 
vier 1579), par laquelle ils se séparaient des États généraux, 
pour le maintien des privilèges, l'obéissance au roi et la con- 
servation de la seule foi catholique, « conformément à la Paci- 
fication de Gand ». De leur côté, les prolestants de Gueldre, 
Hollande, Zélande, Utrecht et Groningue, auxquels se joignirent 
bientôt les villes calvinistes de Flandre et de Brabanl, con- 
clurent l'Union d'Utrecht (23 janvier 1519). Elle renouvelait 
l'alliance contre les Espagnols, laissait à la Hollande et à la 
Zélande sou régime d'exception el ucceplait la Paix de Religion 
pour le resle des provinces, « demeurant ainsi chacun parlicu- 
lier franc et libre en sa religion, suivant la dicle Pacificalion 
foicte à Gandt ». Par un phénomène fréquent en histoire, les 
Malcontenis invoquaient l'acle de réconciliation de 1516 pour 
proscrire l'hérésie, tandis que Les protestants se fondaieut éga- 
lement sur lui pour proclamer la lolérance religieuse. D'autre 
part, il ne faut pas voir dans les Unions d'Arras et d'Ulrecht, 
comme trop d'historiens le font, la marque d'une séparation 
opérée entre les provinces du nord et celles du midi, entre la 
Hollande et la Belgique, comme on dirait aujourd'hui. Cetle 
opposition n'existait pas encore. Ce sont simplement deux 
ligues, l'une catholique et l'autre protestante. Grâce à l'habileté 
et à l'or d'Alexandre Farnèse, l'Union d'Arras fut transformée 
dès le mois de mai en traité de réronciliation définilive avec 
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l'Espagne, tandis que l'Union d'Utrecht devint et resta la consti- 
tution de Ia célèbre république des Provinces-Unies, qui n'en 
eut pas d'autre jusqu'à la fin de l'ancien régime. 

Le duc d'Anjou. — Désormais les Pays-Bas sont, comme 
avant le Pacification de Gand, scindés en deux groupes hostiles, 
qui se combattent, les armes à la main : les catholiques groupés 
autour du gouverneur général et de Philippe IL, les protestants 
groupés autour des États généraux et du prince d'Orange. Vaine- 
ment l'empereur Rodolphe II essaie d'amener un rapprochement 
par des négocations, qui traînèrent en longueur à Cologne. Les 
Malcontents s'avancent en Flandre; après un long siège Farnèse 
s'empare de Maestricht: Malines se déclare en sa faveur, ainsi 
que Bois-e-Due. La trahison de leur gouverneur Rennenberg 
Jui ramène Groningue, Drenthe et une partie d'Over-Yssel. Il 
fallait chercher un point d'appui exlérieur contre l'Espagne. 
En présence de la tiédeur des princes protestants d'Allemagne 
et des hésitations d'Élisabeth, le prince d'Orange se décide à 
rappeler le duc d'Anjou pour le mettre à la tête des Pays-Bas. 
Mais ce prince catholique inspirait de vives méfiances aux calvi- 
nistes; de plus, l'alliance française était très impopulaire dans 
les masses. Le Taciturne passa outre, et les députés des États 
généraux concluent avec le duc d'Anjou le traité de Plessis- 
les-Tours (19 septembre 1580), qui lui transférait la souve- 
rainelé dés Pays-Bas. Déjà Philippe II avait mis à prix la 
tête du prince d'Orange et promis 25 000 couronnes d'or et des 
titres de noblesse à celui qui le débarrasserait de ce dangereux 
ennemi du trône et de l'Église. Le prince d'Orange ÿ répondit 
par un réquisiloire éloquent el passionné, sa fameuse Apo- 
logie. Les Étals généraux, de leur côlé, réunis à la Haye, y 
répondirent en proclamant la déchéance de Philippe IE comme 
souverain des Pays-Bas (26 juillet 1581), énonçant nettement le 
principe que « les rois sont faits pour les peuples, et non les 
peuples pour les rois ». Mathias élail relourné en Allemagne, et 
Anjou avait été inauguré; mais, pendant que Farnèse prenait 
Tournai et poursuivit le cours de ses succès, Anjou se rendait 
impossible par son coup d'État avorté (la Furie française à 
Anvers, 41 janvier 4883) et rentrait honteusement en France, 
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tandis que le prines d'Orange se retirait dans le nord, confiant 
à Marnix le soin de défendre Anvers contre Farnèse. 

Celuii reprenait une à une les villes de la Flandre et du 
Brabant, autant par la modération que par les armes; ses capi- 
tulations accordaient la vie sauve aux protestants, auxquels un 
délai de quelques mois au mème de plusieurs années était laissé 
pour régler leurs affaires et émigrer, s'ils ne rontraient pas dans 
le giron de l'Église. Pendant ce temps la Hollande et la 
Zélande, où se concontrait la résistance à l'Espagne, se prépa- 
raient à conférer la dignité comtale au prince d'Ürange, 
lorsque eelui-ci Fut assassiné à Delft par Balthazar Gérard, un 
Franc-Comtois fanatique (10 juillet 1384). Guillaume expirant 
prononga ces paroles touchantes : « Mon Diou, aie pitié de 
mon dune el de ce pauvre peuple! » 

Leicester. — L'assassinat du Taciturne fut un coup ter- 
rible. L'année suivante amena la prise d'Anvers, le dernier 
boulevard des provinces méridionales, que Marnix avait 
défendu pendant quatorze mois contre le due de Parme et qui 
enfin dut capituler (17 août 4685). Amsterdam, Flessingue el 
Rotterdam héritèrent de son commerce; ar aussitôt les 
Gueux bloquèrent l'embouchure de l'Escaut, qui resta fermée 
pendant plus de deux siècles. Les révoltés aux abois offrirent 
la souveraineté des Pays-Bas au roi de France, Henri III la 
refusa. Élisabeth fit de même, mais envoya son favori Robert 
Dudley, comte de Leicester, qui fut investi de l'autorité 
suprême. À ses côtés on plaça Maurice de Nassau, fils du Taci- 
turne, alors âgé de dix-huit ans. Leicester embrouilla toutes 
choses, comme jadis Anjou, et se retira en décembre 4587. 
Jean d'Oldenbarnevelt sut lui tenir tête et sauver de lu ruine 
la république naissante. 

Cependant Farnèse poursuivait ses succès militaires dans le 
nord et bientôt les révoltés se trouvèrent presque réduits aux 
petits territoires de Hollande ot de Zélande, comme avant la 
Pacification de Gand. Mais Philippe IL, au lieu de permettre à 
Farnèse de terminer la conquête des provinces rebelles, que le 
départ de Leicester avait laissées dans une confusion lamentable, 
l'obliges à se détourner de celle proie presque assurée pour 
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coopérer à l'expédition contre l'Angleterre (l'Invincible Armada) 
et aux guerres infructueuses conlre Henri IV en France. C'est 
ce qui sauva les Provinces-Unies. 

Oldenbarnevelt et Maurice de Nassau. — Oldenhar- 
nevell et Maurice de Nassau, ces deux hommes qui plus tard se 
brouillèrent à mort et dont Le premier devait périr sur l'écha- 
faud dressé par l'auire, étaient alors parfaitement unis. Olden- 
barnevelt fut la tête et Maurice l'épée qui fondèrent la répo- 
blique des Provinces-Unies. Après avoir réorganisé el discipliné 
l'arnée, celui-ci entreprit en 159 la première campagne 
offensive et s'empara de Zutphen, Deventer, Nimègue, ele 
L'année suivante, il reprit le cours de ses succès. La mort le 
débarrassa du due de larme, qui expira à Arras au moment 
où pur une noire ingratitude Philippe IL le disgraciait (3 dé- 
cembre 1592). L'Espagne ne put le remplacer dignement et 
Maurice recommença ses conquèles : Groningue fnt la plus 
importante (1594). Par là se trouvèrent réunies en un solide 
faisceau les sept provinces marilimes qui s'élendaient le lung 
des côtes de la mer du Nord depuis l'Ems jusqu'à l'Escaut. 

Eu France, Heuri IV était monté sur le trône et était devenu 
l'allié des Hollandais. L'alliance française, rèvée par le Taci- 
turne et à laquelle il avait sacrifié jusqu'à sa popularité, se 
réalisait enfin, émancipant dn mème coup la jeune république 
de la tutelle humiliante et égoïste de l'Angleterre. En 1596, 
les Provinces-Unies, reconnues par Henri IV et par Élisabeth, | 
formèrent avec eux, contre l'Espagne, une triple alliance 
qui leur fit prendre rang au milieu des puissances euro- 
péennes. Maurice remporla une brillante vicloire à Turnhout, 
tandis que la France dictail à l'Espagne la paix de Ver- 
vins (1598). 

Les archidues. — Pour sauver ce qui lui restail des Pays- 
Bas, Philippe Il venait de les céder à sa fille Isabelle 
(6 mai 1598), qu'il maria à son cousin le cardinal-infant Albert 





d'Autriche, ddment dispousé par le pape. On put ervire qu'une 
dynastie nationale allait régner sur les provinces méridionales : 
mais, conne e'était prévu, les archidues n'eurent pas de pos- 
térité el un article secret laissait à l'Espagne Lt suprémalie 
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militaire et diplomatique. Avant même la célébration de co 
mariage, le roi d'Espagne élnit mort (13 seplembre 1598). 

Albert et Isabelle, appuyés sur l'Espagne, réclamaient la 
soumission des provinces rebelles, que la France avait aban- 
dounées à la paix de Vervins. Mais Maurice envahit la Flandre 
et remporta à Nisuport une victoire éclatante (2 juillet 1602). 
Le sière d'Ostende, la dernière place que délenaient encore les 
Hollandais dans le sud, dura plus de trois ans; Ostende tomba 
enfin aux mains des archilues (1604); mais Maurice leur 
enleva Bois-le-Duc, Grave, l'Écluse. En même temps, les Pro- 
vinces-Unies avaient batiu les floltes ennemies el commencé 
leurs conquèles d'outre-mer au détriment des colonies espa- 
gnoles el portugaises. En 1602, Oldenbarnevelt avait créé la 
Compagnie des Indes. 

La trêve de douze ans. — Cependant l'épuisement élait 
extrême dans les deuï camps; on enlama des négucialions, qui 
lrainèrent pendant des années, parce qu'une réconcilialion 
entre l'Espagne et les Provinces-Unies était d'une difficulté 
presque insurmonteble, mais qui aboutirent néanmoins, parce 
que la paix était devenue une impérieuse nécessité, On com- 
mença en 1607 par conclure des armistices qu'on renouvelait à 
leur expiration. Enfin les conférences cemmencées à Lu Haye, 
puis rompues, puis continuées à Anvers, aboutirent à la Tréve de 
douze ans (9 avril 609). L'Espagne reconnaissait l'indépendance 
des Provinces-Unics et leur concédait en termes ambigus la 
liberté du commerce avec les Indes. L'Escaut restait fermé. 

Avant les guerres de religion, la Flandre et le Brabant 
payaient à eux deux autant d'impôts que les quinze aulres prô- 
vinces. Guichardin nous en a laissé une description enthou- 
siaste et pleine de délails suisissants. Après Les vicloires de 
Farnèse s'était produite une dernière émigration en masse vers 
la Hollande et la Zélande. Les villes et les campagnes se vidè- 
rent : la Flandre, le Brabant, le Hainaut étaient dévastés et leur 
population décimée; le « jardin de l'Europe » n'était plus 
régulièrement cultivé faute de bras, et les loups erraient dans 
les champs laissés en friche; les artisans calvinistes avaient 
transporté leurs industries el leurs méliers à Armsterdam, 
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Leyde, Haarlem, Utrecht, ete. Les vaisseaux de mer n'abor- 
daient plus aux quais d'Anvers. Des rues entières ÿ étaient à 
venire où à louer, comme à Gand, Bruges, Ypres, Bruxelles, 
Mons, Tournai et Valenciennes. Par contre, Amsterdam avait 
plus que Uiplé son enceinte, grâce à l'afflux des émigrés de 
Flandre el de Brabant. Parmi ceux-ci on complail des hommes 
de premier ordre qui apportbrent aux provinces septentrionales 
T'appoint de leurs talents los plus divers : les philologues 
Daniel Heinsius, de Gand, Bonaventure Desmet (Vulcanius), de 
Bruges, Jusle-Lipse, d'Overyssche (près de Bruxelles), qui pro- 
fessa d'alord à Leyde, puis à Louvain: le botaniste Rembert 
Dodoens (Dodonæus), de Malines, le mathématicien Simon 
Stevin, de Bruges, qui fut le maître de Maurice de Nassau; une 
foule de professeurs de Leyde, de pasteurs protestants et de 
théologiens parmi lesquels le célèbre François Gomarus, de 
Bruges, le chef du parti orthodoxe, le tÿpographe Louis Eke- 
vier, de Louvain, le navigateur Isaac le Maire, de Tournai, qui 
découvrit en 4615 un nouveau passage au sud de l'Amérique et 
lui donna son nom; les géographes Josse de Hont et Philippe 
van Lansberghe, de Gand, et Jean de Let, d'Anvers, les hislo- 
riens Jean le Petit, de Béthune, et Emmanuel van Meteren, 
d'Anvers, le poète Jacques van Zevecote, de Gand, de nombreux 
peintres, parmi lesquels Gérard de Lairesse, de Liôgo, l'admi- 
rable Frans Hals, de Malines, et Charles van Mander, do Meu- 
léhesse, qui fut le premier historiograple de la peinture aux 
Pays-Bas, enfin un grand nombre d'hommes de guerre et de 
politiques, parmi lesquels il faut placer en tèle celui qui fut le 
bras droit du Taciturne, le Bruxellois Philippe de Marnix de 
Sainte-Aldegonde, à la fois diplomate, soldat, théologien, poète 
et prosaleur de premier ordre en flamand et en français. 

Les dix-sept provinces de Charles-Quint étaient définilive- 
ment coupées en deux : au nord, une république protestante, 
déjà riche et puissante, où les bannis de Flandre el de Brabant 
avaient coopéré, peut-être encore plus que les Hollandais, à la 
grandeur soudain des rebelles; au sud, les Pays-Bas espagnols 
ou catholiques, comme on les appelle désurmais, dépeuplés, 
ruinés, ayant perdu leur port principal, Anvers, et ayant vu 
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passer aux régions seplentrionales tout ce qui avait fait leur 
force et leur supériorité sous les dues de Bourgogne et sous 
Charles-Quint : la liberté, l'industrie, le commerce, les sciences, 
les lettres et les arts. 
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CHAPITRE V 


L'ANGLETERRE ET L'ÉCOSSE 
ÉTABLISSEMENT 
DÉFINITIF DU PROTESTANTISME 


4558-1603 


1. — Rivalité d'Élisabeth et de Marie Stuart. 


Avènement d'Élisabeth; son caractère; débuts du 
règne. — Londres, en se réveillant le 17 novembre 1558, apprit 
que Marie Tudor venait d 
réuni, proclama immédialement la fille de Henri VIII et d'Anne 
Boleyn. Les elochos dos églises, sonnant à toutes volécs, saluë- 
rent le nouveau règne; la ville se couvrit de feux de joie et 
relentit des cris de : Long live queen Elisabeth! À lravers le 
pays tout entier, il y eut unanimité apparente dans la sou- 
mission, sinon dans l'enthousiasme. 

Élisabeth avait alors vingl-cinq ans. Scs portraits ne répon- 
dent pas aux dithyrambes de ses poëles courlisans, el nous ne 
voyons guère ce qu'ils trouvaient à admirer dans cette longue 
face osseuse encadrée de cheveux rouges el pereée de deux 
petils yeux, curieux et durs, si ce n'est la blancheur du teint, 
‘intelligence du regard et, peul-être, une certaine raideur d'at- 
titude qu'ils prenaient volontiers pour de la majesté. Élisabeth 





pirer. Le parlement, qui se trouvait 
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avait quelques-uns des vices de sa mère, notamment la gour- 
imandise, la vanité, la passion des bijoux et de la parure; ma 
aucune de ses grâces, quoiqu'elle se flatlal d'être bonne musi- 
cienne et danseuse accomplie. Ges prétentions contrastaient, 
d'ailleurs, avec sa voix rude et ses jurons de soldat. On a un 
peu exagéré son érudition. Il est vrai que, si elle ne témoigna 
aucune gratitude à son précepleur Roger Ascham, elle n'en 
avait pas moins profité de ses leçons. Elle parlait et écrivait 
couramment le français et le latin, non sans tomber dans des 
fautes assez ridicules. Elle lisait le grec et fut fort admirée 
lorsqu'elle répondit quelques mots en cette langue au chancelier 
de Cambridge. Elle avait aussi une teinture de l'espagnol et de 
l'italien, C'en était assez pour qu'on la dit capable de parler aux 
ambassadeurs de toutes les nations duns la langue qui leur était 
propre. L'élendue de ses connaîssances imporle peu; ce qu'il 
faut remarquer, c'est que celte culture classique convenait à son 
esprit et lui avait donné sa forme définitive. Profondément 
imbue de l'esprit de la Renaissance, elle n'avait pour l'esprit de 
la Réforme qu'aversion et mépris. La théologie, qui avait tant 
charmé son père, l'ennuyait. Si elle inclinait vers l'un des deux 
partis, c'était la messe qu'elle favorisai; dans le fond, elle était 
païenne, de raison, de tempérament et de goûts, 

Au début de sa vie de jeune fille, elle avait éprouvé un alta- 
chement romanesque pour un gentilhomme de la cour; elle dut 
refouler ce sentiment qui avait failli lui coûter cher. Elle n'aime 
plus personne, mais loute sa vie elle joua avec l'amour. Elle 
élait au plus haut degré ce qu'on désigne, en anglais moderne, 
sous le nom de rt, et elle appliqua au gouvernement les 
méthodes ordinaires de ce jeu, c'est-à-dire la feinte et le caprice. 
La vie de prisonnière qu'elle avait menée, à la Tour et à Hat- 
field, entourée d'espions et sans cesse menacée de mort, n'était 
pas faite pour développer la sincérité et la confiance, non plus 
que les exemples d'un temps où la perfidie était le principal 
ressort de la politique. Mais quand elle n'aurait pas reçu ces 
malfaisuntes leçons, sa nature torlueuse et fausse aurait pris le 
dessus. Il n'y avait, au milieu de ses perpéluels changements 
d'humeur el de vouloir, rien d'immuable que son égoïsme, 
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doublé d'un instinct très sûr, et sa vanité qui ne s'avouail jamais 
vaineue et se relevait, plus arrogante, après chaque échec. Elle 
n'avait pas le goût du sang, mais le sentiment de son intérêt la 
rendait dure comme l'acier, impénétrable à lu honte aussi bien 
qu'à la piié. Ne sachant quelle vertu lui Jaisser, maintenant 
que son caractère est parfaitement connu, les historiens anglais 
veulent qu'elle ait élé une bonne palriote, el ils prennent au 
sérieux comme venant du plus profond de son cœur, cette phrase 
banale qui s'est trouvée sur les lèvres de beaucoup de rois : 
« Rien ne m'est si précieux sous le soleil que l'amour et le 
bon vouloir de mes sujets. » Mais il faut ajouter que cet« amour » 
et ce < bon vouloir » étaient sa sûreté et la condition de sa 
grandeur. Elle a aimé l'Angleterre parce que l'Angleterre était 
son bien. 

L'état des opinions était particulièrement favorable à Élisa- 
beth au moment où elle prit le pouvoir. En effet, si la folle con- 
duile des protestants pendant la minorité d'Édouard VI avait 
retardé les progrès de la Réforme, la réaction stupide et atroce 
qui avait signalé le règne de Marie, jointe aux revers sur le 
continent, avait provoqué une répulsion générale. Les esprits 
étaient ainsi préparés à accepler, au moins pour un temps, cetle 
tolérance, née de la fatigue, qui est plutôt une trêve qu'une 
paix, et les tendances personnelles d'Élisabelh la rendaient 
propre à lenir la balance entre les deux religions, entre une 
ardente minorité protestante et une majorilé catholique, indif- 
férente et découragéc. La disparition du cardinal Pole qui suivit 
sa reine dans la Lombe à quelques heures de distance, celle de 
Gardiner qui ne se fit guère attendre, en privant de ses chefs la 
faction ultra-catholique, dispensaient la souveraine de ces 
rigueurs qui appellent toujours des représailles. Au lieu de 
gouverner par la terreur comme son père, elle gouverna par le 
mensonge : ce qui indiquait une certaine déféronce envers 
l'opinion. On verra bientôt comment elle luissa le parlement, 
si longtemps muet, recouvrer la voix, comme pour avoir le 
plaisir de discuter avec lui et de l'accabler par des arguments 
Girés des anciens; mais son véritable parlement, ce fat le Con- 
seil privé, où elle créa ec que nous appellerions une droite 
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et une gauche, en ajoutant neuf protestants aux dix conseillers 
catholiques de sa swur. Non seulement les papistes et les réfor- 
més y étaient représentés, mais les violents et les modérés, les 
hommes nouveaux et Les vieilles familles s'y balançaient à force 
presque égale. Elle les tenait en haleine et en échec, Les favo- 
risant tour à tour, les trompant les uns per les autres et ne les 
croyant jamais qu'à demi, Dans le conseil, le duc de Norfolk et 
le comte de Shrewsbury incarnaient la vieille noblesse qui res- 
tait plus ou moins ouvertement fidèle à l'ancienne foi; Bedford, 
Sussex, sir Ralph Sadler, sir Francis Knollys représentaient le 
parti d'action qui voulait, au dedans comme au dehors, achever 
la vicloire du protestantisme. L'âme de ce parti élait William 
Cecil, plus tard lord Burghles, qui, pendant les premières 
années, soulint presque seul le poids du gouvernement. Un fin 
observateur, l'évêque de Quadra, disait de lui qu'il « poussait 
jusqu'à l'insanité l'opinion qu'il avait des ressources de son 
pays ». Orc'estla qualité mattresse des ministres anglais, lorsque, | 
comme Cceil, ils ajoutent à cette confiance et à ect orgueil 
extrême une obslination égale. Il y joignait encore l'expérience 
d'un administrateur consommé. La reine avait raison de l'ap- 
peler son « esprit »; enr e'es Lui qui fut la vraie pensée du 
règne et en qui cetle grande génération prit conscience d'elle- 
mème. Élisabeth ne voulait que régner on paix et remplir ses 
coffres; Cecil voulait placer l'Anglelerre à la lèle de l'Europe 
protestante; mais, si l'on avait marché droit au but, comme le 
conseillaient ct le souhaitaient ardemment Cecil el ses amis, ce 
but n'aurait peut-être jamais élé atteint. En sorte que les vacil- 
lations, les défaillances, les atermoiements, les retours et les 
détours de la reine ont fait plus, en somme, pour la grandeur 
de l'Angleterre, que les hautes conceptions et l'inflexible poli- 
Lique de son ministre. 

Un autre conseiller qui vint plus tard dans sa faveur et n'est 
guère inférieur à Cecil par la pénétration et l'audace, sir Francis 
Walsingham, lui reprochait « de irop compter sur sa chance el 
pas assez sur Dieu tout-puissant ». Cette chance ne se démentit 
guère et Ja soulint du début à la fin de son règne. Pourtant. 
si nous découvrens une sorte de convenance entre les disposi- 
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tions naturelles d'Élisabelh et les besoins du temps qui la 
vil monter sur le trône, cet heuroux concours dé circonstances 
n'apparaissait pas de même aux yeux des contemporains, et, 
à pert les acclamations des apprentis de Londres .et l'ac- 
quiescement silencieux de l'Angleterre catholique, la nouvelle 
reine semblait plus à plaindre qu'à envier, car elle devait faire 
fuce à de grandes difficultés. Trois choses s'imposaient à bref 
délai : il fallait se procurer de l'argent, faire la paix avec la 
France et régler la question religieuse en établissent ce qu'on 
peut nommer un modus vivendi entre protestants el catholiques. 

Ces irois choses furent menées à bonne fin. La paix avec la 
France ne pouvait être que désastreuse. Le gouvernement 
anglais dut s'estimer heureux de faire insérer dans Je traité de 
Cateau-Cambrésis une clause qui faisait de l'occupation de 
Calais par la France un fait provisoire. Le roi Très-Chrétien 
devait, au bout de huit ans, rendre sa conquêle, où payer une 
indemnité de 500000 éeus. C'était une porte ouverte à une 
revanche possible : à Élisabeth el à ses ministres d'en saisir 
l'occasion, dès qu'elle se présenterait. 

Non seulement le trésor était vide, mais le règne de Marie 
léguait à la nouvelle souveraine une detle eriarde de 
200 000 livres *. On pourvut au plus pressé par des emprunts 
conclus avec les banquiers d'Anvers; puis on prépara une poli- 
tique financière plus sérieuse et plus stable. On refondit, d'après 
un litre sincère et à peu près uniforme, les monnaies qui avaient 
éé systématiquement altérées sous les règnes précédents. Les 
porteurs de monnaies inférieures réalisèrent leur perte qui se 
monta à un million de livres environ, et furent assurés contre 
le retour de semblables procédés. Cette banqueroule partielle 
mit 44 000 livres de bénéfice dans les coffres royaux, et l'ère de 
la tricherie d'État fut close, au moins en ce qui touche l'Angle- 
terre, car on continua à envoyer en Irlande une sorte de fausse 
monnaie légale, et cotto pratique n'a disparu définitivement que 
sous George I". 











4. On sait que la livre sterling vaut un peu plus de vingt-cinq francs de noire 
monnaie. Pour avoir la valeur actuelle, il faut multiplier par 40 pour le com- 
imencement du règne N'Élisabeth, et par 6 pour ses dernières années. 
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Les protestants de Londres n'avaient pas atlendu l'initiative 
gouvernementale pour reprendre possession des chaires et des 
autels que les catholiques osaient à peine leur disputer. Le nou- 
veau parlement, composé d'hommes dévoués à la nouvelle reli- 
gion, montra un grand zèle pour la eause de la Réforme; les 
Lords, bien que catholiques en grande majorité, s'inclinèrent 
et ne soutinrent pas les évêques de Marie dans leur résistance. 
L'acte de suprémalie et l'acte de conformité furent rétablis. Le 
premier remeltait à la reine l'autorité spirituelle; cependant 
Élisabeth refusa de se laisser affubler du titre de « chef 
suprême (supreme head) de l'Église » que son père avait porté, et 
se contenta du nom de governor of the Church. L'acte de con- 
formité obligeait tous les Anglais, ecclésiastiques ou laïques, à 
observer les rites du culte, d'après les « articles » établis sous 
Édouard VI et conformément au Paok of common Prayer 
de 1582; mais cel acte fut mollement exécuté et, en beaucuup de 
points, demeura lettre morte. Les évêques catholiques, sauf un 
seul, n'ayant point voulu accepter le nouvel ordre de choses, 
furent privés de leur autorité et moururent pour la plupart en 
prison. Il n'y eut point d'autre perséeution. Sur Les 9 400 prô- 
tres qui composaient le elergé à l'avènement d'Élisabeth, il n'y 
eut que 200 réfractaires. 

La Réforme en Écosse; Marie Stuart. — Celle modé- 
ration envers les catholiques n'était pas due seulement à l'indif- 
férence religieuse de la reine et à la nécessité où elle était de 
ménager les deux partis. Elle lui était commandée, en même 
temps, par l'état de ses relations extérieures ct par l'orientalion 
générale de la politique anglaise qui, d'abord, ne parut guère 
changée. C'était la France qui dermeurait l'ennemi héréditaire, 
celui auquel il fallait reprendre Calais. Ce sentiment d'éternelle 
jalousie, partagé par son peuple, s'aigrit encore dans l'âme 
d'Élisabeth lorsque le dauphin François et sa jeune femme 
Marie Stuart écartelèrent, sur leurs armoiries, les armes de 
France, d'Angleterre et d'Écosse, et semblèrent, par là, afficher 
la prétention non seulement de lui succéder après sa mort, mais 
de la déposséder de son vivant. Dans celte situation, l'Espagne 
reslait l'alliée naturelle de l'Angleterre. Philippe prit auprès 
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d'Élisabeth le rôle d'un consciller affectueux, d'un beau-frère 
dévoué, d'un mari possible. Elle ménagea ces ambitions, les 
entrelint, aussi longtemps qu'elle put, par de vagues et fausses 
espérances; puis, lorsque Philippe, qui ne sc lassait jamais 
d'attendre, fut enfin éclairé, elle lo flatta encore d'une feinte 
inelination pour son cousin l'archidue Charles, dont il avait fait 
son candidat. Une longue sèrie d'événements, qui appartiennent 
pour la plupart à l'histoire générale de l'Europe, devait, en 
“ingt-cinq années, transformer celte demi-cntente en une hos- 
tilité déclarée qui a son point culminant et sun dénouement 
dans le désastre de l'Armada. 

En ce moment les pensées d'Élisabeth et de ses conseillers 
étaient tournées vers l'Écosse où s'accomplissait une révolu- 
tion politique et religieuse dont la conséquence dernière fut 
l'union des deux peuples, si longlemps rivaux, qui occupaient 
la même ile. 

L'idée de conquérir ct d'annexer l'Écosse avait souvent germé 
dans la tête des souverains anglais. La façon arrogante ct bru- 
tale dont Henri VII ct, plus lard, le Protecteur Somersel 
étaient intervenus dans lea alfaires du petit royaume au delà de 
la Tweed avait retardé de longtemps la fusion dus deux peuples. 
La victoire de Pinkie avait été une victoire à la Pyrhus : elle 
avait ruiné en Écosse le parti anglais. C'est aux Français 
et à l'influence française qu'avait profilé co revirement. La 
petite reine Marie, fille de Jacques V, qui avait été fiancée, dans 
son berccau, au fils de Henri VIN, était irrévocablement des- 
tinée à devenir la femme du dauphin ct, comme telle, élovée 
auprès de son futur mari à lu cour de France. La régence, arra- 
chée aux mains incapables du due de Châtellerault, était, 
en 4554, confiée à Marie de Lorraine, veuve de Jacques V, qui 
gouverna avec douceur. Mais la douceur élait-clle ce qui can- 
venait à un pareil temps et à un pareil pays, où l'on he 
s'élonnait point d'entendre des hommes réputés honnètes 
exprimer le souhait de « manger » leurs ennemis? (Skellon.} 

D'ailleurs un sentiment s'élevait dans l'âme écossaise qui 
devait parler plus haut que le patriotisme ou, plulôt, lourner 
le patriotisme vers le eôlé opposé. La Héforme commençait 
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à faire des prosélytes, à trouver des défenseurs puissants, 
des interprètes éloquents et résolus. La Réforme écossaise, 
postérieure de près de quarante ans à la Réforme anglaise, 
diffère de celle-ci en tout : dans ses causes, duns son caractère. 
dans son résultat. 

Sans doute, ici et là, on reprochait au clergé catholique de 
mésuser de ses richesses ; on l'accusait d'ignorance et de corrup- 
tion. À cet égard, si certains faits étaient palenls, indéniables, 
ils étaient, semble-til, exceptionnels. « Est-il juste, demandait 
Jacques V à l'ambassadeur de son oncle Henri, que tous soient 
punis pour la faute de quelques-uns? » Les prèlres écossais 
étaient ignorants, mais que dire des laïques? Le peu de culture 
répandue dans le pays était en eux ou venait d'eux, et la ville 
de Saint-André, capilale ecclésiastique de l'Écosse, était en même 
temps le centre des études et le seul point aù ce pauvre peuple 
eût accumulé quolques richesses arlistiques. Ce qui irritait sur- 
tout les basses classes, c'étaient les exactions des cours consis- 
toriales. Elles avaient pour principale occupation de distribuer 
des dispenses pour les muriages entre proches. Les cas de pro- 
hibition étant très mullipliés et les dispenses très coûteuses, ces 
cours consistoriales élaient devenues l'instrument favori grâce 
auquel le clergé catholique druinait l'argent du pauvre. Les 
salirisles Dunbar et Heurysoun s'étaient élevés contre cet abus, 
mais nul ne servit plus efficacement la cause naissante de la 
Héforme que sir David Lindsay dont les mordantes chansons 
étaient sur toutes les lèvres. Les relations commerciales avec 
les villes des Pays-Bas et l'exemple donné par le grand royaume 
au sud de la Tweed, où l'hérésie dominait, donnèrent une nou- 
velle force à la doetrine protestante. Vers ec temps parut toute 
une généralion de précheurs, parmi lesquels se dislinguent 
George Wishart par son intrépidilé et sa vertu, John Knox par 
sa passion indomptable el sa brûlante éloquence. 

Ces ferments populaires n'auraient point encore levé et la 
Réforme écossaise eül élé impitoyablement écrasée, si les 
nobles ne l'avaient soutenue. Ils y élaient poussés par la cupi- 
dité et l'ambition. Les meilleures terres étaient entre les mains 
de l'Église; los comtes, Les chofs de clans, les lairds rèvaient de 











Google 


RIVALITÉ D'ÉLISABETH ET DE MARIE STUART 13 


s'enrichir comme avaient fait les seigneurs anglais, en s'appro- 
priant ces dépouilles qu'ils espéraient n'avoir pas à partager 
avec la couronne. Puur briser la féodalité et réaliser l'œuvre de 
centralisation que poursuivaient, depuis plus d'un siècle, tous 
les princes de la chrétienté, les rois d'Écosse s'étaient appuyés 
sur le clergé et avaient emprunté presque tous leurs agents, 
grands ou petits, aux rangs de le hiérarchie ecclésiastique. Il 
s'agissait donc, pour la noblesse, de reconquérir à la fois le 
pouvoir comme caste et la richesse individuelle. 

L'Église se défondait avec une certaine habileté ct non sans 
énergie dans la personne de son chef naturel, David Beatoun, 
archevêque de Saint-André et primut d'Écosse. Knox l'accuse 
de cruauté. IL est vrai qu'un certain nombre de protestants 
furent alors condamnés au feu. Le plus récent historien de 
T'Écosse fixe entre trente et quarante le nombre total des mar- 
tyrs. C'est peu pour un pays barbare, surtout si on compare ec 
chiffre aux cinquante mille victimes de l'Inquisition dans les 
Pays-Bas. C'est peu encore, si l'on songe que, dans l'Écosse 
puritaine de John Knox, une seule année vit périr sur le bacher 
un plus grand nombre de vicilles femmes soupgonnées de s'être 
rendues au sabbat ou d'avoir ensvreelé la vache de leur voisin. 

Quoi qu'il en soit, les protestants répondirent À ces rigueurs 
par un grand crime qui, avec la politique maladroile des 
Anglais, relarda de quelques années le triomphe de leur cause. 
Une conspiration se forma pour surprendre David Beatoun dans 
son château de Saint-André. Elle réussi. La ville et le palais 
furent pris, le prélat mis à mort, après avoir été insullé ct 
torturé par une parodie de jugement. Kuox, absent à l'heure 
du danger, accourut à l'heure du succès. IL à raconté cette tra- 
gédie, avec une gailé haineuse, dont aucun regret tardif ne 
L'adoucir la répugnante expression : « We arite merri(y of 
those things » (Knox, History of the Heformation). 

Pour le moment, ectle joie ne dura pas. Le château fut 
assiégé el repris par une pelite armée francaise. Les principaux 
coupables s'étaient échappés, mais Knox, fait prisonnier avec 
quelques auires, fut emmené en France, où il rama sur les 
salères du roi (4547). Remis en liberté au bout de quelques 
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mois, il fut successivement chapelain d'Édouard VI, puis, sous 
le règne de Marie, pasteur des Anglais réfugiés à Francfort. 
De là, il se rendit à Genève, où il reçut les enseignements de 
Calvin. Il lança, vers ce temps, son fameux pamphlet, The 
monstrous régiment of women, qui était dirigé contre Marie 
Tudor et Marie de Lorraine, mais qui lui aliéna sans retour 
Élisabeth. 

Un moment arrêlée par le mouvement d'horreur qui avait 
suivi l'assassinat du cardinal Beatoun, la Réforme reprit 
sa marche ascendante. Lo protestantisme comptait déjà de 
nombreux adhérents dans le Kyle, dans la provinee maritime 
de Fife, dans les Lothians, parmi les marchands d'Édimbourg et 
les étudiants de Saint-André, dans l'Ouest où le grand chef des 
Campbells, le comte d'Argyle, favorisait ouvertement les idées 
nouvelles, et enfin dans le Border, ou pays-frontière, que la proxi- 
mité de l'Angleterre exposait plus particulièrement à la conta- 
gion. Des explosions partielles eurent lieu à Dundee, à Perth, 
à Linlithgow. Elles furent accompagnées de violences envers 
les personnes, d'actes nombreux de vandalisme où périt plus 
d'un objet d'art. On brisait les vitraux, on souillail les autels: 
où attachait des queues d'animaux aux inages des saints et on 
clouait à leurs orcilles des cornes de bélier. Les premiers soulè- 
vements furent réprimés, mais le mouvement se généralisa et 
prit de la force lorsqu'une princesse protestante fut, de nou- 
venu, assise sur le trône d'Anglelerre. Le purti anglais, par ce 
seul fait, se trouva reconstilué. D'un côlé l'influence française 
et l'intérêt catholique ; de l'autre l'influence d'Élisabeth et les es- 
péranres protestantes. Une puissante ligue se forma entre les sei- 
gneurs prolestants qu'on désigne, dès lors, sous le nom de lords 
de la Congrégation. Le due de Châtellerault, le chef des Iamil- 
ton, toujours irrité d'avoir perdu la régence que sa faiblesse 
n'avait pas su garder, était le chef nominal de cette faction 
qui ne comptait qu'un honnète homme et un protestant con- 
vaincu, lord Glencairn. L'inspirateur du parti était le prieur de 
Saint-André, lord James Sluart, si célèbre, plus lard, sous Le 
nom de comte de Murray ou de Moray. L'historien Froude 
l'appelle Stainiess Murray, Murray sans lache, Murray l'irré- 
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prochable. Fils naturel de Jacques V et de Margaret Erskine 
(lady Douglas), il avait des connaissances, des talents politiques 
et une insatiable ambition. Il a été un des hypocrites les plus 
consommés de son siècle el a fail des dupes jusque dans le 
nôtre. Tout jeune il avait débuté en extorquant les biens d'une 
héritière par une fausse promesse de mariage. Il imitait à mer- 
veille le sérieux des puritains et parlait leur jargon biblique; 
il marchait, la main dans la main, avec John Knox, qui était 
revenu en Écosse dès que son parli avait été le plus fort. 

On prit les armes en 1559. On comptait sur la protection 
déclarée et l'appui matériel d'Élisabeth: on comptait aussi sur 
les embarras de la France, où régnait un roi adolescent et que 
travaillaient des conspirations, avant-coureurs de la guerre 
civile. Cependant les princes lorrains, que la régente avait 
appelés à son secours, s'élaient émus du péril de leur sœur. Le 
marquis d'Elbeuf entreprit de conduire en Écosse un arme- 
ment considérable pour rétablir, avec l'autorité de la régente, 
l'ascendant catholique. Mais une tempête disperse el détruisit la 
flotte. D'Oyzel, un admirable soldat, restait à la disposition de 
Marie de Lorraine avec un millier d'hommes exercés. C'élait 
trop peu pour prendre la campagne et réduire les rebelles; 
e’élait assez pour tenir lon, en attendant, dans une placo for- 
tifiée. Car les Écossais, comme disait le proverbe, n'escaladaient 
point les murs : Seuis will never seale walls. D'Oyzel s'euferma 
dans Leith pendant que la régente, en sûreté dans l'imprenable 
château d'Édimbourg, négociait avec Châtellerault 

Élisabeth viendrait-elle au secours des calvinistes d° 
La fraclion belliqueuse et ultræ-protestante de son Conseil, Ceeil 
en tête, ne cessait de l'y pousser. Elle ÿ était, comme toujours, 
à demi décidée ct affirmait, avec de grands serments, ses inten- 
tions pacifiques à l'ambassaleur de France. Une armée de lerre 
était déjà rassemblés à Berwick et l'amiral Winter enlrait, avec 
une escadre, dans les eaux du Forth. 1] était porteur d'instruc- 
Lions équivoques; de plus, il était prévenu qu'il serait désavoué 
au cas qu'il alt trop loin. Per une insulte calculée au pavillon 
brusqua le commencement des hostilités el la guerre 
se tronva engagée avant qu'Élisabeth le sût ot sans qu'elle l'eût 
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voulu. Reculer était maintenant impossible, L'armée de Lerre 
passa la Twecd, marcha sur Édimbourg et Leith. Elle était 
mal commandée par lord Grey; elle joua mollement son rüle, 
sans recevoir beaucoup d'aide des Écossais. Mais In faim et 
l'amiral Winter vinrent à bout du brave et habile défenseur de 
Leilh, qui dut capituler (juin 1560). Marie de Lorraine élait 
morte peu auparavant, laissant le champ libre aux Hamilton, à 
lovd James et à la faction calviniste. L'Écosse se trouvait, pra- 
fiquement, en république, sous la souveraineté nominale de 
deux absents, Français el Marie. Le traité d'Édimbourg plaçait 
la couronne d'Écosse dans une condition de vasselage, élablis- 
sait une sorle de protectorat anglais, sans mème reconnaitre les 
droits des Stuerts à la succession, meltait fin à l'influence fran- 
çaise en renvoyant au delà de la mer toules les garnisons de 
celte nalion, hormis deux pelils postes insigaifants. Un parle- 
ment formé des amis de Knox abolit l'épiscopat et établit 
officiellement, pour la première fois, la Kirk presbytérienne 
d'Écosse. La paticipalion aux riles catholiques fut passible 
d'une amende; à la récidive, du bannissement; à la troisième 
offense, de la peine eapitale : en sorte qu'on pouvait mourir en 
trois messes. 

Reslait à faire raifier le traité d'Édimbourg par François et 
Marie : à quoi ils se refusèrent. Un conflit et une revanche 
étaient possibles, mais la mort de François IE changea tou à 
coup la situation. Le pouvoir, en France, passait aux mains 
de Catherine de Médicis qui, n'ayant point trouvé dans sa bru 
l'instrument docile qu'elle espérait, l'avait prise en défianco 
et en haine. Désormais isolée et sans crédit dans son ancien 
royaume, ka jeune femme dul tourner ses ambitions vers ce 
pays pauvre et barbare qu'elle avait oublié et qu'elle craignait 
de revoir. P'ersuadée par les promesses de lord James qui peu- 
sait gouverner sous son nom, obéissant d'ailleurs aux suyges- 
ions de ses oncles qui voyaient pour elle un rôle dangereux, 
mais nécessaire, à jouer en Écosse dans l'intérèt de la cause 
catholique, elle s'embarqua à Calais, pleine de pressentiments 
et de regrels dont de gracieux vers ont perpétué jusqu'à nous 
l'expression Louchante. Deux do ses oncles l'escortaient, Ils 
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étaient accompagnés d'une brillante troupe de gentilhommes : 
dans le nombre, Branlôme et l'infortuné Chaslelard qui devait 
la compromeltre par sa folle passion ot trouver la mort en 
Écosse. 

Après avoir échappé aux croisières anglaises, la floltille par- 
t sans accident dans l'estuaire du Forth. La reine débarqua 
à Leith et, de là, se rendit à Holyrood où rien n'était préparé 
pour la recevoir. Pour mettre le comble à la tristesse de cc 
moment, le soleil ne se montra pas pendant cinq jours : témoi- 
gnage évident, suivant Knox, que le ciel n'approuvait pas ce 
relour, et présage non moins assuré des malheurs qui devaient 
suivre. 





Marie n'avait aucune force à sa disposition. Elle renvoya Les 
quelques soldats français restés en Écosse, et, quand ses oncles 
furent retournés en France, elle se lrouva seule au milieu d’un 
peuple à demi sauvage, en pleine fermentation religieuse, dont 
elle ne partageail pas la foi et dont elle parlait imparfaitement le 
langage. Pour le pacifier et le civiliser, elle entreprit de le séduire 
etelle ÿ appliqua kes dons de fascination dont elle était si riche- 
ment douée. Son intelligence politique n'élait pas au-dessous 
de sa rare beauté. Brantôme nous donne une idée de eelle- 
&i lorsqu'il nous dit qu'elle réalisait pour lui le vers classique : 
Vera itcessu paluit dea. Et Camden juge celle-là d'un mot sug- 
geslif : Fœmina splentidissimo ingenio si minus versatili. Elle 
se distinguait des autres femmes par l'éloquence ot le rou- 
rage; le mensonge, quand elle y eut recours, fut pour elle une 
sité et non une vocation. Elle a commis de graves fautes 
et, cependant, quand on lil ses discours el sa correspondance, 
il semble qu'elle ait toujours dit eL fait ee qu'il fallait faire ou 
dire. Elle ne fut probablement ni la sainte que ses partisans 
ont révérée, ni la scélérate que ses ennemis ont calomniée el 
maudite, mais une des aclrices les plus accomplies qui aient 
paru sur le théâtre de la politique et elle devait se surpasser 
dans la dernière scène. 




















Marie réussit à établir celle singulière autorité, toute de 
charme et de prestige. Seul, le farouche Knox resta réfractaire 
Lorsque la fille de lord Ochiliree s'éprenait pour lui, déjà 
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vieux, d'une vive passion, il s'humanisnit et condescendait à 
une union qui l'élevait de plusieurs degrés dans la société. En 
face da la jeune reine, il exagérait sa rudesse populaire et apos- 
tolique, son mépris des élégances mondaines. Il avait étudié 
son rôle dans la Bible, où il avait vu que les prophètes ne 
doivent pénétrer dans les palais que l'insulte et la menace à la 
louche. Mais son exemple demeura pour le moment sans effet. 
La reine avait alors, pour principaux instruments de son gou- 
vernement, lord James, son frère, qu'elle créa comte de Murray, 
et William Maïland de Lelhinglon. C'était l'homme le plus 
instruit et Le plus intelligent de son pays el de son temps : c'en 
était aussi un des moins honnôtes, el, quoique jeune encore, il 
uvait déjà une trahison dans son passé. Favori ct secrétaire de 
le régente Marie de Lorraine, il l'avait abandonnée lorsque le 
parti protestant avait pris le dessus. Ses apologistes modernes 
nt tenié de nous montrer, sous les innombrables caprices de sa 
conduile politique, une grande idée, obstinément poursuivie, 
celle de l'union des deux couronnes el des deux peuples qui, 
enfin réalisée, a produit la grandeur anglaise. En sorte qu'il 
aurait élé à la fois un grand pairiote et un grand coquin. Sa 
coquinerie parait mieux démontrée que son patriotisme. Ses 
contemporains l'ont appelé le caméléon : caméléon il doit rester. 
Mais ses Lalents sont incentestables. Marie l'employa à cause de 
ces mêmes talents et à cause de son amitié avec Cecil qui le ren- 
dait propre à diriger les rapports diplomatiques entre les deux 
royaumes. En sa qualité de secrétaire d'État, i! travailla à la 
pacification religieuse et à la constilution définitive de la Aërk. 
Ne croyant à rien, il lui était facile d'être modéré. Dans la répur- 
tition des biens d'Église, Muitland s'efforçait de satisfaire tous 
les intérèls, y compris ceux des anciens propriétaires, ceux de 
l'État, et ceux des seigneurs qui, déjà, avaient fait main basse 
sur beaucoup de domaines ecclésiasliques. La Kirk fut pauvre 
ment dotée, Avec de maigres ressources elle devait vivre el 
organiser ses écoles parvissiales qui, en un siècle, firent du 
peuple lo plus ignorant de l'Europe le plus avancé de tous en 
culture el préparèrent la belle floraison intellectuelle de la 
seconde moitié du xvin* siècle. John Knox, il faut lui rendre 
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justice, a été le principal ouvrier de celte grande œuvre natio- 
nale. Ses démêlés avec Maitland furent incessants. Mais le secré- 
taire avait l'appui de Murray, et l'apôtre évossais dut, pour un 
temps, contenir son zèle. Quant à Marie, contente d'entendre 
la messe dans la chapelle privée do son palais, elle semblait 
avoir ajourné tout projet de ramener ses sujets à l'obéissance 
de Kome. Non seulement elle ne marquait aucune faveur à ses 
coreligionnaires, mais elle traita rudement la puissante famille 
catholique des Gordon et son chef le marquis de Hunily. Elle 
leur fit ln guerre, pour l'insuhordination de l'un d'eux, les 
dépouilla de leurs dignités et de leurs biens, qu'elle distribue à 
leurs ennemis. Des deux grandes familles alliées à la maison 
des Stuarts, les Lennox étaient proscrits en Angleterre ct les 
Hamilton s'étaient déconsidérés par la faiblesse de leur chef, le 
due de Châtellerault. Le fils de Châtellerault, le comte d'Arran, 
cerveau malade travaillé par des ambitions qu'il était incapable 
de réaliser ou de justifier, avait, successivement ou simultané- 
ment, affiché des prétentions à la main d'Élisabelh et à celle 
de Marie. 11 forma le projet d'enlever la reine d'Écosse; puis, il 
eusa lui-même de ce complot, peut-être imaginaire, fut jugé 
el enfermé dans une prison d'État. Ses révélations obligèrent 
à s'enfuir en France James Hepburn, comic de Bothwell, qui 
prétendaitil, l'insligaleur et le complice du erime 
projeté. Le moment était bien loin encore où la reine Marie 
devait donner à ce personnage toute sa faveur et toute sa con- 
lance. Ainsi le champ restait entièrement Libre pour Murray. 
Maitlaad et les autres chefs du parti calviniste modéré. 

Marie, dans l'intervalle de ses fêtes et de ses expéditions 
militaires, donnait tous ses soins à sa correspondance avec 
Élisabeth. Cette correspondance avait un caractère de fausse 
intimité. Les deux « honnes sœurs » y échangeaient, avec 
des aigreurs intermitientes, des protestations d'amitié, aussi 
menteuses de la part d'Élisabeth qu'elles étaient intér 
la part de Marie. L'une exigeait la ratification du traité d'Édim- 
bourg; l'autre subordonnait celle ratification à sa reconnais- 
sance comme hériligre du trône d'Angleterre. L'accord ne devail 
el ne pouvait s'établir. 
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Intervention d’Élisabeth en France et aux Pays- 
Bas. — Lorsque éclata la première levée de boucliers des 
huguenots français, Élisabelh crut avoir trouvé l'occasion 
qu'elle guettait pour remettre le pied en France et reconquérir 
Calais. Dans un autre chapitre de celte histoire, on à vu com- 
ment le prince de Condé remit le Havre entre ses mains. Elle 
espérait détenir ce gage jusqu'à la paix, même si ses alliés no 
triomphaient point dans la lutte, ct l'échanger contre l'ancienne 
possession continentale, perdue sous le règne de Marie. Mais 
le Havre fut repris par les troupes royales et l'intervention de 
la reine n'eut d'autre résultat que d'avoir fourni au gouverne- 
ment du roi Très-Chrétien un prétexte pour révoquer ses enga- 
gements antérieurs et garder Calais. 

Cet échec n'était pas fait pour encourager Élisabelh à s 
miscer dans la révolle des Pays-Bas protestants contre leur sou- 
verain catholique. Celle révolle commençait à peine et lout 
annongait qu'elle scrait écrasée dans lo sang, avec une impi- 
toyable sévérité. Dès le principe, Cecil vit dans la révolte des 
Gueux une circonslaner favorable dont il fallait profiter et dans 
le prince d'Orange un allié naturel. Les catholiques, plus où 
moins avoués, du conseil (dans le nombre il ÿ en avait un, au 
moins, qui recevait l'argent de l'Espagne) contrariaient sourde- 
ment cetle politique. Leicester, le favori d'Élisaheth, qui devait 
être, plus tard, avec aussi peu d'intelligence et de conviclion, le 
champion des puritains, soutenail la cause papiste et l'intérôt 
espagnol, sur le faux espoir de voir Philippe IL approuver son 
mariage avec la reine. Tandis qu'Élisahelh exprimail tout haut 
à Da Silva, l'ambassadeur du roi d'Espagne, son indignation 
contre les rebelles des Pays-Bas, elle laissait une foule d'aven- 
luriers anglais passer la mer, d'abord un à un, puis par troupes 
nombreuses, pour offrir leurs services aux insurgés. L'esprit 
d'initiative et d'audace, qui se développait rapidement chez 
l'Anglais, trouvait à ce moment une autre carrière, encore plus 
dangereuse, mais plus Incrative. Des gentilshommes, proserits 
pendant les Jules religieuses, s'étaient mis à exercer la pira- 
terie dans le Channel et dans les « mers étroites ». Ils avaient 
recrulé leurs équipages parmi les pêcheurs que la suppression 
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des jours maigres laissait sans induslrie et sans gagne-pain. ls 
trouvaient un refuge dans les criques sauvages de l'Irlande du 
sud ou dans le dangereux labyrinthe dos tlos Seilly. Ils s'y 
formaient à toutes les ruses et à tous les périls de À naviga- 
lion; de là ils couraient sus aux marchands françaiset hollan- 
dais. Mais la chasse aux galions, élant de beaucoup la plus pro- 
ductive, devint l'exercice préferé des privateers. La reine élail 
partagée entre le désir de les fair pendre pour garder l'amitié 
de Philippe et l'envie de partager leur butin. L'avarice l'emporta 
enfin sur la lächeté, cl, peu à pou, le duel devint inévitable. Au 
premier rang de ces hommes qui fondèrent la grandeur navale 
de l'Angleterre, brillèrent Hawkins, Drake, Frobisher. On a vu 
plus haut le récit de leurs actions. Il suffit de remarquer ici 
qu'ils ont imposé beth comme à Philippe une politique 
dont ils ne voulaient pas. 

L'Irlande : révolte de Shan O'Neill. — L'état de l'Irlande 
était alors une des plus graves préoccupations de la reine et de 
son conseil. L'Angleterre a mis six siècles à s'apercovoir qu'elle 
ne pouvait gouverner l'Irlande et ne savait pas la comprendre. 
Elle poursuivait alors, avec une obslination patiente, ectle 
longue série d'expériences contradictoires où l'extrème tyrannie 
alterna avec l'extrème faiblesse. L'Irlande avait opposé à la 
Réforme une force d'inertie dont rien n'avait pu lriompher. 
Le eatholicisme, supprimé en apparence, vivait; le protestan- 
tisme, avec sa hiérarchie officielle et son prayerbook obligatoire, 
était lettre morte. Les limites du Pate s'élaient déplacées et 
rélrécies, reculant vers le sud, abandonnant à la « barbarie » la 
ville métropolitaine d'Armagh et la région ci 
Anglais se raréfiaient ou étaient absorhés par colte puissance 
d'assimilation que possèdent les Celtes et dont la femme irlan- 
daise, à la fois si séduisante et si verlueuse, est l'agent irré- 
sistible. La loi Brehon, qui consacrait une sorte de commu- 
nisme patriarcul et féodal, était obéie des sepés (clans) nu lieu 
de la Common law et de la Statule law. La coutume de Tanistry 
établissait, dans les clans, un mode de transmission de l'auto- 
rilé qu'on peut définir un moyen terme entre le droit de nais- 
sance, l'adoption ct l'élection, et qui avait pour objet de 
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choisir, dans une même famille, non le plus proche, le 
plus digne. On avait beau affubler les chiefiains de litres 
anglais : ils restaient fidèles à leurs coutumes nationales et à 
leur caractère primitif. Leurs perpétuelles disputes rendaient 
toute paix impossible et touto intervention de la justice anglaise 
illusoire. Le Munster était sans cesse agilé par la rivalité des 
Batlers et des Geraldines; l'Ulster était déchiré entre les 
O'Donnells, les Écossais d'Antrim el la famille des O'Neil, qui 
s'était élevée depuis un siècle. 

Le gouvernement avait tenté de s'appuyer sur les O'Neil, à 
cause de leur force. Leur chef avait été fait come de Tyrone et 
son hérilier baron de Dungaunon. Mais le choix des sepis tomba 
sur Shan, un autre fils du vieil O'Neil. L'assassinal débarrassa 
eclui-ei de son concurrent, mais le baron de Dungaunon laissait 
derrière lui un fils mineur dont la loi anglaise prit, les droits 
sous sa protection, Shan D'Neil ne craignit pas de se rendre à 
la cour d'Angleterre, pour plaider sa cause. 1l y causa beaucoup 
d'étonnement par un euricux mélange de naïveté et d'hypo- 
crisie, de Mlaiterie et d'audace, d'ignorance et de génie. On lar- 
di à décider la question de l'héritage et à lo renvoyer dans son 
pays. eut recours à un expédient tout irlandais. Le jeune baron 
de Dungaunon ayant élé massacré, il se trouva sans compéti- 
teur et la cour d'Angleterre le laissa entrer en possession, 

Une fois retourné en Ulster, son allituie changea. Elle devint 
tellement insolente et hostile que le gouvernement se vit obligé 
de le combattre. Le comte de Sussex, le lord-lieutenant, y 
employa de vilains moyens; il tenta, sans succès, de faire 
assassiner Shan O'Xeil qui déployait de véritables talents mili- 
taires et remporta sur les troupes anglaises des avantages 
signalés. Le successeur de Sussex, sir Henry Sidney, releva lo 
prestige des Anglais par une campagne hardie el habile dans 
l'intérieur du pays de Shan Neil. Après avoir pénétré jusqu'au 
fond de l'Ulster, il revint à Dublin par le Connaught; mais ses 
victoires demeuraient stériles. Une première lenlative de « plan- 
tation » à Derry, sorte de enmp relranché qui devait so trans- 
former en une colonie militaire, réussit d'abord; bientôt la 
peste éelata dans le nouvel établissement ct délruisit jusqu'au 
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dernier homme les habitants de Derry. Malgré les coups répétés 
qui lui avaient été portés, bien que ses châlcaux de rofuge fus- 
sent démantelés, ses défenseurs décimés ot dispersés, Shan 
aurait peutêtre retrouvé les moyens de lulter eontre l'Angle- 
terre, si la trahison, qui termine tous les chapitres de l'histoire 
d'Irlande, ne s'en était mélée. Il avait demandé asile à ses 
ennemis, les Mac-Connells, et il avait été traité non en prison- 
nier, mais en hôte. Une querelle s'éleva pendant un repus et un 
coup d'épée déberrasss Élisabeth et son Conseil privé d'un de 
leurs plus redoutables ennemis (mai 1567). 

Mariage de Marie Stuart; complots et guerres 
civiles en Écosse. — Ce qui avait rendu plus grave celle 
révolle, c'est qu'elle coïncidait avec la phase aiguë de la rivalité 
entre les deux reines, rivalité qui paralysait les forces d'Éli- 
sabeth, en la tenant sous ka menace d'un perpétuel danger. 

La politique de conciliation, pratiquée par le jeune reine 
d'Écosse, ne lui avait procuré que le droit précaire d'entendre 
la messe dans sa chapelle et de donner des bals à la française 
dans son palais d'Holyraod. Loin de préparer l'œuvre de la 
réconciliation de l'Écosse au Catholicisme, elle avait dà frapper 
les Gordon et affaiblir encore les resles du parti catholique. 
C'était Murray et Lethington qui gouvernaient en son nom et 
qui l'entouraient de leurs créatures. Ceux qui la servaient en 
apparence étaient en réalité les agents de sa cousine. Sous le 
nom d'ambassadeur, Thomas Randolph, le représentant d'Élisa- 
beth, jouait le rôle d'espion, servail de centre à Loutes les intri- 
gues, soudoyait et encourageait l'insubordination. Il devenait 
clair pour Marie qu'elle ne serait jamais, du vivant de sa eou- 
sine, reconnue l'héritière du grand royaume, et qu'elle n'avait 
rien à atlendre que d'elle-même. 

C'est alors qu'elle songea à se créer des appuis à l'étranger. 
Un mariage pouvait la replacer au rang que lui avait fait 
perdre la mort de François IL. L'union, vaguement projetée, 
entre elle et son beau-frère Charles IX, ne pouvait aboutir, elle 
le savait, à cause des sentiments que lui gardait son ancienne 
belle-mère. Le roi de Suède, qui prétendait à sa main en mème 
temps qu'à celle d'Élisabeth, plaisait à son peuple et Ii déplai- 
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sait parce qu'il était protestant. Elle rèva d'être la femme de 
don Carlos, enfant maladif et à moitié fou, mais qui devait 
réunir dans ses mains les ressources de Ia monarchie la plus 
vase et le plus puissante qui fût au monde. Philippe jugea son 
malheureux fils impropre au rôle de combat que lui aurait 
immédiatement imposé une alliance avet Marie Stuart. Tout 
en refusant d'être le benu-père de la reine d'Écosse, il lui promit 
son amitié, ses socours, ses subsides. 

Dans le même temps que ces négociatio 
dans le plus grand secret, — c'est tout récemment qu'elles ont 
été ré dans leur entier, — Élisabeth feignait de vouloir 
marier sa « bonne sœur ». Elle lui destinait un nobleman 
anglais : c'était déjà une façon d'accentuer les relalions de 
suzeraine à vassale qu'elle prétendait établir, el elle faisait de 
cetle prélention une véritable insulle en lui offrant Leicester, 
cest-idire les restes ile sa propre fantaisie. Sans paraîlre sen- 
sile à cette insolence, Marie se déclarait prèle à épouser, avec 
reconnaissance, le candidat de sa cousine, s'il lui spportait en 
dot la reconnaissance formelle de ses droils à la succession 
d'Angleterre. Ni l'une ni l'autre des deux femmes n'était 
sérieuse : seule, la vanité imbécile de Dudley fut un moment 
leur dupe. 

C'est alors que l'idée da mariage avec lord Darnley, earessée 
par sa mère, lady Lennox, et repoussée jusque-là par la jeune 
reine, commença à trouver faveur dans son espril. Henry 
Darnley, fils aîné du comie ct de la comtesse 1e Lennox, était 
le représentant d'une des deux plus grandes familles de l'Écosse, 
famille proscrite à In vérilé, mais un trait de plume pouvait 
lui rendre ses dignités, ses domaines, son influence, Allié aux 
Sluarls par son père el par sa mère, arritrepelit-fils de 
Henri VIT, Darnley était devenu, grâce aux inlrigues des 
Lennox, le centre de toutes les espérances de la noblesse 
catholique, prépondérante dans les comlés du nord. Marie 
doublait sa force en confondant ses droits et son parti avec ceux 
de Darnley. Ces considérations trouvèrent un habile interprète 
dans David Rizzio, un Piémontais qui, parti dle la domesticité, 
s'était élevé très haut dans l'estime et la faveur de Marie, assez 
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haut pour prendrela place de Mailland lorsque la reine changea 
de direction politique. 

L'esprit de laquinerie et de jalousie fit encore commeltre une 
sotlise à Élisabeth. Elle ne permit pas seulement au come 
Lennox de se rendre en Écosse pour ÿ abtenir sa réhabilitation, 
mais elle autorisa le jeune lord, son fils, à s'y rendre aussi. Il 
ne lui déplaisait pas de faire voir à sa cousine ce grand garçon, 
à la taille élégante et frèle, au gracieux visage, pour éveiller 
en elle une passion qu'elle comptait frustrer ot irriter en rappe- 
lant Darnley à sa cour. En effet, l'amour se joignit à la poli- 
tique pour conseiller à Marie Sluart le mariage avec Darnloy. 
Alors Élisabeth commanda à son jeune parent de repasser la 
Tweed. I refusa d'ohéir. Le mariage fut célébré le 9 juillet 4565. 
L'envoyé anglais, porteur des remontrances d'Élisabeth, fut le 
témoin involontaire des fêtes qui suivirent; il reçut une de ces 
réponses si dignes, si mesurées, si vraiment royales où Marie 
extellait, soit qu'elle eût tort, soit qu'elle eût raison. Ce mème 
ambassadeur, qui avait refusé de fraiter Darnley en roi, fut 
arrêté avant d'avoir alteint la frontière et ne put continuer son 
voyage qu'après avoir accepté un passeport au nom de Henri et 
de Marie. 

Une prise d'armes était inévitable. Elle eut lieu deux mois 
après le mariago royal, mais Marie était prôlo, En faisant argent 
de Lout, elle avail réuni quelques forees régulières; les vassaux 
de la couronne, restés fidèles, Jui amenèrent leurs contingents. 
Tandis qu'elle marchait sur Glasgow avec des farces imposante 
pour écraser les robelles et les séparer d'Argyle encore 
laut, les Lords de le Congrégation, par un mouvement tournant 
promptement et hardiment exécuté, parurent tout à coup dans 
Édimbourg. Les bourgeois de celle ville étaient le zélés par- 
tisans de la Réforme, mais ils élaient soigneux de leur existence 
comme il convient à des bourgeuis. Le canon du ehâleau, dont 
le feu enfilait l'unique rue d'Édimbourg, les tenait sous sa per- 
pétuelle menace. C'est pourquoi les scigneurs calvinisles, nc 
trouvant pas de soutien, pas mème de vivres dans la capitale, 
reprirent le chemin des Marches cccidentales, Leur petite 
armée fondait à vue d'œil; ils n'estrent comballre el passèrent 
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sur Le territoire anglais, où ils trouvèrent une hospitalité dou- 
teuse, de maigres secours clandestins et un désaveu public. En 
effet, c'était le moment où Shan O'Neil était le plus menaçant. 
La France semblait hostile; un pape énergique, Pie V, venait 
de monter sur le trône pontifical et se préparait à foudroyer la 
reine hérétique. La grande Ligue catholique dont on parlait 
depuis longtemps déjà, semblait près de devenir une réalité. 
Élisabeth céda devant la force et devant le succès. Loin de sou- 
tenir les prolégés qu'elle avait, par l'intermédiaire de Randolph, 
encouragés à la révolle, elle écrivit à Marie une leltre presque 
humble dont Cecil ent à atténuer la platitude. 

Au milieu même de sa vicloire, Marie trouva inopinément 
un obstacle et un ennemi dans celui-là même pour lequel clic 
avait vaincu, Darales réclamait non seulement le titre, mais 
tous les pouvoirs d'un roi : ce qu'on appelait k « couronne 
matrimoniale ». Marie, tout amourouse qu'elle élail, entendait 
qu'il restât le premier de ses sujets. C'est alors que Darnley 
enira en négociation avec ceux-là mêmes qui avaient fait la 
vlus vive opposition à son mariage et qui venaient de tenter, 
sans succès, de détrôner sa femme. Une sorte de contrat (bond) 
fut signé : sorle de cérémonie qui sera renouvelée avant chaque 
meurire politique et qui caractérise bien celte race encore sau- 
vage el déjé formaliste. On arrèla le plan d'un coup d'État 
dont la principale victime devait être le secrétaire Rizzio. Pour 
colorer ce erime polilique de quelque honnète apparence, 
Darnley dut jouer le rôle d'un mari outragé, bien que, jusque-là, 
personne ne se fl avisé de soupçonner des relations criminelles 
entre David et Ja reine d'Écosse !. Ainsi il n'hésilait pas à 
déshonorer la femme à laquelle à devait lout, et à faire planer 
un soupcon d'ilégitimilé sur son fils à naïlre. En même lemps 





4. C'est Élisabeth qui contribua à acerédiler ce bruit par un propos mystérieux 
qu'elle laissa tomber dans une conversation avec l'ambassadeur de France, en 
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Mrs Candour dans ln Sem for Scandat où 106 fut Méxentkrope. Plu- 
sieurs années vécoulèrent avant que l'impunlicité que de Mine dim dr 
thème favari des puritains (V. Knox, Buchanan, In Fpirie Querne de Spenser}. 
Le plus réeent et lun des plus sérieux parmi les historiens de Marie Stuart, 
Phiippson montre Lrès bien que les accusations d'adulière no sont pas prou. 
sées. Mais nn va-t-il pas un pou Join en se portent garant de In vertu de Marie 
Sturet - en toute cimronstance -? 
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il livrait le pays aux ennemis héréditaires de sa famille et de 
sa foi. Maitland, Morlon, Lindsay, Ruthven avaient signé avec 
lui: Knox était averti et approuvait. Quant à Murray, qui venait 
d'obtenir son pardon, toujours prudent, il ne rentra dans 
Édimbourg que le lendemain de l'événement pour en recueillir 
les fruits sans paraître y avoir trempé. Si, par impossible, le 
crime avait échoué, il était sauf. C'est celle précaution qui le 
dénonce el le condamne devant l'histoire. 

C'est le soir du 9 mars 4566 que les conjurés firent soudai- 
nement irruplion dans la chambre où la reine soupait avec son 
mari el quelques familiers, au nombre desquels le secrélaire 
Rizzio. Il essaya de s'accrocher aux jupes de la reine; il an fut 
arraché et massacré presque sous les yeux de la jeune femme 
qui, elle-même, courut quelques dangers. Le lendemain, pri- 
sonnière, séparée de ses servileurs et de ses femmes, on ne 
lui permit même pas de paraitre à une fenêtre et de se montrer 
au peuple d'Édimbourg, qui réclamait sa reine, par curiosité 
plus que par pitié, et se laissa persuader par quelques vagues 
paroles. Pour se tirer d'une elle siluation, Marie eut recours 
à des artificos de femme : on l'en absout d'autant plus volon- 
liers que ses adversaires élaient ce qu'il y a de plus vil au 
monde. Sur qui s'appuyer? Qui séduire? Murray ou Darnley* 
Elle eut avec son frère une entrevue, où il pleura. Ces larmes 
achèvent sa physionomie morale : il serait facheux qu'il ne les 
eût pas versées. Pourtant, Marie ne s'y fia pas: In sottise de 
son mari lui offrait une proie plus facile. Quarante-huit heures 
après l'événement, il était à ses pieds, persuadé de son amour, 
plein non de repentir mais de regret, car elle n'avait pas eu de 
peine à lui montrer qu'il avait agi contre son propre intérèl. 
‘Frois jours plus tard, le couple royal s'enfuyait nuilamment, 
accompagné de deux ou trois servileurs, et galopait jusqu'à 
Dunbar. Bothwell, revenu d'exil et rentré en grâce, accourut 
avec plusieurs centaines de cavaliers au secours de sa souve- 
raine. Bientôl elle eut une armée autour d'elle, el se vit en 
mesure de parler haut. Les meurtriers de Rizio s'enfuirent 
et allèrent prendre en Angleterre la place qu'y avaient occupée 
leurs amis, les proscrits de l'année précédente. 
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Marie mit au monde, le 49 juin 1366, un fils qui devait être 
Jacques VI d'Écosse et Jacques 1° d'Angleterre. En apprenant 
la nouvelle, Élisabeth eut un cri de désespoir jaloux : « La reine 
d'Écosse a un beau garçon et moi je suis un tronc stérile 
(@ barren stock)! » Elle dut se contraindre jusqu'à féliciter sa 
rivale et accepta d'être la marraine du prince : ee qui étail un 
acheminement vers la reconnaissance de ses droits éventuels. 
Le baptème eut lien à Édimbourg le 15 décembre, avec une 
grande pompe et d'après les rites catholiques. Ce même mais 
vit rétablir la juridiction de l'archevêque de Saint-André. Les 
évêques recommengaient à percevoir leurs revenus; en beau- 
coup ile points, la messe s'était rétablie toute seule. L'hiver 
de 4566 avait vu des milliers de converlis recevoir la commu- 
nion dans la chapelle royale, et le temps ne semblait plus éloigné 
où la nièce du cardinal de Lorraine, la « très chère fille du 
e », pourrail donner audience publiquement à un légal 
du pape daus son palais de Holyraod. En mème temps, les 
assassins de Rizzio avaient, presque tous, reçu leur pardon; 
Morton était rentré, après Mailland, qui redevenait le conseiller 
de la reine et qui, À partir de re jour, ne la trahit plus que 
deux fois. Marie paraissait en parfail accord avec les chefs cal- 
vinistes; elle partageait, semble-t-il, sa confiance entre Bolhwell 
el Murray. Que se passaitil et que signifait celte nouvelle eoa 
lition d'hommes si différents el d'intérêts si contraires 

Elle signifiait que tous les partis s'entendaient momentané- 
ment contre Darnley, qui les avait ous lrompés. La reine, qui 
avait pu croire aux solennelles assurances de son mari et 
garder des illusions sur la complicité du misérable dans l'assas- 
sinat de Rizzio, tint dans ses mains la preuve écrite du crime, 
que les autres coupables lui firent remeltre. Elle fil cependant 
quelques efforts, plus où moins sincères, pour rélablir la paix 
conjugale. Elle provoqua une expliralion devant le Conseil 
{13 septembre 1566), ct ce fut encore une de ces belles scènes 
historiques où elle savail être admirable de simplicité touchante. 
de fausse franchise, de royale abnégation. Darnley, sommé 
par le Conseil et prié par sa femme de faire connaître:ses grief 
Lalbulin, pour loute réponse, quelques paroles dignes d'un 
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enfant irrité et se relira À Glasgow chez son père. Il voulait 
s'enfuir au delà de la mer; on réussit, grâce à l'intervention 
officieuse de l'envoyé français, à l'en empêcher, parce qu'on 
craignail l'effet de ses propos inconsidérés sur les cours catho- 
liques du continent. Marie fut malade, en péril de mort, à 
Jedburgh, dans l'automne de cette année, et il ne sut point 
profiter de cette circonstance si favorable à une réconciliation. 
Les choses en vinrent à ce point que les principaux personnages 
de l'Écosse, unis par un nouveau pacle, à Craigmillar, offrirent 
à la reine de la débarrasser do son mari, dont la présence, 
lolérable à elle-même, élail devenue un obslacle permanent 
à la paix et au gouvernement du pays. La reine demanda par 
quel moyen on prétendait l'en défaire, ne pouvant, disait-elle, 
souscrire à « aucune action qui fat contraire à sa conscience et 
à sun honnour ». Les seigneurs répondirent qu'ils se chargeaient 
de toul. Ainsi, de part et d'auire, on se contenta d'une demi- 
adhésion el de vagues assurances. Les choses restèrent dans le 
doute jusqu'à celle nuit du 9 au 40 février 1867 où la capitale 
fut réveillée par l'explosion de Kirk O'Ficld. 

Marie fubelle dirocloment complice de l'assassinat de 
Darnley? En fut-elle absolument innocente? Entre ces deux 
opinions exlrèmes, adoplées et passionnément soulenues par 
ses ennemis el ses partisans, il y a place pour une opi 
intermédiaire. L'amour qu'elle avait ressenti pour Daraley 
avail été remplacé par le dégoût et l'aversion. Elle aimait déjà 
Bothwell, à cause de son dévouement, de son courage; elle 
l'aimail pour sa brulalilé mililaire el pour sa laideur mème, 
pour cette laideur énergique et imposante qui contrastail avec 
le visage et les façons effémninées du vaniteux bellâtre qu'elle 
avai aimé, Peut-être ses désirs, ses prévisions n'allaient-elles 
pas au delà d'un double divorce qui l'eût délivrée de Darnley 
en délivrant Bothwwell de sa femme. Cependant, il est difficile 
d'admettre qu'elle connût assez pou les hommes dont elle élait 
entourée pour n'avoir pas pénétré leur dessein. A coup sûr elle 
n'entendait pas désarmer la rancune de Murray lorsqu'elle lui 
redisait les menaces de mort échappées, dans le têle-à-lèle, à la 
rage impuissante du malheureux Darnley. Sans affirmer qu'elle 
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attira son mari dans un piège, on ne peut expliquer favorable- 
ment In conduite de Marie lorsqu'elle alla trouver Darnley, 
malade, chez son père, le comte Lennox, et voulut le ramener 
de Glasgow, où il était en sûreté, à Craigmillar où il eût été 
entouré de ses ennomis. Mais c'ost lui-même, — il faut le rocon- 
nattre à l'encontre de l'historien Froude, — qui choisit, pour 
sa demeure, à Kirk O’Field, une petile maison attenante au 
rempart d'Édimbourg, parce que, là, il se croyait sous la pro- 
tection des bourgeois de la capitale. 

Quant au orime lui-même, les circonstances, longlemps 
mystérieuses, dont il fut accompagné, sont enfin expliquées. 
Les conjurés étaient parlagés eu deux troupes. L'une devait 
assassinor Le roi et l'autre faire sauter la maison pour supprimer 
les traces du meurtre. Darnley, averti par le bruit, s'enfuit, 
couvert d'un manteau, avec son page Taylor. Snisis dans le 
jardin, on les étrangla, lui et son compagnon, avec les manches 
de leurs chemises. Puis, la mèche qui devait enflammer le baril 
de poudre placé sous la chambre du roi, étant déjà allumée 
par les gens de Bolhwell, les meurtriers n'osèrent point reporter 
les cadavres duns la maison et les lnissèrent dans le jardin au 
lieu où on les trouva. La conduite de Marie, après l'événement, 
prèla encore plus au soupçon. Elle n'assiste pas aux funérailles 
de son mari, ne tenta rien pour découvrir et punir les assas- 
sins, fit, au contraire, lout ce qui était en son pouvoir, pour Les 
protéger et les fortifier. Bothwell fut solennellement acquitté 
à la suite d'une parodie judiciaire où ses complices siégeaient 
comme juges et où il n'y eut point d'aceusateur : Lennox, à qui 
revenait ce rôle, puisque la veuve du mort se dérobait, n'avait 
osé paraïtre à Édimbourg, au milieu du grand déploiement 
militaire dont s'entourait l'accusé. 








Cette fois, la réprobalion élait unanime, en Écosse, en 
Angleterre et dans toute l'Europe. Les véhémentcs apostrophes 
qu'Élissbelh adressa à sa cousine, bien qu'écriles dans un 
français grolesque dont l'enflure maladroïte et ln rhétorique 
incorrecte nous font sourire, n'élaient que {rop méritées. La 
“réprobation se changes en exécration lorsque Marie, enlevée 
par Bothwell au retour d'uno visite à son fils (alors dans le 
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château de Stirling, sous la garde du comte de Mar), devint là 
femme de celui que tous nommaient hautement comme le 
meurtrier de son mari. Ainei, même en cet âge de violenco 
et de trouble, un certain sentiment moral, demeuré au cœur 
des foules, malgré la pression de la force et les faux enseigne- 
ments du fanatisme religieux, protrstait encore contre le 
meurtre et le faisait tourner au détriment et à la honte de ceux 
qui l'avaient commis ou toléré. 

Une grande partie du pays se leva à l'appel des leaders calvi- 
nistes. Sur le champ de balaille de Carberry-hill, Marie Stuart 
fut abandonnée par ses {roupes, qui passèrent à l'autre parti, 
tandis que Bothwell, réduit à ses seules forces el ne pouvant 
luller en rase campagne, courait se réfugier à Dunbar. Faite 
prisonnière, elle entra à Édimbourg, non en reine, mais en cri- 
minelle, sous le feu des menaces el des vociférations. Elle ne 
sauva sa vie qu'en signant son abdication, et Murray, qui avait 
échappé aux graves responsabilités des derniers événements 
par une absence volontaire, revint de France pour prendre et 
exercer la régence. À peine y étaitil installé qu'il élait para- 
ysé par d'inconcevables intrigues d'Élisabelh, qui semble n'avoir 
jamais consenti au succès de personne, ni respecté l'exercice 
d'aucune autorité, hors la sienne. 

Le 2 mai 1568, Marie Stuart réussissail à s'échapper du chà- 
teau de Lochleven où elle élit prisonnière. Bientôt elle se 
Irouvait au milieu d'une armée formée par les Hamillon que 
Fambilion politique aveit amenés à embrasser sa cause. Mais 
celle armée était mal commandée; elle fut mise en déroute à 
Langside (13 mai), et trois jours après, Ja reine, traversant le 
Solway, mettait le pied sur le sol anglais. Décisive el fatalo 
démarche, d'où date une captivité de dix-huit ans, aboutissant 
à l'échufaud de Fotheringay. Durant ces dix-huit ans, elle allait 
être, chaque jour, un danger el une protection pour Élisabelh. 
D'une part, elle devenait le centre et l'inspiratrice de tous les 
complots catholiques. De l'autre elle servait d'otage entre les 
mains de la reine d'Angleterre el faisail obstacle aux préten- 
tions d'un ennemi bien plus redoutable, de Philippe d'Espagne. 
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Il. — Puritains et catholiques. 


Marie prisonnière d'Élisabeth; complots de Nor- 
thumberland et de Norfolk. — Il était de l'intérêt d'Élisa- 
beth et il était dans son caractère de s'ériger en arbitre dans la 
querelle entre la reine d'Écosse et ses sujets révollés. Elle 
chargea d'abord trois nobles anglais de connaître de l'affaire 
à York, où se rendirent les principaux personnages de l'Écosse. 
Mais le bruit se répandit que le duc de Norfolk, le premier de 
cos {rois commissaires, avait des vues sur la main de la reine 
qu'il devait juger. Aussitôt Élisabeth évoqua ce procès devant 
elle et devant son Conseil privé. Là furent produites publi- 
quement, pour la première fois, les fameuses lettres de la 
Cassette, qu'on prétendait avoir été saisie, sur un serviteur de 
Bothwell, Dalgleish, et qui furent, à ce qu'il semble, compo- 
sées ou travaillées par un faussaire habile, dans la maison et 
sous l'inspiration de Morton*. Élisabeth n'osa s'appuyer sur ces 
lettres qui portent avec elles et en elles le preuve manifeste de 
leur fausselé; encore moins osa-telle permettre à Marie Sluart 
de comparaître en personne et de disculer avec ses ennemis. 
Tous ses actes semblent avoir été dictés par la terreur intime 
de se trouver en relation direcle el comme en comparaison 
publique avec la reine d'Écosse. Elle n'ignorait pas que loute 
calomnie laisse des traces. Contente d'avoir donné la parole 
aux adversaires de Marie et de lui avoir fermé la bouche, elle 
mit fin à celle procédure en déclarant que rien n'était prouvé 
ni contre la roine d'Écosse ni contre les nobles révollés. 

A Carlisle, à Sheffield, à Tutbury, Marie continuait à vivre 
et à agir en reine : chassant à courre, donnant des audiences, 


4: L'opinion la plus vraisemblable e*est que les leltres de la Cassette renfer- 
ment des passages qui sont de la main de la reine. Cétaient des noles politiques, 
destinées peut-être à passer sous les yeux du Conseil On en aurai fait des lettres 
d'amour en y intercalant les passages où elle exprime, avec une répugnante 
efronterie, sa passion pour Bothwell en mème temps que ses intentions homi- 
cides contre Darnley. Ce genre de manipulation était dans les habitudes du 
lemps; 1 donnait lieu à un mélier lucratif où des hommes instruils, mais peu 
sceupuleux, exerçaient leurs Lalents. Désormais il n'est pas possible à un his- 
torien sérieus, à un honnête homme d'invoquer les Gaskes felers. 
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correspondant avec sos sujets et avec les pinces étrangers, 
auprès desquels elle conservait des agents diplomatiques. Ses 
secrétaires, français et anglais, n'élaient occupés qu'à traduire 
et à chiffrer les lettres qu'elle dictait. Elle avait retrouvé sa 
dignité, son sang-froid et ce don de séduire qui faisait de tous 
eeux qui l'approchaient des serviteurs passionnés. Elo senlit 
très vite ce que la persécution et le malheur ajouluient à cette 
séduction de mélancolique prestige; elle sul s'en parer, s'en 
envelopper avec beaucoup d'art et de grâce. Les effets de sa 
présence en Angleterre ne tardèrent pas à se faire senlir. 

On peut dire que le Conseil privé et le pays entier se divi- 
saient en quatre partis. Les catholiques d'action voulaient 
délivrer la reine de vive force, la melire sur le trône en la 
mariant à don Juan d'Autriche. Les protestants intransigeants 
souhaitaient qu'on la remtt aux Écossais, qui en eussent promp- 
tement débarrassé Élisabeth, ou qu'on la tint dans une étroite 
captivité. Les catholiques modérés disaient tout haut qu'il 
fallait rétablir Marie sur son trône d'Écosse, la marier au duc 
de Norfolk et reconnaitre ses droils à la succession. Les proles- 
tants modérés se ralliaiont à celte solution, qui leur paraissait 
propre à rétablir la paix dans le présent el à assurer, pour 
l'avenir, la réunion des deux couronnes. Ainsi se forma dans 
le sein du Conseil une majorité qui, par un vote formel, eon- 
seilla à la reine de marier sa cousine à un nobleman anglais. Le 
nom de ce nableman n'était pas prononcé, mais il était dans 
toutes les pensées et dans toutes les conversations. 

La Chambre des communes, qui, bien qu'issue de l'éleclion, 
ne représentait pas les diverses opinions, mais seulement une 
infime el ardente minorité puritaine, endossait toutes les idées 
des ultra-protestants ai elle ne les dépassait. Cette assemblée 
favarisait Les prétentions de lady Catharine Grey, sœur cadette 
de luly Jane Grey et descendante de Henri VIL par sa grand- 
mère, la duchesse de Sufolk. Cette jeune femme étänt morte à 
la Tour, où elle était délenue, les sympathies du parlement se 
portèrent sur un autre héritier possible, le comte de Hun- 
tingdon. Tandis qu'un professeur de droit, Thornton, avait essayé 
de réfuter les prétentions de Marie Stuart sur le terrain juri- 
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dique, un merz.re du parlement, Dallon, avait flétri la reine 
d'Écosse, en pleine chambre, avec celle sombre véhémence 
biblique qui, pondant un siècle, allait devenir familière aux 
Anglais. Élisabeth avait fait emprisonner Dalton et Thornton, 
bien qu'an fond lear thèse fnt loin de lui déplaire. Ces faits se 
passaient avant l'abdication de Marie; les dispositions du parle- 
ment à son égard ne s'adoucirent pas lorsqu'elle fut sur le sol 
anglais. Quant à Élisabeth, elle s'envelappait de tant de feintes et 
de rélicences, de tant de caprices récls ou affectés; ses craintes, 
ses imenaces, ses piliés el jusqu'à ses colères avaient si peu de 
fondement et de sincérité que ceux-là qui la connaissaient le 
mieux et la servaient le plus fidélement s'y perdaient eux-mêmes 
et commençaient à éprouver cel étrange malaise qui, vers la fin 
du règne, se changea en profonde lassitude, en mortel dégont. 

Cela description de l'état des esprits etce dénombrement des 
partis étaient nécessaires pour faire comprendre l'échec des com- 
plots catholiques tentés en faveur de Marie Stuart, Lorsque les 
violents du parti levèrent l'élendard, ils ne Furent pas suivis par 
la grande masse de leurs coreligionnaires. Et quand les modérés 
se décidèrent à agir, il était trop tard : le parti d'action avait 
perdu son avant-garde et son élite. En effet, les comtes du Nord, 
Norlhumberland et Wesimoreland, ayant pris les armes avec 
leurs vassaux, eurent la joie de voir célébrer la messe une der- 
nidre fois dans la cathédrale de Durham, mais n'arrivèrent pas 
à lemps devant Tutbury pour s'emparer de Marie Sluarl qui 
avait été, sous bonne escorte, transférée à Coventry. Après la 
dispersion finale de leurs partisans, Westmoreland réussit à 
gagner le continent; Norlhumberland se fin à l'hospitalité des 
borderers écossais. Plus lard il fut vendu 2000 livres à l'Angle- 
lerre el exécuté. Norfolk, qui avait laissé écraser ses amis, per- 
dant enfin l'espoir de voir son ambilieux projet de mariage 
approuvé par sa souveraine, entra ou crut entrer, par l'inter- 
médiaire d'un banquier intrigant appelé Ridolfi, dans une vaste 
conspiration que favorisaient le pape el le roi d'Espagne. Il eut 
le surt de Northumberland; il le devença mème eur l'échafaud 
(1512); après quoi les calholiques anglais se linrent en repos 
pendant dix ans. 


























Google 


PURITAINS ET CATHOLIQUES 235 


Cependant l'Écosse était livrée à une inextricable confusion. 
La tentative de pacificalion qui avait suivi Le départ de Marie 
n'avait pas abouti : preuve manifoste qu'elle était bien loin 
d'être la seule cause des discordes. Murray ayant élé assassiné 
par Hamilion de Bothwelhaugh, Lennox, qui lui surcéda, fut 
tué, également, dans une échanffourée de nuit. La régence, 
après avoir passé aux mains du comte de Mar, échut enfin à 
Morton. Les derniers défenseurs de Marie, renfermés dans le 
châleau d'Édimbourg, furent réduits par l'arlillerie anglaise en 
4513. Ces défenseurs étaient Kirkealdy, jadis l'inlime compa- 
gnon de Joha Knox, et Maitland, qui avait tant de fois trahi sa 
souveraine. Ces deux noms disent la versatilité des hommes ct le 
désordre des idées. Kirkealdy fat pendu et Mailland échappe à la 
corde par une mort naturelle qui survint à propos. Knox avait 
expiré l'année précédente et Bothwell, prisonnier en Danemark, 
racontait aux compagnons de ses dernières débauches que Marie 
était innocente puisqu'il avait usé de la magie pour la séduire. 
Sauf Morton, qui était réservé à l'échafaud, lous les acteurs du 
drame avaient disparu; ils avaient été usés par les évên 
ou s'étaient dévarés entre eux. 

Les prétendants à la main d'Élisabeth. — Dès la 
première session de son premier parlement, Élisabeth avait 
été respeclueusement suppliée de prendre un époux parmi les 
princes de la chrétienté qui demandaient sa main. Cette « res- 
pectueuse supplication », qui se reproduisit d'année en année 
avec une insistance croissante, irritait Élisabeth tout aulant 
qu'aurait pu le faire une insolente injonetion. Le dilemme où 
elle était placée était celui-ci : ou se marier, ou régler la sue- 
cession en désignant son hérilier. Or Élisabeth n'entendait 
faire ni l'un ni l'autre. Elle avait l'horreur du maria 
qu'on puisse dire si c'était Ja femme ou la reine 
la plus grande défiance et la plus vive aversion. Mais elle n'en 
convenait pas et joua la mème comédie, la comédie des fian- 
cailles, pendant un quart de siècle, avec uno persévérance el 
un plaisir d'autant plus grands que, si elle détestait le mariage, 
elle adorait le couriship, c'est-à-dire la période des madrigaux 
ct des présents. Elle donna successivement des espérances au 
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roi de Suède, au roi d'Espagne et à son eausin l'archidue 
Charles, au roi de France Charles IX et à ses deux frères Anjou 
et Alençon. De tous ces princes, un seul était protestant, mais 
d'une sorte qui ne plaisait pas aux Anglais : on le soupçonnait 
de tolérance, erime monstrueux à celle époque. Les négocia- 
tions avec l'archiduc Charles semblèrent près d'aboutir. Éli- 
sabeth s'en servait comme d'épouvantail lorsque le parlement 
a serrait de trop près. Dans une de ses harangues où les gros- 
sièretés anglaises alernaient avec les cilations lalines, elle 
monaga ses fidèles communes de prendre un mari « qui ne 
serait pas do leur goût ». Mais elle n'eùl jamais réalisé celte 
menace, n'élaut folle et brave qu'en paroles, el quand, après 
de longs pourparlers, lu cour d'Autriche perdit palience et la 
mit en demeure de s'exéuter, elle donna la religion comme 
prétexte pour élever des objections qu'elle savail insurmonta- 
bles. En vieillissant elle croissait d'audace à ce jeu. Elle firin 
avec Alençon non par ambassadeurs, mais en personne el, si 
l'on ose dire, corps à corps. Elle avait près de cinquante ans 
lorsqu'elle dansait devant le prince, cuché derrière un rideau 
transparent, lorsqu'elle lui essuyait les yeux. au moment du 
départ, avec son propre mouchoir et lui permetlait d'en faire 
une relique. Des phrases, des enjoleries el des grimaces, c'est 
tout ce que la vieille fille romanesque voulait de l'amour, et il 
est certain qu'elle n'eut jamais sérieusement la pensée d'épouser 
Leicester, en qui elle eût craint de lrouver un autre Darnley. 
Un jour qu'elle se promenait sur la Tamise dans sa barque 
royale avec son Robin et l'évêque de Quadra, ambassadeur d'Es- 
pagne et fieffé conspirateur, qui souriait à leur liaison avec 
une perfide bonliomie, Dudley se risqua & dire : « Nous avons 
ici un prêtre : il n'a qu'un mol à dire el nous serons heureux”. » 
La reine sourit et se tut. Si séduisants ou si intelligents que 
fussent les hommes dont elle était entourée, elle ne subit point 
de domination, elle resta libre et maîtresse, 

Politique religieuse; les puritains. — L'évolution poli- 
tique de l'Angleterre et de l'Espagne s'élait accomplie en dix 








4. Ge mot fait bien voir combien les frontières des dillérentes communians 
chrétiennes étaient encore mal dlétinies 
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années et semblait loucher à une crise, La France, affaiblie 
par ses dissensions civiles et religieuses, cessait d'être l'ennemi 
national. L'Espagne s'élait mise à la tète du catholicisme euro- 
péen et l'Angleterre, dont sa situation insulaire faisait une 
citadelle, prenait peu à pou sa vraie place à la lète de la coali- 
tion prolestante. Les déprédations des privateers précipitèrent 
le cours des choses el mrirent rapidement Ja situation, Phi- 
Jippe répondit à ces pirateries en saisissant dans ses ports les 
marchandises et les vaisseaux des Anglais. Ce fut comme un 
premier essai de blocus continental qui ne devait pas mieux 
réussir à son auteur que celui dont nolre siècle a élé le témoin. 
A Da Silva, ambassadeur pacifique et même sympathique, sue- 
céda don Gerau de Espes, qui se plongea dans les complots de 
Norfolk el de ses amis et s'efforça de répondre à la saisie de la 
treasure fleel des Pays-Bas en mettant la main sur un large convoi 
de vaisseaux marchands, chargés de produits anglais, qui, trou- 
vant Anvers fermé, avaient pris l'habitude de chercher à Ham- 
hourg un débouché commercial et un marché. On a vu l'échec 
de Norfolk. Don Gerau fut enfermé à la Tour et renvoyé à son 
maitre. Les relalions diplomatiques furent suspendues, mais il 
n'y cut pas de rupture, el, pendant la longue accalmie qui 
suivit, Élisabeth essaya de reprendre à l'intérieur comme à 
l'exlérieur Ja politique de neutralité entre les deux religions, 
qu'elle eroyait la plus profitalie et la plus sûre. Seulement cette 
neulralilé, de bienveillante, se fit défiante et haulaine; elle 
consista à surveiller étroitement ct à frapper au besoin les deux 
partis. 

IE n'y a aucune trace de fanalisime ni d'hypocrisie chez Éli- 
sabeth, sauf tout à la fin, dans le Golten-Npeech. Celle femme 
qui mentait en amour, en politique et en tout, ne se donnait 
pas Ja peine de feindre en malière de religion. Elle lrailait ses 
évêques de « drôles » (änaves) el leur lémoignail un mépris 
que, d'ailleurs, pour la plupart, ils méritaient bien. À l’un 
d'eux, elle disait en jurant : « C'est moi qui vous ai fait, et 
pardieu! je vous défroquerai s'il me plall! » Elle interrompait 
le doyen de Saint-Paul au milieu d'un sermon et le rappelait à 
son texte comme on rappelle un chien à sa niche. Ayant à 
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remercier la femme du primat Parker, dont elle venait de 
recevoir l'hospitalité, elle feignait de ne savoir comment l'ap- 
peler. « Demoiselle (miséress), elle n'osait, et dame (madam), 
elle ne pouvait. » Le mariage des prêtres lui paraissait abo- 
minable, surtout quand les dignitaires de la nouvelle Église 
chérchaient à transformer en propriété familiale quelque par- 
celle des biens céclésinstiques. De son côlé, à chaque change- 
ment de titulaire, elle rognait, au profit de la couronne, quelque 
morceau de ces mèmes biens et laissail les évèchés vacants 
aussi longtemps qu'elle pouvait pour en percevoir les revenus. 

Elle soupirail vaguement après les eroix abattues, après les 
cierges disparus de l'autel. Surtout elle regrellait dans le catho 
licisme un précieux auxiliaire du pouvoir absolu des rois. Mais 
ni cet attrait des pompes extérieures du culle romain, ni ce 
goût des théories politiques qui s'y associaient, ne prévalurent 
sur ses intérêts immédiats, Le Saint-Siège, désespérant de faire 
admettre un légat en Anglelerre, lança une sorte de déclara- 
tion de guerre sous la forme d'un bref (1562) : à quoi il fut 
répondu, l'anaée suivanle, par un premier bill du Test pour 
exelure des fonctions puhliques ceux qui n'auraient pas acceplé, 
sous serment, la suprémalie spiriluelle de la reine. Puis vint 
la bulle de Pie V qui déliait les sujets d'Élisaheth de leur allé- 
geance envurs la reine et que Joba Felton osa eloucr à la porte 
de l'évêque de Londres. C'est alors que les papistes commen- 
cèrent à être étroitement survvillés et que la loi d'uniformité, 
jusque-là si tolérante, se fit peu à peu lracassière. Mais, en 
prenant ces précautions pour sa sûreté, Élisahelh n'entendait 











pas favoriser l'autre parli exlrème, celui des purilains, en qui 
elle pressentait des ennemis plus dangereux encore. 

Pendant le règne de Marie, un cerlain nombre d'Anglais 
avaient cherché refuge sur le continent, et quelques-uns avaient 
recueilli, à Genève même, l'enseignement de Calvin et de ses 
disciples. À leur retour, ls Réforme commence véritablement 
en Angloierre; elle pénètre dans les couches profondes et, de 
quesi-luthérienne, elle se fait franchement calviniste. Elle 
n'avait 616 jusque-là qu'un schisme : elle devient une foi. Au 
lieu d'être imposée pur ne volonté tyrannique, elle prend 
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racine dans l'âme populaire, qu'elle refait d'après un nouveau 
type. Do ce temps-là date l'indomptable esprit d'indépendance 
e d'initiative auquel l'Angleterre moderne doit une partie de 
sa grandeur; du même temps dale le bigotisme répugnent, 
l'hypocrisie, le eant, le jargon biblique, dont on ne trouve 
aucune {race avant le xwi siècle. La Bible redevient pour les 
puritains le livre par excellence, le livre unique; elle est pour 
eux ce qu'elle a été pour les Hébreux, eMfeclivement et réelle- 
ment, une littérature tout entière, une civilisation, un monde, 
à part, d'idées et de sentiments où ils s'enferment. Les enfants, 
élevés dans la Bible, sont plus juifs que chrétiens, mais 
demeurent Anglais. Car l'exclusivisme religieux se greffe sur 
l'exelusivisme insulaire. L'état d'âme de ce groupe d'hummes 
nous est parfaitement connu par les livres étonnants de Philip 
Stubhes, de Stephen Gosson et de quelques autres. Moitié ser 
mons, moitié pamphlets, on est surpris d'y trouver beaucoup 
de juste satire, beaucoup d'humour, de bonne foi ot de bon sens 
mêlé à beaucoup de sauvagerie et d'absurdité. 
11 ÿ avait, dès lors, parmi les purilains, deux courants, de 
* force très inégale. Les uns en voulaient surtout à l'épiscopat, 
dont a puissance leur semblait s'être accrue d'une façon mons- 
trueuse depuis Les premiers temps de l'Église; ils rèvaient une 
ise démocralique, élective, qui contrôlerait les mœurs de la 
sie privée, en attendant qu'elle prit en main la direction de la 
société palilique : sorte de théocratie républicaine dont le monde 
n'avail pas encore vu d'exemple, si ce n'est dans ln ville de 
Calvin. Les autres, doux anarchistes, inclinaient à la suppres- 
sion de loute église, el laissaient l'homme en tête à tête avec 
Dieu dans la solilude du for intérieur. Selon eux, si quelques 
hommes avaient une mission spéciale pour l'enseignement et 
la conduite des âmes, c'est de Dieu qu'ils la tenaient, non de 
l'investiture royale on du vole populaire. Les premiers de ces 
puritains devaient être l'origine des presbylériens: les scconds, 
après s'être appelés les Brownistes et les séparatistes, devaient 
se perpéluer et se multiplier dans les indépendants. Leurs ten- 
dances sont si opposées qu'on n'a point de peine à prévoir leur 
confit qui déchirera le Commonwealth. Ce qui élonne, c'est 
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qu'ils aient pu quelquefois marcher d'accord. L'œil d'Élisabeth, 
plus perçant que celui d'aucun de ses conseillers lorsqu'il s'agis- 
sait d'un danger naissant ou d'une limitation possible pour sa 
prérogative royale, déméla, avant les purilains eux-mêmes, ce 
qu'il y avait dans lour doctrine et surtout dans leur espril, de 
menace contre la monarchie. Lorsque Slubbes, à qui le hour- 
reau venait de couper une main, saisissail son chapeau avec la 
main qui lui restait et l'agilait en criant : « Vive la reine! » 
cetle manifestation de loyalisme ne la touchait pas. N'étaient-ils 
pas les contempteurs acharnés des arts, des plaisirs élégants et 
dle la culture classique qu'elle aimait? N'empiélaient-ils pas sur 
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son aulorité, spiriluelle ct lemporelle? Ne faisaient-i 
obstacle à sa politique de conciliation et de paix? 

Un professeur de Cambridge, Cartwright, essaya de jouer en 
Angleterre le rôle que Knox jouait en Écosse. C'était un esprit 
triste et dur, mais il n'avait point les lalents ni l'ascendant du 
réformateur écossais et, d'ailleurs, les cireonslances étaient 
bien différentes. Cependant le parlement, gagné d'avance à ses 
idées, eût volontiers prèté l'oreille à ses admonitions. Le sue- 
cesseur de Parker sur le siège archiépiscopal de: Canterbury, 
Grindal, laissa les puritains s'organiser. Les ministres de cer- 
tains comtés formèrent entre cux des assemblées périodiqu 
qu'on nommait prophesyings; ils s'y exerçaient à la discu 
théologique. Ces embryons de synodes donnèrent de l'ombrage 
à l'autorité royale. La reine disgracia Grindal, le remplaçe par 
Whitgifl, qui mit fin aux prophesyings el inaugura une poli- 
tique de répression. Les High commission courts, instituées en 
4583, fonctionnèrent avec vigueur contre les recusants de toule 
espèce, Le mouvement purilain se Lerra, pour ainsi dire, ct 
poursuivit sa propagande dans l'ombre. En 1588 et 1589, l'An- 
gleterre fut couverte de pamphlets imprimés en secret el signés 
du nom symbolique de Martin Marprelate. On rechercha les 
auteurs de ces écrits, qui dénonçaient avee fureur les évèques, 
ot on en découvrit quelques-uns. Un ministre fut pendu; d'au- 
tes moururent en prison. Carlwright fut privé de sa chaire el 
réduit au silence. En 1593, une loi sévère frappa les puritains. 
et particulièrement la seconde forme du puritanisme qui a été 
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définie plus haut. Les Brownistes (on les appelait ainsi du nom 
de leur chef) durent renoncer à l'expression publique de leurs 
opinions ou quiller le royaume. En même lemps que l'Église 
officielle affermissait son autorité par la force, elle trouvait à 
prapos un théoricien et un interprète dans un de ses membres, 
Fhonnète Hooker, qui, en écrivant sa Politique ecclésiastique, 
répandit sur elle un air de décence, de noblesse et de raison. 
Le premier âge militant du puritanisme était fini et il devail se 
passer un très long temps avant que les partisans de ces doc- 
trines essayassent de s'organiser en dehors de l'Église. Mais leur 
espril se glissa dans Je corps social, pénêtra la Gentry campa- 
gnarde et les classes commercantes, accomplit silencieusement, 
en un demi-siècle, l'évolution morale qui prépura la révolution 
politique. 

Progrès du parlement sous Élisabeth. — On a vu que 
le Conseil privé représentait assez fidèlement les opinions des 
partis. De là l'importance de ses distnssions qui lui donnent, 
parfois, l'apparence d'une assemblée représentative moderne. 
Pendant ce lemps, le parlement, livré aux puritains, nc traduit 
que les opinions d'une très pelite fraction de la nation. Mais 
cette fraction est destinée à devenir la majorité. Bien d'autres 
causes contribuent à augmenter le prestige du parlement. 
D'abord la tyrannie de Henri VAL en a fait son instrument 
favori, l'a associé à lous ses aeles arbitraires. La tourmente 
passée, ces abus de pouvoir resteront des droils permanents 
aux mains des élus de la nation. Le parlement n'oubliera pas 
qu'il a été appelé à changer la forme de la religion, qu'Élisabeth 
elle-mème lui doit son titre de reine et de chef de l'Église, et 
jusqu'à la reconnaissance de sa légilimilé, Aussi les Lords et 
les Communes ne craïgnent-ils pas de s'immiscer dans la 
question du mariage et du règlement de la sucession. La reine 
5e fâche et les rebute, Doucemeut, humblement, le parlement 
s'obstine. Un de ses membres est jelé en prison et le speaker 
reçoit l'ordre de ne pas laisser les choses aller plus loin. Sur 
quoi les Communes demandent respeclueuscinent « à délibérer 
sur leurs libertés ». La reine transforme son ordre en une 
« requête », à laquelle le parlement défère sans tarder. Mais 
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quoiqu'il reçoive, en quelque sorte, à genoux l'annonce de sa 
vicloire, ce n'en esl pas moins une victoire. Dorénavant, que 
le roi donne des ordres au speaker, co sera une énormilé cons- 
litutionnelle, un crime d'État à la pensée duquel tous les bons 
Anglais frissonneront. 

On voit apparaitre, à demi indistinets, dans les « journaux », 
encore incomplets de la Chambre des communes, ces pressenti- 
iments de Pym et de Hampden qui s'appellent Dalton, Strick- 
land, Paul et Peter Wentworth. Ce ne sont pas des leaders, ce 
sont plutôt des indépendants, des isolés, qui, à un moment 
donné, expriment la pensée générale et parlent plus nettement 
que Les autres. Suivant les cas et l'humeur du jour, la Chambre 
les soutient ou les abandonne. Quelquefois, eflrayée de leur 
hardiesse, elle les emprisonne elle-mème {comme elle fait pour 
Peter Wentworth en 4516); mais, par là même, elle affirme 
un de ses droits. 

A bien regarder ce perlement, il n'est plus composé des 
mêmes personnes qu'autrefois. Le goût de la vie publique se 
répand. Non seulement on n'est plus obligé de frapper d'amende 
le dépulé récalcitrant qui néglige de se rendre à Westminster, 
mais l'indemnité parlementaire lombe en désuélude parce 
qu'elle n'est plus nécessaire. Uela prouve qu'une nouvelle 
classe d'hommes, auxquels leur position de fortune assure l'in- 
dépendance, oceupe les sièges des énights of the shires, el 
même ceux des burgesses des hourgs royaux, autrefois dévolus 
à des marchands ef à des artisans. Désormais, pour représenter 
un bourg, il n'est plus indispensable d'y résiler ot d'y exercer 
une profession. Ces gentlemen qui se chargent des intérêts de 
la classe bourgeoise et marchande les défendent avec plus 
d'énergie, ont le verbe plus haut que leurs prédécesseurs. Pour 
s'assurer des soutiens dévoués dans le parlement, le gouverne- 
ment crée en grand nombre des bourgs nouveaux; mais c'est 
une ressource temporaire : l'esprit d'indépendance el de discus- 
sion s'emparera peu à peu de ces sièges inféadés à Ja cour et en 
fera ses places forles. 

La Chambre des communes essaie d'entrer, de plain-pied. 
dans le gouvernement des choses de la religion. Elle ne réussit 
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qu'à demi dans celte tentative. Elle obtient, en 1869, la stricte 
exéeution de l'Acte d'uniformité et l'observation des 42 articles, 
définitivement réduits à 39. Mais lorsqu'en 1593 elle veut tou- 
cher au Prayer Book, la reine se fait apporter le projet de bill 
et le supprime. Le parlement est plus heureux en matière 
financière el commerciale. Telle mesure, dont les conséquences 
sont d'abord inaperçues et qui ne semble attester que la sou- 
mission et la bonne volonté des représentants de la nation, 
prépare pour l'avenir des précédents où s'appuiera un indomp- 
lable esprit de résistance. En accordant au gouvernement 
d'Élisabelh, dès le début du règne, le droit de tonnage and 
poundage, c'està-dire les droits d'importation sur certains 
produits étrangers, la Chambre des communes usurpe, par 
selle concession, un droit considéré jusque-là comme régalien 
par les légistes de la couronne. Le droil de voler les douanes 
est ainsi assimilé an droit de voter les taxes. Charles I*' paiera 
cher ce don de joyeux avènement que la fille de Henri VIIT 
accepte en souriant. 

La gestion financière du gouvernement d'Élisabeth laissail 
peu de place à la critique; elle était exceptionnellement habile 
et intègre. La reine avait renoncé à presque toutes les man- 
vaises pratiques des règnes précédents, notamment à l'alté- 
ration des monnaies et à la perception des benevolences. Avr 
les revenus des Crownlands, ceux des évêchés vacants ou des 
Wrres confisquées, ses parts de prise dans les pirateries de ses 
marins, et quelques emprunts auprès des banquiers étrangers, 
elle suffit pendant de longues années aux besoins de ses bud- 
gels annuels, qui n'ateignirent jamais un demi-million de livres 
sterling el se maintenaient, d'ordinaire, entre trois et quatre 
cent mille livres. En tout, pendant les quarante-cinq années de 
son règne, elle reçut du parlement vingt subsides et trente-neu 
yuinzièmes, se montant à une somme de trois millions de livres. 
Elle remit à son peuple quelques-uns de ces subsides, valés 
per précaution et rendus inutiles par aa politique pacifique ou 
par sa façon lucrative de faire la guerre. 

Mais, vers la fin du règne, les charges augmentèrent. Guerre 
avec l'Espagne, sur lerré et sur mer, guerre aux Pays-Bas, 
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guerre en Irlande. Des énormes sommes prèlées au duc 
d'Alençon, aux États de Hollande, à Henri IV, Lien peu de 
chose rentra au trésor royal. La reine, d'ailleurs, en vicillis- 
sant, devenait plus facile avec ses favoris. Or, pour les enri- 
chir, elle avait à sa disposition un dangereux moyen dont 
avaient largement nsé les deux premiers Tudors : la concession 
des monopoles. À partir de 1580, ces monopoles se mulliplie- 
rent; au commencement du xvn‘ siècle, il existait des mono- 
poles sur les raisins sees, le fer, le sel, la poudre, les cartes, les 
cuirs de veau, les pelleteries, les poteries, les verreries, la 
potasse, le plomb, l'acier, l'eau-de-vie, le vinaigre, le charbon 
de terre, l'huile de baleine, le papier, l'empois, l'étain, le 
soufre, les brosses, le salpètre, les lisières de drap, pour l'im- 
porlation des laines d'Espagne et des laines filées d'Irlande, 
pour Le transport des canons de fer, de la bière, de la corne et 
des cuirs, ct pour la vente ou la fabrication de bien d'autres 
denrées. Quand la liste de ces privilèges fut lue devant les Com- 
munes, une voix crie hardiment : « À quand le monopole du 
pain? » et ce mot fit frissonuer ceux qui l'entendirent. La dis- 
cussion qui s'ensuivit fit le jour sur ces pratiques désastreuses 
et sur leurs résullals. La lutte engagée entre la couronne et le 
parlement se termina d'une façon inopinée. La reine qui, peu 
d'années auparavant, avait interdit l'examen de ces queslions 
aux membres lu parlement comme n'étant pas dans la sphère 
de leurs attributions ni « dans le limite de Jeur entendement 
(æoithèn the compas of their understanding) », céda celte fois de 
très bonne grâce ct reiercia publiquement ses fidèles Cum- 
munes pour l'avoir éclairée sur un abus dont elle ignorait 
l'étendue el les fun . De là un nouvel accès 
d'altendrissement entre la souveraine et son peuple, des protes- 
tations, des larmes de joie et d'enthousiasme. Le parlement 
n'en avait pas moins pris pied sur les trois domaines prohibés : 
matters of religion, malters of state, matters of commerce (1601). 
Il ne s'en hissa plus chasser. 

Derniers efforts des catholiques, — Vers 1580, se forma 
sontre Élisabeth un péril qui la menaça de plusieurs côtés à la 
fois. L'ascendant catholique était on recrudescence à travers 
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toute l'Europe. La Ligue, si longtemps désirée, élait une réalité, 
et les Guise en étaient l'âme. La prisonnière de Tulbury s'y 
associait par toutes ses intrigues, et diverses circonstances sem- 
blaient favoriser ses espérances. Jacques VI alleignait sa majo- 
rité nominale et, les pouvoirs du régent Morton ayant pris fin, 
des personnages {out différents s'emparaient de l'esprit du jeune 
roi en le flattant de l'idée qu'il allait échapper à une Lyrannique 
tulelle et régner par lui-même. C'étaient deux aventuriers qui 
avaient dans les veines quelques goulles de sang royal : Esme 
Stuart, comte d'Aubigny, bientôt créé due de Lennox, et le 
colonel Stuart, plus tard comte d'Arren. On leur prètait le des- 
sein de rétablir en Écosse la hiérarchie catholique. En même 
temps, dans les ports d'Espagne, se préparait sous l'inspiration 
direrte du pape, avec les ressources et l'assenliment plus ou 
moins avoué de Philippe I, une sorte de eroisade qui devail 
soulever l'Irlande. L'Anglelerre elle-même, où le souvenir de 
la vieille foi commençait à s'effacer, élait lirée de sa lorpeur par 
l'apparition des émissaires de Rome qui parcouraient le pays, 
sous divers déguisements, prêchant la désobéissance à l'Acle 
d'uniformité. Uo sont eoux que le peuple el les documents du 
temps appellent les prêtres de séminaire (seminery priests). 
Transfuges d'Oxford ou do Cambridge, ils avaient enseigné 
dans les collèges de Douai et de Reims: les plus jeunes y avaient 
été élevés. La plupart appartenaient à la Compagnie de Jésus. 
Au premier rang de celte milice qui entreprenail de reconquérir 
Y'Anglelerre au catholicisme, brillaient Allen, Parsons et surtoul 
Campian qui, en ses jours de gloire universitaire, avait charmé 
Élisabeth par la grâce fine et l'élégance classique de son com- 
pliment. 

L'orage éclat done partout à la fois. L'expédition préparée 
sous les auspices de Grégoire XIII fit voile pour l'Irlande, où elle 
portait un légat du pape. C'était un réfugié anglais, Sanders, le 
violent et peu véridique historien du schisme, qui, en celte cir- 
constance, paya de sa personne avec un rare courage. La petite 
troupe, qui ne dépassait pas mille hommes, prit terre à Dingle 
et construisit un fort dans la presqu'ile de Smerwick pour en 
faire sa base d'opérations. Mais Les kcrnes irlandais ne savaient 
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ce qu'on voulait dire lorsqu'on leur parlait de persécution reli- 
gieuse, puisque la Réforme n'existait que de nom dans leur 
pays. On ent grand'peine à attirer le comte de Desmond dans 
la révolle. Aussitôt qu'il y entra, les Butlers, ennemis hérédi- 
taires des Geraldines, ayant à leur tte le comte d'Ormond, 
prirent les armes pour aider les Anglais. Aceulés à Smerwick, 
les Espagnols furent pris et massacrés; le légat était parvenu 
à quitter l'Irlande. Desmond, truqué dans les bois comme une 
bête fauve, fut à la fin trahi par un des siens, surpris, la nuit, 
au fond de sa cachette et assassiné. La répression fut atroce ; 
le pays couvert de sang et de ruines, systématiquement 
dépeuplé. Alors commença celte série de cruaulés qui ont 
rendu à jamais le nom anglais odieux à l'Irlande (4519-4582). 

Le gouvernement ne s défendit pas avec moins d'énergie 
contre la propagande des « prêtres de séminaire ». L'un des deux 
chofs de celte mission, Parsons, réussit à se soustraire aux bour- 
reaux; Cempian, saisi dans la chambre secrète d'une maison de 
campagne où il venait de prononcer un sermon, fut torturé, 
condumné pour crime de haute trahison et mis à mort avec 
quelques-uns de ses jeunes compagnons. Les passions reli- 
gieuses, au xw siècle, n'eurent pas de plus pure ni de plus 
intéressante viclime que le Père Campian. Jusqu'au bout, il pro- 
tesla de son dévouement à la reine : « Ma croyance, ditil à ses 
juges, est mon seul crime puisque vous m'offrez ma grâce si 
j'assiste au prèche une seule fois. » De leur côté, les ministres 
déclaraient ne frapper en lui et en ses compagnons que les 
soldats d'un prince étranger qui attaquait la reine d'Angleterre 
par les armes et avait prononcé sa déchéance. Élisabeth affir- 
mait son désir de respecter la liberté religieuse de ses sujets au 
moment mème où les échafauds se dressaient à Tyburn et où 
des centaines de catholiques étaient jotés en prison pour refus 
de parailre au service proleslnt. Quoi qu'il en soit, la vigueur 
des mesures prises, sans arrèler tout à fait la proprgande catho- 
lique, paralysa le mouvement el le rvjeta dans la voie des com- 
plots. Aucun ne devait aboutir. 

En Écosse, la contre-révolulion parut d'abord rêuss 
Morton, dépossédé, forma une conspiration pour rentrer au 
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pouvoir. Élisabeth, qui l'encouragea en secret, s'empressa de le 
désavouer lorsqu'il ent échoué et souffrit que son protégé portât 
la tête sur l'échafaud. Le due de Lennox osa rétablir le siège 
archiépiscopal de Saint-André, dont le dernier tilulaire avait été 
exécuté. Mais, devant l'explosion de colère qui suivit, il se senlit 
trop faille pour le rôle qui l'avait tenté; il s'enfuit en France, 
où il mourut, fandis que son complice, Arran, continuait la lutle. 
Arran reprit la personne du roi aux lords protestants, fit mettre à 
mort leur chef, Gowrie, et redevint pour nn moment le maitre 
de la situation. Mais il se souciait pou des intérêts religieux, nc 
visait qu'à consolider son crédit et à augmenter ses biens en 
tenant la balance entre les deux partis. Bientôt se dessina el 
grandit une nouvelle influence, celle du Master of Gray *. Ce 
nouveau conseiller, enneini implacable de Marie Stuart, élail 
imbu des idées ile Ja Réforme. 1] se mit, en quelque sorte, au 
service d'Élisabeth et, par ce moyen, reprit l'œuvre de Maitlend 
et de Murray : l'union des deux peuples et des deux couronnes. 
cimentée par la communauté de religion. 

Exécution de Marie Stuart. — L'existence de Marie 
Stuart était le principal obstacle à eetle polilique: sa mort devait 
en assurer le iriomphe. 

Cette femme si énergique éprousait alors une lassitude qui 
ne semble nullement feinte. Elle n'atiendait plus rien du Lenl 
et sombre politique de l'Escurial; elle commengait à connaître 
son propre fils, en qui elle retrouvail, doublée de mensonge et 
de rouerie, l'âme égoïste et lâche de Darnley. Sous la garde 
jalouse d'un geèlier puritain, sir Amyas Pauleti, sa caplivilé 
se fit plus étroite et sa sanlé s'en ressenlit, en même Lemps 
qu'elle était affectée par l'insalubrité du dieu où elle était con 
demnée à vivre. Elle reconnaissait son impuissance el s'avouail 
vaineue. Elle était prôle à signer ce qu'on voudrail pourvu 
qu'on lui permit d'aller, dans quelque lointain couvent, se faire 
oublier et vivre en paix les jours qui lui restaient. C'est re 
moment que choisirent Élisabeth ct ses conseillers pour l'at- 
tirer dans un piège et lui porter le dernier coup. Une {rouge de 


























4. On donne en Écosse le tre de mer à l'hérilirr de errtaines se 
neuries. 
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jeunes fous, dont le chef, Anthony Babington, n'avait ni intelli- 
gence ni réel courage, avaient formé le projet d'assassiner Ja 
reine et de délivrer Marie pour la placer sur le trône. On 
fournit perfidement à la reine d'Écosse les moyens de commu- 
niquer avec eux, et on la lenta, celte fois encore, par l'espoir 
de la liberlé et le mirage de la couronne. Jusqu'à quel point 
céda-Lelle à la tentationt Ne méditait-elle que sa propre évasion, 
ou approuvait-elle l'assassinat de sa rivale? C'est une question 
à lequelle il est difficile de répondre, car il n'est guère possible 
de découvrir aujourd'hui si les intermédiaires qui la trahissaient, 
usant des chiffres dont ils avaient la clef, n'ont pas modifié 
dans un sens comprometlant les lettres dont ils étaient chargés. 
Les dépositions arrachées aux secrélaires de la reine d'Écosse 
ont peu de valeur et les grands législes modernes sont d'avis 
que, dans le dernier procès de Marie Stuart comme dans les 
procédures de 1368 et de 1569, aucune des règles lutélaires 
de la justice anglaise m'a été observée. Babington ct ses 
complices, y compris le jésuite Ballard, dont l'énigmatique 
figure défie les hisloriens, avaient subi en septembre 1586, 
dans loutes ses particularités les plus atroces, le suppliee des 
eriminels convaineus de haute trahison. L'automne de la même 
année vit juger et condamner Maric Sluart, à Fotheringay, 
par un tribuoal composé des pairs du royaume. C'est le 
ministre Walsingham qui régla les détails de ce procès dont 
il avail réuni les éléments frauduleux. Marie refusa d'abord 
dle reconnaitre la compétence de ses juges, mais se décida à 
user de l'occasion suprème qui lui élait donnée de déployer ses 
grands dons d'espril el sa royale personne devant ces hommes, 
les principaux du royaume, dont un changement de fortune 
aurait fait ses dévoués sujets et qui, pour la plupart, élaient ses 
secrets partisans. Ils la condamnèrent par peur, probablement 
avec la convielion que la sentence ne serait pas exécutée. Elle 
le fut, cependant, le 8 février 1587, dans la grande sallo du 
château de Fotheringay. Marie montra dans celte scène finale 
une simplicité, une grandeur, une science des effets ragiques 
qui n'a pu être dépassée et qui a fait plus pour elle, aux yeux 
de l'imagination populaire et auprès de l'histoire, que le plus 
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habile ou le plus ardent des plaidoyers. Elle ft de son écha- 
faud un piédestal d'où elle apparaît à la postérité. 

A son tour, Élisabeth donna au monde nn spectacle où le 
grotesque le disputait à l'odieux. Elle feignit une surprise et 
une colère sans bornes en apprenant que l'ordre signé de su 
main avait été exéculé et que la justice avait reçu son cours. 
Elle aurait souhaité qu'un de ses servileurs, agissant sans 
ordre et qu'elle eût pu désavouer, la débarrassat par un acte 
de violence de la cagtive de Folheringay. Mais une exécution 
régulière, dont elle. portait la responsabilité aux yeux de tons 
les princes de l'Europe, l'épouvantait. Elle se répandit encore 
une fois en paroles injurieuses el malsonnantes contre les 
membres du Conseil. Le secrélaire Davison, auquel elle avait 
remis lo death-varrant, fut jelé à ln Tour et passa de longues 
années en prison. 

L'’Armada. — Quoi qu'elle pôl dire ou penser, — cl, selon 
toute apparence ses pensées n'étaient guère d'accord avec ses 
paroles, — Marie était morte à propos et à temps pour Élisabeth. 
Après lui avoir longtemps servi d'otage el de jouet, son exis- 
tence n'élait plus pour elle qu'un danger sans compensation. 
Maintenant que Jacques VI inclinait définitivement vers Le pro- 
Lestantisme, c'est à Philippe II que revenait la dircelion du parti 
dont Marie avait été l'espérance el l'inspiration. Dès lors le 
catholicisme, identifié avec une puissance élrangère ct ennemie, 
perd toute popularité, et le patriotisme, chaque jour grandis- 
sant, lui porte les derniers coups. Quiconque le professe ou le 
serl est mauvais Anglais. C'est pourquoi on rencontre dans les 
rangs de l'armée el de la flotte qui tiennent tète, l'année sui- 
vante, à l'Armada, à commencer par l'amiral Howard, beau- 
coup d'hommes qui élaient demeurés longlemps attachés à 
l'ancienne foi et qui, dorénavant, imposeront silence à leurs 
sentiments intimes. Lorsque les débris de la grande croisade, 
échappés aux tempèles, aux écueils, à lu barbarie des Écossais 
et des Irlandais, font enfin voile vers les ports d'Espagne, on 
peut dire qu'ils emportent avec eux, définilivement vaincu, 
annihilé pour un siècle le catholicisme anglais. 
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II. — Le changement des idées et des mœurs. 


Aspect de la soclété nouvelle ; ses conditions éco- 
nomiques. — Lorsqu'on essaye de se représenter Élisabelh 
telle que l'apercevait son peuple, on a d'elle une vue toute dif. 
férenle el on commence à comprendre pourquoi elle a paru 
grande aux contemporains, pourquoi elle est restée grande dans 
l'histoire. Ses roucries diplomaliques, ses fourberies, ses men- 
songes, celle parcimonie sordide qui refusait des munitions el 
des vivres à ses marins viclorieux, les affamait et les paraly- 
sait dans leur triomphe ou leur marchandait les médicaments 
destinés à guérir leurs glorieuses blessures, loutes ces vilenies 
et ces petilesses qui, une à une, sont venues à nolre connais- 
sance à mesure que les archives de l'Europe ont livré leurs 
sesrets, élaient alors inconnues, sauf des ambassadeurs et des 
ministres. Ceux-ci, découragés, pleins d'amertume, se réfu- 
gièrent parfois dans une inaction triste et boudeuse, moitié 
retraite, moitié disgrâce; mais ils cachèrent jusqu'au boul leur 
déception. La nation n'en sul rien : elle voyait Élisabeth parée 
des exploits de Drake et de Hawkins, du bon renom que lui 
valait la sage administration de lord Burghley. Son avarice 
devenail une admirable et prévoyante économie, lorsqu'elle ren- 
dait les subsides votés par le parlement. Et quand elle eriait 
impérieusement dans le Conseil : « Pas de guerre, mylords! » 
c'élait, croyail-on, l'amour du peuple et non l'intérèt personnel 
qui parlait par sa bouche. Ainsi s'ébauchait une légende où il 
entrait un peu de justice ct beaucoup d'illusion. 

Un grand changement se faisait dans les mœurs, dans les 
usages de la vie, dans la distribution de la richesse et dans 
l'organisation du travail, dans les rapporls des classes entre 
elles et des individus enire eux, dans la nature des idées el 














dans l'emploi des facultés intellectuelles. Si la Réforme n'avait 
consisté qu'à réduire le nombre des myslères et des sacro- 
ments ct à arracher quelques pages du rilael romain pour en 
faire un Prayer Book, elle n'aurait pas marqué si fortement 
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le caractère et la civilisalion des Anglais. Mais elle eut, dans 
le domaine des idées comme duns celui des faits, des consé- 
quences durables qui, lentement, devinrent vi 
que la société nouvelle réussit à se fonder, à s'asseoir. 

Avec la Réforme, le grand fait du xvi siècle est la eoloni- 
sation de l'Amérique espagnole et l'afflux des mélaux précieux, 
rapportés du nouveau monde dans l'ancien. Bien peu de et or 
américain, malgré les brigandages des marins, s'esl détourné 
vers les coffres des sujels d'Élisabeth, Sous ce règne on ne 
frappe que 11000 livres d'or contre 407000 d'argent. Tou- 
lefois l'avilissement des mélaux à travers toute l'Europe se 
fait sentir aussi en Angleterre. Le prix de toutes les den- 
rées augmente tandis que le loyer de la terre reste très peu 
élevé. L'historien le plus compétent en matière économique, 
Thorold Rogers, caraclérise ainsi celle période : « igh prices 
and low rente. » L'Angleterre, au lieu de se sentir plus riche, se 
sent plus pauvre. Elle est poussée à produire, forcée au travail 
par cel appauvrissement plus apparent que réel, par les besoins 
de jouissance et de luxe qui grandissent loujours après une 
révolution intellectuelle, par le vide qu'ont laissé on dispa- 
raissant les communautés religieuses. Hôpitaux, auberges, 
écoles, ponts et routes, tout est à créer ou à refaire sur un plan 
clavec des moyens nouveaux, 

Un troisième fait important (et celui-là découle de la Réforme), 
c'est la révolte des Pays-Bas. Les Flamands persécutés pour leur 
religion couvrent d'établissements industriels et commerciaux 
les comtés de l'Est. La ruine d'Anvers fonde In grandeur de 
Londres. En 4570, Thomas Gresham ouvre le Royal Erehanye. 
À la mort d'Élisabeth, il n'y & pas encore un Anglais élabli 
sur un seul coin de terre hors de l'Europe, et pourtant les 
« marchands-aventuriers » ont frayé la route à l'expansion colo 
niale. Pour la prémitre fois on voit coopérer à la même œuvre 
ces trois puissantes choses : l'esprit de négoce, l'esprit de eurio- 
sité et d'aventures, l'esprit de propagande religieuse. 





bles, à mesure 

















4. Ce beñoin de luxe et de ronfort cal très marqué. Les lois sompluaires qui 
fxaient le costume des différentes classes et rendaient visibles à l'ail les démar- 
cations suslales, cessent d'êure rigoureusement observées. On vuit, ans les lus 





Google 


282 L'ANGLETERNE RT L'ÉCOSSE 


Une classe, celle des noëlemen et des genilemen, est entière 
ment renouvelée. La vieille noblesse a élé déciméo par la guerre 
étrangère et la guerre civile, achevée par les échafauds de 
Henri VII. Une noblesse nouvelle prend sa place, pleine de 
sève et de jeunesse, décidée à défendre la Réforme qui l'a enri- 
chie, comme, en France, les acquéreurs de biens nationaux ant 
défendu Ja Révolution. 

Une aulre classe disparait : celle des geomen, qui formait une 
sorte de bourgeoisie rurale. Les plus riches, ceux qui ont étudié 
dans les grammar schoals, s'élèvent par quelque charge muni- 
eipale, obliennent du Collège héraldique des armoiries (comme 
le père de Shakespeare) et se confondent avec les gentlemen. Les 
autres, appauvris, incapables de comprendre leur lemps, de le 
suivre dans son mouvement ascensionnel, restent en arrière et 
rentrent dans les rangs du peuple. La guerre, ee puissant moyen 
de culture et de civilisation, ne vient plus, périodiquement, 
ennoblir et élargir leur esprit. Ils ont beau méditerles Cing cents 
recettes de bonne culture de Thomas Tusser : l'agricullure ne 
« paie » plus, et déjà les champs de blé se raréfient, l'Angle- 
terre eut envahie par les prairies. L'âge des high prices el des 
low rents est favorable an fermier, désastreux pour le proprié- 
taire. La polite industrie locale, domestique, qui faisait de la 
maison du yeoman un monde à part suffisant à lous ses besoins, 
est tuée par Ja grande industrie, par le développement du com- 
merce extérieur el les monopoles. Les yeomen sonL les victimes 
des grands fais économiques qui viennent d'être signalés et qui 
sonslituent un progrès pour l'Anglelerre prise en masse. 

Quant au bas peuple, il n'a encore ni voix ni pensée. Celle 
obligation du travail, qui est une nécessité du temps, c'est sur 
lui qu'elle pèse. Dès 1562, une lui, cemplélée vers la fin du 
règne (5 et 39, Élisaheth}, soumet à une discipline précise, 
minutieuse et sévère les capitaines el les soldats de celle armée 
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humbles maisons, des cheminées el des fenêtres, garnies de vitres. Sur les toi 
la luile et l'ardoise remplacent Je chaume. L'usage des bas se généralise, ainsi 
due celui des lits de plume, jusque-à réservés aux femmes en vouches. Les 
Jemen de l'âge précédent couchaient avec la tête sur un billet dle bois couvert 
«l'un morerau de drap: leurs Us réclament des oreillers. (Voir Philip Stubbes, 
The Analemy af Abuse, et es curieux puvrages de Strat sur Les viclles mururs 
anglaises. 
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du labeur, c'est-à-dire la nation lout entière. La loi commençait 
par faire lable rase de trente-quatre statuts antérieurs, dont le 
plus ancien était le fameux statute of labourers (23, Édouari IN). 
Tout en les abrogeant, elle n'en délruisait pas les principes; au 
contraire, elle les affirmait ct les poussait à leurs dernières con- 
séquences. 

Ce stalut oblige toule personne qui ne possède pas quarante 
shillings de revenu à s'employer dans le mélier où elle a élé 
élevée. L'engagement doit être d'un an. L'ouvrier qui cesse son 
lravail sans motif valable est punissable de cinq livres d'amende 
et d'un mois de prison: s'il frappe sun maitre, il est emprisonné 
pour un lemps qui ne peut être moindre d'un an. Celui qui 
quitte sa ville ou sa paroisse sans certificat est passible de la 
prison; il est passible du fouet s'il est porteur d'un faux rerti- 
ficat. De son côté, le maitre doit, lorsqu'il renvoie un employé, 
le prévenir un trimestre d'avance. Dans le courant de l'an 
il ne peut le congédier sans une enquête et un ordre signé de 
deux magistrats. 

Dans leur réunion trimestrielle (quarter sessions), les justices 
of the peace établissent Le lubleau des salaires pour le distriel, 
avec le nombre des heures de travail suivant les ages, les sai- 
sons. La nature des industries, ainsi que la quotilé des amendes. 
Ce tnbleau est enregistré en chancellerie ‘, approuvé par le 
sheriff du comté et affiché parlout. Chaque justice of lle peace 
reçoit cinq shillings d'indemnité par jour de présence, mais il 
est frappé d'une amende de 40 livres s'il est absent à la rating 
session. Ceux qui ne se conforment pas au lableau officiel des 
salaires sont punis de pénalités graduées : dix jours de prison et 
cing livres d'amende pour le patron qui donne des gages au- 
dessus du tarif légal; vingt et un jours de prison pour l'ouvrier 
qui les reçoit. 

La même loi règle dans ses menus détails la durée et les con- 
ditions de l'apprentissage industriel. Elle enjoint à tous ceux 
qui n'ont point de métier de travailler aux champs; elle institue 
ce qu'on pourrait appeler le service agricole obligataire. Elle 

















4 L'acte 29 supprime la nécessité de l'enregistrement en chancel- 


larie. 
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défend aux citoyens de passer d'une paroisso ou d'un comté 
dans une autre paroisse ou dans un autre comté sans autori- 
sation, sauf au temps de la moisson, Un acte spécial, en 1572 
(45, Élisabelh}, renouvelle les lois atroces de Henri VIII contre 
les vagabonds, au nombre desquels sont rangés les comédiens. 
À la seconde récidive, cel acte prononce la mort. Édicter des 
peines aussi draconiennes contre Ja mendirité et le vagabondage, 
contre les saliant and sturdy beggars, c'était s'engager à fairo 
vivre ceux ni étaient incapables de subvenir à leur propre exis- 
tence. Le devoir universel du travail a pour corollaire l'assi 
tance publique. Mais les puildlands et les churchlands, qui 
étaient, en réalité, les biens des pauvres, avaient été confisqués. 
Qui allait nourrir les infirmes, les orphelins, les vieillards? On 
fit appel à la charité individuelle, qui demeura sourde. C'est 
alors que fut établie (43, Élisabolh) la taxe des pauvres. 

Ces lois nous permettent de nous représenter le village anglais 
del qu'il était au xvi siècle et tel qu'il est resté pendant deux 
siècles et demi : une ruche d'où les frelons sont exclus, un 
groupe laborieux et isolé, sous la tyrannie patriarcale du squire, 
qui a pour premier ministre le recteur de la paroisse. Peu 
d'idées, point d'horizon, nulle indépendance; une profonde sécu- 
rité, avec quelque banheur pour ceux qui se soumettaient, — 
c'élait l'immense majorité, — et, surtout, beaucoup plus de 
dignité morale que la servitude ne semble en comporter. 

Mouvement intellectuel : fin de la scolastique. — 
Pendant que le peuple travaille de ses mains, les hautes classes 
ne restent pas oisives, et le mouvement des idées, dans la now 
velle société issue de la Renaissance et de la Réforine, dépasse, 
en vitesse comme en puissance, le progrès matériel. L'horizon 
s'est soudainement élargi comme au sortir d'une prison. Les 
sources du sentiment religieux rouvertes et coulant à flots, la 
civilisation antique enfin comprise, expliquée par ses vrais 
interprètes, un monde nouveau, an delà des mers, offrant aux 
imaginalions et aux entreprises un champ qui semble indéfini, 
tontes ces enuses réunies donnent à l'esprit une activité qu'il 
n'avait pas connue depuis de longs sièeles. L'inprimerie accé- 
lère la cireulation des idées. I est vrai que des ordonnances 
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restrictives, dans les dernières années du siècle, limitent le 
liberté d'imprimer à Londres, à Oxford et à Cambridge, le sou- 
meltent à la juridiction de l'archevêque de Canterbury et de 
l'évêque de Londres, au contrôle de la compagnie des Statfoners 
(ont quelque veslige à duré jusqu'à notre lemps); mais les 
précaulions même qu'on prend contre cette puissance nouvelle 
indiquent quelle place elle avait déjà conquise dans les mœurs. 
D'ailleurs c'est contre les purilains que sont tournées les prohi- 
bitions administratives. Praliquement, la presse est libre pour 
quiconque ne touche ni à la religion ni à le politique. 

Les écrivains sont devenus nécessaires, et celte nécessi 
sociale d'une littérature est un des caractères du temps. La 
société du règne d'Élisabelh esL avide de science en mème 
temps qu'elle est allérée d'émotion et de plaisir : elle demande 
aux écrivains de satisfaire ces deux besoins. La scolastique esl 











ruinéo, Le trivium el le quatrivium sont déchus, mais rien ne 
les a encore remplacés. On a brûlé Duns Seot dans le grand 
quadrangle d'Oxford, mais que fera l'esprit de sa liberté recon- 
quise? C'est beaucoup, sans doule, de lire Platon dans le texto, 
mais Plalon ne répond pas à toutes les questions, à toutes les 
curiosités ardentes des hommes de 1580. Un jeune avocat de 
Grays Inn, fils du ford-terper Nicholas Bacon et neven de 
William Cecil, songe à tout cela pendant les loisirs que lui font 
la malveillance de son oncle et l'inaction trop fréquente de Ja 
Chambre des communes, dent il esl membre. IL esL plein de 
l'antiquité; Homère est pour lui une seconde Bible, que, peul- 
être, il a feuilletée plus volontiers que la première. Mais, tout 
nourri qu'il soit d'hellénisme, c'esL vers l'avenir que vont sos 
pensées. IL écrit F'Advancement of learning, qui ne verra le jour 
qu'en 4605, sous le règne suivant; il y prépare, à la fois, une 
nouvelle elassificalion el une nouvelle méthode pour les sciences 
expérimentales, jusqu'alors abandonnées aux charlatans. 
L’euphuïsme. — Les romans de chevalerie, les exploits du 
roi Horn et du Chevalier Vert ont perdu leur charme. L'amour 
devient complexe et subtil dans des âmes qui sont elles-mêmes 
subtiles et complexes. 11 se conplait à s'éludier lui-même et, 
pour se traduire dans ses mille nuances contradictoires, se 
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crée une langue singulière, toute de métaphores el d'antithèses. 
Cost Lyly qui donne l'exemple dans son Euphuès, aceneilli 
avec transport, imité et copié partont et sans cesse pendant 
vingt ans. On n'a vu dans l'exphwisme qu'un jargon préten- 
ieux: c'était toute une psychologie, vraie et profonde par cer- 
lains côtés. Shakespeare, qui s'est moqué de l'euphuisme, a 
eammencé par en subir l'influence, il en a dégagé les éléments 
sains et rejeté le reste au néant. 

Sydney et Spenser. — Philip Sydney, l'auteur de la 
Defence of Poesy et de l'Areadia, Edmund Sponser, l'auteur de 
la Faëry Quemne, sont deux amis, que leurs sympalhies ratta- 
chent à ln partie la plus ardente des protestants. Mais celle 
tendance puritaine n'ôte rien à la grâce chevaleresque du pre- 
mier, ni à la poétique rêverie du second. L'âge d'Élisabeth a 
son épopée dans la Faéry Queene, où revit, sous forme allégo- 
rique, à travers les infinis détours d'une fantaisie intarissable, 
le duel des deux religions et des deux reines, tel qu'il devait 
apparaître à un protestant convaincu et à un sujet enthousiaste 
d'Élisaheth. Spenser est comme une voix enchanteresse qui 
vient d'une lointaine solitude. Une partie de son existence s'est 
usée dans l'œuvre impossible de la colonisation de l'Irlande. 
Son genre de vie comme sa nature d'espril le portaient à mar- 
quer son œuvre d'un sceau personnel, et ce n'est pas à lui 
qu'il fant demander le scerel des émolions de son lemps. S'il 
est un phénomène littéraire qui traduise l'état moral sous Élisa- 
beth, c'est assurément le drame, qui en est le produit direct et 
spontané et qui, à son tour, réagit puissamment sur les idées 
et les sentiments. Aussi la naissance du drame est-elle un des 
grands faits sociaux de ce règne. 

Naissance du drame : Shakespeare. — Avant 1580, 
tout le théûtre des Anglais consistait on une collection de vieux 
Mystères (Miracle plays) et quelques Moralités allégoriques 
{Moral plays) un peu plus modernes. Bale avait écrit des 
Mystères protestants, plates et violentes satires, sans ombre 
d'intérêt dramatique. Une tragédie, imilée de Sénèque, Ferrez 
et Poyrez, et deux ou trois comédies de collèse, écrites par des 
professeurs et qui ressemblaient à de médiocres lraduetions de 
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Plante, complétaient cet humble répertoire. 11 y avait encore 
quelques sujets comiques qu'on se transmettait pour servir de 
canevas à des farces improvisées. On goûlait beaucoup les dumb 
shows, les pageants, ableaux muets où processions costumées, 
qui reparaissaient, dans certaines villes, au retour de certains 
anniversaires. 

Si pauvres que fussent ces spectacles, embellis par le classi- 
cisme universil on pénétrés de la grosse gaielé du peuple, 
ils charmaient à la fois la foule et les grands. On a vu les 
comédiens proserits comme vagabonds par l'acte de 1512; mais 
les seigneurs les prenaient sous leur protection, leur donnaient 
leur livrée et leur nom. On citait les comédiens de M. l'amiral, 
les comédiens du comte de Warwick, ceux du camte de Lei- 
cester, ceux de lady Essex; enfin les comédiens du {ord- 
chanbellan, qui, à l'avènement de Jacques, passèrent au service 
du roi. Dans les fastueux voyages (progresses) d'Élisabelh à 
travers le pays, dont Nicholls nous a laissé le récit, il n'y avait 
point de fête mémorable sans une représeutalion scénique. Les 
comédiens étaient souvent mandés à Whilehall et à Greenwich, 
comme en font foi, d'année en année, les comptes du master of 
the revels (sorte de surintendant des menus plaisirs). La corpo- 
ration de Londres leur fermait les portes de la Cilé; les Uni- 
versités les chassaient comme « corrupteurs de la jeunesse 
mais, sauf la minorité purilaine, toute la nation était pour eux 
e avec eux. Les comédiens, — ceux du moins qui avaient, 
comme Burbadge el Alleyn, l'esprit de conduite et d'économie, 
— firent de rapides fortunes. Un premier théàtre fut établi à 
Blackfriars (4578). Puis deux autres à Shoredilch, de l'autre 
cô le la Cité; d'autres encore à Southwark, sur la rive droite 
de la Tanise, et à Newington Batls, au nord de la ville ‘. Tout 
le monde s'en mélait : les petits chanteurs de la chapelle royale 
comme les écoliers de Saint-Paul ct les étudiants des Znns of 
Court ou des Jnns of Chancery 

Ainsi il y avait déjà un public, nombreux et enthousiaste, des 

















1. Le Globe, le premier théâtre construit spécialement pour servir aux repré 
sentafions dramatiques el qui servit de modéle aux autres, ne fut ouvert 
son 1305. 
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acteurs et des théâtres : comment le drame ainsi appelé, ainsi 
désiré, ne fûtil pas venu? Il naquit des éléments grossiers ct 
disparates qui ont été énumérés plus haut, et qui entrèrent en 
fusion dans l'atmosphère enflummée de passions religieuses, 
d'émotions guerrières et d'idées nouvelles; il grandit avec une 
rapidité extraordinaire el, en moins de dix ans, passa des pre- 
miers balbutiements de l'enfance à la pleine maturité du génie. 

Les Anglais virent tant de choses en ces grandes et terribles 
annécs 87 et 88: Ils passèrent par les extrêmes de l'horreur, du 
danger et du lriomphe. Le drame vibra de toutes ces sensations 
tumultueuses et les traduisit, en les exagérant parfois jusqu'à la 
démence. Greene, Peele, Nash, Kyd, Marlowe parurent presque 
en même temps : parvenus ou déclassés, acteurs, auteurs, poèles, 
pamphlétaires, qui s'enivrent ce soir en compugnie d'un Essex, 
d'un Sonthampton, demain avec les mariniers el les portefaix 
du port. À ce groupe, bientôt dévoré par la hâte fiévreuse 
de produire el de jouir, succède un second, puis un troisième. 
Ben Jonson, éludiant, soldat de fortune, puis écrivain, prend sa 
place à l'écart parce qu'un rayon de l'antiquité classique l'a 
touché et ne le quittera plus. En 1587, un jeune homme, fils 
d'un bourgeois à demi ruiné de Stratford-sur-Avon, est venu se 
méler aux acteurs de Blackfriars. Il retouche de vicilles pièces 
et en écrit de nouvelles. Ce sont des comédies, imilées des 
modèles anciens, ou des « histoires », comme celles dont Mar- 
lowe a donné un premier modèle dans son Édouerd If. On ne 
le regarde encore que comme un homme d'esprit et un habile 
homme. Mais après la publication de Lucréce, de Vénus et 
Adomis, sa place est marquée parmi les plus grands poèles. 
C'est alors que son âme créatrice se donne l'essor, Ni puritain, 
ni catholique, sa philosophie ne va pas jusqu'à la révolte et 
jusqu'à la colère, comme chez Marlowe: mais elle l'élève à ces 
hauteurs d'où le génie rit des syslèmes et pleure sur les 
hommes. En lui, comme en une vivante synthèse, se fondent 
les deux races dont l'heureux antagonisme a fail l'Angleterre. 
C'est par lui qu'elle prend conscience d'ellemème et c'est 
encore en lui qu'elle se cherche el se retrouve lorsqu'une éclipse 
passagère ou une influence exotique met en péril sos tendances 
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nationales. Shakespeare est l'Anglais par excellence. Pour nous, 
il est encore autre chose : la rencontre de l'esprit médiéval et 
de l'esprit moderne, la conciliation des deux écoles, réaliste 
et idéaliste, qui divisent et quelquofois déchirent la littérature. 
Son Lhéâtre, c'est Ja vie, sous toutes ses formes passées el pré- 
sentes, la vie dans sa multiplicité el sa variété indéfinies; 
au-dessus d'elle, la poésie qui la domine et l'éclaire. Certes 
Shakespeure dépasse de la tèle tous les hommes de son temps; 
pourlant il demeure un homme du sur siècle, et par lui, mieux 
que par tout autre, on pent juger combien fut grand l'âge où 
il a vécu. 

Révolte en Irlande ; Essex; mort d'Élisabeth. — La 
génération d'hommes d'État qui avaient servi Élisabeth pendant 
les trente premières années de son règne disparait dans les 
dix années qui suivent la perte de l'Armada. Lord Burghley est 
remplacé dans les conseils d'Élisabelh par son fils, Robert 
Cecil, qui, avec un caractère différent, continue les mêmes tra- 
ditions. La place que Leicester avait occupée dans le cœur de 
la reine est éprement disputée par sir Waller Ralegh et par 
Robert Devereux, comte d'Essex. Si Élisabeth, à trente ans, a 
paru ridicule par ses coquelteries, que dire de la vicille femme 
à la face longue et ridée, aux dents noires, à la gorge desséchée 
que nous représentent les descriptions de l'ambassadeur fran- 
cais Hurault de Maisse et du voyageur allemand Hentzner 
(1598), de ce squelotte chargé de hijoux que la parure rend 
hideux et qui veut encore des compliments et des caresses? 
U'est par des vers brülants, par des flalteries insensées, en 
jouant le délire et le vertige de la passion, qu'Essex ct Ralegh 
fondent leur crédit. Une expédition heureuse contre Caix avait 
fait croire à de grands talents chez le comte d'Essex; il pensa 
trouver en Irlande une belle occasion de les déployer et il y 
arriva plein de rèves ambitieux, un peu à la façon de César 
partant pour soumeltre les Gaules. Un neveu de Shan O’Neil, 
sur lequel les Anglais croyaient pouvoir compter parce qu'il 
avait él élevé au milieu d'eux, avait mis, sans scrupules, au 
service de Ja cause irlandaise les connaissances et les talents 
qu'il avait acquis auprès des maîtres de l'Irlande. Par uno coïin- 





Gougle 


260 L'ANGLETERRE ET L'ÉCOSSE 


cidence rare avant celle époque, ef qui no s'est pas souvent 
renouvelée depuis, le nord et le sud de l'Irlande se soulevèrent 
en même temps. Hugh O'Neil, plus politique que son oncle, 
sut intéresser au mouvement le sentinent religieux des ealho- 
liques et négacia avec Rome aussi bien qu'avec l'Escurial. 
Un premier succès, dû à un accident, avait démoralisé les 
troupes anglaises et porté très haut le prestige militaire du 
chef de l'Ulster. 

C'est à ce moment qu'Essex parut sur la scène. La reine, 
surmontant son avarice, ne lui avail marchandé ni les moyens 
ni les hommes. Il amenail avoe lui un magnifique état-major 
de gentilshommes, 20 000 mille hommes d'infanterie et 2000 
de cavalerie. I laissa fondre celte belle armée, que décimè- 
rent la maladie et la déserlion, perdit le temps favorable à 
l'aclion, et en vint à des négociations secrètes qui sentaient ln 
trahison. Blamé par la reine, il revint sans ordre, pour se 
justifier, et out à rendre compte de tous ses actes devant le 
Conseil privé. On le dépouilla de quelqués-unes de ses dignités, 
mais il est probable que sa iHisgrâce n'edt élé que lemporaire s'il 
ne s'était engagé dans une folle conspiration dont le but reste 
mal défini. 11 élait en correspondance avec le roi d'Écosse 
et intriguait avec plusieurs princes du continent. IL faisait des 
promesses aux calholiques, mais s'appuyait principalement sur 
lés puritains. Au-dessus de ces éléments disparates planait un 
rève confus de régénération sociale, né de celte fièvre qui 
hrèlait les intelligences et où se réflélaient. peut-êlre, par avance, 
les songeries d'Hamilet et de Prospero. Tout cela aboutit à une 
prompte el misérable fin. Dénoncé à la reine et sommé de 
comparatire devant Je Conseil, il aima mieux monter à cheval 
avec ses unis el parcourul les rues, persuadé que ln popu- 
ace, dont il élait l'idole, sé soulèvorait à sa voix. Mais rien no 
répondit à son appel. Il fut nrrèté, conduit à la Tour et jugé. 
C'est Francis Bacon, son protégé ct son ami, qui fit, en volon- 
taire, le métier d'arcusateur publie et demanda aux pairs la 
ttc. d'Essex. La condamnation à mort fut prononcée, et la 
reine, après de longues ésitalions, consentit à l'exécution de 
son favori (25 Février 1604). 
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Cependant l'énergie et l'intelligence de Mountjoy, qui avait 
pris la place d'Essex, rétablirent en Irlande l'autorité de la mé- 
tropole. En vain, l'Espagne prêta à l'insurrection 4000 sol- 
dals réguliers qui débarquèrent dans le Kerry et occupèrent 
Kinsale. Ils furent bientôt obligés de capituler et de reprendre 
la mer. Hugh O'Neil se soumit, et le terrain fat déblayé pour 
cetle fameuse « plantation » de l'Ulster qui ne s'élablit pas sans 
d'affreuses cruautés, mais qui transfurma l'aspect et l'espril de 
tout le nord de l'ile. 

La soumission du comte de Tyrone fut le dernier succès 
d'Élisabeth. Elle touchait au terme et ses derniers jours furent 
tristes. L'imagination de quelques historiens à voulu colorer 
cetie-fin d'une sorte de sombre grandeur. La vérité est que, 
chrétienne de bouche et païenne d'esprit, elle craignait la des- 
truction. Peut-être un vague et superstitieux remords des 
existences sacrifiées à sa sürelé se mèla-til en elle à la ter- 
reur de nouveaux complols. Lorsqu'elle paraissait en publie, 
la eunaille de Londres, qui ne pouvait lui pardonner la mort 
d'Essex, avait cessé de l'acclamer. La génération de 1558 n'élait 
plus; l'Angleterre puritaine de 1603, avec un froid el silencieux 
mépris, la regardait descendre, dernière de sa race, dans celte 
tombe où finissaient les Tudors. 

Son courage, qui n'avait jamais été que l'inconscience du 
danger et Ja foi en son étoile, l'abandonna. Elle couchait avec 
une épée nue à son côté et, de la pointe, sondait la tapisserie 
qui entourait son li. Son goûl cffréné do la loilelle disparut 
tout à coup et elle eessa de prendre soin de son corps. Son 
intelligence, si aclive et si prompte, s'assoupit dans une sorte 
d'hébétement contemplatif d'où elle sortait brusquement pour 
gronder el injurier ses ministres ainsi qu'elle eût fait de petits 
garçons désobéissants. Comme si elle redoutait de raccourcir 
son règne d'une heure, mourante, elle ne désigna son succes- 
seur que par un geste accompagné de quelques mois incohé- 
rents, et elle expira le 24 mars 1603 (nouveau slyle : 3 avril). 
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Sources. — Les sources, en quelque sorte uflicielles, pour l'étude du 
règne d'Élisabeth sont : 4° le Stxtute Book; % les Journals of the Rouses of 
prrliament, 1580-1804, qui portent le non de Symonds d'Eves ot celui de 
Townsend ; 3° les Lraités dont le lexte se Lrouve dans Rymer's Fædera; 
io les Catendurs of State papers, avce les excellentes préfaces du De Brewer 
et de Gainlner; 5° les Acts of the Privy Council, 1558-1570 (Londres, 1893) 1; 
& les archives des différentes capitnles. Un lrouvera de nombreux extraits 
de la correspondance diplomelique de Philippe Il'el de ses agents dans les 
six derniers volumes de l'History of England de Froude, qui a dépouillé le 
papiers de Simancus. Les archives de Bruxelles et de Vienne ant élé 
à contribution par Kervyn de Lotienhove. Enfin, Mardn Philippson, le 
plus récent el, peutôtre, le plus judicienx des historiens de Marie Stuart, a 
exploré les papiers du Vatican. Four la période correspondante de l'histuire 
A'Écosse, lire les Cutendurs of State papers (Scotland), el les lettres de Marie 
Stuart publiées par le prince Labanoff et par Teulet. Les docnmenis relauits 
à l'histoire religieuse se trouvent encadrés dans l’History of the puritans «le 
Neal, et dans les Annals of the eformntion de Jobn Strype, Londres, (709, 
qui sont complétés par ses vies de Parker, Grindal et Whitgift. On cou 
naitra l'espril el la doctrine des puritains en lisant les écrits de Philip 
Stubbes ct de Stephen Gosson (The Anatomic of Abuse et The School of 
abuse) ainsi que les nombreux extrails des Murpretute pamphlets, donnés 
par Maskell, dans sun History of the Marprelale cantrocersy (Londres, 1845). 
On compléters cette vue de la polémique religieuse en lisant The History vf 
the Roformation de John Ænoz !, ainsi que les ouvrages contemporains de 
Leslie, évêque de Ross, et de Georges Buchanan, qui, sous le nom d'his 
{oires, ne sont, à vrai dire qu'un plaideyer et un réquisiloire. 

En regard des panphlets puritains, il faut placer ceux de leurs adsersaires, 
les partisans du lhédlre. La vie des gens de lettres et des acteurs apparait 
sous deux aspecls tout opposés dans les confessions ile Gréene (A grout's 
worth of uit bought by à million of Repentance, Lundres, 1596) et dans 
lettres d'Aleya, le fondateur de Dulwieh, à sa femune et à son beau-pèr 
icilées par Payne Collier dans ses Afemoirs of the principal uctors in he 
plays of Shaksprare). 

Le livre d'Edmund penser, À view on the State of Jreland, écrit en 15 
primé en 1633, fait connaitre non seulement l'état moral et social «k 
l'irlande à la fin du xvt siècle, mais les idées des conquérants sur les 
vuirens e les plans de colonisation qui germaient dans certaines tête: 

Parmi de nombreux envrages deseriplifs, con qui donnent lo mieux 
l'aspect de le cepitale sous Élisabeth sont l'Hinerary du voyageur Heutmner 
{1598 el le Surrey of London par l'antiquaire 8tow (1603). Nous possèdons 
également une deseription de l'Angleterre, comté par comté, dont Camden 
est l'auteur : Hritannin sève Aorentissimonun regnorum Angliz, Scatiz et 
Hliturrée, ete, chorographica descriptio 11391 

Ces diérents Jivres forment une seconde classe de témoignages qui sou 
vent altèreut les faits, soil par malice, soil par préjugé, soit per ignorance, 
mais qui sonL vrais en ce qu'ils nous rendent les passions dout élaiout 
animés leurs auteurs, ou l'état de Ja science dans leur temps 

























































4, On lrouvera encore un grand nombre de lettres 'Élisaheth dans Efizabrth 
and her times, par Th, Wright 3 vol. Land, ES. 
2. Le premier Uvre & paru en 1975 Ie premiers énition complète ct de 1644. 
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Ouvrages modernes. — Ilstoires générales et monogra- 
phies. — Un système historique qui n'est plus le nôtre, le respect exagéré 
des personnes royales et l'ignorance d'un grand nombre de faits qui nous 
sont maintenant connus ôtent beaucoup de valeur à l'histoire de Humo, 
s on le lira encore avec fruit en ce qui wuche les progrès de la puis 
sance parlementaire. Hallem (Constifutianal History of England) est un juge 
ferme et modéré, Froude, un incomparable narrateur. Mais le guide le 
plus sûr est, incontestablement, la Short Matory of the english people, 
Londres, 1834, pet J.-R. Green, dont il existe une traduction français 
avec une préfice de G. Monoë. Le récit de Froude s'arrête en 488, à la 
défaite de l'Armada. Plein de détails sur les faits diplomatiques, les entre- 
prises navales et les affaires d'Irlande, il ne dit pas un seul mot du mou- 
vement littéraire et ne fail nullement comprendre Le développement de l'idée 
puritaine. Sur ces deux points Green est inxruclif el intéressant. 
compléter ses aperçus en lisant le chapitre préliminaire de l'History af 
England from the accession of James he first, to the outbreak of the civil War 
{A603-1652), Londres, 4643-85, pur SR. Gurdiner, 

Les discussions auxquelles ont donné lieu le caractire et le rôle politique 
de Marie Stuart forment Loule une bibliothèque. On trouvera dans Hosack, 
Mary queen of Svols and her aceusers (189), el dans Skelten, Impeuckment 
of Mary Stuart, Londres et Édimbourg, 1850, et Wätliam Maïlland end the 
Scotland of Mary Stuart, Édimbourg, 187, l'exposé complet des raisans qui 
inilitent contre l'authenticité des Casket letters. Uu peut consulter encore 
sur ce sujet l'ouvrage de Petris, Die Driefe der Kænigin Morie Stuart, 
Leipzig, 1873, et celui de E. Békker, Marie Stuart, iarley, Bothuwell, Giessen, 
1884; enfin les travaux, bien connus en V'rance, de Chéruel, Wissener, 
Gautier et de Chantelauze. 

Tous les personnages importants de cette époque ont été l'objet d'études 
spéciales, parmi lesquelles on peut citer : — les Lives of he archbishops 
of Canterbury, par Strype. les Memuirs of Lord Burghley. par Nares, ft 
la Vie de John Hnor, per M° Cric. Récemment, Edmund Gowe à donné 
une Vie de Sir Walter Ralegh à la collection des English Worthies (Londres, 
1886) et J.-A. Bymonds, unc vie de Sir Philip Sidney à celle des English 
Men of letters (Londres, 488). On trouvera aussi des articles trés étudi 
et d'une haute valeur dans les Lames déjà parus du Dictionary of national 
tiography, publié sous In direction de Leslie Stephen. 

Aueun ouvrage ne sera plus utile pour étudier l'histoire économique du 
règne d'Élisabeth que l'History of Agriculture and Prices, par Je professeur 
Thorold Rogers, Londres, 1866, 1. IV et V: mais si les documents qu'il 
contient sont inestimables, il faut se garder d'endosser Les vues de l'auteur, 
si injuste pour l'ancienne sociéli. Le eûté pilioresque de ee même lempi 
apparait dans la Life of Shahspeare, par Knight. Un peut signaler, dens 
le même ordre d'idées, le livre récent de Herbert Hall, Society in le 
Elizabethen uge. 

Quant au mouvement litléraire, part 
naissance du drame, ceux qui n'auront pas le loisir d'étudier les travaux de 
Malone et de Payne Gollier trouveront ces questions résumées avec autant 
de justesse que de talent par G. Saintebury, History of {he Etsabethan 
literature, Londres, 4887, et par Bymonds, lredesessors of Shakspeare, 
Londres, 1885. 11 semble inutile de rappeler à des lecteurs français les tra 
vaux d'A. Mézières, ot les belles pages de Taine, sur Shakspeare el Spensi 
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CHAPITRE VI 


HENRI IV 
PACIFICATION DE LA FRANCE 


4589-1610 


1. — Henri IV et la Ligue. 


Avènement de Henri IV. — En devenant roi de France!, 
Henri de Bourbon, roi de Navarre, demeurail le chof du parti 
huguenot et l'ennemi public pour la Sainte-Union, qui repré- 
sentait, avec les inlérèts catholiques, des ambitions exclusives 
de ses droits : de là une Inite de plusieurs années où il sut, pur 
les armes et les négociations, faire reconnaitre son litre et son 


autorité, reprendre pièce à pièce son royaume, assurer la paix 
intérieure et extérieure. 

La mort de Henri HI remettait en question, dans la monar- 
chie française, la loi de succession au trône. Devait-on exiger 
du souverain une profession de foi catholique et le faire élire 
par la nation assemblée? Devait-on s'en tenir au droit de nais- 
sance, à la Loi salique? La Ligue invoqua les décisions récentes 
des Élats de Blois; el, tandis que Paris célébrait par des Te 
Deum el des feux de joie l'atlentat du « bienheureux » Jacques 
Clément et la lin du « vilain Hérodes », Mayenne, depuis cinq 


4. Voir cideseus, pe 112 
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mois « lieutenant général de l'Élal et couronne de France », 
fit proclamer le vieux cardinal de Bourbon sous le nom de 
Charles X. Aux camps de Meudon et de Saint-Cloud, la « vieille 
phalange huguenole » (d'Aubigné) et les mercenaires suisses 
recannurent avec plus ou moins d'hésitation Henri de Béarn: 
les principaux serviteurs de Henri IN, gens à acheter autant 
qu'à convaincre, firent tout hant leurs conditions. À ceux 
nouveau roi dut promettre (Déclaration du 4 août) l'exercice 
exelusif du culte catholique là où le culle protestant n'avait pas 
été autorisé par la lrève récente. On lui demandait davantage, 
une conversion qui n'eût alors inspiré aucune confiance. Il se 
plaignit d'être < pris à la gorge ». — < Instruisez-moi, ajouta- 
til, je ne suis point opiniaire 

Combats d’Arques. — Irrités de ses concessions ou de ses 
refus, bon nombre de gentilshommes des deux partis le quittè- 
rent : son armée se trouva réduite de plus de moitié. Désormais 
incapable de forcer Paris, il hésila un moment sur le champ 
futur de ses opérations. Se retirer vers le Midi, c'était redevenir 
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aux yeux des peuples le roi de Navarre; gagner la Normandie, 
c'était rester à le fois à portée de Paris el des secours attendus 
d'Angleterre; el dès lors, pendant quatre ans, il poursuivil 
entre la Seine et la Loire une guerre de sièges et d'escarmou- 
ches, do marches hardies et de contremrches prudentes, où il 
fut souvent arrèté faute d'argent, qu'il inlerrompait par des 
tentatives de négociations, et qui avait pour but à ses yeux le 
sucvès décisif: l'occupation de sa capitale. IL le savail et le disait 
tout Le premier : « La France est l'homme, Paris est le cœur. » 

IL se replia d'abord jusque vers la mer, suus Dicppe. Mayeune 
se mit à se poursuite avec des forces bien supéricures, promel- 
tant aux Parisiens de le ramener prisonnier à la Bastille. 1l 
trouva Henri retranché derrière trois rivières, an pied du châ- 
leau d'Arques. Au milieu d'une série de combats qui dura près 
de deux semaines, il y eut, le 24 septembre, une mêlée t 
vive, où le roi ge montra tel qu'il avait été à Coutras, tel qu'il 
devait être à Ivry et à Fontaine-Française : « bon compagnon » 
plutôt que grand capitaine, plus habile à entrainer qu'à faire 
manœuvrer une armée. Mayenne dut se replier derrière la 
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Somme à porlée de ses alliés espagnols des Pays-Bas. Le 
vainqueur, trouvant la route de Paris ouverte, s'y jela. Le 
24 octobre, los bandes huguonotes emportèrent et pillèrent, au 
eri de Saint-Barthélemy! les cinq faubourgs parisiens de la rive 
gauche de la Seine. Lo retour de Mayenne empêcha de pousser 
plus avant le suceès. Henri IV dut aller prendre ses quartiers 
d'hiver sur la Loire, à Tours, devenu provisoirement sa capitale, 

État des partis; la Ligue. — Sa silualion, sans ère 
désespérée, demeurait fort précaire. La Ligue, appuyée sur les 
municipalités el Jes confréries, sur la majorité du clergé el de la 
noblesse, entretenue par l'argent lorrain ou espagnol, unissait 
contre lui, sous une enseigne révérée, des passions et des 
ambitions politiques lrès diverses. Les grandes villes, à com- 
mencer par Paris, formaient de vérilables républiques, où l'on 
préchait la souveraineté du peuple contrôlée par celle du pape : 
ainsi Marseille élait revenue à son ancienne indépendance sous 
le principat démocralique de Casaux et de Louis d'Aix. Les 
anciens gouverneurs de province pour Henri III (et parmi eux 
il y avail six membres de la maison de Guise) usurpaient les 
drails régaliens el se mottaient « hors de page ». De tous côlés, 
l'étranger, sous prétexte d'associer la France à la grande fédé- 
ration catholique européenne, rail à lui un lambeau du 
royaume. Au nord-esl, l'ainé des princes lorrains, le due 
Charles IL, convaitait, disait-on, la Champagne pour lui et la 
couronne de France pour son fils le marquis de Pont. Au sud- 
est, le due de Savoie Charles-Emmanuel, gendre de Philippe 11, 
non content d'avoir occupé en deçà des Alpes le marquisat de 
Saluces, voulait s'étendre uu delà et unir à ses domaines du 
Piémont le Dauphiné et la Savoie; il s'estimait aussi, comme 
petit-fils de François Ke, héritier des Valois. À Paris par son 
ambassadeur Mendoza, sur toutes los frontières par 808 armées, 
le roi d'Espagne poursuivait le règne de l'idée catholique qu'il 
identifiait avec le sien, Le pape Sixte-Quint, appuyé sur les 
bulles qui avaient excommunié et déelaré indigne du trône le 
« prince de Béarn », venait d'envoyer le légat Gactano à Paris. 
Ni les uns ni les autres ne doutaient du triomphe sur ee roi- 
telet des Pyrénées, proleslant relaps, fils de Jeanne d'Albret, 
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époux séparé de Marguerite de Valois, qui no sc recommandait 
aux bons catholiques et aux vieux Français ni par sa foi, ni par 
ses mœurs, ni par les vicissitudes de son passé. 

Celui qui s'appelait désormais Henri IV trouvait cependant 
des motifs d'espérer dans les divisions de ses adversaires, dans 
le nombre eroissant de ses adhérents ou alliés au dedans et au 
dehors. Privée du héros qui l'avait un moment incarnée, Ja 
Ligue se scindait peu à peu en deux grands partis : celui des 
exallés, des uliramoulains dévoués à Philippe IE, el celui des 

















modérés, qui cussent voulu refuser l'entrée des places fortes aux 
Espagnols et réserver les libertés gallicanes entre le Saint- 

iège. Les premiers élaient surtout représentés par une oligar- 
chie de bas étage, celle des Seizé à Paris; parmi les seconds 
figuraient le lieutenant général Mayenne ct ses conscillers 
ordinaires, Villeroy, Jeaunin, l'archevèque de Lyon Pierre 
d'Espinac. — Mayenne ne possédait ni le prestige extérieur ni 
les qualités séduisantes de son illustre frère; il ne désespérail 
pourlant pas de devenir, à l'encontre de Philippe Il, le roi de 
la France catholique. À son retour d'Arques, afin d'empêcher 
le conseil général de l'Union de proclamer le protectorat espa- 
gnol, il forma à cûlé de ee conseil un Conseil privé, auquel 
il déféra toutes les allaires, nomma quatre secrétaires d'État, 
supprime en un mot ce qu'il appelait « une certaine forme 
de république qui n'était ni coutumière ni bienséante en ce 
royaume ». C'élait détruire la fédération des villes et accuser 
dans le sein du parti une division bientôt irrémédialle. 

Le roi national. — Les prolestants avaient élé les premiers 
sujets de Henri IV; ils continuaient à le servir avec zèle, ne 
füt-ce que pour l'éloigner des catholiques. Rosny lui donnait 
de sages conseils; La Noue, Chatillon, Turenne étaient ses 
meilleurs liculenants, et les publicistes du parti, revenus des 
théories tyrannicides d'Hubert Languet, prêchaient en sa faveur 
le droit divin des rois. Pour sa cause, les Politiques des deux 
religions s'unissaient, er ent en nombre; ils avaient déjà la 
prépondérance dans les huit principales provinces du nord et 
du centre; ils gagnaient du terrain avec Lesdiguières et Ornano 
en Dauphiné, Montmorency-Damwville en Languedoc, Lu Valelte 
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en Provence. Presque tous les parlements, prisonniers plus où 
moins volontaires de l'Union maltresse des villes, avaient leurs 
dissidents réfugiés dans quelques places fidèles : ceux de Paris 
siégeaient à Tours et à Châlons, ceux de Rouen à Caen, ceux 
de Toulouse à Carcassonne et à Castel-Sarrasin, ceux de Dijon 
à Flavigny, ele. Une parlie du clergé, satisfaite par les pro- 
messes du Béarnais, par son empressement à faire respecler 
parlout les églises et les cérémonies catholiques, se ralliait à 
lui, eu dépit des excommunications romaines; deux cardinaux, 
Lénoncourt et Vendôme, venaient de le saluer à son entrée à 
Tours. Enfin son compétiteur « Charles X » était son prison- 
nier, et la Ligue elle-même, en proclamant ce Bourbon sans 
héritiers, avait reconnu le « droit de naissance » de Henri IV. 

Celui-ci avait aussi des alliés à l'élranger : k reine Élisa- 
beth d'Angleterre et les princes protestants d'Allemagne (l'Élec- 
teur de Saxe, le come palatin, le Jandgrave de Hesse, le prince 
d'Anbalt-Bernbourg) ; il recevait leurs subsides et leurs contin- 
gents militaires, sans payer ce concours d'aucune concession 
nuisible à l'autorité du roi ou à l'intégrité du royaume. Parmi 
les États catholiques, la république de Venise Le reconnut dès 
le mois de novembre 1589 : c'élait pour elle une façon d'af- 
firmer, en vue d'un conflit qu'elle pressentait avec le Saint- 
Siège, l'indépendance du pouvoir lemnporel vis-à-vis du pouvoir 
spirituel. Un peu plus tard le grand-duc de Toscane fit le mème, 
et fournit de l'argent pour le recrutement des mercenaires 
suisses. Sixte- Quint lui-même n'osait se dire un cnnemi irré- 
conciliable; il accueillait officieusement le duc de Luxembourg, 
envoyé des catholiques royaux (janvier 4890), ot on lui attribuait 
celte parole : « II n'y a de possible en France que le Béarnais, 
qui reviendra à la religion de ses ancôtres. » 

Le moilleur allié de Henri IV, c'était Ini-mème. Quiconque 
l'approchait finissait par subir son empire. Sur le champ de 
bataille « roi des braves », comme le lui disait Givry, ailleurs 
il séluisait par son accès facile, sa bonhomie parfois feinte, 
mais toujours enveloppée de courtoisie et de grâce, son esprit 
prime-sautier et fécond en saillies. Les politiques appréciaient 
de plus en plus, dans sa correspondance ct dans ses actes. son 
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sens fin et droit, sa hainë de l'esprit de parti, son habileté à 
manier « d'une main la verge et de l'autre ln pomme », la hau- 
teur de ses vuos et la formeté de son caractère. Enfin nul ne pou- 
vait oublier qu'il élait le descendant de saint Louis au dixième 
degré, « né au vrai parterre des fleurs de lis de France » (Satiro 
Ménippéc). A ee peuple rameué par trente ans de guerres 
civiles et religieuses aux temps de la conqnète anglaise, en 
proie aux Lorrains comme jadis aux Bourguignons, il paraissait 
personnifier un double bien, un double espoir : la paix inté- 
rieure et l'indépendance nationale. 

Bataille d’Ivry. — Au prinlemps de 1590, Henri IV, déjà 
maître d'une partie des places du Maine, de l'Anjou et de la Nor- 
mandie, rentra en campagne et se présenta devant Dreux. Ponr 
dégager celle place, Mayenne, assisté de renforts cspagnols, 
risqua à Lvry une bataille dont l'heureuse issue pouvait lui 
valoir la couronne de France (14 mars). Ce fut au contraire 
pour Honri IV et sa cause une journée décisive : « Mes compa- 
gnons, dit-il aux siens avant l'aclion, Dieu est pour nous! Voici 
ses ennemis et les vôtres! Voici votre roit À eux! Si vous 
: vous le 











perdez vos cornettes, ralliez-vous à mon panache blan 
trouverez au chemin de la victoire et de l'honneur. » — « Quar- 
lier aux Français, criaitil au milicu de la mèlée, main hasso 
sur les élrangers! » Puis, le soir même, il posait l'épée pour 
écrire : « Dieu a montré qu'il aimait mieux le droit que la force; 
la victoire nous a ëté absolue, l'ennemi tout rompu, les reitres 
en partie défaits, l'infanlerie rendue, les Bourguignons mal 
menés, la cornette blanche (de Mayenne) et le heaume pris, la 
poursuite jusqu'aux portes de Mantes. » En poussant rapide- 
iment jusqu'à Paris, peutêtre edt-il emporté cotte fois la ville; 
il aitendit quinze jours, el dut se borner à un blocus. 

Siège de Paris. — Pendant cinq mois, Paris, réduit aux 
dernières misbres, put se eroire le boulevard imprenable du 
catholicisme. Le légat du Saint-Siège et l'ambassadeur espagnol 
avaient fait renouveler dans chaque quartier le sorment de 
l'Union. La Sorbonne déclarait coupable de péché morlel qui- 
conque traiterait avec Bourbon, inème catholique. Curés et reli- 
gieux commentaient dans les chaired des paroisses les pam- 
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phlets anti-royalistes lels que le De justa reipublicæ christianæ 
in reges impios auctoritate, attribué à Guillaume Rose. Le 13 mai, 
on vit défiler dans les rues, pour exalter la multitude, une pro- 
cession de treize cents prèlres ou moines, la salade au front et 
l'arquebuse à l'épaule. Bientôt les provisions furent épuisés; il 
y eut disctte, puis famine. « On ne rencontrait dans la ville, dit 
un témoin oculaire, que chaudières d'herbes cuites sans sel... 
marmites de chair de cheval, âne où mulet... Les cuirs même 
se vendaient cuits. J'ai vu manger des chiens morts tout crus 
par les rues, ainsi que des os de chiens moulus. » Plusieurs 
fois Henri. touché de compassion, laissa entrer des vivres ct 
soir quelques personnes inoffensives. Il lui répugnait de 
régner sur un cimetière, mais enfin il lui fallait vaincre, Le 
24 juillet, un assaut général lui livra tous les faubourgs. Il dut, 
à la fin d'août, brusquement lever son camp pour faire face à 
un nouvel ennemi. 

Une armée espagnole commandée par un habile laclicien, 
Alexandre Farnèse, due de Parme, était venue des Pays-Bas, 
avait rallié les forces de Mayenne, et manœuvrait pour enfermer 
les assiégeants entre elle et Paris. Le roi offrit inutilement la 
bataille; il suffisait à Farnèse de se rendre maitre du cours 
de la Marne et par cette rivière de ravitailler la ville. Ce résultat 
obtenu, il batlit en retraits, serré de près jusqu'à la fronlière 
par l'armée royale, mais lui en imposant toujours. 

Derniers efforts de La Ligue. — En 4591, il y eut comme 
une dernière offensive de la Ligue, coïneidant avec une affir- 
malion plus décidée des dessins secrets de l'Espagne. Le 
8 mai 1590, était mort « Charles X »; puis, le 27 noût, Sixte- 
Quint, « méchant pape et politique », comme disait certain curé 
ligueur. Grégoire XIV, tout dévoué aux intérêts de l'Escurial, 
excommunia derechef Henri IV ainsi que les ecclésiastiques 
et seigneurs qui resteraient attachés à sa canse et envoya en 
France une armée pontificale. Le due de Savoie entra à Aix 
{novembre 1590), à Marseille (mars 489), et so fit recon- 
naltre comte de Provence. Les Soize proftèrent d'une tentative 
de surprise de Paris par les royaux (Journée des farines, 
49 janvier) pour introduire une garnison permanente d'Espa- 
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gnols et de Napolitains. Mereœur en Bretagne et Joyeuse en 
Languedoc appellent aussi à eux ces auxiliaires, dans les ports 
de Narbonne et de Blavel. On commence à parler des droits 
de l'infante Isabelle-Claire-Eugénie, petitetille par sa mère du 
roi Henri H, et les mencurs de la commune parisienne éeri- 
vent au roi d'Espagne (septembre) pour lui engager plus 
étroitement leur fidélité. Un projet de charte est mème rédigé, 
qui énumère les privilèges nobilisires, ecclésiastiques où 
municipaux à conserver sous le protectorat de Philippe IL, deve- 
nant roi de France, ainsi qu'il est déjà comte de Bourgogne el 
d'Arlois, Les Seize redoublent d'hostilité contre la magistrature 
et la bourgvoisie, justement soupçonnées de pencher vers le 
Navarrais. Quiconque leur est suspect est marqué sur leur 
liste d'une leitre équivalant à une condamnation : P {endu), 
D{agué), Uhassé). Ils arrèlent et exéeutent sans autre forme 
de procès Brisson, premier président du Parlement ligueur et 
deux autres magistrats (15 novembre). 

Mayenne, qui continuait à représenter dans le parti la Ligue 
française, restait impuissant devant celle succession de Lrahi- 
sons et de violences. Jeannin, qu'il avait dépêché à Madrid 
{novembre 1590), avait pénétré les plans égoistes de Philippe IL. 
Son propre neveu, le chef de su maison, le duc Charles de 
Guise, échappé des prisons de Henri IV, devenait un instru- 
ment aux mains des Seize et un rival dangereux pour lui. Il 
crut servir les intérêts de la cause et les siens propres en {en- 
tant un coup d'État. Il accourut de son camp à Paris, fit étran- 
gler sans jugement quatre des meurtriers de Brisson, chassa les 
autres, rassura et réorganisa le Parlement, bref rendit un sem- 
blant de vie au parti modéré (+ décembre); mais il retombait Le 
premier et tout aussitôt sous la tulelle espagnole, ayant besoin 
des secours de l'étranger, allant conférer avec ses alliés des 
Pays-Bas à La Fôre sur les opérations militaires, sauf à 
réserver autant que possible l'avenir. 

De son côté, Henri IV relevenait suspect à une grande partie 
des catholiques, malgré les protestations du parlement de Tours 
{août} et le manifeste des évèques réunis à Chartres (septembre) 
contre les bulles de Grégoire XIV. Ayant reçu d'Allemagne, 
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d'Angleterre et de Hollande de nouveaux et importants secours 
en hommes ou en argent, au lieu de reprendre le siège de Paris, 
il Lenla celui de Rouen (novembre). Farnèse revint mettre aux 
prises la laclique espagnole et la furie française. Le roi courul 
au-devant des Espagnols; il fnt blessé et faillit être pris à 
Aumale (3 février 1592) el sa vicloire douteuse n'écarla pas 
longlemps ses ennemis. Peu de temps après, une seconde 
démonstration de Farnèse lui faisait lever définitivement le 
siège de Rouen. Satisfait d'avoir délivré le cours de la Seine, 
blessé d'ailleurs lors d'une reconnaissance devant Caudebec, le 
due de Parme rebroussa encore une fois chemin vers Les Pay 
Bas. Il devait mourir de se blessure à Arras le 3 décembre. 

Les opérations militaires se continuèrent sans résullals déci- 
sifs de part et d'autre pendant l'année 4592. Amis du Béarnais, 
Ligueurs et Espagnols étaient d'accord pour laisser à la nation 
le dernier met, et ec fl l'art suprème de Henri IV d'amener à 
son gré, au moment opporlun, ce mot sur loutes les lèvres. 
Les États généraux, promis depuis quatre aus par le roi comme 
par Mayenne, convoqués inulilement par l'un ou l'autre à 
Tours, à Orléans, à Reims, se rassemblèrent oufin à Paris, dans 
la capitale de la Ligue, à la fin de janvier 1593. 

États généraux de 1598. — Dans cetle assemblée, repré- 
sentation Lrès incomplète des diverses provinces, puisqu'elle ne 
compta jamais plus de 128 députés, le clergé, conduil par l'a 
chevèque de Sens Pellevé et l'évêque de Senlis Rose, élait 
dévoué à l'Espagne; les nobles étaient en petil nombre, les 
gens du Tiers hésilants, forl embarrassés pour cuneilice les 
térêts de l'Église el l'honneur naliomal. Mayenne, dans son 
discours d'ouverture, rappela la grande queslion à résoudre, 
l'élection d'un roi catholique; il se fallait secrètement que les 
objeclions faites à ln candidature d'un Bourbon hérétique où à 
celle d'un étranger finiraient par rallier à Ii tout le monde. 

Dès le premier jour, l'assemblée fut vivemont sollicitée en 
sens divers par les prétentions en présence. Le 27 janvier, les 
chefs des catholiques royaux lui demandèrent, avec l'aveu du 
roi, l'ouverlure de conférences en lieu neutre, où l'on aviserait 
au maintien de la religion. Les États, après avoir discuté plu- 
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sieurs semaines, accoptèrent la proposition. Les catholiques des 
deux partis s'abouchèrent à Suresnes (29 avril) et commencèrent 
par établir de concert autour de Paris une susponsion d'armes, 
qui parut au peuple un préliminaire assuré de paix. L'archevèque 
de Hourges, au nom des royaux, l'archevêque de Lyon, au nom 
des ligueurs, débaltirent à grand renfort d'arguments cette ques- 
tion qui, au Louvre comme au Vatican, était la question essen- 
tielle : le droit de Henri de Bourbon à la couronne est-il anté- 
rieur et supérieur, estil suhordonné à sa conversion au 
catholicisme? C'élait, de part et d'autre, envisager et accepter 
l'éventualité prochaine de celte conversion. | 

Pendant ec temps Philippe IL, au scin même des États, 
entrait ouvertement en campagne. Le 28 mai, son ambassa- 
deur, le duc do Féria, présenta formellement la candidature de 
T'infante, ajoutant qu'on destinait pour mari à la future reine de 
France l'archidue Ernest d'Autriche. Les députés, et parmi eux 
en particulier ceux qui appartenaient au Parlement, s'effraye- 
rent, et, au nom de la Loi salique, s'élevèrent contre l'élection 
d'une femme et d'un étranger. Mayenne, rallié en désespoir 
de cause aux Espagnols, proposa d'élire un Français qui épou- 
serait l'infante : ce qui était désigner un prince lorrain, surlout 
le due de Guise. Une difficulté subsisiait : lequel des deux 
conjoints conférerait à l'autre les droits à la couronne? Afin 
de connaître à cet égard les intentions de Philippe II, les États 
ajournèrent leur décision, el ce délai fut mis à profit par le 
souverain national. 

Henri IV suivait avec aflenlion ee qui se passait, tant aux 
États qu'à la conférence de Suresnes. Il comprit que le moment 
élait venu de donner suile à ses promesses de 1589 et de se 
faire « instruire ». Dans deux longs entretiens avec Rosny, il 
se fit adroïtement persuader par ce fidèle conseiller que « la 
eouronne valait bien une messe »; il annonça tout haut ses 
intentions (15 mai) et convoqua à Mantes, afin d'y donner 
suite, les prélats de son royaume. 

Abjuration de Henri IV. — Ainsi mis en demeure par 
le Béarnais et par l'Espagnol, les États hésitaient entre les doux 
tendances qui depuis plusieurs années partageaient la Ligue ; lo 
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parlement de Paris, par son célèbre arrèt du 28 juin, rendit 
leur intervention inutile et fit pencher la balance. Sur l'initia- 
tive de Marillsc, de Malé, de Le Maistre, il fit tenir au lieute- 
nant général une exhortation solennelle en faveur de la Loi 
salique, supérieure en France, selon lui, aux lois ecclésias- 
tiques elles-mêmes. Henri IV assura le mouvement d'opinion 
provoqué par cette démonstration en transférant à Saint-Denis 
l'assemblée ecclésiastique convoquée à Mantes. Le 23 juillet, il 
se rendit au milieu des prélats, discuta avec eux, particulière- 
ment avec l'évêque d'Évreux Duperron, mais plus par des sail- 
lies que par des arguments. L'homme, qui, dans une lettre 
privée, parlait alors du « saut périlleux » qu'il allait faire, se 
rendit après un débat de quelques heures, et avec des paroles 
sérieuses : « Je remets mon âme entre vos mains. Là où vous 
me faites entrer, je n'en sortirui que pur I mort. » De ses 
nouveaux coreligionnaires il réquit aussitôt nn lexte de profes- 
sion de foi qui lnissât intacte la formule que « le roi ne meurt 
pas en France ». Aux anciens il dit adieu dans la personne du 
pasteur La Faye, leur assura qu'il les aimerait toujours et ne 
permettrait contre eux aucune violence; et enfin le 25 juillet, 
dans le basilique de Saint-Denis, aux pieds de l'archevèque de 
Bourges, il déclara vouloir vivre et mourir dans l'Église catho- 
lique, apostolique et romaine. 

Dans quelle mesure le fils de Jeanne d'Albret at-il obéi à Ja 
voix de sa conscience, dans quelle mesure aux nécessités poli- 
tiques? IL dira plus tard à l'oreille d'un prince allemand qu'il a 
dessein de confesser de nouveau publiquement la « religion » 
avant sa mort; et à la veille de sa fin, il affirmera spontanément 
sa foi au dogme essentiellement catholique de la Transsubstan- 
lation. Avec sa gaielé et sa vivacité naturello d'humeur, il 
n'avait pas l'âme naturellement ealvinisle; il se disait de la reli- 
gion « de tous ceux-là qui sont braves et hons », et sans doute 
croyait-il suffisant pour le salut d'avoir observé, dans l'une ou 
l'autre Église, les grands préceptes du christianisme. En tout 
cas, au moment de son ubjuration, les arguments politiques se 
confondirent avéc les arguments théologiques pour le con- 
vaincre. La crainte d'un compéliteur, la lassitude de sa vie 








Google 


HENRI IV ET LA LIGUE 275 


errante et militante et surtout la « grande pitié du royaume de 
France », aussi grande peut-être qu'au temps de Jeanne d'Arc, 
décidèrent sa résolution et mirent d'accord sa conscience el 
celle de la majorité des Français. 

La conversion religieuse du roi rendit facile la conversion 
politique des ligueurs sincères. À Paris, l'opinion royaliste 
osait enfin se produire; ces bourgeois, qui, comme L'Estoile, 
tapis derrière leurs vitres, avaient vu passer la Ligue, insen- 
sibles aux choses héroïques, attentifs aux choses sanglantes ou 
ridicules, descendaient maintenant dans les rues et invoquaient 
à haute voix la paix. Les États mssemhlés par Mayenne com- 
prirent qu'ils feraient désormais œuvre vaine en élisant un 
roi. Ils se prorogèrent pour ne plus reparailre, ct en regard 
de leurs inutiles procès-verbaux, un groupe de professeurs, 
d'ecclésinstiques et de magistrats inserivit une oraison funèbre 
ironique et vengeresse : la Satire Ménippée”. Elle acheva la 
défaite des « Français espagnolisés » el de leurs complices du 
dehors. Mayenne eut beau rompre k irêve, faire renouveler, 
là où ses partisans tonaient encore, le serment de l'Union, 
déchainer les prédicateurs contre la « simulée conversion » 
du Béarnais. Le coup décisif élail porlé; la Ligue, disloquée 
par l'abjuration royale, allait se dissoudre par les trahisons 
intéressées de ses principaux défenseurs. 

L’Entrée à Paris. — Deux événements désastreux pour le 
parti inaugurèrent l'année 1594. Le 27 février, le roi converti 
fut solennellement sacré, selon le rite traditionnel, dans la cathé- 
drale de Chartres. Le 22 mars, il repril sans effusion de sang 
possession de sa capitale. Avec la connivence du gouverneur 
Brissac, secrètement gauné, les royaux oceupèrent un malin 
rois portes et furent au cœur de la cité avant qu'on eût songé 
à la résistance. Le même jour Henri fit son entrée, el il n'en- 
tendit autour de lui que cris de joie, il ne vit qu'écharpes 
blanches. Les Espagnols de la garnison obtinrent une capilu- 
lation honorable el sortirent en défilant devant lui, « enseignes 
ployées, coiffes couvertes. » — « Adieu, Messieurs, leur dit 
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le roi en souriant, recommandez-moi à votre maitre, mais n° 
revenez plus. » Avec eux sorlirent, volontairement ou con- 
traints, les chefs el les prédicateurs les plus compromis. Tout 
le reste, sauf les Jésuites, qui se rappelaient l'excommunica- 
tion papale toujours suhsistante, se soumit ou se rétracla avec 
empressement, La Sorbonne effaça de ses registres ses récents 
décrets et y inserivit sa déclaration d'obéissance à l'héritier 
de France et de Navarre. Le Parlement ôla à Mayenne son 
titre de lieutenant général, révoqua ou cassa lous les actes de 
la Ligue (30 mars). 

Soumission des principaux chefs de la Ligue. — Dès 
lors, villes et seigneurs désarmèrent à l'envi. 11 ÿ eul des sou- 
missions spontanées el désintéressées, d'autres qu'il fallut négo- 
cier, acheter à plus ou moins haut prix. Henri reconquit ainsi 
son domaine « par pièces el lopins », comme dit Sully. Le 
4% janvier 4594, il était entré à Meaux, livré par Vitry; puis il 
reçut Orléans et Bourges de La Châtre, Aix en Provence de 
son parlement. En février, les politiques de Lyon se soule- 
vèrent au cri de Vive la liberté française! et rendirent au roi la 
seconde ville du royaume, En mars, Villars-Brancas traila pour 
Rouen. Laon, Amiens et les autres villes de la Picardie, ber- 
eau de la Ligue, virent forcer ou ouvrirent leurs portes. 
Charles de Guise, le fiancé de l'infante, vendit son gouver- 
nement de Champagne au prix d'un autre gouvernement en 
Provence. Chacun de ces traités coûta à la couronne des 
concessions honorifiques, politiques et surtout pécuniaires. 
Confirmation de titres, octroi de pensions, paiement de detles, 
Henri IV prodigua tout, « aimant mieux, écrivaikil à Sully, 
qu'il m'en coûle deux fois autant en traitant séparément avec 
chaque particulier, que de parvenir à mêmes fins par le moyen 
d'un traité général fait aves un seul chef qui pôt par ce moyen 
entretenir loujours un parti formé dans mon État ». Sully, 
qui exagère peut-être, évalue les dépenses causées par celle 
série de transactions à une somme équivalant de nos jours à 
120 millions. L'eristocratie avail fait capiluler le souverain, à 
des conditions satisfaisantes pour ses intérèls, mais ruineuses 
pour son prestige el son influence. 
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Réconciliation avec le Saint-Siège. — Un dernier pré- 
texte restait aux obstinés : le roi n'était pas réconcilié avec le 
Saint-Siège. Cependant le nouveau pape, Clément VIN, revenait 
malgré lui aux tempéraments de Sixte-Quint; il sentait la nécos- 
sité de rétablir la puissance française comme contrepoids à la 
prépondérance espagnole; mais, en absolvant le vainqueur 
la Ligue, il eût voulu rendre valides, avec l'abjuration, le sacre 
et Le titre royal lui-même. Il eût ainsi transféré la couronne des 
Valois aux Bourbons, comme Étienne II l'avait transférée des 
Mérovingiens aux Carolingiens. Henri IV, au contraire, repous- 
sait tout ee qui eût ressemblé à une réhabilitation. Aussi les 
négociations furent-elles longues et parurent-elles avorter plus 
d'une fois. Le duc de Nevers, ambassadeur royal, sollicita en 





vain, comme le due de Luxembourg cinq ans auparavant, une 
audience publique; mais en quittant Rome, il laissait derrière 
lui d'Ossat, à qui le pape avait faire dire secrètement de ne pas 
se décourager, et celui-ci, rejoint par Duperron, débaltit mot 
par mot les termes de l'accord si vivement souhaité de part et 
d'autre. Le jésuite Possevino, envoyé en France pour étudier 
l'état des esprits, en rapporia la conviction qu'un accommode- 
ment était nécessaire, sous peine de provoquer un schisme. 
Déjà l'assemblée du clergé avait établi un économal spirituel, 
chargé d'accorder, jusqu'au relour de la puix religieuse, les 
dispenses réservées au pape. On finit par s'entendre, en usant 
d'expressions vagues et tant soit pou équivoques, qui ména- 
geaient de part et d'autre les prétentions en présence. Henri IV 
s'obligea à rétablir, sans dire par quels moyens el dans quelle 
mesure, l'intégrité de la religion catholique dans ses Élals; 
il promit de faire observer les décrels du concile de Trente 
<exceplé aux choses qui ne se pourront exécuter sans trou- 
bler la tranquillité ». Ace pris, il dut reconnaître comme nulle 
l'absolution de Saint-Denis et en reçut une nouvelle dans la 
personue de son ambassadeur, sur la place Saint-Pierre (1150 
tembre 1595). 11 fut dès Lors pour le monde chrétien ee qu'il 
était déjà depuis deux ans en France : le fils aîné de l'Église. 
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ÎL — Pacification du royaume. 


Guerre avec l'Espagne : Fontaine-Française. — Jus- 
qu'alors la guerre n'existait pas officiellement entre la France 
et l'Espagne. Henri IV la déclara au commencement de 4595 
{A7 janvier), peut-être à l'instigation de ses conseillers protes- 
tanis, en lout cas désireux de pousser ainsi à bout les derniers 
ligueurs et d'arracher à Philippe IL ln reconnaissance de son 
titre. Cette guerre eut successivement pour théâtre la Bour- 
gogne et les Pays-Bas. 
Henri se porta d'abord vers l'Est, avec la pensée de couper en 
Franche-Comté les communications de l'Espagne avec les Flan- 
dres, de réduire Mayenne réfugié dans son gouvernement de 
Bourgogne. Biron emporta les villes de Dijon et de Beaune 
sans coup férir. Déjà des régiments lorrains licenciés, pris à la 
solde du roi, avaient, sous les ordres de Tremblecourt, envahi 
et dévasté le nord de la Comté. Le connélable de Castille, 
Velisco, en les refoulant, se rapprocha de notre frontière, et, 
à le lisière des deux pays, & Fontaine-Française, se heurla à 
un gros de cavalerie commandé par le roi en personne (5 juin). 
La mëlée fut vive et l'affaire glorieuse pour les Français, mais 
ni vainqueurs ni vaincus ne désiraient pousser bien loin leur 
offensive. Veluseo résiste à Mayenne qui le pressait de venir à 
son secours. De son eôlé, Henri passa la Saône, se montra jus- 
qu'aux portes de Besançon el, après d'inutiles ravages, des- 
cendit par Arbois et Poligny du eûté de Lyon, où il régla les 
préliminaires de Ia soumission de Mayenne (25 septembre). 
Les derniers ligueurs. — Mayenne, come ous ses 
amis, ne souhailait plus que faire sa paix dux meilleures condi- 
ions possibles. Le lrailé définitif fut signé à Folembray (jan- 
vier 4596). Mayenne obtint pour lui et les siens, avec l'amnislie, 
trois places de sürelé pour six ans, le gouvernement de l'Île-de- 
Franee pour son fils, le paiement de ses deltes, etc. Les chefs 
de ln Sainte-Union en Languedoe et en Guyenne, Joyeuse el 
Villars, furent admis aux bénéfices de ce traité. En Provenre, 
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d'Épernon eut beau appeler les Espagnols à Marseille; un des 
querteniers de eotte ville, Lihertat, ouvrit les portes (17 févricr), 
el d'Épernon renira à son tour dans l'obéissance. Mayenne 
devait vivre obseurément jusqu'en 4644, sujet loyal et fidèle. 

Ces succès étaient compensés par ceux des Espagnols dans Le 
Nord. Fuentès, secondé par le transfage Rosne, emporta toute 
une série de places : Le Catelet, Doullens, Cambrai en 4598, 
Calais et Ardres l'année suivante, et enfin Amiens par surprise 
{mars 4897). Henri IV comprit que de ce côté il lui fallait 
recommencer à faire le « roi de Navarre », et on le retrouva lel, 
combattant ses ennemis des Pays-Bas ou négociant avec ses 
alliés d'outre-Manche, Les deux sièges de La Fère et d'Amiens 
(le second dura six mois) résument ses opérations militaires. 
Sa « bonne sœur » Élisabeth le contrariait, tantôt en hésitant à 
le secourir pendant ln guerre, tantät en le détournant de prépa- 
rer la paix : « Entre le pape et moi, lui écrivait-elle par res- 
sentiment de sa conversion, il ÿ a une différence : c'est que le 
pape a voulu vous faire son sujet et que je vous ai fait roi. » 
Elle domandait l'occupation de Calais pour prix de son con- 
cours : « Si je dois être dépouillé, lui répondit Henri, j'aime 
mieux l'être par mes ennemis que par nes amis. » 

Paix de Vorvins. — Ses ennemis furent les premiers à 
parler de paix. Philippe IL, découragé par l'avortement général 
de ses vastes desscins, se proposait d'abandonner les Pays-Bas à 
l'infante Isebelle, à défaut du royaume très chrétien, et il voulait 
les garantir contre une altaque éventuelle de la France ou des 
Provinees-Unies. Il prit done l'initiative de négociations qui 
s'ouvrirent à Vervins, sous la médiation du pape. L'Angleterre 
et la Hollande, qui n'élaient pas entrées sens peine dans le 
< danse », croyaient alors de leur intérêt de la continuer. 
Henci LV refusa de fournir plus longtemps la « salle de bal », et 
il accepta la restitution offerte de toutes les places occupées 
par les Espagnols, Les choses furent remises en l'état où elles 
étaient lors du irailé de Cateau-Cambrésis (2 mai 1598). 

L'autorité royale venait alors d'être rétablie dans la dernière 
province reslée aux mains de la Ligue. Mercœur se croyait, du 
chef de sa femme, des droits au duché de Bretagne ct certains 
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Bretons disaient déchiré, depuis la disparition des Valois, Le 
contrat entre Charles VIII et la duchesse Anne. Le roi alla 
Jui-même le faire valoir, au printemps de 4898; les villes se 
soumirent sans combaitre les unes après les autres, et Mer- 
cœur envoya sa femme traiter pour lui à Angers. Il fut censé se 
démettre de son gouvernement en faveur de son futur gendre, 
un bâlard du roi encore enfant, qu'on créa en aflondant due 
de Vendôme. 

Traités avec les ducs de Lorraine et de Savoie. — 
Dès 4594, le due de Lorraine avait acceplé une {rêve à longue 
échéance et s'était vendu tout aussi cher qu'un vassal de la 
couronne : il avait obtenu la promesse des gouvernements de 
Toul et de Verdun à perpétuité. Henri LV, qui eût voulu dès 
lors assurer sa frontière du côté de l'Empire, réussit en 4599 
à marier sa sœur Catherine à l'hérilier de Ja Lorraine : véri 
table lour de force, si l'on songe que ce mariage ne fut jamais 
reconnu à Rome et que la future duchesse demeura protes- 
tante. Catherine mourut sans enfants après quelques années, et 
le duc épousa une Halienne, nièce de la reine de France. 

Quant au duc de Savoie, tenu en respect par Lesdiguières, 
refoulé peu à peu au delà des Alpes, il s'opiniâtrait à vouloir 
garder le marquisat de Saluces. En 1599, il vint en France 
avec l'espoir d'obtenir directement du roi ce qu'il désirait: mais 
ses intrigues, ses tentatives de corruption auprès des conseil- 
lers de ln couronne n'aboutirent qu'à un accord provisoire 
{février 1600) où il promettait, en échange du marquisat, quel- 
quesunes de ses possessions de langue française. Rentré chez 
lui, il refusa de le ratifier et se vit déclarer la guerre (août). 

Avec Crillon, Biron et Lesdiguières, Henri IV entra sans 
résistance sérieuse dans les capitales de Ja Bresse et de Ja 
Savoie, Bourg et Chambéry, écrasa sous son canon les défenses 
de Monimélian, oceupa tout le pays entre Lyon, Gonève et les 
Alpes. Abandonné par l'Espagne, le duc adhéra (traité de 
Lyon, 47 janvier 1601) aux conditions qu'il avait précédem- 
ment refusées. Il cédait à son puissant voisin le Bresse, le 
Bugey, le Valromey, le pays de Gex. La frontière française fut 
ainsi portée de la Saône au Rhône, jusqu'aux portes de Genève. 
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Situation des protestants. — Privés successivement de 
tous leurs alliés du dehors, les ligueurs se ralliaient un à un; 
mais les huguenols, ces serviteurs dévoués de la première 
heure, se retiraient de mème, Comment, sinon rapprocher ces. 
deux peuples, du moins les faire vivre côln à côte? De longur 
date, l'unité religieuse élait, dans l'opinion publique, insépa- 
rable de l'unité nationale; on ne supposait pas possible dans un 
mème Élat l'exercice simultané ile deux religions. A cet égard 
catholiques et protestants pensaient de même: les Politiques 
cherchaient moins à prècher la lolérance aux uns et aux 
autres qu'à trouver, en malière de dogme et dle discipline, um 
compromis acceptable pour tous. En France, le protestantisme 
avait vécu jusqu'alors sous le bénéfice d'édits lui assurant la 
liberté, tout en lui conférant certains privilèges, et comme ik 
était trop fort pour ne pas être craint, trop faible pour pouvoir 

. écraser ses adversaires, ces édits ne lui avaient procuré que de 
£ourtes lrèves. 

Henri IV, qui ne pensait pas autrement que son siècle et 
croyait toujours possible une fusion des deux communions par 
l'abolition des abus, rétablit en juillet 1394, par sa 1léclaralion 
de Mantes, les édits de 1577 et de 1580. Pendant les années 
suivantes, tantôt il dul en restreindre, lantôt il put en élendre 
l'application; car certaines villes avec lesquelles il (raitait exi- 
geaient de lui l'exclusion des calvinistes, et dans d'autres il 
faisait pénétrer avec lui la liberté du prèche. Toutefois ceux 
qui étaient encore ses coreligionnaires avaient beau figurer avec: 
honneur à ses côtés : en perdant l'espoir de faire régner exelu- 
sivement le « pur Évangile », ils entraient en crainte d'être 
eux-mêmes opprimés. Leur mécontentement, accru de chaque 
concession faite à la Ligue, se changea en colère à la nouvelle 
de l'abjuration royale. Ceux qui houdaient menacèrent, et ils 
se savaient puissants, occupant près de deux cents places fortes 
et comme retranchés le long d'un vaste camp cireulaire s'éten- 
dant du Poitou au Dauphiné, par la Saintonge, la Guyenne et 
le Languedoc, À Mantes, ils renouvelèrent leur confédération 
militaire; en 4494, à l'assemblée de Sainte-Foy, ils s'organisèrent 
politiquement. La France protestante fut divisée en neuf cercles 
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etgouvernée par une assemblée générale de neuf membres; elle 
devint un État trailant d'égal à égal avec Le roi, lui mesurant et 
lui marchandant ses secours contre l'Espagnol, lui refusant par 
exemple ses contingents lors du siège d'Amiens, les lui retirant 
en pleine campagne durant le siège de La Fère. En 4596, parut, 
sous son inspiralion, un eahier de doléances où on lisai 
nous plaignons de tous les Français. » C'était dire que la capitale 
morale du parti était à Amsterdam ou à Genève. Si la révolte 
n'éclata pas, ce fut à cause ile la mésintelligence entre les pas- 
teurs et les hommes d'épée. Les plus hardis rêvaiont un chef 
unique, un protecteur, 

Heuri IV élait bien décidé à n'admettre d'autre protecteur que 
lui, sauf à débattre et à subir partiellement les prétentions de 
ses futurs protégés. Les protestants réclamaient d'abord un 
ensemble de concessions qui eût abouti au partage de la France. 
Le projet que le roi fit rédiger de son côté leur fut soumis et, 
après son acceplation, ratifié à Nantes (13 avril 1598). L'édit 
qui porte ce nom contient 93 articles, plus 36 articles secrets, 
soustraits à l'examen et à l'enregistrement des parlements. 

L'Édit de Nantes. — La première clause exigée pur le roi 
était celle-ci : le culte catholique sera rétabli partout où il a 
supprimé, ainsi que tous les biens el droits antérieurs du 
clergé. C'était une leçon de tolérance donnée, en mème temps 
qu'un acte de justice. En revanche, Le fait de professer la reli- 
gion dite réformée n'était plus un acle répréhensible, mais un 
acte légal. Quant à l'exercice de celte religion, il était garanti 
partout où il existait déjà : dans deux localités par bailliage, 
dans les châteaux des seigneurs hants jnsticiers el même dans 
eeux des simples gentilshommes si le nombre des fidèles n'y 
dépassait pas trente. Il resta interdit formellement à Paris el 
dans les villes d'où de récentes capitulalions l'avaient exelu; 
encore les protestants purent-ils y séjourner, sauf à avoir leur 
prèche dans un faubourg. 

Des dispositions accessoires leur reconnaissaient la jouissance 
de tous les droits civils et l'acrès des emplois publies ainsi que 
des universités, collèges, hôpiluux. IL était interdit de déshé- 
riler un parent pour cause de religion, d'altaquer les huguenots 
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en chaire, de chercher à suborner les enfants. Le roi amnis- 
tiait quiconque avait été. condamné pour sa foi; il garantis- 
sait la libre tenue des synodes: il s'engageait à contribuer 
annuellement aux frais du culte et à l'entretien des écoles. 

A ces libertés d'essence loule moderne se juxlaposaient des 
privilèges politiques, judiciaires et mililaires qu'on estimerait 
aujourd'hui incompalibles avec Le bon ordre de l'État. Les pro- 
testants purent réunir des assemblées périodiques constituées à 
l'image des États généraux et avoir des dépulés à la cour.pour 
présenter leurs vœux et doléances, de concert ave les média- 
teurs officieux de l'entourage royal, Sully, Mornay et d'Aubigné. 
Une chambre du parlement de Paris, dite de CÉdit, fut chargée 
de juger les procès de ceux de la religion dans les ressorts des 
parlements de Paris, Rennes et Rouen. Une chambre mé-partie 
dépendant du parlement de Toulouse siégea à Castres, el deux 
autres furent établies à Grenoble et Bordeaux. Enfin, pour 
garantir leurs nouveaux droils, les protestants restaient à titre 
provisoire les maîtres dans certaines places dites de sureté, dont 
le roi payait les garnisons et nommail les chefs avec l'agrément 
des églises. Les principales étaient La Rochelle, Saumur, Mon- 
lauban. 

Catholiques et protestants manifestent chacun à sa façon 
leur mécontentement de cet édit. Lo pape le qualifia d'acte 
impie; toutefois il se Lorna à celte protestation de principe et 
se rassura, comme le clorgé de France, à la pensée des avan- 
tages promis par l'article I à l'Église catholique. Le peuple, 
celui qui avait fait el soutenu Ja Ligue, fut plus difficile à 
persuader, el dans nombre de villes et de bailliages, les dissi- 
dents ne purent obtenir de culle public. Aussi, de leur côté, 
n'oubliaient-ls rien et restaientils en défiance. D'Aubigné 
lançail contro les ralliés à la foi royale sa Confession de 
Sancy; la dousirière de Rohan publiait son ironique et viru- 
lente Apologie de Henri IV: Mornay, rouvrant les controverses 
irrilantes, qualifiail hautement le pape d'Antechrist. Comme 
leurs pères avaient fait pour l'édit de janvier, les protestants 
s'efforçaient ici d'étendre le nouvel élit « par delà les bornes », 
là d'en entraver l'exécution (comme en Béarn). Deux nalions 
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demeuraient en présence dans la France pacifiée : l'une aspirant 
au rétablissement complet de l'unité religieuse, l'autre récla- 
mant le droit de cité, non pas au nom de la liberté, mais au 
nom de la vérilé divine. 

Henri IV eut donc à vaincre une double opposition, sourde 
où ouverte. Il lui fallut d'abord arracher aux Parlements l'en- 
registrement de l'Édit. A celui de’ Paris, il lint un discours 
insinuant et impérieux, propre à le fois à le convainere et à lui 
fermer la bouche. « Ceux qui empêchent que mon édit ne passe 
veulent la guerre. On dit que je veux favoriser ceux de la reli- 
gion, et l'on veut entrer en quelque méfiance de moi. La reli- 
gion catholique, je l'aime plus que vous, je suis plus catholique 
que vous. Je suis fils aîné de l'Église; nul de vous ne l'est ni 
ne le peut être. Je couperai les racines de toutes ces fac- 
tions. J'ai sauté sur des murailles de villes, je sauterai bien 
sur des barricades.… » IL tint successivement ce langage à toutes 
les cours souveraines, qui se résignèrent. Celle de Rouen seule 
prolongea son opposition jusqu'en 1609. 

L'Édit devenu loi de l'État, Henri IV le défendit de son mieux 
contre des interprétations abusives, en restreignit ou en étendit 
à son gré les effets, sous l'empire des circonstances. Un jour il 
prolongeait la durée du privilège des places de sûreté, et s'il 
était obligé de soumettre les synodes, comme les conciles pro- 
vinciaux, à l'autorisation royale, il promeltait secrètement 
qu'elle ne serait jamais refusée. Un autre jour il s'irritait de 
l'attitude obstinément défante des assemblées protestantes : 
e Vos amis, disait à Sully, ne cherchent qu'à gagner loujours 
pied et au préjudice de mon autorité. Si cela continuait, il 
vaudrait mieux qu'ils fussent les rois et nous les assemblées. » 

En somme l'Église protestante fut paisible sous son règne. 
Toutefois elle n'élait pas rassurée sur l'avenir. Henri IV lui- 
même, après avoir scellé sou édit du grand sceau de cire verte, 
l'avoir qualifié de « perpétuel et irrévocable », disait qu'il vou- 
jail « pourvoir que Dieu puisse être adoré et prié par tous nos 
sujets, et, s'il ne lui a plu permeltre que ce soit encore en une 
méme forme de religion, que ce soil au moins d'une même 
intention ». 11 visait done, tout le premier, à rendre son édit 
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inutile par le retour de ses sujets protestants au catholicisme. 
1] mit en présence les théologiens des deux communions, 
notamment Duperron et Mornay, à la célèbre conférence de 
Fontainebleau. Il savait gré à ceux de ses amis qui rentraient 
à son exemple dans l'Église romaine, à Saney, à Palma-Cayet, 
à Fresnes-Canaye, à Gontaut-Biron, et il tenta par de belles 
promesses la foi de Sully. C'était, par un espoir donné aux par- 
tisans & tout prix de l'unité catholique, se metire lui-même en 
règle avec son serment d’ « exterminer » les hérétiques ; c'était 
aussi fournir des armes à ceux qui eslimaient l'Édit un traité 
destiné, comme tous les traités, à être peu à peu mutilé par les 
parties contractantes, et qui en prévoyaiont, à plus ou moins 
longue échéance, la révocation. 

L'Église catholique. — L'Église catholique, mise en face 
de l'Église réformée, ne perdit rien de son empire; elle l'acerut 
au contraire par la renaissance morale et intellectuelle qui, la 
paix aidant, se développa en elle. Sa puissance lerriloriale se 
reconslitua, par suile de l'autorisation donnée au clergé de 
reprendre, moyennant indemnité, tous ceux de ses Liens qui 
avaient élé aliénés depuis quarante ans. Six assemblées du 
clergé furent tenues el, en particulier, une ordonnance de 1606 
donna satisfaction aux vœux formulés dans leurs cahiers. 
Henri IV, après avoir imposé silence aux prédicateurs séditienx 
{Déclaration de septembre 1593), releva l'Église dans ses chefs 
naturels en nommant aux sièges épiscopanx des hommes de 
vertu et de science : Duperron à Évreux, Camus à Belley, 
Fenoillet à Montpellier, Laubespine ä Orléans, La Rochefou- 
eauld à Senlis; il eût voulu retenir en France François de 
Sales, le séduisant évèque de Genève. Bien qu'il lui soit arrivé 
de payer avee des abbayes l'honneur de ses maîtresses et les 
services de Sully, il vit d'un bon œil la transformation du 
clergé régulier et la création de nouveaux ordres religieux‘. 

Exil et rappel des Jésuites. — La Compagnie de Jésus, 
l'ordre militant par excellence, subit le dernier contre-coup des 
réformes religieuses. Elle n'avait pas seulement contre elle les 
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proleslants, mais une partie du clergé, en particulier les curés 
de Paris, l'Université, surtout le Parlement, gardien-né des 
libertés gallicanes. Le procès des Jésuiles, déjà entamé en 
1564, ful repris après la défaile de la Ligue. L'avocat Antoine 
Armauld, au nom de l'Université, Dollé, au nom des curés pari- 
siens, allaquèrent non sculement leur opposition récente à le 
Loi salique et leurs menées en faveur de l'Espagne, mais leurs 
principes el leurs conslitutions. Le Parlement, obéissant à le 
pensée royale, eût ajourné de nouveau le débal, si à ce moment 
(décembre 4594) ur jeune fanalique, nommé Jean Châtel, n'eût 
attenté à la vie de Henri IV. Comme il avait étudié chez les 
Jésuites et soutenait avoir entendu enseigner par ses maitres la 
légitimité du régicide en certains cas, le Parlement fit porler 
la peine de son crime aux professeurs du collège parisien dit 
de Clermont. Ils durent quitter la capitale sous trois jours et 
la France dans deux semaines. L'un d'eux, le Père Guignard, 
fut pendu en Grève pour le fait d'écrits ligueurs trouvés dans 
ses papiers. Les parlements de Rouen ot de Grenoble bannirent 
également les Jésuites, celui de Toulouse prit fait et cause pour 
eux. Pendant plusieurs années les amis de la Compagnie durent 
envoyer leurs enfants dans les collèges situés en terre espa- 
gnole ou lorraine : à Dôle, à Douai, à Pont-à-Mousson. 
Quelques années plus tard, Henri IV provoqua le rappel des 
Jésuites. Il aimait mieux lesavoir pour amis que pour ennemis; 
peut-être craignit-il d'exaspérer ceux qui, sur la foi du De Rege 
publié récemment par le Dre Mariana, se jugcaiont autorisés 
à le tuer comme un tyran; peut-être voulaitil plaire au pape 
et à une parlie du clergé; surtout il ne voulait exclure de la 
France aucun Français ct lenait à placer sous la protoclion des 
principes inspiraleurs de l'édit de Nantes ceux qui s'étaient le 
plus opposés à cel édit. Enfin il espérait aussi se servir des 
Jésuites comme d’un contrepoids utile aux hngnenots. 11 les 
rappele done par son édit de Rouen (1603), malgré les repré- 
sentations de Sully et les remontrances du parlement de Paris 
< L'on dit que le roi d'Espagne s'en sert, écrivit-il aux magis- 
Lrats: je dis aussi que je veux m'eu servir et que la France ne 
doil être de pire condition que l'Espagne, puisque tout le monde 
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les juge ütiles. Je les liens nécessaires à mon État, et s'ils y 
ont été par tolérance, je veux qu'ils y soient par arrêt. » En 
revanche, il régla neltement les conditions de leur rentrée 
d'une part, il les maintint où ils étaient restés, les laissa revenir 
à Paris, aulorisa de nouveaux collèges, entre autres celui de 
La Flèche, qu'il dota richement et auquel il légua son cœur par 
avance; d'autre part, il imposa aux Jésuites un serment spécial, 
les soumit à l'ordinaire, se réserva d'autoriser leurs acquisitions 
de biens, exelut provisoirement lout Père italien ou espagnol. 
Le Père Cotton devint un de ses conseillers intimes et son con- 
fesseur *. La Compagnie répondit à ces faveurs en désavouant 
le livre de Marians ot en acceptant, au moins des lèvres, les 











< maximes du royaume ». 

Mariage avec Marie de Médicis. — Le maintien de la 
paix publique impliquait des garanties données à la continun- 
tion de la dynastie. Henri était séparé depuis longlemps de 
Marguerite du Valois et n'avait d'elle aucun enfant; son neveu, 
le jeune prince de Condé, était provisoirement l'héritier de la 
couronne. Cependant il vivait publiquement avec Gabrielle 
d'Estrées, qui avait succédé dans ses bonnes grâces à la « belle 
Corisandre », til avait d'elle trois enfants. Il la traitait en reine, 
la faisait publiquement entrer à sa suite dans Paris ef songeail 
à l'épouser. Gabrielle, douce, dévouée, serviable à lous, avai 
de puissants appuix à la cour, Que le roi parvint à faire annuler 
son union, toute palitique et lant soil pen contrainte, avoe Mar- 
guerite, et la favorite assurait Le trône à elle el à sa postérité; 
mais elle mourut le 8 avril 1599, assez rapidement pour qu'on 
ail pu croire à un empoisennement. Elle n’en devait pas moins 
compter des rois de Irance dans sa descendance. Une arrière- 
petite-fille de Henri IV et de Gabrielle, la duchesse de Bour- 
gogne, a été la mère de Louis XV. 

Le roi, ayant enfin obtenu en cour de Nome (décembre 1599) 
l'annulation de son mariage, épouse (avril 4600) Marie de 
Médicis, nièce d'un de ses plus anciens alliés, le grand-due de 
Toscane. L'année suivante naquit un dauphin, qui eut saint 
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Louis pour patron et le pape pour parrain. Cinq autres enfants 
se succédèrent presque d'année en année. Néanmoins, entre 
celte « grosse banquière » el le roi vert-galant l'entente ne fut pas 
longue. Marie élait sans charmes, dominée par son entourage 
Glorentin, aïgrie d'ailleurs par le spoctacle continu et non dissi- 
smulé des galanteries royales. L'amant de Gabrielle d'Estrées 
était, déjà au moment de son mariage, captivé par Henrielte 
d'Entragues, qu'il ft marquise de Verneuil. À celle-ci même il 
donna pour rivales Charlotte des Essarts, Jacqueline de Moret, 
et d'autres maltresses moins connues, qui complètent une liste 
où l'histoire a relevé jusqu'à cinquante-six noms. Les gens aus- 
lères n'élaient pas seuls à dénoncer cette scandaleuse liberlé de 
mœurs, prolongée jusqu'au seuil de la vieillesse, et Louis XIV, 
en légitimant ses bâlards, a pu s'autoriser des exemples donnés 
par son aïeul. 





I, — Gouvernement et politique étrangère. 





Le roi et ses auxiliaires. — Comme au xv* siècle, la 
royauté avait rendu à Ja France la foi monarchique et la 
conscience d'elle-même. En la royauté seule résidail l'unité de 
d'État comme la garantie de la paix publique. Elle hénéficia 
la première de l'œuvre accomplie : à l'intérieur, en s’'élevant 
audossus de tous les autres pouvoirs; à l'extérieur, en se 
plaçant, pour toule la fin du siècle qui s'ouvrait, à la lête des 
monarchies européennes. 

« Par patience el.cheminer droit, avait dit Je roi de Navarre 
en 1586, je vaines les enfants de ce siècle. » — « Toul se fera 
pelit à petit, répétait le roi de France : Paris ne s'est pas fait en 
an jour. » Il poursuivit donc lentement la double lache que lui 
imposaient les circonstances, appelant à son aide indistincte- 
ment les ligucurs repeulants et les huguenots converlis ou rési- 
gnés. C'élaient, parmi les premiers, Lous gens de robe, Villeroy, 
un vieux serviteur des Valois; le président Jeannin, qui avait 
protesté contre la Saint-Barthélemy avant d'êlre le conseiller 
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de Mayenne; Sillery et Bellièvre, qui avaient négocié la paix 
de Vervins. Parmi les seconds, Rosny, que Henri IV fit duc 
de Sully et qui fut son principal confident; Duplessis-Mornay, 
qui se maintint à distance égale du roi et de ses coreligion- 
naires; d'Aubigné enfin, hôte intermittent de la cour, ami gron- 
deur et cependant toujours écouté. 

L'autorité royale; notables et parlements. — Appayé 
sur ces hommes de son choix, Henri IV n'associa point active- 
ment les Ordres de la nation à son gouvernement. Leur inter- 
vention, il venait de l'apprendre par expérience, n'eûl servi que 
les passions des partis. Il se garda donc de convoquer les États 
généraux et se borna & réunir à Rouen {novembre 1596) une 
assemblée de notables choisis el mandés individuellement, 
composée surtout de gens du Tiers. 11 leur expasa, dans une 
harangue restée célèbre, ses vues sur la restauration de l'État 
et déclara vouloir se mettre en tutelle entre leurs mains, « envie 
qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises et aux victo- 
rieux ». Il est vrai qu'il gardait, ainsi qu'il disait dans l'intimité, 
son épée au côté, c'estä-dire le dernier mol. Les nolables insti- 
tuèrent en se séparant une commission permanente, un « Con- 
seil de raison », qui, après quelques mois, se déclara inutile et 
supplia le roi de reprendre la plénitude de son autorité. 

Les parlements, les « huit fortes colonnes sur lesquelles 
était appuyée celle grande monarchie » (Castelnau), étaient pro- 
pres à éclairer, sans le gèner, le pouvoir souverain. Après les 
avoir réorganisés en faisant siéger côte à cle royalistes el 
ligueurs, Henri IV consacra par l'impôt dit de la Paulette 
(1604) la vénalité des charges; il conféra à tout officier de jus- 
lice, moyennant un impôt annuel, la propriélé héréditaire de sa 
charge, ce qui était transformer en aristocralie judiciaire un corps 
éprouvé par sa fidélité el sa modération, glorieusement repré- 
senté alors par Groulard à Rouen, du Vair à Aix, Fremyol à 
Dijon, du Harlay, Le Maistre, Pasquier à Paris. À cette aristo- 
cratie il permit le contrôle sur ses finances et le droit général 
de remontrances, « sans tirer à longueur ». Ces remontrances 
s'adressèrent aux actes les plus importants de son règne. Le roi 


débuttait alors avec les magistrats, sur un ton moitié fanilier, 
Hisrorne cénbrate, V 1 
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moitié sérieux, les conditions de leur concours; mais ses con- 
elusions étaient nettes et n'admetiaient pas de réplique : « Ma 
volonté devrait servir de raison; on ne la demande jamais au 
prince dans un État obéissant. Je suis le roi, je vous parle en 
maître, je veux ètre ob 

Ainsi c'était le régime du bon plaisir qui, succédant à l'anar- 
chie nobiliaire ou communele, renaissait et s'affermissait, du con- 
sentement de tous. On trouve déjà sous la plume d'un éeriv 
employé à l'éducation du dauphin (A. Duchesne) cette pensée 
que Bossuet inscrira plus lard, en une phrase célèbre, au seuil 
de Versailles : « Quiconque a dit qu'ils (les rois) étaient des 
dieux en terre et les enfants du Très-Ilaut, il a dit la vérité. » 

Henri IV entendait « désaccautumer ses sujets de se faire 
raison ». Lui-même cependant n'a pas toujours résisté aux ten- 
tations dangereuses du pouvoir absolu. Il attentail aux franchises 
municipales, lorsqu'il remplaçait par des hommes de son choix 
les élus de la milice et de la commune de Nantes; à l'indépen- 
dance des tribunaux, lorsqu'il signait certaines lettres d'aboli- 
lion ou commandait purement et simplement au chancelier d'ar- 
rêtr le cours de la juslice: à l'honneur de l'Église, lorsqu'il 
laissait élire évêque de Mel: son bâtard le duc de Verneuil, âgé 
de sept ans. Encore mal affermi dans sa toute-puissance, il 
eroyait devoir rendre aimable la dictature dont il était investi : 
< Mes prédécesseurs vous craignaient et ne vous aimaient pas, 
ditil au Parlement; moi, je ne vous crains pas et je vous 
aime. » Et à l'assemblée du clergé : « Mes prédécesseurs vous 
ont donné de belles paroles; mais, moi, avec ma jaquette grise, 
je vous donnerai de bons effets. Je suis tout gris au dehors, mais 
je suis tout doré au dedans. » 

Rapports du roi avec les trois ordres. — Les guerres 
civiles avaient jeté les trois ordres hors de leurs voies: la paix 
rétablie, ils oublièrent peu à peu, le elergé les idées propagées 
dans les ehaires ligueuxes, la noblesse les prétentions nées de 
l'ambition des Lorrains, le Tiers les excès de la démocratie 
urbaine. 

Le sens donné aux événements décisifs du règne par l'évoca- 
lion des traditionnelles franchises gallicanes s'accentua enco 
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Les 95 artieles, rédigés par Pithou en 1894, précèdent et annon- 
cent les Déclarations dle 1663 et de 1682. La Sorbonne réagit 
contre elle-même, et Richer en porsunnifie les tendances nou- 
velles quand il publie en 4607, malgré l'opposition du nonce, 
son édition de Gerson. L'Université, après la revision de ses 
statuts et la réforme de son enseignement, renie également sa 
récente alliance avec la Ligue, et, dans l'Église de France, ce 
qui est retiré à l'influence pontificale profite surtout à l'influence 
royale. Henri se conduisait envers les chefs du clergé en tuteur 
bienveillant, capricieux néanmoins ct tenté, par amour de la 
paix, de leur imposer silence : « Regardez d'abréger, éeril-il un 
jour à l'assemblée du elergé, autrement je vous retrancherai. » 
Da moins il ouvril sans s'en douter la carrière à son vérilable 
successeur en plaçant, avec dispense d'âge, le jeune Richelieu 
sur le siège épiscopal de Luçon. 

C'était dans la noblesse, sevi 
condamnée à servir sans inlriguer, que les mécontents élaient 
le plus nombreux, qu'on accusait davantage l'ingratitude du roi, 
sa répugnance soil à louer, soit à récompenser ses bons servi- 
teurs. D'Épernon, dans son gouvernement de Metz, essayait do 
jouer au « roi d'Austrasic ». Mercœur allait se‘battre au loin 
contre les Tures. Coux qui s'élaient réfugiés sur leurs terres 
maugréaient tout bas, à l'exemple de ce gentilhomme bourgui- 
gnon qui avait inscrit sur la porle de son châtean cote 
maxime : « C'est honneur, c'est élat de n'avoir en ce règne ni 
charge ni état. » Les nobles restés à la cour durent soumettre 
leurs querelles à un Lribunal d'honneur présidé par le roi. Deux 
édits furent rendus contre les duels; un autre édit déclara que 
la profession militaire n'anoblissait plus. 

Quant au peuple proprement dit, sil ne fut pas partout ct 
toujours plus heureux que par Le passé, il se sentit entouré 
d'une sollicitude sincère. Les misères à réparer étaient grandes : 
témoin celte révolle désespérée des Croquents qui désola en 
4594 le Limousin, le Périgord et la Guyenne. Henri IV, dit l 
tradition populaire, eût voulu que chaque paysan pât mettre la 
poule an pot le dimanche; ce qui est authentique, c'est la série 
de ses déclarations pour réprimer les pilleries des gens de 





e désormais de ses ambitions, 




















Google 


232 HENRI 1V 


guerre, pour alléger les impôts, soulager les pauvres : « Si on 
ruine mon peuple, qui me nourrira, qui soutiendre les charges 
de l'État? » disaitil quelques jours avant sa mort. On verra plus 
Join tout ce qu'il fit afin de recunslituer la richesse nationale. 

Régicides et conspirateurs. — Malherbe écrit en 160% : 


Un malheur inconnu glisse parmi les hommes, 
Qui les rend eunernis da repos où nous sommes. 


IL y eut, en dix ans, huit allentals préparés ou consommés 
contre la vie du roi par des visionnaires ou des fanatiques, 
&mules de Châtel, précurseurs de Ravaillac. Il ÿ eut aussi des 
eomplots qui visaient à ramener la France à l'état de monarchie 
fédérale et élective : le maréchal de Biron, le comte d'Auvergne, 
le due de Bouillon en furent les principaux auteurs. 

Biron, un des meilleurs lieutenants de Henri IV, avait été 
comblé par lui; il s'imagina, dans son gouvernement de Boar- 
gogne, pouvoir recommencer le connétable de Bourbon, mais 
avee plus de succès. Le come d'Auvergne était un courtisan, 
frère de la marquise de Verneuil. Turenne, prince souverain à 
Sedan par son mariage avec l'héritière de Bouillon, sc donnait 
aux Allemands comme le chef du parti protestant en France. 

Entre ces Lrois mécontents, il ÿ eut partie Jiée dès 1600. Le 
plus impatient, Biron, espérait se ménager, avec l'appui secrel 
du due de Savoie, la souveraineté des deux Bourgognes. Ins- 
iruit de ses menées, le roi eut égard à ses services ot à ceux de 
son père, et lui pardonna. Biron conspira de nouveau, et, 
dénoncé par un de ses agents, s'obstina à refuser à son maltre 
un aveu qui lui eût peut-être fail pardonner sa récidive. Il ful 
arrêlé, jugé par le Parlement, toules chambres réunies, et exé- 
cuté dans la cour intérieure de la Bastille (30 juillet 4602). 

Deux ans après, la marquise de Verneuil formait, avec 
d'Entragues son père et d'Auvergne son frère, un complot 
pour livrer son fils aux Espagnols et le faire déclarer avec leur 
concours héritier de la couronne. D'Entragues el d'Auvergne 
furent condamnés à la peine de mort, commuée ensuite en un 
emprisonnement perpétuel: plus tard, la marquise el son père 
rentrèrent, chacun à sa façon, en grce. 
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Plus que ces intrigants, Henri IV redoutait Bouillon, qui se 
posait en chef de parti politique et religieux. Il alla occuper 
en personne. à main armée, ses domaines de Limousin 
octobre 4605), fit juger par des Grands Jours Lroize gentils- 
hommes ses complices, l'obligea enfin à capituler dans Sedan 
et à lui remeltre celle place pour quoire ans. A ce prix, 
Bouillon oblint sa grâce et même reparul à la cour. Ce fut le 
père du graud Turenne. 

Le « Grand Dessein ». — Non seulement Henri IV releva 
l'autorité royale et la rendit médiatrice souveraine pour le hien 
de la paix, mais il devint sans bruit, pour la gloire de la France, 
en face des descendants de Charles-Quint, l'arbitre de l'Europe. 
Estcc à dire qu'il ait dans ses vues d'avenir refait la carte de 
la chrétienté el conçu ce qu'on a appelé le Grand Dessein? Sully 
s'est fait copieusement remémorer, par Les qualre secrétaires 
rédacteurs de ses Economies royales, un vaste plan soi-disant 
élaboré en commun avec sen maïre, qui montre les Turcs 
refoulés en Asie, l'Europe répartie en six monarchies hérédi- 
aires, cinq monarchies électives et cinq républiques, gouvernée 
par une sorle de Conseil amphiclyonique, gardien de la paix 
perpétuelle, arbitre entre les rois et les peuples. 1l serait difficile 
de distinguer exactement, dans cetle ulopie, ce que Henri IV ÿ 
avait mis de son esprit généreux et ce que Sully y a mis ensuite 
de son imagination excilée par l'amour-propre {. On peut du 
moins suivre sur des documents authentiques le sens 
de la politique extérieure, durant les dix dernières années du 
règne. Henri IV n'était pas indifférent à l'idée d'arrondir ses 
frontières; mais il allendait de semblables avantages du temps, 
des circonstances et n'entendait violenter à cet effet ni Ja for- 
tune, ni les consciences. En atlendant, il se propose deux 
buts : l'abaissement de cette maison d'Autriche qu'il avait af 
blic en Espagne ol qu'il jugeait encore lrop forle dans l'Em- 
pire; l'équilibre européen, c'est-à-dire la satisfaction donnée 











1. Cette question a donné lieu, et depuis longtemps, à de nombreuses disser 
lations, ant en Allemagne qu'en France. On les Lrouvera énumérées et ciles 
dans le récent Lravail le M. Pilster (Repue Lislorique, 489) 1nULuIé : Les lEeono- 
snies royales et ls Grand Dessein de Henri IV. 
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aux intérèts d'autrui, sous réserve de la sauvegarde des siens, 
et l'établissement d'un régime de pondération et de tolérance 
étendant à toute l'Europe les bienfaits de l'Édit de Nantes. 
Affaires d'Italie et de Suisse. — En Italie, où l'influence 
espagnole avait deux centres, Naples et Milan, il apparut 
comme le champion désintéressé des petits Étals, parmi les- 
quels il comptait Venise el Florence, ses deux plus anciens 
alliés. Il facilita à Clément VII (4597) la reprise de possession 
du duché de Ferrare, après l'extinction de la maison d'Este, et 
se porta médiateur, en 4606, entre Paul V et Venise, entre Saint- 
Pierre el Saint-Marc, Sccondé ici ot là par les cardinaux du 
Perron et de Joyeuse, sans prendre d'engagement avec aucune 
des deux parties, il lermina à la satisfaction de toutes deux un 
conflit qui pouvait dégénérer en une guerre dle religion et 
s'élendre à l'Europe enlière. En outre, les papes lui surent gré 
de ses efforls pour améliorer en Angleterre, en Hollande el dans 
les États protestants de l'Allemagne la condilion des catholi- 
ques. Les chanoines de Latran, dont il avait augmenté les 
revenus et qui l'avaient admis ad honores dans leurs rangs, lui 
élevèrent sous le portique de leur basilique une statue existant 
encore, avec celte inscriplion : Propugnatori Eccles 
Les Suisses el en général les pelits Élats alpestres roprirent 
leur place dans la elientèle française. Aux Cantons catholiques, 
déjà liés envers l'Espagne, !enri IV arracha une promesse de 
neutralité politique, qui n'exeluait pas d'ailleurs les eapitula- 
tions militaires signées avee eux. Aux Grisons, de concert avec 
Venise, il fournit les muyens de se proté 























r efficacement contre 
les entreprises de Fuentès, le gouverneur espagnol du Milanais. 
Aux Genevois. jusqu'alors constamment menacés par le duc 
de Savoie, il fil accorder, par le lraité de Saint-Julien (juil- 
let 1603), le hénéfice des traités de Vervins et de Lyon; il les 
garantit nolamment, dans un rayon de quatre lieues, contre 
toute fortificalion permanente eL mème contre tout rasseurble- 
ment hoslile. 

Affaires d'Angleterre et de Hollande, — L'Anglelerre 
l'avait soutenu dans ses mauvais jours, en sa qualité de roi 
protestant et d'ennemi de l'Espagne, mais elle avait prétendu se 
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payer par l'occupation de Calais, de Boulogne, de Brest. Plus 
tard Henri IV eut à se prémunir contre les empiétements des 
marins ot des marchands de ectte nation, contre l'hostilité sourde 
de ses diplomates en Jialio et en Orient. Aussi se défiait-il 
de l'alliance anglaise, tout en s'efforçant de la conserver, au 
nom des inlérèts communs, contre la maison d'Autriche. La 
tâche des ambassadeurs français à Londres, Thumery, Harlay 
de Beaumont, La Boderie et aussi celle des envoyés officieux 
ou extraordinaires, Antonio Perez, Sully, Biron, était donc 
particulièrement délicate. Avec Élisabeth, Henri IV sut tou- 
jours paraître d'accord, tout en gardant une altitude indépen- 
dante. Avec Jacques K', qui s'était réconcilié avec l'Espagne 
(604), sauf à revenir à l'alliance française après Ju « conspi- 
ration des poudres », il se conduisit de lelle façon qu'il sut en 
faire son satellite dans toutes les affaires d'intérèt européen où 
lui-même avait une aclion prépondérante. 

EL l'entraina en particulier à sa suile lors des négociations 
qui aboutirent à l'affranchissement des Provinces-Unies. La 
Hollande, épuisée par sa longue lutte avec l'Espagne, était dis- 
patée entre le parti de ls guerre, celui du prince de Nassau, ct 
le parti de le paix, celui de Barnevell. De leur côté, les Espa- 
gnols avaient pris, en 4607, l'iniliative d'une trève, et Ilenri IV 
s'applique à prolonger cel élnt de choses et à en faire sortir la 
reconnaissance de la Hollande cumime État libre par son ancien 
souverain. Son envoyé extraordinaire, le président Jeanniu, 
signa (janvier 4608) avec les Provinces-Unies un {railé qui leur 
assurait l'alliance française en eas de reprise des hostilités. 
Cette démonstration suffit à faire conseolir le roi d'Espagne à 
la trève de douze ans (avril 1609}. 

Affaires d'Orient. — L'influence française en Orient fut 
rélablie par nos ambassadeurs à Constantinople, Savary de 
Brèves et Jean de Gontaut-Biron, seigneur de Salignac. Les 
Anglais avaient ohlenu du sullan (1599) le droit d'aborder les 
Échelles du Lovant sous leur propre pavillun. Les capitula- 
lions de François I‘ furent renouvelées solennellement en 1604, 
et si les Anglais conservèrent leurs droils, loules les nalions 
sans représentants auprès de la Porte furent replacées sous Lu 
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bannière de France. Les privilèges de protection sur le Saint- 
Sépulere et les pèlerins furent remis en vigueur. Savary de 
Brèves vint en grande pompe à Jérusalem. Salignac obtint la 
reconstruction du Bastion de France sur la côte barbaresque; 
il installe à Constantinople une mission de Jésuites chargés de 
combattre l'influence vénitienne au profit de l'influence fran- 
qaise. 

Henri IV pouvait laisser croire à sen alliés allemands, laisser 
dire à saint François de Sales ou à Malherbe qu'il envinit 
la gloire de Lépante et que le lerme suprême de sa politique 
était la conquête de l'Orient. Le sultan lui demeurait un épou- 
vantail commode, avec son armée contre l'Empereur, avec sa 
flotte contre l'Espagne; sa puissance à une extrémité de l'Europe 
garantissait, à l'autre, la liberté de la France. 

Affaires d'Allemagne. — En Allemagne, Henri IV main- 
tint dans la clientèle du roi de France les anciens auxiliaires 
du roi de Navarre : Maurice le Savant, landgrave de Hesse, 
l'Élecleur palatin, le due de Würtemberg, l'Électeur de Brande- 
bourg. Son envoyé, le calviniste Bongars, eut à les rassurer sur 
sa conversion, sur ses relations avec la Savoie, sur son mariage 
florentin : puis à les convainero du zèle de son maitre pour les 
libertés germaniques, tanlôt en s'efforçant de faire élire un roi 
des Romains en dehors de la maison de Habsbourg, tantôt en 
intervenant dans l'affaire de l'évèché de Strasbourg disputé 
entre un catholique et un luthérien, tantôt en s'employant 
auprès des Polonais pour oblenir à l'Électeur de Brandehourg 
l'investiture du duché de Prusse, Ces princes étaient divisés 
entre eux par les querelles ordinaires entre Julhériens et ealvi- 
nistes; de plus ils hésitaient à s'allier ouvertement à la France, 
par crainte de se faire qualifier de iraitres à l'Empire. Henri IV 
entendait au contraire les associer à son offensive contre la 
maison impériale d'Autriche. Ses démarches aboutirent seule- 
ment, à partir de 1606, à une entente devenue publique lors de 
l'ouverture de la succession de Clèves et Juliers. 

La guerre imminente contre les Habsbourg. — Ainsi 
tous les États, petits ou grands, protestants ou catholiques, 
étaient insensiblement attirés dans une coalition éventuelle 
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eontre la maison d'Antriche. À Madrid, un premier coup avait 
été déjà porté. Malgré le rétablissement de la paix, Philippe III 
continuait, disait-on, à avoir la main dans tous les embarras 
intérieurs de la France, et Henri IV prenait sa revanche en 
aceucillant, à condition qu'ils so fissent chrétiens, les Moris- 
ques chassés d'Espagne. Antonio Perez, le défenseur des libertés 
aragonaises, trouvait un asile à Paris, comme les ligueurs 
impénitents à Tournai et à Bruxelles. Malgré celle hostililé 
réciproque, il y avait au Louvre tout un parli qui voulait fonder 
la paix européenne sur un accord permanent et sincère entre 
les cours de France et d'Espagne. Villeroy l'encourageait: la 
reine, pelite-nièce de Charles-Quint, en était l'ame. Dès 1602, 
on mit en avant à Madrid un projet d'alliance entre le dauphin 
et la fille de Philippe I, entre une fille de Henri IV et le 
prince des Asturies. De la part du ministre dirigeant, le duc 
de Lerme, c'était un moyen de détacher des Hollandais le roi 
de France. On parla aussi d'unir une aulre princesse française 
et un infant, destinés à gouverner en commun les Pays-Bas. 
L'ambassade de don Pedro de Tolède (1608) fut le dernier effort 
tenté pour une réconciliation impralicable, au moment où 
Henri allail assurer l'indépendance de la Hollande, puis s'alta- 
quer daus l'Empire à la suprématie de la maison d'Autriche. 
On verra plus loin comment, à propos de la succession de 
Clèves et Juliers, Ilenri IV s'était décidé à la guerre‘. IL avait 
les yeux sur Bruxelles, où l'attirait une passion hors de saison 
pour la jeune femme de son neveu, le prince de Condé. Afin 
d'échapper à ses importunilés, elle s'était enfuie aux Pays-Bas 
et L'incorrigible verk-galant eût voulu l'y rejoindre. Henri regar- 
duit aussi vers la Lorraine, eur Bassompierre y négociait alors 
pour lui le mariage du dauphin avec l'hérilière de ce duché; 
vers l'Italie, car Bullion et Lesdiguières ÿ signaient avec le 
due de Savoie une alliance offensive à Brusol (avril 1610). On 
parlait de remaniements lerritoriaux qui donneraient le Mila- 
nais au Piémont, la Sicile aux Vénitiens, Naples au Saint- 
Siège, la Savoie enfin au royaume de France : « Je veux bien, 
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avait dit quelques années auparavant Le roi prenant possession 
de la Bresse, que la langue espagnole demeure à l'Espagne, 
allemande à l'Allemagne, mais la française doit tre à moi. » 
Il envisageait donc l'éventualité d'une guerre générale sortie du 
conflit pendant sur le Rhin et réunissait, au printemps de 4610, 
trois armées sur les diverses frontières. 

Assassinat de Henri IV. — Avant d'aller commander 
celle de Champagne, il voulut assurer le gouvernement du 
royaume en son absence, conféra la régence à Marie de 
Médecis, ot, le 13 mai, la fit sacrer à Saint-Denis. Il éait agité de 
sinistres pressentiments; des bruits de complols et d'atlentats 
élaient dans l'air. Le lendemain, au moment vù sun carrosse 
passait lentement dans la rue de la Ferronnerie, un homme 
monta sur le marchepied et le frappa de deux coups de couteau. 
Le roi, ramené au Louvre, expira sans avoir recouvré la parole. 

L'assassin était un nommé Kavaillae, qui déclara dans son 
procès, au milieu des atrocitäs de le question, n'avoir point de 
complices. Ce n'était qu'un cerveau troublé par les visions régi- 
vides qui hantaïont depuis viugt ans l'esprit des derniers 
tenants de Ja Ligue. On a voulu cependant voir en lui l'instru- 
ment de coupables restés cachés et quelques-uns de haut rang. 
IL parait prouvé aujourd'hui que Henri IV, au moment même 
où il fut frappé, était menacé par des conspirateurs mystérieux 
dont la trace, apergue un moment dans les relations conlempo- 
raines, se perd aussitôl l'attentat consommé sans eux, peut-èlre 
à clé d'eux. Sa mort fit tomber le Grand Dessein et changea au 
profit des « Espagnolisés » la politique française. 

Henri IV dans l'histoire. — A la nouvelle de ect é 
ment, les regrets furent unanimes, ou peu s'en faut, en France 
et en Europe. Vivant, Ilenri IV avait été méconnu ot altaqué 
par les parlis, ear il ne so livrait à aucun et chorchail à s'élever, 
sans y paraître, au-dessus de tous. Mort, catholiques ct hugue- 
nots s'unirent pour le louer. Jean de Saulx-Tavanes, le ligueur 
irréconciliable, compare son œuvre libératrice et réparatrice à 
celle de Charles VIL « Il ne faut pas être Français, écrit le 
protestant Henri de Rohan, ou regretter la perte que la France 
a faite de son bonhour. » L'histurien Pierre Malthieu. le poète 
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Malherbe attestent ce gémissement universel dont Bossuet 
retrouvait dans ses souvenirs de famille et offrait, cinquante- 
cinq ans plus lard, le témoignage à Louis XIV. Toujaurs vivant 
sous les yeux des Parisiens dans sa statue du Pont-Neuf, il 
‘impose pour longtemps à la mémoire populaire; on revoyail, 
à l'entrée du siècle, cette figure dont les portraits de Jannet 
et de Pourbus, et surtout l'admirable buste en cire colorée 
conservé 4 Chantilly, ont fixé pour nous les trails: ce front 
large et découvert, ect œil brillant et mobile, ce nez tombant 
et busqué, cetle bouche souriante encadrée par los mous- 
taches hérissées et la barbe descendant sur la euirasse el 
l'écharpe blanche; enfin cette physionomie gauloise el gas- 








conne, martiale ct joyeuse, où l'on croyait lire, avec les sédui- 
suntes qualités de l'homme, les heureux résullats du règne. 

Au xvu' siècle, sous le règne triomphant de son petit-fils, il ne 
bénéficia point de la haine subsistante contre les « Guisards » el 
les « Lorrains » ; le peuple l'oublia quelque peu, et le roi feignit 
dé croire accomplir ses volontés en révoquant l'Édit de Nantes. 
En revanche, au xvu' siècle, sa mémoire devint une des religions 
de la France. Il fut successivement le héros do la Henriade de 
Voltaire el de la Partie de chasse de Collé,en même temps que 
« le diable à quatre » et Le « vert-galant » de la chanson. Danse 
Lun roi, qu'on représentait avant tout comme ennemi du fana- 
tisine el sensible aux maux du peuple, ami de Sully et amant de 
Gabrielle, mondains, philosophes et politiques relrouvaient une 
personnification rétrospective de leurs faiblesses, de leurs pas- 
sions et de leurs espérances. De notre temps, Henri IV a échappé 
à Ja 








légende dent on enveloppe velontiers lex fondateurs de 
dynastie. On le juge, non plus sur des aneedutes douteuses ou 
des bons mals apoeryphes, mais sur une longue el authentique 
série de lettres missives, sur ses harangues, ses déclaralions. 
ses actes publics. Ceux qui considèrent surtout en lui l'homme 
privé peuvent encore l'appeler, comme au xvn siècle, « le Bon 
Henri »; ceux qui apprécient son œuvre comme roi, en France 
et en Europe, lui rendront le surnom qui était déjà duns la 
bouche de ses contemporains, celui de Grand. 
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HENRI IV ET SULLY 
RELÈVEMENT ÉCONOMIQUE DE LA FRANCE 


1559-1610 


L — Retour sur les guerres de religion. 


La population pendant les guerres de religion. — Les 
guerres de religion ont arrèté le progrès de la population qui 
avait élé un des lrails caractéristiques de l'économie sociale 
durant la première moitié du xwr siècle. Le désordre adminis- 
lratif, les querelles des partis, les excès des gens de guerre, les 
proseriptions el l'émigration protestante qu'elles délerminèrent 
firent perdre à cette populalion, sous les règnes des fils de 
Henri IE, une parlis de ce qu'elle avait regagné depuis 
Charles VIH, La misère pesa de nouveau sur les ampagnes. 

< Partout des ruines, écrivait un ambassadeur vénitien en 
1874; le bétail est en grande partie détruit, de sorle qu'on ne 
peut plus lahourer et qu'une grande parlie des paysans ont ahan- 
donné leurs maisons. La population n'est plus comme autrefois 
probe et civile: la vue du sang, la guerre l'ont rendue rusée, 
grossière el sauvage. » 11 n'élait pas rare de voir des gentils- 
hommes campagnards, à la tête d'une bande armée, piller les 
fermes, dlélrousser les marchands; quelques-uns, qui. ayant 
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continué leur existence de brigandage après le triomphe de 
Henri IV, ont été condamnés par les tribunaux restent, dans 
l'histoire, comme un témoignage atlardé de eel étal dos mœurs. 
Ce n'est pas sans quelque motif que la Satire Ménippée fait dire 
à un député de la noblesse, le sieur de Ricux, qu'il « n'y aura 
paysan, laboureur ni marchand à dix lieues à la ronde qui ne 
passe par ses mains et ne lui paie taille ou rançon. » 

En 4514 el en 1594, des paysans du cenire de Ja France, 
répétant : « Nous sommes las! » se soulevèrent et pillèrent les 
châteaux; le lieutenant du roi réunit la noblesse, qui fit un 
grand carnage des révoltés. Dans les remontrances envoyées de 
Normandie aux États généraux de 1593 on lit : « Ce que fai- 
saient vos pauvres sujets par leurs vallets et serviteurs aver 
une charrue bien attelée de bœuls, chevaux ou juments, c'est 
une chose lamentable de voir un père de famille, sa femme ot 
ses enfants servir de bêtes et, la corde sur l'épaule, tirer à force 
de reins une petite charrelte. » 

Les villes, quoique plus à l'abri derrière leurs remparts, 
étaient cruellement éprouvées aussi el toules n'érhappaient pas 
au pillage ou aux exactions. « © lo misérable temps pour 
n'oser sortir des villes! » écrit dans son livre de raison un hour 
geois de Tulle en 1585. À Paris, dont la population s'élevait peut- 
être encore à 400000 âmes au commencement du règne de 
Henri HI, un lialien nous apprend qu'on n'en compta que 
200 000 lorsqu'on voulut constater, pendant le siège, Le nombre 
0 chefs de famille que possédait 
n'en restait pas 500 vingt ans après, el sos 


















aient presque lous cessé de battre. Les 5 on 
6000 ouvriers que la sayelterie faisait vivre à Amiens étaient 
réduits à l'aumône. A Tours, le nombre des fabricants de soic- 
ries était tombé de 800 à 200. Môme à la mort de Ilenri I, 
en 4610, les notables de Lyon répondent à une question que 
leur avait posée la reine régente: « Autrefois il se faisoit à 
Lyon en une sepmaine plus de manufactures qu'il ne s'en faict 
à présent en ung an. La guerre a faiel mourir une partie des 
ouvriers; la faim en a chassé une aultre partie, qui est allée 
non seulement aux aullres villes du royaume chercher sa vie. 
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mais, qui est le pis, s'est relirée aux estrangiers pour y establir 
les manufactures qu'ils soloient venir quérir à Lyon. » Il serait 
facile de multiplier les citations : les témoignages s'accordent 
presque partout pour attester le pitoyable état du pays à 
l'époque où Henri IV prit possession de la capitale, et quelque 
fantaisistes que soient les chiffres de Froumenteau dans le 
Secret des finances de France, ils autorisent à affirmer que le 
nombre des personnes luées ot des maisons détruites a été con- 
sidérable. 

Changements dans l'esprit et les rêglements des 
corps de métiers. — Les querelles entre les corps de métiers 
défendant ou cherchant à renforcer leur monopole, querelles 
que nous avons signalées dans la première moitié du xv' siècle, 
ne discontinuèrent pas au milieu des difficuliés économiques 
de la seconde moitié de ce siècle, et, dans l'intérieur du corps 
de métier, la lendance à la concentration du privilège s'aceusa 
davantage. 

L'obligation du « chef-d'œuvre », qui ne s'imposail que dans un 
nombre rostreint de métiers au xm' siècle, était devenue pou à peu 
la règle générale: les slatuts renouvelés et la coutume avaient 
rendu l'épreuve plus coûleuse et plus longue. Un ouvrier em- 
ployait quelquefois un an et plus à le fabriquer, dépensant beau- 
coup d'argent en outils, en matières premières el plus encore en 
cadeaux aux jurés et en banquets. En 4574, un ouvrier cor- 
royeur de Paris, nommé Baudequin, après des instances réilé- 
rées, obtenait enfin la faveur d'être admis à l'épreuve; mais les 
jurés « finalement lui ont baillé un chef-d'œuvre fort pénible ct 
difficile dant la ferrure esl d'argent et lequel il n'a moyen de 
faire pour le long temps qu'il s'y faudroit employer el co pendant 
ne pourroit vivre ». C'est pourquoi Baudequin porta plainte 
devant le prévôt du roi; mais, comme il se trouva un compa- 
gnon pour déclarer qu'il se chargerait d'un tel chef-d'œuvre, il 
fut débouté de sa demande. On n'agissait pas ainsi avec lous 
les candidats. Les familles suffisamment riches rachelaient une 
partie des années d'apprentissage et leurs enfants trouvaient à 
faire leur chef-d'œuvre chez un patron gagné d'avance qui les 
aidait. On était plus indulgent encore pour les fils de maitre, 
qui néanmoins avaient aussi de fortes sommes à payer. 
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Il ne suffisait pas d'être parvenu à la mailrise pour avoirle 
droit d'aspirer aux honneurs de la corporation. Nous avons dit 
que, dans beaucoup de métiers, il s'élait formé une hiérarchie 
de jeunes, de modernes et d'anciens, autant de degrés dans le 
privilège. Au sommet élaient les gardes du méher, dont les 
fonctions procuraient non seulement honneur, mais profil. 
D'abord les gardes et leurs amis se trouvaient en fait à l'abri 
des visites importunes et des saisies; de plus, ils touchaient 
une partie des droits de réceplion et des amendes. Charles IX, 
s'intéressant à un fabricant de sayellerie ruiné et sachant que 
« s'il avait eslé pourvu d'un office, il auroit moyen de se 
remettre sus el de gaigner sa vie », le recommanda à l'échevi- 
nage d'Amiens en demandant qu'on lui conférât gratuitement 
un des offices du mélier de sayetleriet Faveur d'ailleurs que le 
roi n'oblint pas parce que l'échevinage vendait ces offices. Plu 
sieurs ordonnances de la seconde moitié du xwr siècle énumèrent 
les abus qui s'élaient introduits dans l'administration des méliers 
elles profits, illicites pour la plupart, que s'étaient attribués les 
gardes : dilapidation par les gardes des revenus du métier 
destinés à soulager les maîtres tombés dans la pauvreté; prix 
de la maïlrise qui, de 36 livres, chilfre statutaire, se trouvait 
porté arbitrairement à 200 et jusqu'à 1200 livres; restrictions 
apportées au droit électoral dans le sein de la corporation, levées 
de deniers sur tous les mallres sans vote de ceux-ci el sans 
autorisalion du roi, argent extorqué aux maitres chez lesquels 
ils opèrent des saisies el qui consentent à composer pour éviter 
un procès, connivence moyennant finance avec les marchands 
qui débitent de mauvaises marchandises, ele. 

En même temps, les statuls revisés s'appliquent à river plus 
étroitement à son mélier l'ouvrier, qui, de son côté, lendait à 
S'émanciper. Une ordonnance du maire de Bourges, rendue 
en 1874 et reproduite en 1600, dont l'esprit se relrouve dans 
maint autre réglement, porte défense aux compagnons de quiller 
leur maitre avant d'avoir ierminé leur ouvrage « sous peine 
d'être chassez hors de la ville +; défense aux compagnons de 
elravailler ès maisons des bourgeois ou de lever boutique » 
avant d'avoir élé aduiis à la mullrise; ordre aux ouvriers qui 

Migraine sénénaur. Ÿ. 20 
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arrivaient en ville de s'adresser, pour trouver de l'ouvrage, au 
valet de la confrérie du mélier et non aux autres compagnons 
el de quitter la ville « sans vagabonder par les rues », s'ils n'en 
avaient pas trouvé au bout de deux jours. On entrevoit à {travers 
cos prescriptions la Jutle sourde des corps de métiers, inslitu- 
tion légale où régnaient les maitres, contra les com) agnonnages , 
sociétés ouvrières et clandestines. 

Les bouchers de Paris fournissent un exemple des modificu- 
lions qui s'étaient introduites avec le temps dans l'organisation 
des corporations. Les maitres do la Grande-Baucherie s'élaient 
longtemps suceédé de père en fils et formaient presque tous au 
xvr siècle, des Familles de riches bourgeois qui, tout en conser- 
vant leur tro el leur confrérie, vivaient du revenu de leurs 
propriétés et parliculièrement de la location de leurs étaux, 
sans exercer la profession. Les garçons qui tenaient les élaux, 
ne formant pas un corps, n'avaient pas de maitriso et se trou 
vaiont à la merci des propriétaires, qui avaient élevé le loyer 
jusqu'à 150 et 200 livres et pouvaient ruiner leur élalier en ne 
renouvelant pas le bail. De là des querelles au sujet desquelles, 
depuis le milieu du xv° siècle, le Parlement avait rendu divers 
arrêts sans supprimer le conflit. Ce n'est qu'en 1587 que le gçou- 
vernement consenlit à donner aux bouchers locataires des sla- 
luts que ceux-ci réclamaient depuis longtemps. Il y eut dès 
lors deux corporations : les bouchers de la Grande-Boucherie, 
qui protestèrent contre l'innovation, et les Bouchers de la ville 
de Paris qui, moins entichés de leur noblesse, atlirèrent peu à 
peu à eux les bouchers des aulres quartiers et finirent par Les 
réunir fous en 1650 dans une même corporation. 

La fiscalité royale et les lettres de maîtrise. — La 
royaulé, dans le seconde moitié du xvi‘ siècle comme dans la 
première, s'ellorça de régler la police des méliers, d'élargir 
quelque peu l'étroitesse des monopoles locaux, de réprimer les 
abus des eonfréries, el chorcha en même temps des ressources 
de fiscalité dans son intervention. 

Elle créa des offices qu'elle vendit. Henri 11 s'acquitta d'une 





4. Voir eidessus, € 11, pe 200. + Tdi, ce I, pe 893, sur les Confrérie. — 
Voir épalement ri-dessuss Le LV, Ju 196. 
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delle envers un graveur de la monnaie en créant des oflices de 
jaugeurs, contrôleurs, vendeurs de vin sur la Seine et ses 
affluents et en les lui octroyant avec droit de les revendre. 
Charles IX élendit ee droit d'inslitulion royale jusque sur les 
jurés des communautés; c'est ainsi qu'en 174 il créa dos 
offices de jurés maçons et de jurés charpentiers dans chaque 
ville du royaume. Toutefois ce n'est que beaucoup plus tard 
que le multiplication des offices royaux devint un fléan de l'in- 
dustrie. 

La création de /ettres de maitrise élait un autre moyen de 
irer de l'argent des corporations. Louis XI en avait donné 
l'exemple. Les rois du xvi' siècle en usèrent largement. Tous 
les princes, et les princesses du sang, à leur mariage, à la nais- 
sance de leurs enfants ct dans d'autres circonstances, obte- 
aient le droit de vendre à leur profit un certain nombre de 
mailrises dans les corporations du royaume : c'était un cadeau 
que le roi leur faisait sans boursc délier. Les acheteurs de ces 
lelires devaient être, par les soins des officiers royaux, roçus 
dans la corporation sans faire de chefd'œuvre ni passer 
d'examen, sans avoir de banquets à donner ni aucun frais à 
subir. Les corps de métiers résistaient autant qu'ils pouvaient 
à celle invasion ; dans leurs remontrances aux États généraux, 
ils réclamaient, disant que celle intrusion sans preuves de 
enpacité tournait « au grand dommage de la chose publique »; 
ils faisaient subir des vexalions ou payer sous main des inden 
nilés aux titulaires. Quoique souvent il leur fallèt céder, le 
nombre des letires invendnes était considérable et Henri IV, 
pour remettre un peu d'ordre dans ectie affaire, dut abroger en 
4608 toutes celles qui étaient anlérieures à son avènement. 

On sait que les confréries d'artisans et les corps de métiers 
étaient deux institutions distinctes, quoique souvent unies, cl 
même presque confondues. Pendant que la royauté réglemen- 
tait celles-ci, elle proserivait celleslà. En 1539, François E* 
avait interdit e Loutes confrairies de gens de mestier et arli- 
sans par lout le royaume ». Les grandes ordonnances d'Or- 
Jéans (4564), de Moulins (4366), de Blois (1519) renouvelèrent 
les mèmes défenses: nne ordonnance de 1564 imposa même 
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une umende de 500 livres à quiconque assisterait à un Lanquel 
de confrérie. Mais, pendant que les lois générales défendaicnt, 
des faveurs particulières autorisaient telle ou telle confrérie, 
eLle souffle des passions religieuses en fil surgir spontanément, 
de loutes parts, besucoup plus que la main de l'administration 
n'en pouvait étouffer. 

L’ordonnance de 1581. — À plusieurs reprises, les rois 
aceusèrent l'institution des corps de méliers de faire renchérir 
les marchandises, comme elle accusait les confréries de fo- 
menter les désordres. En 4884, Henri III, considérant que, par 
suite des troubles, les règlements n'étaient plus observés, publia 
une grande ordonnance de réforme qui avait pour objet : 
4° D'organiser en corps de métiers tous les artisans du royaume, 
en groupant en corporation les métiers qui n'étaient pas encore 
groupés dans les villes « jurées » et en introduisant le régime 
corporatif dans les villes et villages qui n'avaient pas de 
jurandes. 2° De rendre le système moins exclusif en rendant 
l'admission plus facile. Dans ce but, les mattres des faubourgs, 
après (rois ans d'exercice, pouvaient venir s'établir dans la 
es maitres reçus au chef-lieu d'un beilliage ou d'une 
sénéchaussée, pouvaient s'établir dans toutes les localités du 
ressort, sans avoir d'autre épreuve à subir; les maîtres reçus 
dans une ville de parlement jouissaient du même privilège pour 
le ressort enticr du parlement. Paris seul, réuni à ses faubourgs, 
faisait exception, ses maîtres pouvant s'élablir librement dans 
tout le royaume, landis que les maitres reçus ailleurs ne pou- 
vaient pas s'établir à Paris. Un maître pouvait, en se faisant 
recevoir dans deux corps, exercer simultanément deux métiers. 
3 D'abolir les abus des jurandes, maitrises et confréries, en 
plaçant les corps de métiers sous la surveillance directe de la 
royauté. C'est ainsi que les jurés ne devaient pas imposer de 
chef-d'œuvre d'une durée de plus de trois mois, et que le juge 
royal devait décider en cas de contestation que les banquets et 
dépenses extraordinaires à propos de ce chef-d'œuvre étaient 
interdits. 4 De prélever un impôt au profit de Ja royauté : en 
effet, avant de prèler serment, tout maitre devait payer au 
receveur des deniers royaux uu droit qui, daus les peliles bour- 
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gades, variait de un à lrois écus et qui, dans les grandes villes, 
Paris, Toulouse, Rouen, Lyon, s'élevait pour les moindres 
métiers à dix et pour les meilleurs à trente écus. 

Dans cette ordonnance, qui est restée célèbre, plusieurs his- 
toriens n'ont vu qu'une mesure fiscale et une déclaration du 
droit domanial de la royaulé sur l'industrie. Elle dénote plus 
que cela; car on y trouve, en outre, une tendance vers l'unilé 
française et même vers la liberté. Mais en même temps elle 
reposait sur une erreur consistant à croire que l'instilution des 
corps de métiers était apte à prévenir les désordres de l'in- 
dustrie; c'était, de plus, une faute que de généraliser cette 
institution en emprisonnant la France entière dans cetle forme 
vieillie du moyen âge. Il est vrai que, si l'ordonnance evait 
reçu son entière exécution, le mal eût été en partie compensé 
per la suppression de certains abus, surtout par le facullé donnée 
anx artisans de cumuler plusieurs métiers et de s'élablie dans 
tout le ressort d'une juridiction. 

Elle ne fut pas mieux suivie que ne l'avaient été la plupart 
des ordonnances précédentes. Quelques professions furent éri- 
gées en métiers jurés parce que la royauté avait un inlérèl 
direct à ces créalions et rencontrait d'ailleurs peu de résis- 
tance de ce côté. Mais les villes continuèrent à exclure les fau- 
bourgs; les abus subsistèrent et allèrent en s'aggravant à mesure 
que les passions furent surexcilées et que l'administration se 
relächa. 

Les juges-consuls. — 11 ÿ a cependant une institution de 
cette période qui a été utile et qui a survécu à la lourmente : 
celle des juges-consuls. Dès 1549, il ÿ eut à Lyon un lribunal 
commercial du change. Toulouse, Nimes, Rouen, Reims, Bor- 
deaux, Poitiers, Amiens abtinrent successivement des créations 
du mème genre qui, comme Ja plupart des instilutions nou- 
velles, soulevèrent des oppositions. À Paris, ce tribunal fut 
établi par l'ordonnance de 1363, « sur la requête des marchands 
de Paris, pour le bien public el abréviation de {ous les procès et 
différends entre marchands ». Un juge et quatre consuls, choisis 
par les marchands et marchands eux-mêmes ou anciens mar- 
chands, devaient juger « sans salaire » et, autant que passille, 
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sur-lc-champ, sans procureur, sans écrilures, les différends 
procédant d'obligations, cédules, récépissés, lettres de change ou 
erédit, réponses, assurances, compagnies, ete. Îls prononçaient 
sans appel pour les sommes qui n'excédaient pas 500 livres. Au 
commencement de l'annéo 1564, le prévôt ot les échevins con- 
voquèrent cent nolables, parmi lesquels le sort désigna trente 
électeurs qui nommèrent le juge et les quatre consuls. 

Mais les lieutenants civils, les baillis, les prévbts, voyant 
s'élever un pouvoir rival, firent défense d'ajourner les parties 
devant les juges-consuls et ordonnèrent d'élargir les prison- 
niers. La royauté dut interposer son aulorité et confirmer à 
plusieurs reprises la nouvelle juridiction. Les juges-consuls 
n'étaient peut-être pas eux-mêmes à l'abri de Lout reproche : on 
aceusait les gros marchands de s’épargner entre eux et on pré- 
tendail que ec tribunal n'étail qu'une « inquisilion sur les mur- 
chands pauvres el menu peuple ». Néanmoins l'institution sub- 
sisla et, s'épuranl avec le lemps, elle a rendu de grands services. 

Les métaux précieux d'Amérique. — Pendant que les 
passions religieuses agilaient le monde el occupaient la scène, 
il se produisait une révolution économique, lente d'abord et 
inaperçue, puis très sensible, préjudiciable aux uns, avanle- 
geuse aux autres, incomprise de presque tous, qui modifia pro- 
fondément les conditions du marché commercial et la fortune 
des parliculiers : c'est la révolution monétaire. 

Après la guerre de Cent ans, les métaux précieux, que four- 
nissaient presque exclusivement les mines d'Europe, ne suffi 
saient plus aux besoins du commerce renaissant et avaient aug- 
menté de valeur. Les prix lombèrent plus bas qu'on ne les avait 
vus depuis plusieurs siècles eL ils restèrent ainsi jusqu'aux pre 
mières années du règne de François I". En 1506, Louis XII se 
plaignait que « les prix d'or el d'argent élaient haussés » el, ne 
sachanl à quoi s'en prendre, il accusait les orfèvres et les mar- 
chands des foires. En 1514, on exploilait en France des mines 
d'argent et François Ie donnait des lettres patentes pour encou- 
rager ctréglementerce travail : il fallait que l'argent fût devenu 
bien rare pour qu'on s'oceupat d'en tirer d'un pays où les filons 
sont si pauvres. 
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Un statisticien allemand a cru pouvoir évaluer à #7 000 kilo- 
grammes d'argent el à 8800 kilogremmes d'or la quantité de 
mélaux précieux produite annuellement en Europe de 4493 à 
4520 et, pour la période de 1520 à 1344, à 90 000 kilogrammes 
d'argent. Quand le Pérou eut ét découvert el conquis par 
Pizarre, la mine seule du Potosi rendit 300000 Lilogrammes 
d'argent par an. Du commencement à la fin du xw' siècle, la 
production annuelle de l'argent décupla et celle de l'or aug- 
menta de moitié. 

L'Espagne regorgea de mélaux précieux que, malgré les 
défenses d'exporter loujours impuissantes, la politique coûteuse 
de Charles-Quint et de Philippe II et le mouvement du com- 
merce répandirent hors de ses frontières. Ce fut surtout après 
le traité de Cateau-Cambrésis el plus encore pendant la Ligue 
que la France sentit les effets de celte abondance qui faisait 
hausser les prix. Pendant que le métal perdait de sa valeur, 
les rois alléraïent la monnaie; la livre lournois contenait 
moitié moins d'argent fin en 1600 qu'en 1300 : autre cause 
d'enchérissement nominal des marchandises. Aussi Charles IX se 
plaignait-il « du prix excessif auquel sont venues toutes choses » 
et publiuit-il des ordonnances pour fixer les prix et les salaires. 
M. d'Avenel a calculé que l'hectare de terre labourée, qui, 
dans le royaume, était payé en moyenne (le poids d'argent 
élant exprimé en monnaie acluelle) 98 francs pendant la période 
15044595, atteignit le prix de 347 francs pendant Ia période 
de 1576-1600. : 

Conséquences de la révolution métallique : les prix 
et les salaires. — Les conséquences de celle révolution 
ont été considérables el en même temps diverses suivant la 
condition des personnes. Beaucoup de seigneurs dont le revenu 
consistait surtout en censives se sont frouvés appauvris; ceux 
qui avaient des fermes ne perdirent pas et ceux qui avaient 
des maisons de ville gagnèrent. D'autre parl, comme l'abon- 
dance des mélaux prérieux et le renchérissement même des 
marchandises élaient un stimulant pour le commerce, qui 
fut florissant pendant la première moilié du siècle el proeura 
encore de gros profts aux plus habiles dans la seconde moitié, 
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heaucoup de marchands s'enrichirent et achelèrent des terres 
aux seigneurs. Il y eut un accroissement de la richesse mobi- 
lière et un déplacement de la fortune immobilière au profit de 
la bourgeoisie. 

Les ouvriers, en général, souffrirent du ehangement. La 
hausse de leur salaire fut loin de correspondre à celle des mar- 
chandises et cependant des ordonnances, qui la signalaient 
comme un mal, cherchèrent à l'arrêter en fixant un maximum. 
En effet, quand une monnaie se déprécie d'une manière continue 
durant une longue période, ce sont d'abord certaines marchan- 
dises, puis la plupart des marchandises qui augmentent de prix; 
mais ce n'est que plus tard, à la suite des difficultés d'existence 
que le renchérissement des denrées et du loyer causent aux 
ouvriers, que eeux-i sont dans la nécessité de réclamer et 
finissent par obtenir de leurs maitres une augmentation du prix 
de leur journée, Ce retard de la hausse du salaire sur celle de 
la marchandise était plus accentué alors qu'il ne le serait 
aujourd'hui, parce que les ouvriers, étroitement subordonnés 
au corps de mélier, ne pouvaient pas discuter librement le prix 
de leur travail. M. d'Avenol a ealeulé que le magon ot le char- 
pentier recevaient par jour une somme d'argent égale à 80 cen- 
times dans la période de 1504 à 1528 el à 4 fr. 20 dans la période 
de 1516 à 4600 : évaluation vague, sans doute, mais qui devient 
significative quand elle est rapprochée du prix du blé. On constate 
alors que le journalier qui pouvait acheler 14 litres de froment 
avec son salaire dans la première période n'en achelait que 4 
dans la dernière, Dès le commencement de la crise, en 4544, 
une ordonnance signalait déjà le péril : « Nos sujels en plu- 
sieurs étais sont en ce tellement grevez ct offensez que ceux qui 
ont quelque patrimoine et revenu n'en sgauroient vivre, encore 
moins les artisans et le menu peuple du labeur de leurs mains, 
par ce moyen contraints de hausser et augmenter les salaires et 
prix accoutumez de leurs ouvrages, vacations et peines; au 
danger de pis, s'il n'y est promplement pourvu, » 

Parmi les contemporains beaucoup n'avaient pas conscience de 
cellerévolntion; quelques-uns mème la niaient. Bodin la comprit 
cten montra la cause : « Nous voyons, écrivaitil en 4878, que, 
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depuis cinquante ans, lo prix de la lerre a crà, nonpas au double, 
ainsi au triple. Autrefois la journée d'un homme était eslimée 
douze deniers, celle d'une femme six deniers... On ne peut dire 
que, depuis soixante ans, tout n'aye enchéri dix fois autant pour 
le moins. » Il avait déjà dit en 4568 : « La principale cause et 
presque seule (que personne jusques iei n'a touchée) est l'abon- 
dance d'or et d'argent qui est aujourd'hui en ce royaume. » 





IL. — Administration de Henri IV et Sully. 


Les Notables de 1586. — Lorsque Henri IV fut rontré à 
Paris, tout élait encore à faire pour relever la France de ses 
ruines, rétablir l'ordre dans les finances et l'administration et 
ranimer l'industrie el le commerces. Le roi convoque une 
assemblée des Notables à Rouen en 1596. « Vous savez à 
vos despens, comme moi aux miens, leur dit-il en ouvrant 
la session, que lorsque Dieu m'a appelé à cetlo couronne, 
j'ai treuvé la France non seulement quasy ruinée, mais presque 
toute perdue pour les Français...; par mes peines et labours 
je l'ai sauvée; sauvons-la asthoure de la ruine. » 

Le premier service que le roirendit au peuple fut de réprimer, 
comme l'avait fait un siècle et demi auparavant Charles VII, 





les pilleries des gens de guerre; il diminua les garnisons, 
réprima les désordres et puuit de mort quelques chefs de pillards. 
Immédiatement après la paix de Vervins, il défendit le port de 
armes à feu; ce n'est qu'en 4604 qu'il rendit définitivement aux 
seigneurs Le droit de chasser à l'arquebuse eur leurs terres. 
Sully seconda puissamment le roi dans l'œuvre de reslaura- 
lion. 11 débrouilla le chaos des finances et eut le mérile d'être 
un administrateur probe, vigilant et ferme. Sa gestion fineucière 
peut se résumer ainsi : 100 millions de dettes remboursées, 
c'esti-dire à peu près le liers de la delle lotale au dire de 
Sully; 20 millions d'impôts arriérés, remis aux cultivateu 
les lailles réduites do six millions en douze ans et réparties 
plus équitablement; la suppression d'un grand nombre d'ano- 
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blissements; les instrumouls de culture et le hélail déclarés 
insaisissables; ln défense faile aux seigneurs de lever aucun 
impôt suns lettres patentes du roi: l'ordre mis dans les comptes: 
une dépense inférieure à le recotie presque chaque année 
depuis 4602, et des économies qui s'élevaient à plus de 42 mil- 
lions en 4640. 

L'agriculture : Olivier de Serres. — La répression des 
soudards, la diminution des tailles, la séenrilé donnée aux cam- 
pagnes ont élé alors, malgré la lourdeur persistante des impôts, 
des bienfaits qui ont permis à l'agriculture de se relever de la 
< cessation presque générale du labour » dont parle une décla- 
ralion du roi de mars 139%. Le roi aulorisa le libre transport 
du blé d'une région à une autre ou du moins s'opposa, en 
maine circonstance, à l'arbitraire des gouverneurs qui s'ar- 
rogeaient Je droit d'en réglementer le commerce. Il s'oceupa du 
desséchement des « palus » de Bordeaux et autres; il favorisa 
l'entreprise d'un Hellandais, Humphrey Bradley, qu'il créa en 
4599 « maitre des digues > : cette entreprise, contrariée par 
l'epposition des propriétaires, n'a donné de résullats qu'après 
sa mor. Il s'appliqua à arrèler la gaspillage des forts du 
domaine. Il encourage la eullure du màrier et il en fit planter 
luimème un nombre considérable. C'est à son insligation 
qu'Olivior do Serres, gentilhomme protestant et bon cultiva- 
eur, publia en 1599 son traité de la Cueillette de la soye par la 
nourriture des vers qui la font, dans lequel il s'applique à 
prouver que partout où poussait la vigne on pouvait planter 
avec suecès lo mûrier blane, et excite les Français à « mettre 
en évidence par ce moyen des millions d'or croupissants ». 
L'année suivante, le même auteur publiail sun Théâtre d'agri- 
culture, que Henri IV se fit lire pendant plusieurs mois chaque 
jour après son diner et qui a eu cinq éditions jusqu'en 1640. 
L'auteur y traite du ménage de la ferme en général, de la 
cullure des céréales et des légumes, de la vigne, des pâlurages 
et du bétail, de In volaille, des jardins, des bois, le lout avec 
elarté, dans un esprit pratique, exposant les procédés tradiion- 
nels, conseillant les améliorations, telles que les labours pro- 
fonds, l'alfornance des plantes réparatricos avec les plantes 
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épuisantes, recommandant le soufrage de la vigne, la culture 
du sainfoin, du maïs, de la hellerave, récemment imparlée 
d'Iulie et qui donne un « jus semblable à sirup au sucre » 
Il s'en faut que l'agriculture du xvn' siècle se soit élevée au 
niveau marqué par Olivier de Sbrres. Celui-ci resia comme 
un modèle, imilé par quelques-uns, mais ignoré de la masse 
roulinière des paysans. 

Laffemas et Montchrétien. — Les Nolubles se plaigni- 
rent que les fabriques de France fussent considérablement 
diminuées pendant que le luxe des Français s'approvisionnait 
de produits étrangers. « Les Anglais font apporler en ce royaume 
telle abondance de leurs manufaclures de toutes sorles qu'ils 
en remplissent le pays. » Et ils demandaient des prohibilions 
contre le commerce étranger. Deux hommes représentent prin- 
cipalement ces idées qui ont dominé en malière d'indusirie et de 
commerse daos la première moitié du xvn siècle : Lalfemas et 
Moutchrétien. Laffemas élit un ancien tailleur du roi, devenu en 
4598 son valet de chambre ordinaire el en 4602 contrôleur général 
du commerce. I avait publié plusieurs brochures et il devint, en 
malière de réglementalion industrielle, un conseiller écouté du 
roi. À la suite d'une enquête dans laquelle il avait consulté les 
communautés de méliers de Paris, il proposu de prohiber l'im- 
porlation des produits manufacturiers et l'exportation des 
matières premières, do créer une chambre de commerce et un 
intendant du commerce, de faire une réforme générale des cor- 
porutions, de supprimer les confréries, de tarifer le salaire des 
ouvriers dans chaque mélier. C'était un plan général de pro- 
lection et de réglementation qui, s'il ne fut pas appliqué ini 
gralement, inspira du moins l'administration. 

Quelques années après la mort de Henri IV, un homme dont 
la vie avait élé quelque peu aventureuse, Antoine de Montchré- 
tien, dédiait au jeune Louis XIIL et à sa mère un livre inlilulé 
Traiclé de l'économie politique. Ce n'élait pas en réalilé un traité 
de celle science, qui n'existait pas encore et dont Montchrétien 
n'a en aucune façon posé les fondements; c'étuit simplement 
une thèse en faveur de la protection douanière, qu'il présentait 
comme le seul moyen de relever la France encore appaurrie. 
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« Recevoir, disait:l, de la quincaillerie étrangère, c'est oster la 
vie à plusieurs milliers de vos subjects dont eele industrie est 
V'héritage. » Et il terminait ainsi: « Je pense avoir par les 
discours précédents fait cognoistre à Vas Majestez combien il 
est nécessaire, par toutes sortes de considérations, d'employer 
les hommes de ce royaume, combien ulile de leur altribuer 
l'exereice des arts ct combien important pour arriver à cet 
effect, d'y deffendre l'apport et l'usage des ouvrages estrangers. » 
11 m'est pas utile d'insister sur le détail de propositions dont 
Marie de Médicis ne s'est pas occupée; inais il est intéressant 
de constater l'existence d'un système économique qui commen- 
gait alors à prendre corps ct à êlre en vogue. 

L'ordonnance de 1597. — Henri IV était disposé à pro- 
tiger et ne craignait pas de réglementer l'industrie. Il fit revivre 
l'ordonnance de 1581 par celle d'avril 1597. 11 l'élendit non sou- 
lement aux arisans, mais aux marchands, auxquels il ordonna 
de se constituer en communautés, se réservant, comme l'avait 
fait Henri IL, une part dans les droits de réception et la faeullé 
de vendre à son profit trois maitrises sans chefd'œuvre. Celte 
ordonnance abolissait de nouveau le titre de roi des meroiers 
qui avait roparu à la faveur des roubles et on exigeait que 
ceux qui avaient pris dea lettres de cos prélendus rois prétassent 
un nouveau serment, avee paiement de droit, devant le juge 
royal. Elle eut pour effet la conslilution en communauté de 
professions auparavant libres, dans des villes où ce régime 
existait déjà, et l'introduction du régime corporatif dans des 
villes « non jurées » jusque-là. Toutefois la réforme fut loin 
d'être générale; un arrêt de 4602 restreignit même le recouvr 
ment des droits royaux aux villes capitales de province, sièges 
d'évèché, de présidial, de bailliage ou de sénéchausséo. Ces 
villes prolestèrent parce qu'on touchait aux privilèges et à la 
bourse de leurs corporations. Dans plusieurs, le roi dut employer 
le contrainte pour se faire ob&ir. L'ordonnance de 1591 eut 
plus d'effet que celle de 4584 ; mais, si elle augmenta le nombre 
des corps de métiers, elle ne changea pas leur esprit 

Protection aux arts et à l'industrie. — Henri IV fut, 
comme François I”, grand bâtissour et protecteur des arts. Il 
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embellit et assainit des villes. À Paris, l'Hôtel-Dieu fut agrandi, 
l'hôpital Saint-Louis fondé, des rues (rue Dauphine, ete.)ouvertes, 
des quartiers (Marais) créés, la Place Royale balie, le pavillon 
de l'Hôtel de Ville et une partie de la galerie du Louvre con- 
struites, le service de voirie mieux fait, grâce surloul au con- 
cours de Miron, qui exerça les fonctions de prévôt des marchands 
de 4602 à 1604. On a dit de Henri IV : « Sitost qu'il fut maistre 
de Paris, on ne vit que maçons en besogne. » Ilors de Paris, 
il batit ou remania des châteaux, Saint-Germain, Fontainebleau 
et d'autres. Il attacha à ces travaux des artistes distingués qui, 
placés entre la sève exubérante de la Renaissance et la majes- 
tueuse solennité du siècle de Louis XIV, selrouvent, malgré leurs 
mérites, relégués un peu à l'arrière-plan duns l'histoire de l'art. 

Lorsque la grande galerie du Louvre fut terminée, Henri IV 
fit disposer le rez-de-chaussée en boutiques et en logemenis. 
« Nous avons, dit-il, fait disposer le bâtiment en telle forme que 
nous y puissions loger commodément quentité des meilleurs 
ouvriers et des plus suffisants maitres qui pourroient se recou- 
vrer, fant de peinture, sculpture, orfvrerie, horlogerie, qu'aatres 
de plusieurs et excellents arls, tant pour nous servir d'iceux, 
comme pour estre par ce mème moyen employés par tous nos 
subjets. » Ces arlisans, dégagés de toutes les obligations qu'im- 
posaient les corps de métiers, n'avaient à subir ni les visites, 
ai les jugemenls des jurés. Ils étaient, sous le nom d'arlisans 
du Louvre, placés sous la protection directe du roi. Ils pau- 
vaient former un cerlain nombre d'appreatis, qui étaient auto- 
visés à leur tour à s'établir dlans Lout le royaume sans avoir 
à prendre des lettres de maitrise ni payer aucun droit. Les 
métiers réclamèrent et essayèrent d'empêcher les appronlis de 
s'établir et les artisans du Louvre de travailler pour le public 
Le roi tint bon, et le privilège, plusieurs fois confirmé après su 
mort, a duré jusqu'à la fin de la monarchie absolue, abritant des 
artisans renommés de père en fils : entre antres familles, celle 
de l'ébéniste Boulle. 

L'industrie de la soîe. — Le luxe des soicries n'avait pas 
disparu pendant les guerres civiles; mais l'industrie française 
avait dépéri et c'était Le commerce italien qui approvisiounait 
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le marché. Menri LV voyait avec chagrin l'argent sorlir du 
royaume; aussi le rélublissement de l'industrie de la soie ful- 
il un de ses plus vifs soucis. C'est pourquoi il avail engagé 
Olivier de Serres à écrire la Cueillette de La soye. L'année même 
db celte publication, il avait fait border do müriers les allées 
des Tuileries. I] en fil-ensuite planter des milliers de pieds aux 
Tuileries, à Fontainebleau et ailleurs, donna en grande quan- 
tité de jounes plants, chargoa en 4602 une commission de 
propager la culture du marier dans toute la France, surtout 
dns les provinces du Centre et distribua libéralement des 
graines de ver à soie. I prescrivit même, en 1606, l'étublisse- 
ment dans chaque diocèse d'une pépinière de 50000 mâriers, 
quedevaient entrelenir les monastères et dont les curés devaient 
donner les jeunes planis aux paysans. Sully se prêle au désir 
du roi en autorisant un entrepreneur à faire de grandes planta- 
lions dans son gouvernement du Poitou. La culluro se déve- 
loppa en effet dans le Midi, en Provence, Languedoc, Dauphiné, 
Lyonnais, où le climat était favorable. Le succès ne répondit 
pas à l'effort dans les environs de Paris et sur les bords de la 
Loire : en 4603, une grande mortalilé des vers à soie donna, 
malgré les protestations de Laffemas, raison à ceux qui croyaient 
que le climat de ces contrées n'était pas propice. 

Sully, malgré la concession qu'il avait faite en Poitou, élait 
opposé à ces nouveautés. Un jour qu'il élait makule, Henri LV 
alla le trouver à l'Arsonal et chercha à le convainere de l'utilité 









qu'il ÿ avait pour la France à produire elle-mème ses soics, 
qu'elle payait tous les ans plus de quatre millions à l'étranger. 
Sully fut inébraalable, répétant que le labourage était la seule 
e richesse du royaume, que c'était vouloir renverser l'ordre 
de la nature, et que les fabriques de soieries corrompraient les 
Français sans enrichir la France. 

Henri IV persista. 11 établit des magnanerics aux Tuileries, 
au château de Madrid, à Fontainebleau. Il accorda des privilèges 
à plusieurs fabricants de draps d'or, d'argent el de soie : notam- 
ment à un nommé Sainclot, qui fut anobli ainsi que ses asso- 
el resul pour douze ans le monopole de Ja fabrication des 
soicries à Paris el celle des éloffes d'or et d'argent dans lout le 
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aume: à un Lyonnais inventeur du métier à la lire, qui obtint 
à deux reprises des lettres de surséance contre ses créanciers. 

Autres industries. — Doux marchands de Rouen propo- 
sérent d'établir une manufaclure de loile fine de Hollande; ils 
oblinrent, sur l'avis du Conseil de commerce, un prèt de 
150 000 livres. C'est'en vue de fournir des modèles des bro- 
derics destinées 4 orner ces oiles qu'un horliculieur, Jean 
Robin, reçut du roi une pension de 400 livres pour entretenir 
un jardin de plantes rares : c'est l'origino du Jardin des 
Plantes. 

On avait fabriqué depuis langlemps en France des lnpis 
haute lisse; Henri IV s'efforça de relever cet art qui était tomhé 
en décadence. IL donna des gages et un logement au Louvre à 
deux artisans français qui s'étaient distingués dans co mélier. 
I vaulut aussi que la France pât rivaliser avec les Lupis dtran- 
gers, qu'on importait en grande quantité. Il donna, en 4603, à 
deux artisans des Pays-Bas le privilège exclusif do fabriquer, 
avec des méliers de buse lisse, des tapis de Flandre, lu maison 
des Gobelins pour s'établir et 400000 livres de subveation; en 
4608, à Pierre Dupont, sun lapissier ordinaire, le privilège de 
fabriquer des tapis en soie du Levant et un logement au 
Louvre : s'est l'origine des Gobelins et de la Savonnerie. 

Henri IV encourages ainsi un certain nombre de fabricanis en 
vue d'introduire en France cerlaines indusiries nouvelles, telles 
que la fabrication du euir doré à Paris, celle du maroquin en 
divers lieux, la cristallerie à Nevers, les glaces el cristaux à 
Melun, les faïences à Paris et à Nevers, la fonderie mécanique 
sur la rivière d'Essonne, la papelerie dans le Dauphiné. Toules 
ne réussirent pas; mais l'impulsion fut donnée el on peut dire 
que, d'une manière générale, l'industrie française relrouva sous 
le règne pacificateur de Henri IV la prospérité dont elle avait 
joui avant les malheurs de la guerre civile. 

Voies de communications : les canaux. — Dans les 
périodes de désordre les routes sont abandonnées sans entre- 
lien, les voies navigables sont envahies par les riverains; les 
diffcullés de la circulation aggravent les difficultés du com- 
merce ; Les supprimer est naturellement une des premières p 
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occupations des gouvernements réparateurs. Les Élats de Blois 
avaient en vain demandé ce service à la faiblesse de Henri HIL; la 
France l'abtint de Henri IV, qui, en 1899, nomma Sully grand- 
voyer de France, charge nouvelle. Celui-ci fit dresser par les 
trésoriers généraux un état des ressources destinées à l'entre- 
tien des chemins. 1l exiger que les péagers missent « les chaus- 
sées et les pavés en bon estat, faute de quoy on devra saisir 
les différents péages ». Chaque année plus d'un million de 
livres, prélevé sur les revenus du roi, fut affecté à la construc- 
tion des grandes roules. Des arbres furent plantés pour les 
ombrager : la tradition populaire a jusqu'à nos jours conservé 
lo nom de + Rosny » à des ormes qui dalent de celle époque. 
Des ponts furent construits pour remplacer des bacs : ceux de 
la Loire furent presque tous refaits après l'inondation de 1607. 

Henri IV créa en 1594, après sa rentrée à Paris, un surinten- 
dant des coches et voitures publiques, fixa les tarifs, organisa des 
relais sur les principales routes, comme il y en avait déjà sur 
celles de Paris à Rouen et à Orléans. Il en fit autant pour les 
chemins de halage le long des rivières et décida que les chc- 
vaux affectés À ce service seraient insaisissables, comme 
l'étaient déjà les chevaux de labour. 

Les cours d'eau furent débarrassés d'une partie des obstacles 
dont s'était si vivement plaint le Tiers aux Étals généraux de 
Blois, et quelques petits affluents de la Seine furent rendus un 
peu plus navigables. On connaissait en France depuis le temps 
de François L° le système des cañaux à écluses; ua plan pour 
réunir les deux Mers par la Garonne fut proposé au Conseil du 
commerce en 4604. L'idée vint de réunir aussi Ja Seine et la 
Loire à la Saône. On n'eut pas le temps de s'arrèfer à ces pro- 
jets; mais on résolut de réunir la Loire à la Seine, et on choisit 
comme point de jonction le Loing, qui passe à 16 kilomètres de 
Briare et à 8 kilomètres de la Trezée. En 1605, sur les plans de 
Hugues de Tours, Sully envoya 6000 soldats pour commencer 
les travaux. Mais le plan était défectueux et le travail, inter- 
rompu après la mort du roi, ne fut repris qu'en 1638. 

Compagnies de commerce; colonisation. — La décou- 
vero de Christophe Colomb et le voyage de Vasco de Gama 
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avaient ouvert de plus larges horitons au commerce marilime 
et avaient créé la politique coloniale. L'Espagne en Amérique 
et le Portugal en Orient avaient pratiqué les premiers celle 
politique et en avaient retiré de gros profits. Les autres nations 
riveraines de l'Atlantique, la France, l'Angleterre, la Hollande, 
voulurent en avoir leur part. Dès 4504, un marin de Honfleur, 
Paulmier de Gonneville, avait abordé au Brésil; en 4318, le 
baron de Lery avait essayé de fonder une colonie dans la baie 
du Saint-Laurent. On a vu plus haut les résullais des voyages 
de Verazzano et de Jacques Cartier dans cette même région, ainsi 
que la tentative de colonisation par Roberval!. Mais la guerre 
continentale avait détourné François 1“ de la politique coloniale. 

Un poste, dit Bastion de France, fat concédé aux pêcheurs et 
trafiquants français sur la côte d'Algérie (1561). Les tentatives 
de Coligny en Amérique n'aboutirent qu'à des échecs”. 

Henri IV reprit celle politique. Pour faire le commerce dans 
les pays d'Orient, qu'une société Lretonne avail essayé sans 
succès d'entreprendre on 4604, il voulut avoir uno compagnie 
des Indes Orientales semblable à colle qui commengait à faire Ja 
fortune de la Hollande; il en institue une par letlres patentes 
du 4" juin 1604 : le principal membre élait un Flemand, 
Gérard de Roy, qui avait navigué dans ces purages. La compa- 
gnie fut empêchée par le mauvais vouloir des Hollandais de 
Lerminer son premier armement et, du vivant de Menri LV, 
aucun des associés ne parait avoir tenté le commerce de l'Inde. 

À l'Occident, les marins français s'étaient aventurés depuis 
longtemps ot des pêcheurs de morue faisaient le trafic des pel- 
leteries sur les côtes de l'Acadie, En 4598, immédiatement 
après la paix de Vervins, Henri IV confirma au marquis de La 
Roche le titre de « lieutenant général du roi en pays de Canada 
et autres » que Henri HI lui avait octroyé et l'investit de pri- 
vilèges étendus. On verra plus loin le succès de cette tentative 
et d'autres analogues. 

Le commerce et le système douanier. — Le commerce 
intérieur s'était ranimé : on le voit par l'éclat des foires de Saint- 





L. Voir cidessus, £, LV, p. 978. 
8. Voir ci-dessous, chap. xut (Amérique). 
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Germain et de Saint-Laurent qui avaient été rétablies après la 
rentrée du roi à Paris. Le commerce extérieur 8e ranima aussi: 
Henri IV y contribua par d'habiles négociations. À Constan- 
tinople, il obtint en 1604 le renouvellement, avec extension de 
privilèges, des capitulations. Un lraité, conclu la même année 
avec la Ligue Hanséatique, ramena la marine du Nord dans 
les ports français. Les relations commerciales n'avaient été 
qu'imperfaitement rétablies avec l'Espagne après le traité de 
Vervins et, en 4603, Philippe IE avait tout à coup frappé d'un 
droit de 30 p. 0/0 les importations el les exportations. Henri IV 
répondit en frappant d'un droit égal los marchandises de pro- 
venance espagnole el celles qui étaient destinées à l'Espagne. 
Cette guerre de larifs, qui menagait de faire passer le coim- 
merce aux mains des Anglais, aboutit, grâce à l'énergie de 
Sully, au traité du 12 octobre 1604, qui rélablit la paix 
entre les deux pays en supprimant de part et d'autre l'impôt 
des 30 p. 0/0 et la défense d'exporter. Des difficullés eommer- 
ciales s'élaient élevées aussi avec l'Angleterre; elles se ter- 
minèrent par Le traité de 4606, par lequel « la liborlé et éga- 
lité du commerce devoit être gardée le plus que faire se 
pourrait ». 

Henri IV commençait, ainsi que les Valois l'avaient fait 
avant Jui, à employer les douanes comme un instrument de 
proteclion industrielle. Les notables de 1596 avaient demandé 
qu'on interdit l'entrée du royaume aux étoffes d'or, d'argent et 
de soie. Désireux « d'apporier à ses sujets toute la commodité 
possible et de leur ilonner moyen d'entendre et de vacquer plus 
utilement à toutes sortes de manufactures », il rendit l'édit 
de janvier 1599, qui prohibait l'entrée des éloffes élrangères 
et la sortie de plusieurs matières premières, telles que soies 
et laines. Les fabricants de Tours furent satisfaits; mais le 
commerce de Lyon fut mécontent, réclama, et le roi, se trou- 
vanl en 4600 dans celle dernière ville, rapport son édit. IL 
ne subsista que peu de prohibilions, et les quelques restrictions 
que le roi mit au commerce furent amplement compensées par 
les facilités qu'il donna au transport d'une province à l'autre ct 
mème à l'exportalion des denrées agricoles. 









Google 


ADMINISTRATION DE HENAL IV ET SULLY 323 


Quatre ans après la mort de Henri IV, sa politique écono- 
mique eut à subir l'épreuve de l'opinion publique, librement 
manifestée dans les États généraux de 1614, et il est inté 
sant de voir ceux-ci tantôt lui onner raisan pour son syslème 
de commerce extérieur, lanlôt eriliquer son système corpo- 
ratif et la prétention qu'avait eue la royauté, dans ses ordon- 
nances de 1581 et de 4597, de soumettre (ous les artisans au 
régie des jurandes et maitrises : « Que loules les maitrises de 
méliers, dit-il dans son cahier, érigées depuis les États tenusen 
Ia ville de Blois en 1576, soient étcintes; sans que par cy-apr 
elles puissent être remises, ni aucunes autres de nouveau 
establies; el soient ces exercices desdits mesliers laissés libres 
à vos pauvres sujets sous visite de leurs ouvrages el marchan- 
dises par experts et prudhommes qui à ce seront commis par 
les juges de la police. » Le Tiers demandait, en outre, l'abolition 
des lettres royales de maitrise, la diminution des frais divers 
qui grevaient la réception des maîtres, la fabrication en France 
des marchandises qu'on avait coutume d'importer de l'étranger, 
la suppression des douanes à l'intérieur, la protection douanière 
contre la concurrence, la prohibilion absolue de certaines 
importations. 
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CHAPITRE VIII 


LOUIS XIII ET RICHELIEU 





— Marie de Médicis; de Luynes. 


La royauté française à l'avènement de Louis XIII. 
— À la mort de Henri IV, les grands étaient matés. Rohan, 
dans ses Mémoires, parle « de la gueuserie où ce roi avait 
laissé tous les princes ». Vint la régence de Marie de Médicis; 
la régence fut faible, ils redevinrent forts et l'on s'étonna de 
leur pouvoir. De celle comparaison entre deux époques, l'on 
peut conclure que le roi, pour peu qu'il fât dans la vigueur de 
l'âge et suffisamment habile, élait personnellement assez puis- 
sant pour dominer les nobles; mais que les inslitutions gou- 
vernementales n'étaient pas assez fortes, par elles-mêmes, pour 
contrebalancer l'influence des soigneurs rebelles, si le roi 
était enfant, s'il était fou, prisonnier ou seulement trop mala- 
droit. Les institutions permanentes du pays, plus que le pouvoir 
personnel du roi, avaient donc besain d'être renforcées. 

On comprend, en effet, que plus les rois aceumulaient de 
puissance entre leurs mains, plus leur mort créait un vide 
qu'on cherchait à combler sans aucun retard. Dans les siècles 
antérieurs, il y avait interrègne à la mort du prince, jusqu'à ce 
qu'un nouveau souverain eût été sacré. Le régent faisait toutes 
choses en son nom et sous son sceau : celui du roi défunt étant 
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enfermé avee lui dans sa sépulture. Depuis Charles V, co sys 
tème avait été remanié et tout dut se faire au nom du roi, 
quoique mineur. Dés lors, au lieu de gouverner directement le 
royaume, le régent gouverna le roi; mais le roi devint respon- 
sable et le régent cessa de l'être. La régence d'ailleurs n'était 
réglée par aucune loi écrite. Chaque prince en disposait à sa 
guise, en mourant, sauf à sa veuve ou À ses proches parenis à 
faire changer, après sa mor, ses dispositions dernières. Ce fut 
ce qui arriva lors de l'avènement de Louis XIII, de Louis XIV 
et de Louis XV. 

La tutelle du prince et la régence du pays devinrent insépa- 
rables, en fait, dès l'époque où le dauphin fut roi à l'instant de 
la mort de son père: parce que la éutele d'un prince régnant est 
une véritable régence. Le tuteur légal (la mère si elle vivail) 
fut le régent nécessaire. Une position de famille conféra ainsi 
un droit politique. 

La reine et les parents du ro. — Ceux qui touchaient 
de si près au souverain devaient nécessairement avoir une 
grande place dans la monarchie. Quoique la coutume du par- 
tago égal du royaume entre les fils du roi, pratiquée sous Les 
deux premières races, füt bien aubliée au commencement du 
xvnr siècle, on en trouvait encore la trace dans la formule des 
apanages des fils de Feance. Sous Louis XII, dane les lores 
patentes conférant à Gaston, son frère, les duchés d'Orléans 
et de Chartres avec le comté de Blais, il est dit que, moyennant 
ces concessions, ce dernier « renonçait à tout droit sur les 
terres échues par le trépas du roi son père ». À l'avènement de 
Louis XIII, les mâles de la famille royale étaient peu nom- 
breux. En dehors de son frère eadet, le roi n'avait d'autres pro- 
ches parents que deux cousins germains de son père, le comte 
de Soissons, mort en 4642, dont le fils n'avait que six ans en 
4640, et le prince de Conti son Frère, mort en 4614, imbécile. 
Le prince de Condé, alors âgé de vingt-deux ans, cousin issu 
de germain du nouveau monarque, tira donc de sa situation de 
« premier prince du sang » une autorité qui devait contre- 
balancer celle dont la reine s'était fait investir par le Parlement. 

Poussés par Sillery, Villeroy, Jeannin, Bassompierre, Belle- 
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garde, par Guise et par d'Épernon surtout, Marie de Médicis 
avait pris le titre de régente, après avoir fait rendre un décret 
conforme par les magistrals : « Sur ce que le procureur général a 
remontré.… la matière mise en délibération... la Cour a déclaré 
et déclare ladite reine, mère du roi, régente en France. » 

Le Conseil d'État. — Le ministère, dans le sens actuel du 
mot, c'élait alors le Comeil. Au Conseil d'État d'autrefois, 
comme au Conseil des ministres d'aujourd'hui, appartenait le 
pouvoir exécutif, la direction générale des affaires. Donner ou 
retirer à un personnage l'entrée au conseil, c'était l'appeler au 
gouvernement ou l'en écarter; car le titre de conseiller d'État 
ne signifiait pas grand'chose en lui-même. Le Conseil ne rédi- 
geait point de procès-verbal de ses séances, comme faisaient le 
Parlement et la Chambre des comptes. Si le compte rendu, 
même sommaire, de quelques-unes est parvenu jusqu'à nous, 
c'est grâce à la plume de quelque témoin auriculaire qui l'a 
inséré dans ses mémoires particuliers. Il n'exisle même pas de 
registre des arrêts du conseil. 

La formule : Eztrait des registres du conseil d'État, étail 
uno pure fiction. Ce que l'en conservait c'élaient des liassos do 
feuilles volantes, sur lesquelles avaient élé rédigés el signés les 
arrêts. C'étaient les minules mêmes, apportées à la séance par 
chaque conseiller, toutes prêtes, sauf la conclusion. Ces doeu- 
ments débutaient ainsi : Sur da requéie présentée au roi... ; cos 
mots étaient suivis de l'exposé de l'affaire. Puis, sous cette 
rubrique, Vu par le roi en son conseil.…, venait la liste des pièces 
produites ou l'ensemble des considérants. Tel était le rapport, 
qui se terminait par la formule, inscrite comme une pierre d'at- 
tente : Le roi en son conseil... Le rapporteur concluait verbale- 
ment; on votait, el un secrétaire écrivait (après ces mois : Le 
roi en son conseil) le résultat du vote, c'estä-dire l'arrêt du 
conseil, qui représente l'ensemble de ce que nous nommons 
aujourd'hui, décrels en conseil d'État, décrots simples et arrèlés 
ministériels, 

La décision prise élait généralement suecinete : trois ou 
quatre lignes au plus. D'après celte manière de procéder, de 
rapport méme des conseillers devenait l'arrét original. Verfoi 
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demandait le changement d'un mot, l'adjonction d'une phrase. 
La modification était faile séance lenante et l'on signait. On 
voit ainsi des minules signées, ot constituant par conséquent 
l'acte authentique, bien qu'elles soient surchargées de correc- 
tions et additions très importantes, d'une autre écriture el non 
approuvées; si bien que rien ne s'oppose à ce que ces addi- 
tions aient été failes après signature de l'original. Il arrivait 
même que le rapporteur faisait seul l'arrêt, en écrivant sa con- 
clusion après ces mots : Le roi en son conseil. Mais, s'il avait 
trop présumé de son autorité, si l'on réformait son opinion en 
conseil, on barrait la fin de son rapport pour rédiger à la suite 
la décision nouvelle. Puis chacun signait, au bas de la page, 
où il pouvait, selon la place blanche qui restait libre. Le nombre 
et la qualité des signataires variaient à l'infini; il n'y en avait 
jamais moins de trois, mais il y en avait souvent six ou devan- 
lage. Quelquefois on y voit le parafe d'un grand seigneur, d'un 
maréchal, d'un prince du sang. Le prince de Condé avait ce 
droit honorifique de signer toujours avec le chancelier; c'est 
ce qu'on éppelait avoir la plume, 

Marie de Médicis avait adopté pour tenir lo conseil, qui 
n'avait aucun local fixe affecté à ses séances, une salle à côté 
de l'antichambre du roi : « assise sur une chaire, entourée des 
princes du sang, avec les conseillers debout en face d'elle, elle 
laissait entrer toutes les personnes de condition el faisait 
même approcher, dit Fontenay-Marcuil, ceux qui avaient inté- 
rê à ce qui se disait. » Cet usage de faire entrer des élrangers 
au conseil subsista longtemps. 

Révoltes des grands seigneurs. — Muis c'était ià le con- 
seil d'apparat ou d'administration officielle. A côlé de lui se forma, 
au lendemain de l'assassinat de Henri LV, un convenlicule secret 
dont les membres élaient le nonce du pape, l'umbassuleur d'Es- 
pagne, le médecin Duret, le père Colton, et surtout le Florentin 
Concini. Cet aventurier avait su prendre pied dans Ia maison de 
la reine, par son mariage avec Léonora Dori, dite Galigaï, sœur 
de lait de Marie de Médicis, dont elle élait l'inséparable com- 
pagne. À l'intérieur comme à l'extérieur, le nouveau gouverne- 
ment n'eut d'autre politique que la conciliation, qui lui permet- 
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trait de vivre. Ravaillac avait à peine expié son crime en place 
de Grève, que déjà la puissante monarchie de Henri IV so déla- 
brait sous la conduite d'une femme sans intelligence, entourée 
d'esprils médiocres. 

À l'intérieur, les grands seigneurs se firent payer pour rester 
tranquilles, sans exiger d'ailleurs aucune part directe au gou- 
vernement, dont les ministres du feu roi demeurèrent nomine- 
lement chargés. Le trésor, amassé à la Baslille par l'économo 
Sully, fut l'objet d'un pillage méthodique. Il devenait inutile 
d'ailleurs, puisque le « grand dessin » de Henri IV était aban- 
donné, et que l'alliance avec l'Espagne, pivot de la nouvelle 
diplomatie, remplaçait tous les plans longuement médités du 
dernier règne. Une des elausos du traité, qui fut conclu dès 1642 
avec celte puissance, était le double mariage de Louis XII 
avec Anne d'Autriche et de Philippe d'Espagne avec Élisabeth 
de France. L'année précédente, Sully avait dû se démetire de 
sa charge de surintendant des finances, et s'était reliré, iriste et 
ficr, dans son gouvernement du Poitou. 

Cependant les princes, Condé en tête, après avoir conlribué 
à énerver par leurs prétentions exarbitantes le ponvoir de In 
régente, ne trouvèrent rien de mieux que de dénoncer au 
peuple, dans un manifesle, le désordre de l'État. Bouillon, Les- 
diguières, Nevers et Mayenne formèrent une espèce de Ligue et 
réclamèrent les États généraux. Concini, qui était devenu mar- 
quis d'Anere et maréchal de France, poussa la reine à négocier. 
La paix se fit à Sainte-Menchould : « une espèce de paix assez 
malotrue », dit Sully, qui consista à indemniser les mécontents 
par un supplément de millions, de ponsions et de gonverne- 
ments de villes ou de provinces. « On étourdit ainsi la grosse 
faim de leur ambition et de leur avarice. » À ces intrigues la 
bourgeoisie et la population des campagnes ne prenaient aucune 
part: comme les impôts n'étaient pas très lourds et ressem- 
blaïent assez à ce qu'ils avaient été sous Ilenri 1V, l'état maté- 
riel fut de beaucoup meilleur sous ce mauvais gouvernement, 
et mème sous celui de Luynes, qu'il ne le sera vers le milieu 
du siècle, durant les années glorieuses de Richelieu et de 
Mazarin. La France vivait encore, ot vivra jusque vors 1625, 
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sur les réserves faites pendant les années réparatrices du der- 
nier règne. 

États généraux de 1614. — En 1614, suivant la pro- 
messe faite par la reine, dont le pouvoir officiel allait cesser 
avec la majorité du roi, les États généraux furent convoqués 
pour le 15 octobre, à Paris. Cette forme de communication 
directe du souverain avec la nation avait, au siècle précédent, 
rendu d'incontestables services : « les ordonnances dressées par 
les Étas, écrit un personnage officiel sous Louis XIE, sont 
rèques et observées par les peuples avec beaucoup plus d'obéis- 
sance et de respect que celles qui sont publiées en d'aulres 
temps. » L'objet de leur session était double : le roi leur pré 
sentait ses demandes; ils présentaient leurs cahiers au roi. 
Les affaires royales avaient la priorité; contribution à voter, 
jugement à rendre, la besogne élait facile. Celle qui consistait 
à faire aboutir les vœux du pays l'était moins. Les députés 
échouèrent plus d'une fois dans cette mission. Le cahier remis, 
F'assemblée dissoute, ils relournaient dans leur province. 

H en fut ainsi à celle dernière assemblée, qui demanda de se 
réunir tous les dix ans, mais dont ln session suivante se fit 
attendre eent soixante-quinze ans. En 4644, les trois ordres ne 
montrèrentni conviction ni esprit politique. Uniquement préoc- 
cupés de leurs intérèts parlieuliers, chacun d'eux défendit ses 
prérogatives et se contenta de sacrifier celles des deux autres. 
L'intérêt général fut perdu de vue. Le clergé ne s'occupa que 
de l'indépendance de l'Église, la noblesse que des pensions el de 
l'exemption des impôts, le Tiers que de l'hérédité des charges. 
L'opinion publique se désintéressa des États, et les grands sei- 
gneurs, qui les avaient réclamés, paraissent n'y avoir allaché 
aucune imporlance. Bassompierre en parle comme d'un fais 
divers : « L'an 4645, dit-il, commença par la tonlestalion do 
l'article du Tiers, qui fit un peu de rumeur dans les États; enfin 
on le plâtra. Le carnaval suivit, auquel M. le Prince fil un beau 
ballet, et lo lendemain fut la conclusion des États. » Le due de 
Rohan, ce grave politique, dit simplement : « 11 faut maintenant 
venir aux États, qui commencèrent à la fin d'octobre 4614, où 
toutes choses 0 passèrent au désir de la roine, qui les fit séparer 
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avant que leur répondre. » Les autres mémoires contemporains, 
sauf ceux de Richelieu, n'en parlent pas. Nous eannaitrions à 
peine cette assemblée par ses cahiers, si l'un des membres du 
Tiers, Florimond Bapine, ne s'élait chargé d'en écrire l'histoire. 

Le suffrage, pour la nomination des députés, était universel et 
direct dans le clergé et la noblesse. Les femmes même étaient 
admises à voler quand elles possédaient un fief en propre. Le 
suffrage à deux degrés était usité pour le Tiers. Les communautés 
rurales paraissent nommer deux délégués qui concourent, avec 
les habitants des villes, à la nomination du député. Le nombre 
des députés élait, pour chaque ordre et pour chaque baillinge, 
très variable. Les collèges électoraux envoyaient à peu près 
aulant de membres qu'il leur plaisait. En 4614, la noblesse, 
qui comptait 130 membres, et le clergé, qui en comptait 144, 
formaient à eux deux l'immense majorité vis-à-vis du Tiers, 
qui n'avait-que 492 représentants. Aux États de 1560, le Tiers 
avait eu 219 membres, tandis que le clergé n'avait député 
que 98 personnes ct la noblesse que 16. La question avait en 
soi pou d'importance, puisque les États votaient par ordre et 
que, dans chaque ordre, ils votaient par bailliages ou par gou- 
vemements. Les députés de Paris avaient, dans leur gouverne 
ment, deux voix chacun : l'une pour la « ville », l'autre pour e le 
bailliage », Ayant deux voix, ils avaient deux mandats, qu'ils 
avaient acceplé de soutenir et qui souvent étaient contraires ; ce 
qui les plaçait dans une siluation difficile. 

L'ordre du clergé ne contenait, en 1644, qu’une vinglaine 
d'archevèques ou évêques; cn revanche les membres de la 
noblesse appartenaient aux plus illustres familles. Quant au 
Tiers, sur 192 députés, 436 sont des officiers de justice ou 
de finance, par conséquent des fonctionnaires propriélaires; il 
n'y a pas plus de 45 maires ou échevins et de 3 marchands. 
Le menu peuple n'étail guère représenté, Aux Élats de 1516, 
plusieurs dépulés sont qualifiés de laboureurs; mais le fait 
ne se renouvela pas. Pour faire purtie de la noblesse, il fallait 
nécessairement êlre gentilhomme; mais, pour être membre 
du Tiers, on n'élait pas tenu d'être roturier : 16 membres 
seulement, sur 492, paraissent appartenir à le pure rolure. Tous 
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les autres sont messires, nobles hommes, écuyers ou seigneurs de 
fiofs. 

Ce fut cependant cet ordre du Tiers, à demi anobli ct posses- 
sionné, que la noblesse parat avoir à cœur de tenir à grande dis- 
tance. La dispute entre les trais ordres occupa toute la partie de 
la session de 1614 qui ne fut pas absorbée par l'article relalif à 
l'indépendance de la couronne vis-à-vis de l'Église. Cet article, 
le premier du cahier du Tiers, avait pour titre : De la sireté des 
rois, et posait < comme loi fondamentale, qu'il n'y a personne 
en terre, quelle qu'elle soit, spirituelle ou temporelle, qui ait 
aucun droit sur le royanme; le roi ne tenant sa couronne que 
de Dieu seul... que lous les sujets devront tenir cette loi pour 
sainte el véritable... » Les réclamations furent si fortes de la 
part du clergé et de la noblesse, que le roi évoqua à lui cet 
article et -défendit de l'insérer dans le cahier. On l'y inséra 
pourtant sous figure d'exprimer celle réserve. . 

Les États demandèrent qu'on ne les séparât qu'après avoir 
répondu à leurs propositions, qu'ils pussent seuls juger de leurs 
cahiers, ce qui revenait à faire seuls les réformes; que tout au 
moins trois ou quatre des députés de chaque chambre fussent 
au Conseil, lorsqu'il s'agirait de leurs affaires. On le leur refusa 
deux fois, el deux fois ils revinrent à la charge. Le lendemain 
du jour où leurs cahiers furent déposés, on ferma la porte de 
leur salle, Mais loin de penser à faire le Serment du jeu de 
paume, les députés de 4644, brusquement dispersés, ne deman- 
dèrent qu'à regagner leurs provinces. 

Concini : son élévation; sa mort. — Quoique le roi fût 
majeur et marié, Marie de Médicis conserva les apparences du 
pouvoir et Concini en eut la réalité, plus encore qu'il ne l'avait 
eue jusquelà. Les mécontents formèrent alors une nouvelle 
ligue (1646), que l'on désarma par le traité de Loudun, toujours 
an prix de concessions d'argent; Condé et ses acolytes se parta- 
gèrent 7 millions de livres. Sillery, Villeroy, Jeannin, qui avaient 
« moyenné » cette paix honleuse, en furent les premières vic- 
times; on les congédia. Condé, introduit au conseil par Concini, 
entrait et sortait du Louvre avec une plus grande suite que le 
roi; déjà ses partisans so vanlaient que « Dieu seul pourrait les 
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empêcher de changer le gouvérnement ». Ainsi l'un des griefs 
des grands seigneurs, depuis la mort de Henri IV, avait été 
qu'on « ne leur donnait aucune part aux affaires ». Maintenant 
que ces affaires étaient remises entre leurs mains, ils demeu- 
raient factieux et tournaient contre le roi l'autorité qu'ils 
tenaient de lui. C'est là ce que fit valoir un nouveau venu dans 
le conseil, le jeune Armand Duplessis de Richelieu, évèque de 
Lugon. Ce fnt sans doute Jui qui décida Concini à faire empri- 
sonner Condé. Mais le maréchal élait lui-même à la veille de la 
ruine, Un cadet de Provence, Albert de Luynes, âgé de lrente- 
huit ans, fils d'un officier de fortune, d'abord « maitre de la 
volerie du cabinet », avait su prendre crédit dans l'esprit du roi 
par une familiarité constante d'amusement et de caprice. Il eut 
l'adresse d'envenimer l'âme sournoise et jalouse de Louis XIII 
et obtint le commandement de tuer Concini. Vitry, capitaine 
dés gardes, s'en chargea et en fut récompensé par le brevet de 
due. Quant au jeune roi, il y gagna son surnom de « jusle », 
que l'évêque de Macon lui décerna et que raie l'opinion 
publique, peu difficile en celte matière et acharnée contre 
F'insolent Florentin. Sa veuve, Léonora Galigaï, fut brèlée 
comme sorcière, par arrêt du parlement, sans que la Reine ait 
paru la regreller. 

Ministère de Luynes; paix de Montpellier. — À la 
mort de Coneini (1647), les princes, comme si ln paix avait été 
publiée, revinrent d'eux-mêmes à la cour. On ne tarda pas à 
s'apercevoir que, selon le mot du duc de Bouillon, « la taverne 
était restée la même et que le bouchon seul avait changé ». 
L'ignorance de Luynes, qui ne connaissait que les chiens et les 
oiseaux, était extraordinaire, L'ambassadeur d'Angleterre lui 
enlendit demander un jour « si la Bohème était daos l'intérieur 
des terres ou sur le Lord de la mer ». Favori insatiable, il fit 
oublier l'avidité de son prédécesseur; el, cumulant la dignité 
de garde des sceaux avec celle de connétable, il mérita ce juge- 
ment de ses contemporains : qu'il était aussi propre à faire un 
magistrat en temps de guerre qu'un général en lemps de paix. 

Une assemblée des notables avait été convoquée à Rouen; 
«il y fut fait beaucoup de belles propositions pour le bien de 
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l'État; mais, comme ce n'était pas la fin pour laquelle s6 
tenait l'assemblée, il n'en fut tiré aucun fruit. » C'était assez 
l'usage que dens ces assemblées de notables, composées de 
gentilshommes, d'évêques et de magistrals soigneusement triés 
parmi les amis de la cour, personne n'osàt même ouvrir la 
bouche. Cependant, en 1626, sous Richelieu, le premier pré 
dent de la Chambre des comptes, Nicolaï, fit entendre un noble 
langage; en 4617, les notables « ne savaient pas le matin ce 
dont ils devaient délihérer l'après-dinée » ; aussi s'abstinrent-ils 
de donner aucun avis. 

Au milieu de l'abandon général qui avait suivi se chute, la 
reine-mère vit se manifester peu à peu une réaction provoquée 
par l'incapacité des gouvernants ot par la pitié qu'inspira sa 
captivité au château de Blois. En 4649, elle s'évadait nuitam- 
ment et allait s'enfermer, avec d'Épernon, à Angoulême. Riche- 
lieu survint, au moment où les princes, qui avaient pris le 
parti de Marie et levé une armée pour la soulenir, se trouvaient 
à la veille d'en venir aux mains avec l'armée royale, sur les 
rives ile la Loire, en amont des Pants-de-Cé. Par son entre- 
mise, fut signé le traité d'Angoulème, qui réconcilin le roi 
ct sa mère et valut à l'évêque de Lugon le chapeau de 
cardinal. 

Le roi, qui s'était rendu ensuite dans le Béarn et la Basse- 
Navarre pour y remettre le clergé catholique en possession de 
ses biens, avait à peine repris le chemin de Paris que déjà les 
protestants du Midi se levaient en armes. Il se dirigea alors sur 
Montauban qui, défendue par la Force et par Rohan, repoussa 
tous les assauts. Il mit le siège devant Monheur,sur la Garonne, — 
où Luynes, qui l'arcompagnait et dont il se montrait déjà las, 
mourut subitement. Enfin il investit Montpellier et ne fut pas 
plus heureux. — Mais la politique et les cadeaux avaient tour 
à tour désarmé les principaux chefs de l'armée protestante. Les- 
diguières prit sur lui de traiter avec Rohan, et Louis XII vit 
avec plaisir l'heureuse issue de négociations faites sans bruit. 
Per la paix de Montpellier, l'édit de Nantes fut confirmé, à 
la réserve des villes de sûreté que les huguenots avaient 
perdues. 
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Réconciliation duroiavec sa mère. Entrée de Riche- 
leu au Conseil. — La réconciliation du roi avec sa mère 
n'avait été, à Angoulême, que de pure forme; mais après la 
mort de Luynes et le départ de Condé, qui était demeuré peu 
de lemps en faveur depuis qu'il avait été rendu à la liberté, et 
qui venail de partir tout récemunent pour l'Italie, la reine reprit 
peu à peu sur son fils une partie de son ancien ascendant. Elle en 
profil pour rouvrir à son protégé, Richelieu, la perle du con- 
seil, dont il était sorli sept ans auparavant, à la ehule de Concini. 

Dix ans d'efforts allaient être couronnés de succès. Depuis 
le jour où l'évêque e crolté » de Luçon, comme il s'intilule, 
pauvre et bien Aché de l'être, avait obtenu par l'avocat Bou- 
thillier, héritier du cabinet de l'avocat La Porte, grand-père de 
Richelieu, la faveur de la reine-mère, les chances du cardinal 
avaient semblé plus d’une fois bien compromises. Ce n'est pas 
que le grand homme d'État, si glorieux au pouvoir par sa 
volonté de fer, n'eût montré une souplesse à toule épreuve 
pour ÿ parvenir. Il avait dû plier devant tout le monde, endurer 
les rebuffades de ce rustre de Concini, qui n'élait mème pas 
poli avec ses créatures; pis encore, il lui avait fallu, comme 
secrétaire d'Étal des affaires étrangères, en 1617, faire non pas 
seulement l'apologie d'un chef qu'il méprisail, mais surtout sou- 
lenir celte alliance espagnole qu'il détestait, et lrouver des argu- 
ments pour défendre un syslème dont il devait êlro, dont il 
élait déjà sans doute, dans son far intérieur, l'adversaire le 
plus elairvoyant et le plus redoutable. 

Tout cela n'avait servi qu'à le compromettre inutilement : 
bord il est enveloppé dans la disgrâce de ses premiers pro- 
urs; au Louvre, le jour de l'assassinat du maréchal 
acre, il est en peine de trouver quelqu'un « qui se voulit 
entretenir avec lui +. Non qu'il fût atlaché au défunt : il semble 
avoir reçu, du vivant de Concini, quelques suvertures de 
Luynes, qui lui promet d'aboëd sa protection. La reine-mère 
elle-même n'intéresse guère le jeune prélal; il est tout prèt à 
l'ahandonner; mais, puisque les nouveaux ministres ne veulent 
ue, il fait de nécessité vertu 
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Le voilà dans l'opposition; il tient le langage de ces rebelles 
que plus lard il saura si bien réduire à l'impuissance. Lui, 
l'homme de gouvernement, il approuve la rébellion do 1620 et 
nomme à celte époque « faire fort bien » ce qu'il appellera plus 
tard « crime de lèse-majesté ». Il approuve le Parlement dans 
ses sentiments « parce que, dit-il, ce grand sénas ne doit aux 
volontés du roi qu'une obéissance raisonnable... et qu'il est 
obligé, par le devoir de sa charge, de dire son sentiment au sou- 
verain sur l'abaissement des affaires ». Tout en rageant à huis 
clos et en traitant Luynes dans ses Mémoires, comme il le mérite, 
il l'accable en public de ses protestations. Elles demeurent 
d'abord inutiles et, confiné par ordre dans son diocèse, le 
malheureux évêque en est réduit à écrire un livre de polémique 
religieuse sur les Principaux points de la foi catholique. À la 
première éclaircie, il accourt auprès de la reine, se rend agréable 
aux deux partis, gagne son chapeau de cardinal, mais demeure 
encore à l'écart de la politique militante. 

On l'avait deviné, on le redoutait. Si l'on tient encore en 
4622 la reine Marie éloignée des affaires secrètes, si « on ne 
Ioi fait voir, dit Richelieu, que la montre de la boutique, sans 
la laisser entrer au magasin », c'est à cause de cet aumônier 
qui la suit comme son ombre et qui pénétrer avoc elle dans 
le conseil. Quand La Vieuville, qui était un fripon et un sat, 
eut fait renvoyer l'honnète et pesant Schomberg, pour prendre 
sa place, il se figurera pouvoir uliliser Les lalents de Richelieu, 
Lout en le gardant dans une situation un peu subalterne. Le roi 
l'avait pourtant prévenu qu'il faisait fausse roule, que ce cardinal 
€ élait trop habile homme pour prendre le change, si l'on ne 
voulait pas se fier entièrement à lui ». Ce fut ce qui arriva; les 
malversations de La Vieuville ne tardèrent pas à être connues 
du monarque; Richelieu ne fut pas le dernierà l'en instraire; et 
comme, par bonheur, il n'y avait à ce moment aucun favori 
en titre capable de doininer le prince, la créature de Marie 
de Médicis prit la haute main dans l'État. Ce règne, qui se 
trainait misérablement depuis quatorze ans, allait, pendant les 
dix-huit années du ministère nouveau, accomplir l'un des 
grands pas de notre histoire. 
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En 4693, « les affaires périssaient, ou parce que souvent on 
ne les entendait pas, d'autres fois on ne les résolvait pas, ou, 
étant entendues el résolues, on ne les exécutait pas ». De cetle 
crilique faite par Richelieu du gouvernement de ses prédéces- 
seurs, on pout induire quelle sera sa politique. L'un de ses 
premiers objeelifs sera la pacification religieuse. 

La liberté de conscience au XVIT siècle. — Le pays 
où l'édit de Nantes avait été promulgué et était honnêtement 
pratiqué marchait, on peut le dire, à la tête des nations dans 
la voie de la liberté religieuse. Le droit commun du monde 
entier, c'était en effet l'intolérance, Tout autour de nous, dans 
les Élats les plus civilisés, la foi du plus grand nombre proseri- 
vait impitoyablement les opinions dissidentes. Les catholiques 
demeuraient à Genève « par souffrance », mais n'avaient pas 
le drait de s'y marier. L'exercice de la religion romaine élait 
défendu dans toute l'étendue de la Hollande. En Allemagne, 
depuis la paix d'Augsbourg, tout membre séculier de l'Empire 
pouvait déclarer unique, sur son lerritoire, la religion qu'il pro- 
fessait, et interdire l'exercice du culte à la communion rivale. Il 
n'y manquait pas : les luthériens, là où ils étaient les maîtres, 
opprimaient non seulement les catholiques, mais aussi les cal 
vinistes. Deux fois, en soixante ans, le Palatinat fut contraint 
d'embrasser les doctrines de Luther, et deux fois de les aban- 
donner pour celles de Calvin, toujours par les moyens les 
plus violents. L'Angleterre était plus dure aux dissidents que 
la Turquie. Banaissement et, en cas de récidive, condamnation 
à mort des prètres officiant dans le royaume; lourd lribut 
imposé aux « papistes », comme à des esclaves, telle était Ia 
législation britannique. Ce ne fut que par un article secret de 
son contrat de meriage que la sœur de Louis XII, en épou- 
sant Charles I, obtint le facullé d'avoir une chapelle dans 
son propre palais. Le roi d'Angleterre déclarait ouvertement 
«qu'il se souciait peu que l'on dit des messes dans son État, 





RICHELIEU © LA PACIFICATION RELIGIEUSE 337 


pourvu qi 
pes ainsi. 

Intolérance populaire. — Les masses sont souvent plus 
intolérantes que les despotes; elles ne se plaisent pas dans cet 
état moyen, auesi éloigné de le persécution que de l'indiffé- 
æence, qui est l'apanage de quelques esprits élevés. Elles pas- 
sent sans transition d'un extrème à l'autre et n'arrivent à la 
liberté de conscience que par le scepticisme, parce qu'elles ne 
supportent la contradiction que sur les sujets qui les intéressent 
peu. A cetle époque, la dévotion était générale, quoique peu 
éclairée; en France, le peuple était passionnément catholique. 
C'est lui qui se montre intraitable sur la stricte observation des 
innombrables fêtes châmées, dont l'autorité ecclésiastique eût 
été disposée à restreindre le nomilre. La superstition nuissait 
de l'ignorance, suivant la pente naturelle des petits esprits qui 
æherchent les pelits côtés dans les grandes choses. Les procès 
de sorcellerie étaient bien vus par l'opinion. En lisant les pièces 
de l'affaire la plus célèbre de ve temps, celle du curé Grandier, 
qui fut brûlé vif, on voit que le public éclairé n'est pas trop 
<onvaineu el que les juges le sont encore moins. Le Pbre Lac- 
lance se vante, ilest vrai, à Richelieu « de chasser effectivement 
une cinquantaine de démons, du corps de dix-sept Ursulines de 
Loudun, qui sont loutes possédées, obsédées ou maléficiées » ; 
mais si l'archevêque de Tours n'en eroil rien, si Richelieu lui- 
même en plaisante, la foule y croyait, comme elle avait cru à 
la magie de Gaufridi à Aix. 11 y avait dans le Midi des « con- 
naisseurs de sorciers », que les municipal 
dans les cas douteux, pour se lirer d'embarras. 

Pour le blasphème, pour le sacrilège, les lois sont moins 
sévères que les mœurs; le pouvoir est plus indulgent que la 
nation. Le Tiers état insiste, en 1614, pour obtenir le renouvel- 
lement de l'ordonnance de saint Louis contre les blasphéma- 
leurs avec sa sanction : lèvres fendues, percement de la langue. 
Au contraire le gouvernement se contentait d'unc amende pour 
la première fois, de huit jours de prison pour la seconde. C'est 
le peuple qui, en bien des villes, outrage les huguenols, leur 
jette des pierres et insulte leurs convois funèbres, qui veut leur 





demeurât paisible ». Mais le peuple ne l'entendait 








faisaient venir, 


Hisroine oénénaur. V. 





F2 


Google 


338 LOUIS XIIT ET RICHELIEU 


interdire de s'élablir dans les villes catholiques, les empêche 
d'y bâtir des temples et, si les temples existent, de les entre- 
tenir; qui « s'émeut » sans motif, ou pour des motifs futiles, 
et, dans son émotion ou son émeute, brûle le temple de Tours 
et démolit le temple de Charenton. 

Les huguonots pour lui sont responsables de tout : un pont 
s'écroule-kil, un incendie dévore-t-il quelque monument? on 
les soupçonne aussitôt d'en être cause; « ils sont en danger 
d'être massacrés. » Des provocations bèles et terribles s'étalent 
tout à coup aur les murs. Des missionnaires laïques, merciers, 
cordonniers, couteliers, eourent de consistoire en consistoire 
déficr los ministres, prêcher sur les places publiques, sur quel- 
ques tréteaux, comme les opérateurs forains, « tenant à honneur 
d'exciler des tumultes et de se faire maltraiter. » 

Les protestants élaient aussi intolérants que les catholiques, 
partout où ils élaient les plus forts. Non seulement ils « rete- 
naient l'usage exclusif des églises » Ià où ils le pouvaient, mais ils 
inlerdisaient formellement le culte catholique dans leurs villes 
de sûreté, C'est avec la plus grande peine que Sully fit obtenir 
aux prêtres le droit d'entrer, à La Rochelle, dans les hôpitaux, 
pour administrer les sacrements quand ils y seraient appelés, le 
droit d'enlerrer, « même avec fort peu de solennité », los morts de 
leur religion. Dans les centres huguenots du Midi, la minorité 
catholique était toujours à la veille d'être emprisonnée ou 
expulsée en masse; on en vit plus d'un exemple, Benoit, dans 
son Histoire de l'édit de Nantes, reconnaît ingénument que les 
ministres protestants < conservaient la coutume de parler de 
ise romaine d'une manière que les catholiques jugeaient peu 
respectueuse ». Elle consistait on effet à traiter la messe « du 
farce ot de momerie », le pape « d'antechrist, de cupitaine des 
coupours de bourses », à appeler le saint-sacrement « un dieu de 
pâte » et l'Église romaine une « infâme paillarde ». On ne s'en 
tenait pas aux gros mots. Tel réformé fait porter des immon. 
dices devant la porte du logis où se célèbre le service divin; tel 
euro s'en va arracher le calice des mains du prêtre au milieu de 
la messe. A ces bravades, on répondait par des arrèts du Parle- 
ment, ou par des coups. 
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Le protestantisme politique. — On ne peut nier que 
les réformés ne se soient, sous Louis XIII, révoltés sans 
motifs valables. Honri IV avait à poine rendu le dernier 
soupir, que déjà l'Assemblée de Saumur (1644) présentait à la 
régente des cahiers, « composés de telle façon, dit Richelieu, 
que quand le conseil eût ét& huguenot il n'eût su leur donner 
satisfaction ». La division du royaume en huit cercles, formant 
quinze où dix-huit provinces, qui obéissaient à un conseil cen- 
Lral, fut l'œuvre de l'Assemblée de Saumur, œuvre qui d'ailleurs 
n'a jamais été réalisée; elle ne pouvait l'être. L'administration 
officielle était trop rudimentaire, le pouvoir régulier était encore 
bien trop décentralisé pour que l'opposition, même l'opposition 
religieuse, ait pu réussir un pareil essai de centralisation. 

Il faut remarquer en outre que dès la régence, a fortiori sous 
le ministère de Richelieu, les huguencts de la première heure, 
< ceux qui avaient combattu les papistes dans les guorres 
civiles », étaient morts, ou très vieux et incapables de sc rebattre. 
Les nouvelles générations avaient grandi dans la paix. De là ce 
résultat : le fanatisme est plus rare et moins violent, surtout 
moins sincère. Ïl y avait bien des déclassés, des aventuriers, 
dans les rangs des huguenots militants, qui ne révaient que 
plaies et bosses. On trouvait mème beaucoup de catholiques dans 
les troupes protestantes : ce qui montre que ec ne sont plus & 
de vraies guerres de religion, mais des révoltes d'ambitieux. On 
disait pleissmment que, « si les huguenois publiaient un jeûne, 
c'est qu'ils avaient quelque dessein contre le service du roi. » 

Il faut distinguer les « réformés de parti » des < réformés 
d'Élat » : les premiers toujours prèts à « prendre part aux brouil- 
eries, pour fouiller dans la bourse du public ». Châteaux qu'on 
forlifie, fossés que l'on creuse, armes que l'on transporte, tout 
cela ne plaisait gubre aux « réformés d'État ». Ils songeaient à 
« ce que diraient les étrangers, voyant que, ne se contentant 
pas de la liberté de conscience qu'ils avaient toujours mise en 
avant, ils ne cherchaient qu'à faire du désordre ». L'enthou- 
siasme d'ailleurs est modéré; on met bien à cheval quelques 
milliers de gentilshommes; mais ces armées volontaires ne 
tiennent pas. Les litres de « généralissimo », de « gouverneur 
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de l'Église réformée » de telle province, que prennent pompeuse- 
ment les grands seigneurs qui marchent en tête du mouvement, 
ne cadrent pas avec l'ébauche du parlementarisme moderne, 
que les pasteurs cherchent à faire fonctionner, avec tous ses 
rouages el toutes ses intrigues, en pleine guerre, dans des con- 
ditions exceptionnellement épineuses. 

Siège de La Rochelle; suppression des places de 
sûreté. — Pour régler l'affaire de la Valleline, qu'à son 
arrivée au pouvoir il avait trouvé pendante, Richelieu n'avait 
pas hésité à entrer indirectement en conflit avee le pape. Après 
avoir ainsi inauguré celle politique profondément laïque qui 
distinguera son gouvernement, ce cardinal de l'Église romaine, 
dont le premier acte, à l'étranger, avait été de remettre la Valte- 
line catholique sous la domination protestante des Grisons *, 
s'applique, à l'intérieur, à séparer dans le protestantisme fran- 
gais l'élément politique de l'élément religieux, à donner pro- 
tection au second, à anéantir le premier. 

Richelieu avait dit très nellement, en plus d'une occurrence, 
« qu'en matière d'État il préférait un Français huguenot à un 
Espagnol »; pour lui, la nalionalité passait avant le culte. Il n'en 
était malheureusement pas de même des protestants politiques 
qui préféraient leurs coreligionnairos anglais à leurs compa- 
triotes français. La campagne du Languedoc en 1629 et le 
blocus de Le Rochelle en 1628, répondant au blocus de l'Ile de Ré 
par Buckingham, ont en effet le caractère d'une lue inter- 
nationale, plus encore que celui d'une guerre religieuse. Riche- 
lieu fut même pravoqué à celle-ci par celle-là; et ce fut l'inter- 
vention de la Grande-Brelagne on leur faveur, — le roi 
d'Angleterre alfeclant de n'avoir d'autre objectif que la stricte 
exéculion du lraité de Montpellier, — qui porte à l'indépen- 
dance politique des réformés le dernier coup en France. 

Tandis que Rohan soulevait le Midi, le cardinal, qui avait 
envoyé contre lui Condé, d'Épernon et Montmorency, se dirigea 
de son côlé vers La Rochelle, à qui sa situation maritime don- 
nait une importance particulière. Étoulfer ce nid de pirates, 








4. Pour ls politique étrangère de Richelieu, voir cidessous, chap. xt, l'Abe- 
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fermer celte porte toujours ouverte à l'étranger, c'était mettre 
fin aux agitations de l'intérieur. Des circonvallations de trois 
lieues de tour du côté de la terre, et, du côté de la mer, une 
digue en pierres sèches de 4500 mètres, hors de la portée du 
canon des assiégés, interceptèrent toule communication des 
Rochelois avec le reste du monde. Une floite anglaise parut au 
large et, n'osant essayer de forcer la passe, s'en retourna. La 
famine dépeupla bientôt Ia ville; mais les fanatiques, conduits 
par le maire Guiton et par le ministre Salhert, refusaient de 
se rendre. Déjà seize mille habitenis étaient morts de faim et 
de misère. L'Angleterre tenla un dernier cfort, ses vaisseaux 
dépensèrent beaucoup de poudre; il était trop tard. Le 28 octobre 
4628, les assiégés capitulaient et montaient sur leurs remparts 
pour crier : « Vive le roit » Quoique la digue de La Rochelle ait 
exigé un travail et une dépense énormes pour le Lemps, quoique 
l'activité déployée par Richelieu, la fécondité de ses expédients, 
sa constance, en face de diffienllés sans cesse renaissantes et 
vis-à-vis des sarcasmes dont les gens de gucrre sous ses ordres 
l'accablaient, aient été vraiment extraordinaires, ee fut surtout 
dans la victoire que le cardinal fut admirable. Pour apprécier 
sa modération dans le triomphe, il faut lire les « articles 
accordés par le roi » à celte eilé qu'il trouva pleine de mourants. 
Libre exercice du culte, rétablissement de chacun en tous ses 
biens, amnistio générale, telles étaient les bases de la conven- 
tion signée avec les pairs bourgeois de La Rochelle. L'année 
suivante, après une campagne vigoureuss menée contre l'armée 
de Rohan en Langucdoc, et signalée par le traitement féroce 
infligé à la garnison de Privas, qui s'était rendue à discrélion 
et qui fut tout entière égorgée, la paix d'Alais termina enfin 
les guerres religieuses. Rohan se soumit ct les villes de sèreté 
disparurent. Les réformés n'avaient plus à compter que sur la 
parole du roi, qui renouvelait solennellement l'édit de Nantes. 

Modération du cardinal; il protège les huguenots. 
— Le même homme qui, à La Rochelle, ponssait à la roue 
pour remettre le canon dans les embrasures, disait au roi 
qu'il « voulait seulement ôter da faction du milieu de ses 
sujets ; le reste (la foi) élant un ouvrage qu'il faut attendre du 
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ciel, sans y apporter aucune violence que celle de la bonne vie 
et du bon exemple ». Lé-dessus Richelieu n'a pas varié. Le 
langage qu'il tenait aux Étals de 1614, à ses premiers pas dans 
la vie publique, il ne le démentira pas un instant jusqu'à sa 
morl. Les historiens protestants reconnaissent que l'on ne 
saurait faire remonter à son ministère le commencement de 
celle sourde perséculion, qui, sous Louis XIV, aboutit à la 
Révocation. Après sa vicloires politique, le premier ministre 
devint plus tolérant encore en religion. Quoique sollicité sans 
cesse contre les protestanls, il ne céda presque jamais. C'esl en 
vain qu'on lui demande de supprimer tel préche, d'interdire 
dans tel village le libre exercice dl la Prétendue. 

Au Conseil, il se fait l'avocat des réformés, il madère le zèle 
des secrétaires d'État : « Comme j'estime qu'il ne faut pas 
étendre ce qui est porté par l'édit, aussi ne doit-on pas retran- 
cher les grâces qui y sont aecordées. » Ces procédés recevaient 
leur récompense. Dès 1632, lors de la révolte du Languedoc, 
des consuls protestants chassaient de leur ville l'évêque « qui 
tenait pour le due d'Orléans » et eonservaient la cité au roi. 
Les parlements avaient présidé au désarmement général : 
les huguenots, obligés de se dessaisir de leurs munitions, en 
furent indemnisés; les gouverneurs de province ne souffrirent 
pas qu'on leur fit tort d’un sou. Dans les questions litigieuses, 
les agents royaux n'hésitent pas à reconnaitre Jeur bon droit, au 
risque même de soulever la population catholique. Le pouvoir 
central était plus tolérant que les pouvoirs locaux: il est plus 
facile aux réformés de devenir conseillers de parlement que 
maitres tailleurs ou contrôleurs des gabelles. Le roi fait des 
huguenots maréchaux de France: les assemblées rurales ne 
veulent même pas en faire des procureurs fiscaux. Les prôtes- 
tants, qui « trouvent mille diflicultés dans-les moyens ordi- 
naires », se jellent avec empressement sur les « lettres de mal- 
trise » extraordinaires, vendues par le roi. Singulier contraste : 
ici l'absolulisme protège la liberté commerciale. 

Le cardinal, comme les grands manieurs d'hommes, croyait 
tout possible avec l'adresse et l'argent : « IL est plus facile de 
ruiner les huguenots en gagnant leurs ministres que par des 
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arméos », lui écrivait un de ses affidés. N ne négligea rien de ce 
côté. On fit un pont d'or à ceux qui voulurent abjurer. Une taxe 
annuelle fut établie sur lous les ecclésiastiques du royaume 
« pour l'entretien et pension des minisires convertis ». L'on 
n'aperçoit qu'une restriction au libéralisme du cardinal : c'est 
vis-à-vis des huguenols étrangers. Les deux pasteurs de Cha- 
renton étaient l'un de Genève, l'autre de Sedan. Le roi concédu 
que les droils acquis fussent respectés, que les'étrangers reçus 
ministres restassent en fonctions; mais il fut interdit d'en 
nommer d'autres à l'avenir. On y joignit la défonse aux minis- 
tres français de sortir du royaume, aux consisloires de céder 
des ministres « aux républiques et souverainetés étrangères ». 
Reste à savoir si cette altéralion des droits reconnus par d'édit 
de Nantes n'était pas exeusable, au moment où l'on cherchait 
à développer l'esprit national chez nos compatriotes dissidents. 

Rapports de l'Église catholique avec l'État. — Riche- 
lieu s'attribuait les mêmes droits sur le clergé calholique; le 
roise jugeait libre de prohiber aussi bien l'importation des moines 
étrangers en France quo l'exportalion des religieux français. 
« Graignant, dit le enrdinal, que les religieux de Catalogne — 
après notre occupation — ne tinssent les peuples en pensée de 
révolle, il fut trouvé à propos de faire chenger d'air à ceux qui 
se voulaient montrer érop espagnolisés, en les dispersant aux 
autres provinces, afin de les faire étre bons Français. » 

La polilique religieuse de Richelieu peut se définir ainsi : 
point de libertés gallicanes en théorie, les libertés gallicanes en 
pratique. Le due de Savoie, disaitil, s'emparerait volontiers 
d'une partie des États du pape, « croyant que l'augmentation 
de la puissance d'un prince zélé au bien de la religion et de 
l'Église, comme lui, serait un assez grand avantage au Saint- 
Siège pour qu'il sourit volontairement quelque mal pour un si 
grand bien ». Ce que l'aïeul de Victor-Emmanuel eût fait eu 
temporel, le ministre de Louis XII tenta de l'exécater an spi- 
rituel, Devenir le vicaire particulier du pape en deçà des Alpes 
fut le rève de Richelieu. Vice-légat d'Avignon, légat temporaire 
du Saint-Siège, patriarche de France, il usa, pour obtenir un 
de ces litres, toutes les réssources d'une diplomatie ingénieuse. 
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Il échoua toujours, et s'en montra fort irrité. Dans un livre 
publié sous son inspiration, — Le nonce du pape français, — 
on se plaignit de « l'oppression que le pouvoir des papes faisait 
subir à la France ». Les « informañions de vie et mœurs », 
pour les ecclésiastiques nommés à l'épiscopat, furent une autre 
pomme de discorde entre le gouvernement français et le Saint- 
Siège. Les rapports demeurèrent fort tendus jusqu'à la mort de 
Richelieu, pour lequel le souverain pontife refusa même de faire 
célébrer le service d'usage, en disunt qu'il était excommunié. 

Si le pouvoir laïque s'immisçait à Rome dans la conduite 
générale de l'Église, par des cardinaux proéecteurs et comprotec- 
teurs, amis ostensibles ou secrets, à pensions grandes et petites, 
on devine qu'à l'intérieur il pénétrait librement dans le domaine 
spirituel. I] existait trois corps : le Parlement, la Sorbonne et 
l'Université, dont aucun n'avait reçu l'inspiration du Saint- 
Esprit, qui délibéraient tous trois officiellement sur la doctrine 
chrélienne. Contre eux les évèques devaient souvent entrer 
en lutte ouverle. Les parlements ne permeltent pas à un 
évêque d'exécuter un jubilé s'ils ne l'ont approuvé dans leur 
ressort, prennent connaissance de l'administration des sacre- 
ments comme du revenu des fabriques, jugent et annulent 
les vœux de religion, s'occupent de la forme, de l'heure et de 
l'ordre du service divin, et des honoraires des prêtres pour 
la célébration des messes. 

Æn un lemps où il n'existait ni journaux, ni tribune, le prédica- 
teur était le seul orateur populaire. Aussi le pouvoir ne le perd- 
il pas de vue. Non seulement toute allusion malveillant lui est 
défendue, — Richelieu, lors de la brouille du roi avec la reine- 
mère, en 1630, menaça de la Bastille tous ceux qui parleraient 
du respect que les enfants devaient à leurs parenis, — mais 
l'élge du gouvernement est souvent obligatoire. Les prédiea- 
teurs, dit Pontcharirain, lors de l'assassinat du maréchal d'Anere, 
< firent leur devoir à animer le peuple à louer Dieu, de ce 
que le roi avait repris l'administration de ses affaires ». Au 
xvi® siècle, on ne concevait pas d'autre système que celui 
d'une étroite union de l'Élat avec l'Église. Seulement, dans 
cette vie à deux, chaque associé, sans l'avouer, espérait asservir 
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l'autre. C'élait le gouvernement qui fixait, à sa guise, le lieu et 
la date des assemblées du clergé et qui les changeait même au 
cours des délibérations, Une assemblée commencée à Poitiers 
est ainsi transportée à Niort, malgré ses plaintes, et se termine 
à Paris, Richelieu épura plusieurs fois de suite l'assemblée de 
4644. IL fit donner à deux archevèques et à quatre évêques, 
hostiles à ses projets, l'ordre de sortir de la ville, par des lettres 
royales qui se terminaient en ces termes : « Je prie Dieu, 
Monsieur l'archevèque, qu'il vous donne une meilleure conduite, 
et vous ait, etc. » 

Le clergé; ses abus; sa réforme. — Au temps de 
Louis XII, un clergé nombreux se trouve en face de biens 
ecclésiastiques considérables, et, par un étrange abus, ces Liens 
z'appartiennent que pour partie à ee clergé, el pour une infime 
partie à ceux des membres du clergé qui remplissent les fonc- 
tions cléricales. Dans cetle ruche sainle, ce sont les frelons qui 
mangent presque lout : si bien que l'Église, être de raison, est 
riche, et que les prêtres sont en majorité pauvres. Dès qu'un 
jeune homme savait assez de latin pour entendre le brévisire, 
on le jugeait capable d'être élevé au sacerdoce. Il n'existait 
en France, vers 4620, aucune espère de séminaire. Le carac- 
tère sacerdotal ne donnant pas de moyens d'existence à l'ecclé- 
siastique sans fortune, il lui fallait un bénéfice. 

Cinq autorités diverses disposaient des revenus du clergé : le 
pape, le roi, les évèques, les chapitres et autres dignitaires reli- 
gieux, les seigneurs de fief et autres patrons laïques. Chacune 
de ces autorités, Les trois premières surtout, disputaient cons- 
tamment aux autres ses prérogatives. La France ecclésiaslique, 
divisée alors en 445 archevèchés ou évêchés, offrait d'inconce- 
vables bizarreries. Certains diocèses avaient 1300 paroisses, 
comme Rouen, Bourges ‘ou Autun, ou même 1700 paroisses, 
comme Chartres; d'autres n'en avaient que 75, comme Mirepoix 
et Agde; ou même 30, comme Saint-Paul-Trois-Châteaux. Au 
point de vue pécuniaire, si l'on fait le compte des charges et des 
revenus, on trouve que le clergé, tant régulier que séculier, 
possède, sous Louis XILL, environ 400 millions de livres par an : 
75 de ses biens propres et 25 de dimes. — Ses charges eon- 
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sistaient en un « don gratuit » annuel au souverain, le scul 
impôt auquel il fût asujelti, en aumônes obligataires, en frais 
d'entretien de bâtiments innombrables : églises, chapelles, 
monastères. On peut les évaluer approximativement à 20 mil- 
lions de livres. Il rostait done aux prêtres, évèques et religieux 
des denx sexes une somme netle de peut-être 80 millions de 
livres, correspondant à 400 millions de franes de notre monnaie, 
si l'on tient compte de la valeur intrinsèque de la livre tournois 
et de la puissance d'achat des mélaux précieux à celte époque. 
Mais, si l'on voulait savoir ce que recevaient annuellement les 
clercs qui desservaiont les paroisses et ceux qui priaient ou 
travaillaient dans les monastères, — curés porlionnés et moines 
cloitrés, — on s'apercevrait qu'ils n'ont tous ensemble qu'un 
revenu peu supérieur à celui des prètres d'aujourd'hui. Cela 
tenait à ce que l'État s'était emparé des trois quarls du revenu 
de l'Église et en disposait à sa voloné, à cette seule condition 
de n'en gratifier que des individus revêlus au moins des ordres 
mineurs. Ceuxei vivaient en bons chréliens, souvent même en 
chrétiens pieux, mais ils n'exerçaient présque aueun ministère 
et ne rendaient que peu ou point de service à la religion. Sou- 
vent ces desservants ou « vicaires perpétuels », que les « curés 
primitifs » ou « gros décimateurs » chargeaient du soin des 
paroisses, ne possédaient pas le nécessaire. On projeta sous 
Richelieu de leur assurer à tous une « portion congrue », ce 
qui, dans l'origine, voulait dire suffisante et convenable. Mais 
elle l'était si peu, que ce terme portion congrue en était venu à 
exprimer, dans le langage courant, une misère décente. Le 
lraitement fixe de 200 livres dans le Midi, au dolà de la Loire, 
de 300 livres au Nord et à l'Ouest, tel qu'il fut décrété sous 
Louis XIIL apparut pourtant aux eurés comme un bisnfait. Aussi 
le réclament-ils avec ardeur, mais sans pouvoir tous l'obtenir. 
Il correspondait à 4000 et 1300 francs do notre monnaie. 

De grands désordres existaient dans. l'Église à la fin du 
xw* siècle; ils appelaient une réforme. Ceux qui étaient impu- 
tables à l'Église furent réformés par le concile de Trente el par 
l'élan religieux qui signale la première moitié du xvu siècle, 
Ceux qui étaient imputables à l'État furent légèrement atténués, 
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mais subsistèrent. Ni la sainteté d'un Vincent de Paul, ni la 
ace d'un Bossuet ne prévalurent contre des abus qui n'ont 
disparu qu'avec la monarchie : preuve qu'ils n'étaient pas inhe- 
rents à l'Église, mais à l'État'. 








HI. — Richelieu : la politique intérieure. 


Idées de Richelieu sur le pouvoir royal. — Les idées 
du cardinal sur le gouvernement intérieur apparaissent beau- 
coup moins nettes à l'historien que ses projets diplomatiques : 
on ne voit pas où il entendait borner la puissance du prince, 
tandis qu'on voit très bien où il marquait les limites de la 
France. Richelieu est un homme politique, non un législateur. 
Le législateur cherche à créer des institutioris; il organise des 
machines qu'il croit bonnes et qui marcheront sans lui. 
L'homme politique s'oceupe des gens, plutôt que des choses; il 
a un but et l'alteint comme il peut. Ses effets sont combinés 
en vue d'un résultat immédiat. 11 pense que d'autres, après 
lui, en feront autant, et que, chacun gouvernant bien, les 
règles sont superflues. 

< Mon premier but, a dit quelque part le premier ministre de 
Louis XIIE, ful la majesté du roi; le second fut la grandeur du 
royaume. » En matière de politique étrangère, où la grandeur 
du roi s'identifie avec celle du royaume, il a complètement et 
glorieusement réussi, Au dedans, c'est une question qui 
demeure discutable que celle de savoir si le royaume est devenu 
d'autant plus grand que le roi en devenait davantage le maître; 
si la transformation de la monarchie féodale en royauté de droit 
divin, longtemps et comme inconsciemment poursuivie par 
beaucoup des prédécesseurs de Louis XIIT, mais dont Richelieu 
fut, sans nul doute, Fun des artisans les plus laborieux, élait 
nécessaire, et si elle a été favorable à nos destinées. 

L'opinion publique et la presse. — Le pouvoir royal 
n'était pas défini par une charte, mais il était déterminé par des 
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traditions ; or la tradition procède de l'opinion publique. Riche- 
lieu a pu donner plus de développement extérieur au pouvoir 
du roi; il ne lui a pas acquis plus d'autorité morale. La France 
était profondément monarchique, avant son ministère comme 
depuis: la puissance du nom et de la personne royale contre 
les soulèvements était telle que « tout ce qu'on entreprendrait 
contre son autorité, disait Barbin au prince de Condé, serai 
un feu de paille qui ne durerait point ». Ce prince en fit l'expé- 
rience dans sa rébellion de 4618 : il ne trouva « quasi aucune 
place dans le royaume qui consentit à lui ouvrir ses portes ». 
Quand le détenteur d'une ville forte voulait faire cause com- 
mune avec les rebelles, il avait plus de peine à se défendre des 
habitants, qui refusaient de fermer leurs portes au roi, qu'à 
lutter contre l'armée royale. Le duc d'Orléans se trouva en 
4633 dans le même isolement; les villes chassèrent leurs gou- 
verneurs quand elles les soupçonnèrent d'infidélité, et ce ne fut 
qu'à force d'argent et grâce aux subsides de l'étranger qu'il par- 
vint à lever quelques troupes. 

La royauté française, de son côté, avait pour l'opinion 
publique des ménagements, nous pourrions dire des flatleries. 
Mille documents officiels marquent, par de belles phrases ou de 
belles promesses, le désir de faire ce qu'on appellerait aujour- 
d'hui de la populerité. Ces déclarations que le souverain publiait 
sans cesse, soit sur ses affaires de famille, soit sur les affaires 
d'État, étaient un hommage au sentiment national dont on 
avait besoin. La couronne répondait aux mécontents par des 
documents; elle semblait prendre le peuple pour juge. 

IL est étrange que l'opinion ait été réduite au silence, précisé- 
ment sous le règne qui vit naitre la presse périodique. Il en 
est ainsi cependant. La Gazette et le Mercure ne représentent 
pas plus l'opinion sous Louis XIII que le Journal officiel 
aujourd'hui. Théophraste Kenaudot, grâce à ses consullations 
gratuites, à son Mant-de-piété, à son bureau d'adresses où se 
faisaient des conférences, avait acquis une certaine notoriété. 
Avec la collaboration de d'Hozier, il fonda en 1631 la Gazette 
(devenue beaucoup plus tard la Gazette de France), que Riche- 
lieu appuya, à condition de la dominer absolument. La Gazette 
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paraissait lous les huit jours, en une demi-feuille potit in, de 
quatre pages, moins du quart d'un journal ordinaire de nos 
jours. Elle contenait parfois des relations officielles de batailles 
ou de négociations, émanant du cabinet de Richelieu ct souvent 
dues à la plume du roi. 

Quant aux « gazelles à la main » de cette époque, aujourd'hui 
disparues, elles rentraient dans la catégorie de ces pamphlets 
dont les auteurs, quaud ils élaient pris, risquaient la hache ou 
la potence. Myslérieusement imprimés dans les caves de Paris, 
envoyés en fraude de l'étranger, les libelles, tels que la Mil- 
liade, l'Enpiété sanglante, le Trésor des Épitaphes, étaient jetés 
en socret aux offices du Louvre el autres grandes maisons, dans 
les boutiques du paluis, sur les barrières des sergents, dans les 
échoppes des halles et marchés publics. « Les faiscurs de livres 
serviraient grandement le roi et ceux qui sou auprès de lui, 
s'ils ne se mélaient de parler de leurs actions ni en bien ni en 
mal. » Cette phrase, écrite par Richelieu en 1626, résume sa 
pensée sur le rôle de la presse. Il a dit aussi : « Je tions qu'il n'y 
a rien de plus dangereux que de faire état des bruits populaires 
en sa conduite; la force de la raison doit ètre le seul guide. » 

Richelieu et le Parlement. — Corps législatif et judi- 
ciaire, le Parlement de celle époque n'a aucune analogie ni avec 
les assemblées qui font aujourd'hui les lois ni avec les tribu- 
naux qui les appliquent. Il se composait d'environ 150 mem- 
bres réparlis entre la Grand'Chambre, les cinq chambres des 
Enquêtes et les deux des Requêtes. Chaque chambre avait à sa 
tête un président, la Grand'Chambre en avait six : les présidents 
à mortier. Deux avocats généraux et un procureur général 
complétaient le personnel de la cour. Ceux-ci, bien qu'on les 
nommät gens du roi, n'étaient nullement à la dévotion du pou- 
voir. Inamovibles et propriétaires comme les conseillers, ils ont 
donné au xn® siècle et dans la première partie du xvu°, depuis 
du Faur de Pibrac jusqu'à Talon, des modèles de vertu civique. 
Au-dessus de tous était le premier président, nommé à vie par 
le roi, seul officier qui exerçat par commission, c'eslä-dire qui 
parvint à sa charge sans bourse délier. 

Le Parlement ne voyait personne en IFrance au-dessus de Ii 
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que le roi. Le premier président ne cédait pas sa place aux 
princes du sang et, dans les cérémonies, ces derniers, même s'ils 
représenlaient la personne royale, passaient après le Parlement 
tout entier. Bien qu'il eût dans la monarchie cetle situation 
prépondérante, c'était pourlant dans Les classes roturières que 
ee grand corps se recrutait.Son rôle était immense : il ratifiait 
les trailés importants; il décernait la régence; il avait sur le 
gouvernement un droit de contrôle par l'amendement ou le 
refus des édils qu'on lui envoyait pour être enregistrés. Tout 
en contestant en principe l'autorité politique du Parlement, 
quand il leur opposail une lrap grande résistance, les prédéces- 
seurs de Louis XIII avaient respecté son pouvoir. Ils négo- 
ciaient et transigeaient avec lui. « J'espère, disait Richelieu en 
1626, qu'on viendra à bout que le Parlement vérife les édits 
de soi-méme, ou, en la présence du roi, avec éloge; ce qui ne 
sera pas pen, ces grandes el souveraines compagnies étant les 
premiers motifs de contentement où mécontentement des 
peuples. > Il est impossible de mieux caraclériser le côté repré 
sentatif de l'ancienne monarchie avant Louis XIV. 

Le cardinal qui, au commencement de son ministère, envoyait 
au Parlement los édits « pour les passer s'il les estimait utiles, 
ou les supprimer s'il le trouvait meilleur », ne lui laissa pas 
longtemps cette alternative. À peine supporta-til le droit de 
remontrances verbales. Les remontrances écrites furent défen- 
dues. Ce fut par l'interdielian des charges, par l'exil, par la 
prison, qu'il se fit obéir. Chaque année, sous son règne, ces 
mesures se renouvelèrent. Heureux encore les conseillers 
récaleilrants quand on se contente de leur faire vendre leurs 
offices, ou de les soumettre à quelques-unes de ces humilia- 
tions bizarres auxquelles Louis XIIL trouve un étrange pla 
I leur est formellement défendu de se mèler des affaires d'État, 
el le seul droit qu'on leur reconnaisse est celui « de rendre la 
justice entre le liers et le quart ». À la mort de Richeliou, les 
politiques étrangers en faisaient eux-mêmes la remarque : le 
droil ancien du Parlement semblait détruit. Cependant il étail 
si forlement enraciné dans l'usage, et si bien d'accord avec le 
sentiment national, qu'il renaîtra encore sous la Fronde. 
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Conspirations et procès politiques : Chalais. — Quant 
aux personnages condamnés sous le ministère de Richelieu 
et que l'on a appelés ses victimes, on ne peut plaider leur 
cause devant la postérité. Sauf Marillac et de Thou, dont les 
exécutions furent de vrais assassinats juridiques, la plupart, 
depuis Chalais jusqu'à Cinq-Mars, étaient plus ou moins dignes 
de répression. C'était «un bruit commun: », dès le commen- 
cement de l’année 1626, qu'il se formait une grande cabale à 
la cour;-elle avait pour but de pousser Monsieur, frère du roi, 
à demander son entrée au conseil afin d'y faire échec au el 
dinal. D'Ornano, gouverneur de ce prince, fut enfermé à Vin- 
cennes, la duchesse de Chevreuse exilée et Chalais, son amant, 
qui avait trempé dans ses intrigues, condamné à perdre la tte. 
La culpabilité de ce dernier n'élait pas absolument démon- 
lrée; mais, dit Richelieu, « souvent on n'a l'entier éclaircis- 
sement d'une conjuration que par l'événement, et, faute de 
preuves mathématiques, les autres doivent en tenir lieu, lors- 
qu'on les juge telles. » L'intention du cardinal étail surtout 
de faire un exemple. Cependant an ne peut s’empècher de 
remarquer que la rigueur des châliments ne produisit aucun 
résultat appréciable, puisque les complots contre Richelieu se 
poursuivirent jusqu'à la veille de sa mort et que le plus redou- 
table fut le dernier. 

La Journée des dupes. — En 1630, la reine Marie élait 
brouillée avec le ministre qu'elle avait elle-même introduit au 
conseil, et s'acharnait maintenant à sa chute autant que jadis 
ä son élévation. Liguéo avec la jeune reine Anne, le garde 
des sceaux Marillac, Bassompierre, Bellegarde et la plupart.des 
personnages de la cour, elle obtient onfin, ou plutôt elle arrache 
à son fils la promesse de renvoyer le premier ministre, le 
< roi du roi », ainsi que le nommaient les libelles. Richelieu 
entra dans le cabinet du prince au moment où cette scène 
s'achevait, et tenta un dernier effort pour fléchir celle femme 
brutale et emportée. Louis XIII, comme s'il eût eu peur de 
Fun et de l'autre, les laissa en tle-à-tête et se retira précipi- 
tamment à Versailles. Tout le monde pourtant jugeait le car- 
dinal perdu; luimême faisait préparer son équipage pour 
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gagner le Havre, et le palais du Luxembourg se remplissait 
de courtisans. 

Quelques heures plus tard, réconforté par le cardinal de 
La Valette, appelé par Saint-Simon, alors favori en litre, le 
ministre se décide à faire le voyage de Versailles. Le roi avait 
réfléchi sans doute dans l'intervalle; quoique Richelieu lui 
reprochät l'année précédente « qu'un service rendu à Sa Majesté 
était tellement perdu en sa mémoire qu'elle ne s'en souvenait 
plus trois jours après », Louis XIII, qui n'aimait peut-être pas 
beaucoup le cardinal, sut mesurerla grandeur de la perte qu'il 
allait faire, et vécut ce jour-là les plus grandes heures de sa vie 
de souverain. Il reçut Richelieu à bras ouverts, lui confirme son 
autorité et seella avec lui une alliance désormais indissoluble. 

Le lendemain, Marillac était dépouillé des sceaux et son frère, 
le maréchal, arrêlé à le lêle de son armée. La comédie de la 
« Journée des dupes » allait se changer en drame, et la victime 
fut précisément un soldat innocent qui n'avait pris aucune part 
à loules ces intrigues. Le choix fut malheureux el demeure 
inexplicable, à moins d'admettre que Richelieu n'ait choisi au 
haserd, pour lerroriser sos ennemis. Le maréchal, traduit 
devant une chambre de justice, convoquée tout exprès à Sainte 
Menehould et transférée ensuite à Verdun, finit par compe- 
raîlre devant des commissaires, lriés parmi ses ennemis per- 
sonnels, que Richelicu fit siéger à Rueil, dans sa propre 
maison. Ce fut là qu'on le condamna à mort, à une voix 
saulement de majorité, malgré une pression sans exemple, pour 
un érime imaginaire de péculat, dont pas un général de ce 
temps n'eût élé reconnu innocent, si on l'eût voulu poursuivre. 

La reine-mère, qui avait refusé de se relier à Moulins qu'on 
lui assignait comme lieu d'exil, se sauva à Bruxelles, où elle 
devint le centre de nouveaux complots, et où son fils Gaston 
ne tarda pas à la rejoindre. Elle trainera désormais à l'étranger 
une existence misérable, jusqu'à ce qu'elle s'éteigne à Cologne 
{16H}, dans l'oubli et l'obseurité. 

Bataille de Castelnaudary : exécution de Mont- 
morency. — « Je rognerai, disait Richelieu, les ongles si 
<ouris à ceux dont on & lien de se garder, que leur mauvaise 
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volonté sera inutile. Je me suis perdu chez la reine pour ne 
pas défaire les cabales en leur naissance. Si l'on veut se 
sauver, il faut prendre le conire-pied. I vaut mieux, pour une 
lelle fin, faire trop que trop peu. Par trop peu on se met au 
hasard de se perdre; et, quand même on ferait quelque chose 
de trop, il n'en peut arriver inconvénient, et on s'assure tout à 
fait; n'y ayant rien qui dissipe tant les cabales que la terreur. » 
Le cardinal demeura fidèle à ce programme et presque tou- 
jours il eut pour lui le bon droit : ses ennemis élaient des 
rebelles ou des traîtres. Mais il mit en général tant d'animosité 
dans le fond et tant d'ilégalité dans la forme de ses poursuites. 
qu'il semble, non plus punir des coupables, mais terrusser des 
adversaires malheureux. 

Ce fut le cas de Montmorency, dant le procès, en sa qualité 
de pair de France, aurait dû se faire au parlement de Paris, 
comme celui du duc de Biron sous Henri IV. Le due d'Orléans 
n'était pas resté longtemps auprès de sa mère. En 4632, il len- 
tait une nouvelle révolte, pénétrait en Bourgogne avec une 
bande de quinze cents cavaliers espagnols, wallons et croales, 
lraversait la France, surveillé par La Force et Schomberg, at 
gagnail le Languedor, où le due de Montmorency, gouver- 
neur de elle province, le rejoignit à Lunel. — Bézicrs, Alais 
et Alhy élaient, de tout le Midi, les seules villes qui avaient 
pris parti pour sa cause. La rencontre des deux armées eut 
lieu sous les murs de Castelnaudary. L'armée de Schomberg 
était inférieure en nombre, mais une habile embuscade décidn 
pour lui le succès de la journée. Montmorency s'y pré 
désespéré, ot tomba criblé de blessures.  - 

Le roi apprit à Lyon la victoire de Castelnaudary. IL vint à 
Toulouse, où il fit conduire Montmoreney prisonnier. Le parle- 
ment de Toulouse refusa de lui faire son procès: on contrai- 
gnit ce corpsà obéir el on le fit présider par le garde des sceaux, 
Châteauneuf, créature de Richelieu. Les précautions du car- 
dinal élaient inutiles, puisque le sort d'un homme, pris les 
armes à la main contre son prince, ne pouvait faire de doute : 
et que, si l'on fit à celle époque quelque abus de l'accusn- 
lion de « lèse-majealé », il n'élait que trop évident dans le eus 
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de Montmorency. Ce seigneur fut exécuté, à huis clos, dans la 
cour de l'hôtel de ville, au milieu du deuil général des popu- 
lations dent il avait su se faire aimer. 

Complot &e Cing-Mars. — Il semblait que la punition, 
sévère quoique méritée, infligée au chef de la plus illustre 
maison française, due el pair, maréchal et précédemment 
amiral de France, petit-fils de quatre connétables et de six 
maréchaux, dût mettre un terme aux agilations faclieuscs. 
Cependant Gaston, le honteux et misérable prince qui leur ser- 
vail de centre, peu après avoir humblement accepté les candi- 
tions qui lui élaient faites, quitta de nouveau la France, tandis 
que le garde des sevaux Chleaunouf, entrainé par une il 
gante sans portée, la duchesse de Chovreuse, s'abandonnait à 
des conspirations semblables à celles qu'il venait d'être chargé 
de réprimer. Richelieu le prévint et l'enferma au châleau 
d'Angoulème. Le duc d'Orléans, qui venait de trahir la France 
pour l'Espagne, trahit celleei à son tour et revint demander 
grâce à son frère, en promettant « d'aimer monsieur le car- 
dinal ». À quatre ans de là (1638), la naissance d'un dauphin, 
depuis longtemps attendue, et alors inespérée, ôla aux bons 
citoyens la crainte de voir un jour Gaston sur le trône. 

Richelieu, lou eutier absorbé à celte époque par les préoc- 
cupations de la guerre extérieure, eûl pu se croire à jamais 
délivré des ullagues de ses ennemis. Cependant le comte de 
Soissons, qui s'était reliré à Sedan auprès du due de Bouillon, 
fomenta en 4654 une nouvelle révolte. II leva une armée de 
réfugiés, grossie bientôt de 7000 Impériaux, atlaqua le maré- 
chal de Chatillon, près le bois de Le Marfée, le batlit, mais 
trouva la mort dans son triomphe. 

L'année suivante, c'est aux côlés mêmes du roi que se tramail 
un dernier complot. Le marquis de Cing-Mars, fils du maréchal 
d'Effiat, élait un assez piètre personnage. Parvenu par 
l'influence de Richelieu à ce poste de favori d'un roi qu'il 
n'aima jamais, mais qu'il rèva d'exploiter, ce jeune présomp- 
lueux de vingt ans se crul apto à gouverner la France et com- 
mença par y appeler l'étranger. Il signa avec l'Espagne un 
traité per lequel il s'engageait à recevoir ses subaïdes el à lui 
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rendre toutes les provinces conquises par nos troupes. Arrèté 
parordre du roi, auquel Richelieu avait remis une copie de ce 
fraité qui était tombé entre ses mains, Cinq-Mars fut jugé à 
Lyon, par des commissaires que présidait Lauhardemont. 
C'était la méthode constante du cardinal, quoique devant un tri- 
bunal régulier l'issue d'un procès où figurait une sembleble 
pièce n'eñt pas été douteuse. 

Cing-Mars fut condamné à perdre la tête ; mais on eut le tort 
grave de faire subir le mème sort à de Thou, son ami, qui n'avait 
trempé en rien dans la conspiration, qui l'avait connue, il est 
vrai, mais avait fait son possible pour dissuader Cing-Mars de 
l'entreprendre, et dont le seul tort était de ne l'avoir pas 
dénoncée. On exhuma contre Jui une ordonnance de Louis XI, 
inconnue même du chancelier Séguier, par laquelle la non- 
révélation était punie comme le erime. 

Mort de Richelieu et de Louis XIII. — Trois mois plus 
tan, le # décembre 4642, Richelieu, revenu malade à son ehà- 
tea de Rueil, y fut attaqué d'une fièvre ardente et rendit le 
dernier soupir, après avoir déclaré à son confesseur, qui lui 
apportait le viatique, qu'il n'avait jamais eu d'autres ennemis 
que ceux de l'État. I avait cinquante-sept ans. Louis XII, plus 
jeune que lui de quatorze ans, et dont la santé avait toujours 
été débile, ne lui survécut que cing mois. Il s'éteignit le 
44 mai 4643, el sa mort ne provoqua qu'un sentiment de soula- 
gement. « On alla à l'enterrement du roi comme aux naces 

Singulier sentiment, chez cette France si royaliste, vi 
d'un monarque et d'un homme d'Élat qui portaient, à cetle 
heure même, le nom français si haut en Europe! On en peut 
conclure que, dans l'accomplissement de son œuvre intérieure, 
Richelieu n'avait pas avec lui l'opinion moyenne, celle de la 
nation intelligente et pensante. Il est certain que, l'élablisse- 
ment de la monarchie absolue ayant été l'œuvre collective de 
beaucoup de souverains, qui se sont succédé les uns aux autres 
et ont repris le mème travail à des intervalles plus ou moins 
longs, le grand ministre de Louis XIII ne peut être rendu res- 
ponsable, ni du manque d'esprit politique d'une noblesse pure- 
ment militaire, ni de l'abus fait par Louis XIV d'un système 
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ultra-compresaif et centralisé. Cependant, sans s'abandonner à 
ee jeu puéril d'imagination qui consiste à refaire après coup 
l'histoire sous prétexte d'en tirer la philosophie, nous ne pou- 
vons admettre le système fataliste, d'ailleurs commode, qui 
consiste, en narrant des faits, à déduire qu'il ne pouvait arriver 
autre chose que cè qui est arrivé. Sans prétendre mesurer, à ce 
tournant de notre histoire, cette action mystérieuse que les 
hommes et les faits, le volonté individuelle et le hasard incons- 
cient, ont réciproquement les uns sur les autres, il est permis 
de remarquer qu'il existait dans noire pays, au début du 
xvu siècle, une foule de droits particuliers, plus ou moins 
fondés ai l'on veut, mais traditionnels comme le droit royal lui- 
ième, qui, se contre-poussant les uns les autres el s'enchevè- 
rant autour du trène, faisaient notre ancienne conalitution plus 
libérale et plus raisonnable que le régime par lequel elle a été 
remplacée jusqu'à la Révolution. Tout ce qui existait dans 
l'ancienne France n'était pas radicalement mauvais, et il n'était 
pas nécessaire, pour passer des libertés historiques au droit 
rationnel, de subir cent cinquante années d'absolulisme. Riche- 
lieu, du reste, » toléré dos libertés locales qui disparaitront 
plus tard, et respecté certains rouages que Louis XIV ne res- 
pectera pas. Mais sa conceplion de la royauté eat bien la mème 
que celle du fils de Louis XII. 1 contribua à donner à la 
monarchie un caractère dogmatique, à en faire une sorte de 
demi-religion; et c'est en effet de cetle époque que date, sous 
sa forme moderne, le « droit divin ». 








IV. — Richelieu : les institutions. 


Décadence de la noblesse d'épée; ses causes. — 
« IL n'y à point de prince, dit Richelieu, qui prenne plaisir de 
voir dans son État une grande puissance qu'il pense n'avoir pas 
élovée et qu'il croit être imlépendante de la sienne. » Si eette 
vbservation pouvait s'appliquer aux premiers rois de la dynastie 
sapétionne vis-à-vis des grands vassaux de la couche initiale 
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maisons d'origine carolingieune, comme les ducs de Normandie 
ou les comtes de Champagne; si même elle avait quelque vérité 
vis-à-vis des rumeeux détachés du trone royal, tels que les ducs 
de Bourgogne ou les comles d'Ariois, elle ne repose sur aucun 
fondement lorsqu'il s'agit de seigneurs qui tiennent leur titre 
et leur autorité du souverain, tels que les dues de Guise, de 
Nevers ou de Montmorency. D'ailleurs la décadence de la 
noblesse ancienne n'est imputable que pour une lrès petite part 
à Richelieu. Si elle est tombée, ce n'est pas pur tel aceident par- 
liculier, par le fait de lel où tel homme : c'est qu'elle était 
devenue incapable de gouverner. À examiner les diverses cur- 
rières publiques, on voit les genlilshommes d'ancienne extraction 
ne jamais en embrasser qu'une seule : l'armée. Leurs députés 
demandaient que « tous les nobles fussent astreints au service 
militaire et y consacrassent leur vie toul entière ». Ces vœux 
ae furent pas exaucés. L'eussent-ils élé, le corps aristocratique 
n'en serail pas moins allé, poliliquement, à la dérive. 

Les duels. — On croit communément que Richelieu, par 
ses édits sévèrement exécutés, init ua terme aux duels. Il n'en 
est rien. L'exécution de Bouteville et de Des Chapelles, eou- 
pables de s'être hatlus en 1627, lrois contre rois, avec asten- 
tation, eur la place Royale, eut, il est vrai, un relenissoment 
immense; mais ee fut un fait isolé. Les duels continuèrent 
depuis eetle époque jusqu'à la fin de la Froude, avec la mème 
intensité que sous le règne de Henri IV. On ne les voit dimi- 
auer et disparaïtre peu à peu que vers les dernières années du 
gouvernement de Mazarin qui, lui, ne les poursuivait guère. La 
mode, ou plutôt le changement des mœurs, à done fait seul 
impuissante à réaliser, 

Les duels étaient le dernier veslige des guerres particulières; 
le duel et la guerre avaient élé, au moyen âge, choses identiques, 
partant du même principe : le droit de sv faire justice soi-même 
gar les arnes. Pour que Le duel dispart, il fallut que l'opinion 
se fût définitivement prononcée conlre l'emploi de la force 
dans les relations privées. Henri IV avait défendu le duel, sous 
peine de mort, par deux édils successifs, qui n'avaient reçu 
aucune exécution. Bien mieux, ce roi, malgré ses propres édils, 
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approuvait les duels, et Louis XIII à son tour se raillait agré 
blement de ceux qui ne se battaient pas, en même temps qu'il 
faisait une déclaration rigoureuse contre ceux qui se battaient. 
Richelieu eut seulement la prétention d'effrayer les plus hardi 
car, dilil, « si l'on eût exécuté les édits exaclement, on eût 
étendu la punition à tant de personnes qu'il semble qu'il n'en 
fût plus resté qui pussent s'amender par l'exemple ». Boute- 
ville élail du reste un forœené : à vingtsepl ans, il avail eu 
déjà 22 duels. I était proverbial par son courage, cl ce luxe de 
bravoure est si bien dans l'esprit du temps que le cardinal, 
dont le frère ainé avait neguère été tué en duel, ne peut se 
défendre, en sa qualité de genlilhomme, d'une secrète compus- 
sion pour cet héroïque lutteur qu'il va livrer au bourreau. 

Mais la violence, pas plus que la douceur, ne put mettre un 
terme aux rencontres; ni l'institution de tribunaux amiables, ni 
le renvoi des affaires aux maréchaux de France, « juges du 
point d'honneur ». Après les « accords », sorles de procès-ver- 
baux officiels par lesquels ces tribunaux formulaient leurs rares 
arrèts, les deux parties que l'on venait d’ « accommoder » 
n'avaient souvent rien de plus pressé, au sortir de l'audience, 
que de courir sur le pré. Chaque année, jusqu'à la fin du règne 
de Louis XIII, on signale nombre de duels illustres, tous 
impunis, quoique plusieurs aient lieu dans le propre palais du 
roi. Le souverain fermait les yeux. Sous la régence d'Anne 
d'Autriche, neuf cent trente gentilshommes furent notoirement 
tués en duel, sans compter ceux qui périrent ainsi, mais dont 
Ja mort fut ofliciellement altribuée à d'autres causes. 

Or les duels de ces temps ne ressemblaient en rien à ceux 
du nôtre! Bien plus frivoles dans leurs prétextes, ils étaient 
bien plus graves dans leurs résultats. Ce ne sont pas des céré- 
monies minutieusement réglées, où tout est prévu pour évaliser 
les chances où pour éviter un « malheur »; c'étaient de vraies 
batailles, des luttes de barbares, avec lour furie endiablée, leurs 
ruses déloyales, leur implacable cruauté. Le champion qui 
tombe est loujours « bien lué », quoi qu'il advienne; un sieur 
de Boësse, « brave gentilhomme, mais cruel », avait fué 47 per- 
somnes en duel, et un chevalier d'Andrieux 72. 
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Si la noblesse à tant d'amour, de vénération pour l'épée, ai 
elle en use à tout propas et hors de propos, c'est qu'il y a entre 
l'épée et elle une alliance indissoluble. Cependant les gentils- 
hommes ne sont plus obligés d'aller tous à la guerre comme 
autrefois; puis, ils n'y vont plus seuls, depuis les levéos 
roturières de miliciens; enfin un grand cedant arma logæ 
passe toul à coup sur l'Europe civilisée. Dans l'intérieur de 
chaque État le règne de l'épée va prendre fin; l'instruction, la 
plume vont hériter de la force brutale. Dans cette Académie 
naissante, constituée en corps par Richelieu, les hommes de 
lettres seront d'abord inférieurs, puis égaux, puis enfin très 
supérieurs aux grands seigneurs qui siégeront à leurs côtés. 

Outre la littérature, une nouvelle force s'élève : l'argent. 
La prépondérance sociale de la richesse augmente; les moyens 
de l'acquérir deviennent plus nombreux, Une nouvelle classe 
grandit, roturière de nom, noble de fait : celle des « partisans », 
« traitants », agents des finances. Ils acquièrent d'immenses 
fortunes et ont d'anciens nobles pour vassaux. 

Prépondérance de l'élément civil. — Du haut en bas 
de l'échelle, la noblesse cessa de prendre part au gouverne- 
ment. Dans le Conseil d'État, les grands officiers de la cou- 
roune, quoique princes du sang, dues et pairs de France, s'effa- 
cérent de plus en plus, tandis que le chancelier, jadis secrétaire 
où greffier du conseil, s'y élève sans cesse et finit par le pré- 
sider. De même les quatre secrétaires d'État, potiles gens, ou 
jeunes gens souvent, jusqu'à Henri IV,— on leur donnait 
en 4640 les mêmes étrennes qn'aux premiers valets de chambre 
— grandissent sous Richelieu et Mazarin jusqu'à devenir, 
partir de Louis XIV, les plus importants personnages poli- 
tiques de la monarchie au-dessous du roi. Tant que vécut le 
cardinal, les secrétaires d'État demeurèrent dans l'ombre; ils 
étaient les commis et non les collègues du premier ministre. 
A sa mort, ils héritérent du pouvoir qu'il concentrait entre ses 
mains. 

Parmi les moyens actifs employés contre l'aristocratie, on 
signale souvent le rasement des forteresses. Elle n'eut pas 
l'importance qu'on lui attribue, d'abord parce que cette démo- 
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lition 8e faisait d'elle-même sous l'influence du goût nouveau; 
ensuite parce qu'on en laissa subsister infiniment plus, — qui 
disparurent une à une, — que l'on n'en rasa par ordre; enfin parce 
que cea châteaux forts ne servaient déjà plus de rien à leurs 
possesseurs contre une armée pourvue de canons. De même la 
charge de connélable où celle d'amiral étaient peu redoutables 
et leurs suppressions furent de simples mesures administratives. 
C'est par l'action personnelle et journalière que le nouveau 8ys- 
tème gouvernemental se substitua à l'ancien. On a parlé quel- 
quefois du salutaire respect de la loi que des tribunaux extra- 
ordinaires, notamment les Grands jours de Poitiers en 4634, 
surent imposer à la noblesse. Mais tout l'appareil des Grands 
jours n'aboutit à rien do sérieux. Parmi les 200 condamnations 
qu'ils prononcèrent, par défaut spécialement, il n'y en a pas un 
quart rendués contre des gentilshommes, el’ sur ces gentils- 
hommes, il en est à poine une douzaine do quelque notoriété. 

Tandis que cette noblesse militaire perdait son importance, 
une nouvelle aristocratie se formait, dite de robe, parce qu'elle 
demeurait cantonnée dans les emplois civils, désormais prépon- 
dérants. Celle-là eût pu former, si le roi l'eût permis, un patri- 
ciat vraiment moderne, une enste ouverte, à la fois fidèle au 
trône et dévouée au peuple. Seulement le despotisme nivelour 
des derniers siècles ne permit pas à ces familles parlementaires, 
confinées de plus en plus dans le prétoire, de jouer le rôle qui 
appartient au corps dirigeant d'une grande nation. 

Les finances. — Dans les finances, on ne voit pas la gloire, 
mais on voit ce que coûte la gloire; de la médaille on n'aper- 
çoit que le revers. Richelieu étant un ministre unique, les parties 
qu'il ignorait ou qu'il négligeait étaient livrées à l'anarchie. 
Orle cardinal confessait volontiers lui-même son incompétence 
en matière financière. Le budget des receltes continuait, sous 
Louis XIIL à se diviser en « revenus ordinaires » : ceux dont 
le souverain jouissait comme propriétaire, qu'il firait de son 
domaine, de ses hois, de ses droits seigneuriaux; — et en 
«revenus extraordinaires », embrassant loutes les contributions 
qu'il percevait comme roi, et qui n'avaient plus rien d'extra. 
ordinaire, puisque les tailles, les aides et les gabelles étaient 


Google 


RICHBLIU : LES INSTITUTIONS ÉLIT 


revouvrées depuis des siècles d'une façon ininterrompue. 

La taille était le seul impôt direct; lantt elle est person- 
nelle, c'est alors un impôt sur le revenu; tantôt réelle, et en ce 
cas elle est assimilable à notre impôt foncier. La France com- 
prenait alors 12 de nos départemens actuels, répartis entre 
23 généralités, qui se divisaient elles-mêmes en 234 élections ou 
divisions équivalentes (diocèses, nigueries, elc.). La généralité 
était de création royale, plus régulière que la province dans ses 
proportions. Tanlôt elle embrassait plusieurs provinces dans 
sa circonscription, comme Tours, qui joignait à la Touraine le 
Maine et l'Anjou; tantôt elle ne s'étendait que sur une portion 
de province, comme Rouen, Caen el Alençon, qui se parlageaient 
le Normandie. Plus on avance dans l'histoire de la monarchie, 
plus l'autonomie de la province disparait devant l'aulonomie de 
la généralité. Cependant, au début du ministère de Richelieu, 
cinq provinces, parmi les plus grandes, possèdent encore une 
vie propre : le Dauphiné, la Bourgogne, le Languedoc, la Pro- 
vence. la Bretagne. Chez elles, tout se fait par l'autorité de leurs 
assemblées périodiques, de leurs États. Aussi nomme-t-on ces 
cinq provinces les pays d'États, en opposition aux dix-sepl géné- 
ralités de l'intérieur dites pays d'élections. Ce sont deux Frances 
qu'il faut éludier séparément, eur le liers du territoire (23 dépar- 
tements actuels), formé par les pays d'Élats, ne ressemble en 
rien aux deux autres tiers (47 départements d'aujourd'hui), 
représentés par les pays d'élections. Bases de l'impôl, assiette, 
recouvrement, quolité, tout y est différent. 

La taille, qui ne montait pas en 4610 à plus de 44 500 000 li- 
vres, atteint en 4643 près de 44 millions; quant au budget tolal 
de le France il est, à la fin du règne de Louis XUL, environ de 
quintuple de ce qu'il avait é16 sous Henri IV. Dans les pays de 
taille réelle, l'impôt est basé sur la terre (la terre noble possédée 
par un rolurier ne paie rien; la Lecre roturière possédée par un 
noble est sssujetlie à la taxe). Ici point de fonctionnaires avides, 
point de procédés sauvages de recouvrement: aussi lorsque le 
gouvernement voulut établir dans ces pays d'États le même 
régime que dans les pays d'élections (1630), le peuple de Lan- 
guedoe, de Provence et de Dauphiné se révolla, tandis que les 
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délégués de ces provinces lentaient d'écarler à prix d'or la créa- 
Lion des fonctionnaires royaux. Seulement les pays d'États ne 
portaient pas leur juste part des charges publiques. Au lieu du 
Uvrs, qui devait leur inconber, ils ne payaient que le dixième 
de la taille (4 millions 400 000 livres sur 44 millions). 

Dans les deux fiers du royaume, où fonctionnait la taille per- 
sonnelle, il y avait des individus en grand nombre, et souvent 
les plus riches, qui ne payaient rien. La liste des exempts, outre 
le clergé et la noblesse, contenait la tolalité des fonctionnaires 
et une telle masse d'individus de diverses catégories que l'on 
peut évaluer les taillables à 8 millions d'âmes contre 2 millions 
de personnes dispensées de l'impôt. L'homme vivant du travail 
de ses mains payait, sous Louis XILI, quatre fois et demi plus que 
de nos jours, et il gagnait beaucoup moins. Ce fardeau insup- 
portable explique les révolles populaires de la Guyenne, du 
Limousin, de la Gascogne, du Berry, — entre 1636 et 1642, — 
celle des Mu-Pieds de Normandie, en 1639, écrasée par Gassion, 
et réprimée à Rouen par de sanglants supplices. 

Aux charges directes s'ajoutaient les aides el les yabelles. 
moins lourdes et moins impopulaires que les tailles, mais qui 
coûlaient beaucoup plus au pays qu'elles ne rapportaient au 
Trésor, par suile du système de fermages alors en vigueur. Les 
droits sur le sel, ou gabelles, figurent pour 49 millions de livres; 
les aides, où contributions indirectes, comprenant les douanes, 
tant intérieures qu'à la frontière, rendaient 12 millions de livres. 
Tous ces chiffres doivent être quintuplés au moins pour avoir leur 
valeur équivalente en francs actuels. 

La bourgeoisie contribuait, plus ou moins volontairement, 
aux dépenses publiques par les emprunts d'État qu'elle sous 
crivait et que parfois même on lui imposait (taxe des aisés). 
Ces emprunts s’élevèrent en capital, sous le ministère de Riche- 
lieu, 4 plus de 400 millions de livres (2 milliards et plus de 
francs). Leur taux nominal de revenu élait de plus en plus 
haut, parce que l'État, dont le crédit était très mince, n'inspirait 
pas beaucoup de confiance et que les émissions de rentes, faites 
per l'intermédiaire de l'Hôtel de Ville, s0 capitalisaient de plus 
en plus bas, d'année en année. De son côté le gouvernement ne 
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recula pas devant une faillile partielle; il retrancha aux renti 
de son autorité privée, un quarl de leurs revenus, puis un derni- 
quart (soit 37 et demi pour cent). Les rentiers se mulinèrent, 
mais on leur imposa silence en panissant de prison les plus 
audacieux. Dans les dernières années les fonds d'État, par suite 
de ce régime, avaient tellement baissé qu'ils rapportaient 
50 pour cent de revenu nominal, — le denier 2, — on achetail 
400 livres de rentes pour 200 livres une fois payées. 

Les « parties casuelles », ou revenus extraordinaires, se cum- 
posaient encore de ventes de charges financières, judiciaires, 
commerciales ou autres, que l'on eréait uniquement pour les 
vendre et que l'on peut assimiler par conséquent à de vérita- 
bles émissions de rentes. Chose singulière : les « oflices » se 
capitalisaient plus haut que les simples emprunts; autromentdit, 
l'on payait plus cher une charge dont les « gages », le traitement, 
étaient de 2000 livres, que l'on n'eût déboursé pour 2000 livres 
de rentes, qui n'eussent asireint leur possesseur à aucun travail, 
mais aussi qui ne lui eussent procuré aucune considération, 
comme faisait la propriété d'une fonction publique. 

Énormité des charges résultant de la guerre étran- 
gère. — Une œuvre aussi colossale que celle où nous élions 
engagés en Eurupe exigeail des sacrifices énormes el renou- 
velés sans eesse; une période belliqu 
période prospère au point de vue financier, el les ressources du 
erédil publie au xvut siècle élaient restreinles. Toutefois les 
procédés insensés de la fiscalité sous Richelieu, le désordre 
inout des caisses publiques, la misère effroyable qui en fut la 
conséquence risquaient de mettre la France, épuisée, dans l'im- 
possibilité de continuer la luile. Le budget de 1639 s'élevait à 
478 millions de livres qui, multigliées par 5, pour avoir leur 
valeur équivalente en francs, donnent 863 millions de francs. 
Mais, comme la Franco n'étail pas moilié aussi peuplée qu'au- 
jourd'hui, — 16 millions d'habitants environ au lieu de 39 mil- 
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lions, — la charge moyenne de chaque individu étail presque 
deux fois et demie plus forte : c'est donc à plus de deur milliards 
de francs actuels que correspondent les recelles du Trésor en 
1639. La moilié de cette somme passait en dépenses militaires 
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Et ce qui prouve qu'il ne faut pas tant considérer, en malière 
fiscale, le montant de l'impôt que son assietle et sa perception, 
<'est que notre budget contemporain est du double et que nous 
pouvons le payer sans nous plaindre, tandis que le contri- 
buable du xvn° siècle en était écrasé. 

Quelques mois avant la mort de Richelieu, un ambassadeur 
vénilien, qui paraît d'ailleurs avoir regardé les choses d'un œil 
un peu trop chagrin, croyait la France à bout de ressources : 
« Celui qui considère les misères de la France, disait-il, et jette 
un coup d'œil sur ses frontières de Picardie, Champagne, Bour- 
gone, Languedoe, Dauphiné et autres, pillées et dévastées au 
point qu'on n'y aperçoit presque plus traces de maisons, la 
plupart des habitants réduits à vivre dans les buis et beaucoup 
se livrant au brigandage, doit avouer que le pays ne pourra 
plus soutenir bien longtemps les dépenses excessives qui lui 
sont imposées. » 

L'armée; son recrutement; sa discipline. — Sous 
Richelieu, les finances allèrent toujours en empirant et l'armée 
en s'améliorant. La guerre, en se prolongeant, vidait les colfres 
et dressait les troupes. C'est de la guerre de Trente ans qu'est 
sortie, sous ce minisière, celle armée moderne, permanente, à 
laquelle Louvois donnera sa forme définitive. Sauf le régiment 
des gardes el quelques corps de cavalerie ou d'infenterie, dont 
les uns ne contiennent que des officiers sans soldats et dont les 
autres n'ont que la moitié ou le quart de leur effectif normal, il 
n'y avait pas, à la mort de Henri IV, d'armée régulière en temps 
de paix. En revanche, épars aur La surface de l'Europe, des cen- 
taines de milliers de soldats, tout faits, ne demandaient qu'à 
louer leur vie, au mois où à l'année, selon la volonté du pre- 
neur. 

Le gouvernement délivrait aux gontilshommes qui les deman- 
daient des « commissions » pour lever, suit un régiment, soit 
une compagnie ; el ces genlilshommes ilevenaient, par là même, 
mestres-de-camp ou capitaines. Ils recevaient de l'Élat une 
somme variable, pour lo paiement de la prime d'enrôlement 
qu'ils auraient à verser à leurs recrues; mais cette somme était 
toujours insuffisante, souvent payée par acomptes, et en retard : 
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de sorte qu'une levée élait en général onéreuse à celui qui s'en 
chargeait. Certaines contrées ont la voguc pour le recrutement : 
la Gascogne, les Cévennes. 11 y pousse de « bons hommes ». 
des soldats plus renommés qu'ailleurs. Viennent les longues 
campagnes, le peste et le canon feront renchérir la marchandise- 
soldat. Malgré tont, la vie humaine est encore, parmi les objets 
commerçables, celui qui a augmenté le plus en notre siècle : 
pour un écu chacun, — six francs cinquante au poids de la mon- 
naie, ou lrente-trois francs de nos jours, — l'État avait, en 4630, 
autant de fantassins qu'il voulait. Ce prix doubla, tripla même 
vers la fin du règne de Louis XIII et demeura stationnaire 
sous Mazarin. Les cavaliers coûtaient beaucoup plus cher, parer 
qu'une compagnie de cinquante chevau-légers représenlait cin- 
quanie « maitres » et cinquante valets, soit 400 hommes montés. 
dont Les chevaux seuls valuient 5 à 6000 livres. 

Les effectifs n'avaient rien de fixe; il y avait, dans l'infanterie, 
des compagnies de 15 soldats et des compagnies de 200. Sur le 
papier, les régiments créés à cette époque devaient posséder 
vingt compagnies de 60 hoinmes chacune, soit 1200 hommes 
en lout, en fait, il n'y avail ni deux régiments ni deux compa- 
gnies semblablek; si hien que le mesire-de-camp de lel corps est 
à poine l'égal du lieutenant de {el autre. Un capitaine de cava- 
lerie est, en ce temps-là, l'équivalent d'un mestre-de-camp 
{ainsi nommait-on les colonels) de l'infanterie. Henri IV, pour 
l'exécution de eotte vaste entreprise qui. dans sa pensér, com 
portait une organisation exceptionnelle, n'estimait pas avoir 
besoin de plus de 30 000 gens de pied et 4000 cavaliers. Au 
moment du siège de La Rochelle, l'armée ne comptait encore 
que 27 régiments et 22 cornettes de eavaleric répartis dans Loute 
la France. En 1638, d'après les documents les plus précis, c'est- 
â-dire les revues passées aur le terrain, le total des troupes 
monte à 146 000 hommes, dont 15 000 cavaliers. 

C'est seulement à l'armée que l'historien rencontre Louis XIII. 
Ce prince, qui ne s'occupait que de ses oiseaux, de ses chiens et de 
ses chevaux, qui peignait, chantait, lardait de la viande et faisait 
pousser des pois verls, était brave et aimait la guerre. Seulement, 
si Richelieu n'eût pas élé 1, « il eût eu aulant d'impalience 
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d'entreprendre de grands desscins que d'empressement à les 
finir une fois qu'ils étaient commencés ». Où l'esprit d'autorité 
du cardinal laissa une trace profonde, c'est dans la hiérarchie 
de l'armée, dont il est le vrai fondateur, par Ia création du minis 
ère de la guerre. Sublet de Noyers, travailleur tenace et ambi- 
tieux, prit le premier duos celle charge une imporlance sans 
précédents. Rien ne se fit encore par son ordre el an son nom, 
mais lout ou presque tout passe déjà par ses mains, Les maré- 
chaux, les colonels-généraux, trouvèrent cette ingérence d'au- 
tant plus pénible qu'entre eux les hommes de guerre obéissaient 
peu et à contrecœur. Un due ct pair avait parfois rang à l'armée 
au-dessus des maréchaux-de-camp et immédiatement après les 
maréchaux de France. En face de l'antorilé active de ces der- 
niers se posait l'autorité lerritoriale des gouverneurs de pro- 
vince, commandants-nés des forces militaires dans leur juri- 
diction. Depuis l'abolition de la charge de connétable, — mesure 
beaucoup moins importante qu'on ne l'a dit, — les maréchaux 
vivaient sur le pied de l'égalité. Ils commandaïent chacun son 
jour où sa semaine le gros de l'armée. 

La discipline n'élait pas moine relähéc que la hiérarchie 
n'était flottante. C'est par les civils que fut instituée la discipline 
militaire. La « robe longue », portée par des fonctionnaires bour- 
gois, de noms divers mais d'esprit identique, mit le holà et fil 
cesser le désordre. Ce sont ces « robes longues », sauvegarde 
du peuple, que le guerrier pillard redoute et dont Le soldat attend 
une paye jusqu'alors problématique. C'est en elles qu'espèrent le 
citadin molesté et le syndic de commune rurale. Commissaires 
à la conduile, prévôls, intendlanils de justice, conseillers de par- 
lement, accompagnent désormais les généraux, entrent en mal- 
tres dans les camps avec leurs colles el leurs paperasses, jamais 
n'ahandonnent la procédure commencée, appliquent une peine 
proporlionnée pour chaque délil. Ce sont eux qui comptent sacs 
de blé et caisses de poudre. Ils écrivent, ils écrivent, là où nul 
jusqu'alors n'écrivait, ot agissent avec ee respect scrupuleux des 
formes qui étonne prodigieusement les hommes d'épée. 

La marine. — Ce que Richelieu fil pour l'armée, il le fit 
davantage encore pour la marine, dont il fut le chef immédiat 
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sous le titre de « grand-mailre et surintendant de la naviga- 
tion ». Son œuvre est apparue d'autant plus grande que 
l'état où nous étions sur mer était plus bas. En 1629, les 
Anglais, qui s'intilulaient « rois de la mer » et traitaient Riche- 
lieu d' « amiral d'eau douce », ne voulaient admettre aucune 
égalité entre leur pavillon et le nôtre. N'osant leur refuser le 
salut et ne voulant cependant pas l'accorder, on décida que les 
vaisseaux français navigueraient sons pavillon hollandais! 

La France qui n'avait, en 1620, ni colonies-comme l'Espagne 
et le Portugal, ni commerce extérieur comme la Hollande, 
ne comptait en tout que 80 vaisseaux de cent tonneaux dans 
ses ports de Dieppe, Honfleur, Granville, Saint-Malo et Port- 
Béni. Pas un seul n'apparlenait à l'État. On ne trouvait que 
5000 matelots et 60 capitaines sur notre lilloral de l'Océan 
et de la Manche. Telle était noire marine de « Ponant ». Sur 
la Méditerranée, autre aspect. La marine du « Levant » se 
compose des galères et de leurs dérivés, galioles, galéasses el 
lartanes. Le pavillon, la jauge, le langage marilime sont iei 
tout différents de l'Orcident. Les marins des deux mers se com- 
prennent à peine. 

Les galères élaient la seule marine militaire; la plupart 
appartenaient à leurs capilaines, comme les compagnies de 
l'armée de lerre; mais l'Élat se chargeait de les entretenir. 
Richelieu en accrut le nombre; il doubla leur force; l'effectif 
des rameurs fut porté de 150 à 300, à 400 même, pour les 
« seplirames ». 11 renforça les galères sur la Méditerranée en 
leur adjoignant une trentaine de + vaisseaux ronds ». Sur 
l'Océan, il improvisa une flolte de 67 navires, dont 20 de 
600 Lonneaux; cet elfeclif, qui fnt celui du siège de La Rochelle, 
augmenta beaucoup ensuite. La construction de la Couronne, 
du port de 2000 tonneaux, fut un événement européen. 

Le commerce; les compagnies de commerce; 198 
colonies. — Richelieu éleva le pakis Cardinal, commença la 
Sorbonne et embellit Paris, que Corneille étonné appelait « un 
pays de romans ». Il établit l'imprimerie royale dans les galeries 
du Louvre. Hdota de privilèges plusieurs manufacturiers. voulut 
remettre en rigueur les anciens édits relatifs à Ja fabrication des 
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tissus. La grande ordonnance que les parlementaires ont dédai- 
gneusemenl surnommée le code Michau, ot qu'ils n'ont jamais 
enregislrée, remelluit en vigueur Los édils relatifs à la fabrication 
des tissus, encourageait le commerce maritime, réservait le cabo- 
tuge aux navires français, défendait aux Français de se servir de 
navires étrangers, ordonnait, eu verta du priueipe de réciproci 
de percevoir sur les marchandises étrangères des droits équiva- 
lents à ceux que les étrangers percevaient sur les marchandises 
françaises. C'est l'esprit qui inspira plus tard à Cromwell l'Acte 
de Navigation. Richelieu l'avait devancé. 

Pour développer le grand commerce marilime, auquel il 
croyail les Français peu aptes « parce que ces voyages-là sant 
de lrop longue haleine et que leur humeur si promple veut la fin 
de ses désirs aussitôt qu'elle les a conçus », Richelieu voulut 
créer de grandes compagnies. Il l'avait annoncé à l'assemblée 
des notables de 1626 : « IL n'y a royaume si bien situé que 
la France ot si riche de tous les moyens nécessaires pour se 
rendre maître de la mer; pour y parvenir il faut voir comme nos 
voisins s'y gouvernent, faire de grandes compagnies ; ces com- 
pagnies seules ne seroient pas suffisantes, si le roi de son côté 
n'étail armé d'un bon nombre de vaisseaux pour les maintenir 
puissamment, au cas qu'on s'opposàt par force ouverte à leurs 
desseins. » En 1626, la compagnie du Morbihan ou compagnie 
des Cent associés, fondée au capital de 1 600 000 livres, pour tous 
les voyages du Ponant et du Levant, par Lerre comme par mer, 
fut dotée de la baie du Morbihan, où elle devait établir son port. 
et des terres de la Nouvelle-France, dont elle reçut l'investiture. 
Elle eut le monopole du commerce de la Nouvelle-France, des 
iles d'Amérique et du nord de l'Europe. « Le bruit de cet événe- 
ment, dit Richelieu dans ses Mémoires, alarmait déjà les Anglais 
etles Hollandais. » Mais le parlement de Bretagne refusa d'enre- 
gistrer l'édit de création. Richelieu ne se découragea pas : l'année 
suivante, il créu, sous le nom de « I nacelle de saint Pierre 
fleurdelisée », une aulre compagnie à laquelle il donna des pri- 
vilèges plus élendus encore, mais qui ne put pas se constituer, 
La compagnie de la Nouvelle-France, dont l'objet était plu 
limité, y réussit. Champlain, Richelieu et Le surintendant d'Effiat 
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en furent les principaux membres. Elle s'engagea, sous peine 
de déchéance, à installer au Canada (qui complait à peine 
200 colons) au moins 3000 colons catholiques en quinze ans, et 
requl la souverainelé des lerres et le monopole du commerce 
pour quinze ans, y compris celui des fourrures et à l'exception 
seulement de la morue, dont la pêche resla libre. On verra plus 
loin! le résultat des efforts tentés par les Français au Canada, 
à la Guyane, dans les Antilles, où se forma aussi une compa- 
gnie, dile de Saint-Chrisiophe. Gelle-ci vil ses établissements 
détruits par les Espagnols en 4629; elle fut réorganisée en 1635 
sous le nom de compagnie des iles d'Amérique, investie d'un 
privilège qui s'étendait du 10° au 30° degré, de la propriélé du 
sol et d'un monopole commercial qui n'excluait pas ctpendant 
entièrement les autres armateurs; elle devait établir 4000 colans 
français et catholiques en vingt ans et élait autorisée à intro- 
duire des esclaves noire. En quelques années la Martinique, la 
Guadeloupe, la Dominique furent effectivement occupées et, à 
la mort de Hichelieu, il y avait dans ces Iles et dans quelques 
autres Antilles, comme Sainte-Lucie, Saint-Barlhélemy, lu 
Tortue, environ 1000 Français. 

En somme, la France voyait passer le domaine colonial des 
peuples qui étaient à sa main gauche aux peuples qui étaient 
à sa main droile, des Portugais et Espagnols aux Anglais el 
Hollandais, sans réussir à happer au passage quelque morceau 
de valeur. L'erreur de Richelieu fat de croire que son titre offi- 
ciel lui donnail, en matière colonisatrice et commerciale, une 
mission que sa toute-puissance lui permettrait d'accomplir, Le 
cardinal prélendit lever des acliounaires comme il levail des 
soldats; mais les explorations les plus husardeuses, les plus glo- 
rieuses aussi, de ses marins laissaient notre patrie presque indif- 
férente. Des personnages considérables sollicitaient des emplois 
< en Canala », mais on ne pouvait décider les plus misérables 
laboureurs à aller y cultiver la terre. La colonie était un sujet de 
plaisanterie pour les salons. 

En Afrique se formèrenl : 1° eu 1633, une compagnie nou 








dessous, chap, xau Amerique. 
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mande, qui obtint le privilège du commerce et de la traite des 
noirs au Sénégal et en Gambie, et qui fonda Saint-Louis: 
% en 1642, la compagnie des Côtes orientales de l'Afrique. 
fondée par Rigault et Régimont, pour l'exploitation de l'ile de 
Madagascar, récemment reconnue par eux. 

Les capitulations avaient assuré à la France une situation 
prépondérante dans le Levant; mais on avait peine à la main- 
tenir. C'est Richelieu qui envoya en Perse l'habile voyageur 
Tavernier, un digne successeur de Marco-Polo. Il négocia avec 
le tsar el avec le roi de Danemark des traités qui donnaient 
aux Français la liberté de commercer en Russie et réduisaient 
pour eux le droit de passage du Sund. Il signa (1634) un traité 
avec le Maroc, qui stipulait la restitution des esclaves et l'auto- 
risation d'établir des consuls. Le Bastion de France, plusieurs 
fois détruit par les Barbaresques, fut rendu encore une fois 
en 1640, sans que cette restitution ramenât le trafic. 

La justice ; tribunaux ordinaires et extraordinaires. 
— Malgré les imperfections de sa procédure, l'exagération de 
508 châtiments, l'impuissance de sa police ot l'anarchie de ses 
juridictions, la hante magistrature s'offre à nos yeux, au 
xvu* siècle, avec une dignité qui commande le respect. Exer- 
gant à des degrés divers le triple pouvoir exécutif, législatif et 
judiciaire, les juges gouvernaient, dans le détail, la nation tout 
entière. Des magistrats ne gouvernent pas de la même façon 
que des fonctionnaires, surtout si ces magistrals sont sans 
exception inamovibles ct presque tous héréditaires. L'absolu- 
lisme trouve ainsi quelque correctif dans sa durée mème. 

Le parlement de Paris comprenait dans son ressort 34 de nos 
départements, et joignait, à des altributions plus étendues que 
celles de nos Cours d'appel, celles de la Cour de cassation en 
matière criminelle. (En matière civile, le Conseil privé ou des 
parties, démembrement du Conseil d'État, était souverain.) On 
jugeait ainsi à Paris près de la moitié de la France. C'était un 
gros vice de l'ancienne organisation, Les sept autres parlements, 
Bordeaux, Dijon, Rennes, Rouen, Toulouse, Aix, Grenoble, 











1: Voir ci-dessous, chap. xx (Empire ottoman). 
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n'avaient guère chacun qu'une province. À ces huit « sénats » 
on en adjoignit deux sous Louis XIU. Le parlement de Pau prit 
la place (1650) du « Conseil souverain » de Béarn et de la 
« Chancellerie » de Navarre, qui avaient eux-mêmes succédé à 
la cour du vicomte ct aux aleades majors du moyen àge. Le 
parlement de Metz détrôna, non sans de vives réclamations, la 
« Cour de justice et les audiences seigneuriales », jusque-là 
maitresse dans les Trois-Évèchés. 

Si, quittant le sommet occupé par les parlements, on des- 
cend aux tribunaux de second et troisième ordre, — présidiauz, 
Laülliages et sénéchaussées; — surtout si l'on s'enfonce dans 
l'obscurité des sièges suballernes que se partagent, ou plulôt 
se disputent, le roi, les seigneurs, les villes, les abbayes, on a 
peine à se reconnalire dans ce dédale. La preuve que le méca- 
nisme judiciaire fonctionnait fort péniblement, c'est que les 
procès « en règlement de juges » sont aussi nombreux à eux 
seuls que tous les autres. Nulle part comme dans la justice, le 
système féodal et le système royal ne nous apparaissent aussi 
inextricablement emmèlés. C'est que, pendant six siècles, l'État 
eréa de nouveaux tribunaux sans supprimer les anciens. Tout 
au plus les dépouillait-il d'une partie de leurs attributions. Immé- 
diatement au-dessous des cours souveraines venaient les pré- 
sidiaux, au nombre de 88 à la mort de Louis XIII. Ils avaient 
été créés, à parlir de 1554, un par un, sous des influences 
diverses; ils-étaient très inégalement répartis dans le royaume, 
mais avaient ect inestimable avantage d'ôtro égaux en com- 
pétence. C'était un grand pas vers l'unification. 

A côté des innombrables sièges de droit comunun, il y en avait 
d'exceplionnels, comme les o/ficialités, pour certaines classes 
d'individus, ou comme les prévdts de la maréchaussée, la Table 
de marbre, les cours d'amirautés, celles des eaux et forets, poux 
certains morceaux du territoire. Il y avait aussi des tribunaux 
extraordinaires : les commissaires, dont la mission interrompail 
le « eours ordinaire de la justice ». Les juges ne cessèrent de 
protester contre l'abus qui en fut fait par Richelieu, et l'opi- 
nion publique était notoirement hostile à ces créalions inté- 
ressées. 
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L'administration provinciale. — La France, comme 
nous venons de le dire pour les finances, est partagée en deux 
zones, au point de vue administratif : provinces vivantes, pro- 
vinces mortes. L'aspect des anciens rouages est donc fort diffé- 
rent dans les pays d'Évats ou d'élections, à Amiens ou à Toulouse, 
Le régime de la nation se ressentait des conditions historiques 
dans lesquelles elle était venue au monde. Le roi gouvernait 
pleinement mais diversement les provinces, suivant qu'elles 
étaient depuis plus ou mois longtemps sous son sceptre, et plus 
ou moins éloignés du centre de l'autorité. Le Loire trace entre 
les habitants d'au delà et les habitants d'en deçà une ligne de 
démarcation profonde. Les Nimois envoient saluer le roi à la 
limite du Languedos, « parce qu'il est sur le chemin de 
retourner en France ». Les Krançais sont aussi élrangers 
en Provence que les Allemands à Paris. Cependant les pro- 
vinces ne sont déjà plus que de pures expressions géographi- 
ques, aux limites traditionnelles et mal définies. La monar 
les avait remplacées par une division plus uniforme : les géné- 
ralilés. : 

Les généralités avaient à leur tête les trésoriers de France 
composant le « bureau des finances »; mais à côlé des généra- 
lités il y avait les gouvernements, placés sous l'autorité des 
hommes d'épée, et des ressorts parlementaires et présidiaux 
où dominent les magistrats. Par la tendance naturelle de ces 
autorilés diverses à empiéler les unes sur les autres, il arrive 
que c'est presque toujours la plus voisine qui est la plus forte. 
Ici les membres du présidial sont à peu près les maitres, là 
ee sont les officiers de finance; ailleurs c'est le gouverneur, où 
le parlement, ou les États. Les citoyens, en ce temps-là, ne se 
lrouvaient pas en face d'agents du pouvoir central, se soute- 
nant lous avec acharnement et tous craignant de se compromettre 
visé-vis les uns des autres; ils trouvaient l'excès contraire : 
des pouvoirs rivaux, disposés sans cesse à se critiquer et à se 
combattre. Seulement cetle indépendance des fonctionnaires 
entretenait une sorte d'élesticité dans la monarchie; la liberté 
administralive corrigeait quelque peu le despotisme légal. Le 
gouvernement était par là plus faible mais plus doux. 
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Les intendants. — Il n'existait point de représentants du 
pouvoir exécutif pour surveiller toutes les branches de la vie 
publique, sans appartenir précisément à aucune. Ce devint le rêle 
des « intendants de justice, police et finances ». Leur création, 
bien qu'antérieure à Richelieu (dès le règne de Henri IL, on trou- 
vait des « commissaires départis » exerçant l'emploi et portant 
même quelquefois le nom des « intendants » futurs), mérite 
cependant de lui être attribuée per l'histoire, comme elle le lui 
a té par ses contemporains. Pris en bloc, les intendants n'ont 
pas d'acte de naissance. Aucune déclaration royale, aucun édit 
ne leur a donné le jour. Les papiers personnels du cardinal n'en 
parlent pas; ses Mémoires el son Testament politique ne les men- 
tionnent qu'une seule fois et comme un projet à méditer, plutôt 
que comme une institution existante. 

Le pouvoir des intendants fut général et absolu; il ne s'éta- 
lit pas sans conteste. Pour les gouvernants du cru, ce nouveau 
venu « sans habitude ni crédit dans la province », où il arrive 
avec sa « commission » en poche, est un rival, un ennemi. Il 
saura, s'il le faut, pour se faire obéir, avoir recours à la force 
et, comme Machault en Languedoc, se faire accompagner de 
deux régiments « partout où besoin sera ». Apôtres de l'obéis- 
sance passive, les intendants la subissent et l'imposent. Le plu- 
part sont des hommes intelligents, appliqués, intègres. Leurs 
qualités — ils en eurent de grandes — tiennent toutes à leur 
personne; leurs défauts tiennent presque tous à leur emploi, à 
l'immensité ou mieux à l'absence de limiles aux attributions de 
ces hommes qui peuvent out faire, qui exercent d'une façon 
permanente jusqu'aux extrémités du royaume l'omnipotence du 
pouvoir central et qu'un caprice du pouvoir central peut, d'un 
instant à l'autre, faire rentrer dans l'obscurité et le néant. 
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Documents et sources, — Les ARCHIVES DU MINISTRE DES AFFAIRES 
ÉTRANGÈRES contiennent, dans le fonds Franço, une masse énorme de corres- 
pondances adressées à Richelieu et des papiers administratifs de tonte sarle, 
d'un intérèt de premier ardre pour l'Histoire intériure du règne. Les fonds 
des divers pays étrangers ont la mére importance pour l'histoire diploma- 
tique, el sont encore inédits, pour la plupart. On trouvera également de nom 
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brrux documents aux Archives du ministère de la guërre, sur la politique, 
l'administration provinciale, elc. (, XXLV et suivants), — Aux ARCHIVI 
Sauss, les Arrêts du conseil d'Etat (cartons E 78 à E 158), le Plumiti 
Chambre des Comptes (P. 2150 e: suivants), les registres dut Conseil secret 
du Parlement (Xia, 8387) fournissent, sur les mêmes sujets, d'innombrables 
renseignements. — À la Bibliothèque de l'Institut, nons signalerons la colle 
tion des manuscrits Godefroy, CXYX et suivants; etc. — Des documents 
imprimés, que l’on peut cependant regarder comme inédits, en raison de leur 
rarsté, sont ceux qui cumpusent, aux Archives nationales, la collection Ron. 
domnoau (AD +). Elle comprend les édits, ordonnances, déclarations, 
arrêts des cours souveraines, du conseil, et autres actes officiels dont Le plus 
grand nombre ne sé Lrouve que là, recueillis et mis en ordre chronologique. 

Les principales sources imprimées sont les mémoires : tout d'abord, ceux 
de Richelieu, en trois volumes (collections Petitot et Michaud). Dans les 
mêmes colectivus, les mémoires de Monglat, de Fonteney-Mareull, du pré- 
sident Jeannin, de Pontéhartrain, du duc de Rohän, de Bassompierre, 
Milo de Montpensier, d'Estrées,de Pontis, Mme de Moteville, le cardinal 
de Retz, Montrésor, Brienne, Arnauld d'Andiily, Talon, La Porte, etc. 
— Dans la Collection de la Soristé de l'histoire de France, les mémaires de 

gisolas Goulss, ct de Colligny-Saligny. En outre les mémoires de lan 
‘Herbert Cherbury, ambassadeur d'Anglelerre, de Montchal, archevéque de 
Toulouse (importants pour l'hisbire religieuse), d'O. Lefèvre d'Ormeuson, 
dn ne d'Orléans (attrihmés 4 Algay de Martignac), de Sograis, de Puysègur 
{ès intéressants pour l'histoire militaire), de l'abbé Arnauld, de Thomas 
du Fossé, ec. Compléter les indications d'éditions avec la Bibliographie de 
G. Monod, Paris, 1888. — Sur le même range que les mémoires, on doit 
mettre les Historiettes de Tallement des Réaux, véridiques le plus sou- 
vent, quoique médisantes, — nous en avons trouvé muinles preures, — €t 
Les lettres de Gui Patia. auxquelles on peut se ler quand Ü n'a pas de 
haine spéciale qui le pousse à eslomnier. IL est cependant moins bien ren 
seigné que Taïlemant. — Ensuite la Gazotte el le Mercure français, mines 
précieuses, et les Relazioné ei arbassiatoré Veneti, — Parmi ks publications 
molernes, viennent en première ligne les Lettres, instructions diplomatiques 
et papiers d'Étnt du cardinal de Richelieu, 8 vol. in-é, publiés dans la Col- 
lection des documents inédits de histoire de France, par Avenel. 

Livres. — Au point de vue poliique, comme au point de vue adminis. 
tratif, social et économique, Ja liste des ouvrages géuéraux on spéciaux, q 
ont traité du ministére de Richelieu est trop longue pour être donnée ici. 
On trouvera l'indication de ces livres dans Richelieu et La monarchie absul 
# vol, in&, par le vicomte G. d'Avenel, 188-1800, dont les notes tri 
esylicites sutflront, croyons-uous, à guider le leeteur, suivant le nature de 
ses recherches sur les diverses institutions de la France. — Pour le récit 
des faits proprement dits, les histoires du cardinal de Richelieu ou de 
Louis XUI, par Aubery, en 1660, par Le Clerc, on 1153, par Michel le 
Vassor, en 1757, sont putes incomplètes où empreintes de parti pris. Crlle 
du père Griffet (175%) a êté la plus solidement construite jusqu'à notre 
siècle, mais l'auteur n'a pas connu les Mémoires de Nichelicu. — Bain, 
dans son Histoire de Louis XI, parue en 186, n'e pas eu à sa disposition 
Les papiers personnels ou politiques du cardinal, Sou ouvrage conservera 
néanmoins de l'intérêt jusqu'à la publication complète de l'Histuire du car 
dinal de Richelieu, par G. Hanotaux, dout le premier volume seul a paru. 
Nous recommandons auksi G. Fagnier, le Père Joseph et Richelieu ( 
dessous, bibliographie du chapitre ki: l'Allemagne ef tu guerre de Trente ans). 






























































CHAPITRE 1X 


LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 
De 1550 à 1650 


L — Seconde moitié du XVT siècle. 


Les poètes. — Cc grand mouvement des esprils qu'on 
appelle, un peu vaguement, la Renaissance, s'est accompli en 
France, par phases lentes el suceessives; el, en tant que le 
mot désigne un retour à l'intelligence et à l'amour du beau 
antique dans la littérature et dans la poésie, la Renaissance ne 
s'est pas achevée, chez nous, avant la seconde moitié du 
xwi siècle, Un homme tel que Rabelais avait déjà ressaisi, 
sans doute, plusieurs des idées de l'antiquité; mais il ne 
semble pas qu'il en sentit profondément ln poésie. Comme 
nous disions plus haut ?, le premier Français qui ait pleine- 
ment goûté l'Hiade, c'esl Ronsard. Aussi faut-il voir en lui le 
véritable fondateur de la poésie classique française. 

Ronsard et la Pléiade. — Il élait né dans le Vendômois, 
en 45%. Sa première jeunesse ful errante et presque oisive. 
On le destinait aux armes : une surdité précoce le ramena aux 
études; il s'y jeta tout entier avec une incroyable ardeur; et 
pendant einq ou six ans appril le grec et le latin sous la disci- 





4. Voir el-daseus, L IV, p. 208. 
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pline de Jean Dorat, qui professait le grec au « Collège Royal ». 
Avec Ronsard, du Bellay, son contemporain, Baïf, un peu 
plus jeune, partagenient les mêmes études avec un zèle égal. 
En 4549, parut la Défense et illustration de la langue française, 
manifeste éclatant d'une réforme poétique à laquelle ces jeunes 
audacieux (le plus vieux avait vingt-cinq ans) appelaient leur 
génération. Du Bellay seul a signé la Défense; mais les idées 
qu'il y exprime sont ‘exactement celles de Ronsard; celui-ci, 
dans son Arf Poétique, dans les deux Préfaces (en tête de la 
Franciade), confirme à toutes les pages la doctrine de la 
Défense; toute son œuvre poétique en est d'ailleurs l'appliea- 
tion. On peut ainsi considérer ce livre comme l'ouvrage com- 
mun de Ronsard et de Du Bellay. 

Défense de la langue française : par ce soul litre ils protes- 
taient contre le dédain où beaucoup d'érudits tenaient la langue 
vulgaire. Du Bellay raille les vains efforts de ceux qui veulent 
encore écrire en grec ct en latin. Il faut écrire en français, 
dans notre langue. Mais d'où vient que celle langue a manqué 
jusqu'ici de bons écrivains? Tout ce qui s'est écrit jusqu'à lui, 
du Bellay en fait bon marché; dédaigneux, comme ous les 
réformaleurs, et même injuste, il iguvre loute a poésie du 
moyen âge, sauf le Roman de la Rose, qui s'imposait encore. I 
reconnaît dans Marol de la facililé; mais Marol lui laisse 
souhaiter « quelque plus haut et meilleur style ». Que manque- 
#-il au français pour prendre enfin l'essor dont il est capable 
La langue est juste au point où fut le lutin quand Rome se mit 
à l'école des Grecs. Faisons comme Cicéron et Virgile : imi- 
tons les anciens; composons, sur leur modèle, des ouvrages 
originaux. IL nous faut dévorer, puis assimiler, celte forte el 
généreuse nourriture : la littérature grecque et laline. Ressus- 
citons tous les genres antiques; el dans leurs cadres rajounis, 
faisons à notre tour des chefs-d'œuvre, à la fois imilés et neufs. 
Celle théorie, vraie ou fausse, de limitation originale va devenir 
Ia loi même de la liliéralure classique. 

Les œuvres suivirent de près le manifeste, et en justifièrent 
en partie les promesses. Quoique Ronsard recommande beao- 
coup le fravail, et lui fasse même, dans l'œuvre poétique, une 
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place peutètre excessive (par là encore, il se rapproche de 
Boileau), il n'en fut pas moins merveilleusement fécond. En 
dix ans, il donne près de cont mille vers : los Odos (1680); los 
Amours (1552); le Bocage Royal (1654); les Hymnes (1556) : 
les Discours des misères de ce temps (1560). La Franciade, len- 
tative malheureuse, épopée inachevée, mort-née, ne parut que 
plus tard, en 4572. Ronsard fit des vers, et de beaux vers, jus- 
qu'au dernier jour: et, plus mûr, tempére, souvent avee bonheur, 
ce qu'il y avait eu de trop vert et d'outrecuidant aux œuvres de 
sa jeunesse, 11 mourut en 4585, entouré d'une gloire immense, 
et qu'il pouvait croire éternelle. Malherbe, vingt ans plus tard, 
renversa celle grande renommée, en saisissant, très habilement. 
l'heure favorable à la réaction qui suit toujours les apathéoses. 
Soixante ans après Malherbe, Boileau écrasa Ronsard sous le 
poids d'un arrêt injuste, mais si fortement asséné, que Ronsard. 
après deux siècles, n'est pas encore entièrement réhabilité. 

Et toutefois, quelques défauts qu'on lui reproche, c'est un 
lrès grand poète: et nul ne fut jamais plus naturellement poète 
que ce travailleur acharné, pali sur les textes poudreux, et 
savant jusqu'au pédantisme. Il ost foncièrement poète, parce 
qu'il excelle à sentir et à dégager, dans l'homme, dans la 
nature, dans un animel, dans une fleur, dans le plus humble 
objet, ce qu'il renferme de poésie, et à enchâsser celte par- 
celle dans une forme belle et précieuse. 

Ce n'est pas lui qui croit que prose et vers parlent une mème 
langue; il se moque, avant Régnier, de coux qui sc pensent 
poèles pour avoir su rimer de la prose. Le vers a des mois et 
surtout des tours, des images, une harmonie propres; et (quoi 
qu'ait dit Boileau) ce n'est pas Malherbe, c'est Ronsard, qui 
apprit aux stances e à lombher avec grâce ». Konsard a exagéré 
l'utilité des néologismes; mais il est faux qu'il ait voulu 
emprunter aux langues anciennes une multitude de mots nou- 
veaux. « Sa muse en français parla grec et latin », dit Boi- 
leau. Le reproche est lout à fait injuste : Ronsard a plutôt 
réagi contre l'abus des grécisants el des lalinisants; il y a dix 
fois plus de gree et de latin duns Rabelais que dans Ronsard. 
Du Bellay, dans la Défense, dit au poète : « Use de mots pure- 
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ment français. » Ronsard, dans la préface de la Franciade et 
dans l'Art Poétique, ne cesse de répéler le même préceple : 
« N'écorehe point le latin comme nos devanciers, qui ont trop 
soltement liré des Romains une infinité de vocables étrangers, 
vu qu'il ÿ en avait d'aussi bons dans noire propre langage. 
C'est un crime de Ièse-majesté d'abandonner le langage de son 
pays, vivant et fleurissant, pour vouloir déterrer je ne sais 
quelle cendre des anciens. » Tel est l'homme qu'on a voulu 
charger seul du crime de pédantisme, commun à toute la 
Rennissance et même à ses précurseurs (Alain Charlier, Chris- 
tine de Pisan). Il est seulement juste d'vouer que Ronsard, 
plus que nul aulra, a aimé passionnémant l'antiquité, jusqu'à 
sembler parfois se refaire, au moins par l'imagination, Grec, 
Romain, paien ; jusqu'à trouver dans la mythologie non (comme 
Boileau) un procédé littéraire commoie, mais l'émotion d'une 
foi véritable, au moins d'une foi poëlique. 

Ronsard a réuni deux traits opposés, dou le contraste est 
singulier dans son œuvre. D'une part, il a trop cru aux livres, 
trop attendu des « modèles », trop vanté le travail, et laissé 
croire à quelques-uns que l'effort pouvait leuir lieu de génie. 
De là lout ce qu'on lrouve ehez Ini d'arlificiel, de guindé, de 
laborieux. Mais en même temps quel poète a jamais apporté dans 
son œuvre ua plus grand amour de son rl? Quel poète a, plus 
que celui-là, adoré la poésie pour elle-même; et, jusque dans 
l'artificiel et le maniéré, qui à montré plus vivement les hou- 
reux dons d'une nature merveilleusement douée? La Bruyère 
lui rendait encore celte justice, cent ans après la mort de 
Ronsard : « 11 était plein de verve el d'enthousiasme. » I] en 
était plein, en elfet, jusqu'à déborder confusément, et comme 
en tumulte. À ce génie intempérant, il a manqué de savoir 
et de vouloir être simple. Des hériliers, très inférieurs à lui, 
se sont laillé dans son œuvre une renommée, d'abord moins 
Lrillente, et plus comballue, mais enfin plus durable, rien 
pu'en faisant un choix et un triage habile, et en conservant 
de Ronsard lout ce qui s'accommodait le plus aisément à la 
langue et au goût français. Malherbe, son adversaire cl son 
vainqueur, cst en même temps son héritier. 
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Ronsard domine de très haut sa Pléiade !. Toutefois du Belluy, 
non moins heureusement doué, eûl peut-être donné une œuvre 
égale à celle de Ronsard, s'il eùt vécu plus que frente-cinq ans. 
Ses premiers vers ne se distinguent pas nettement de ceux de 
Ronsard, et leur sont inférieurs au moins par la facture. Plus 
tard, en Italie, où il passa quatre ans el demi avec le cardinal 
du Bellay, son parent, il écrivit les Regrets, les Antiquités de 
Rome. Aujourd'hui quelques-uns préfèrent les Regrets à tout 
dans l'œuvre de la Pléiade, parce qu'ils sont l'expression très 
simple d'une impression très sincère. C'est le journal en vers 
de ses ennuis, pendant l'exil, et de ses observations de voyage. 
Du Bellay s'y dégage de toutes les préoccupations du savant, 
du théoricien ; il oublie la Défense et illustration, loule la rhéto- 
rique artificielle de la poésie d'imitation; il ouvre son âme et 
la montre à nu; c'est un homme qui parle, non un homme de 
lettres. Cette simplicité est rare en tout temps; surlout rare au 
xnt siècle, et chez la Pléiade ; et l'on comprend qu'elle ait 
ravi de bons esprits, qui, mème en vers, à tort ou à raison, 
préfèrent à tout le naturel. 

Belleau manque de génie, sinon de grâce; faute d'idées, il 
décrit ou traduit, souvent avec élégance. — Baif, plus fécond, 
manque au contraire d'agrément; moraliste plutôt que poète, il 
a dépensé, dans ses Mimes, beaucoup d'esprit, de finesse et de 
bou sens. — Jodelle ne s'est survécu que par l'honneur qu'il 
eut de donner à la France la première {rugédie. 

Du Bartas; Desportes; Bertaut. — Quelques jaloux 
de Ronsard lui opposaient, de son vivant, du Bartas ‘, à qui 
les protestants, ses coreligionnaires, firent un bruyant succès 
pour son grand poème, le Semaine ou la Création en sept jour- 
nées, publiée en 1879 : œuvre considérable, où il y a de toul, 
mème des élincelles de génie. Du Bartas avait du feu, de 





L, Les sept de la Pléiade (ainsi nommis en souvenir de la Pléade Alexandrine 
qui norissait sous les Ptolémées, sont + deun Dorat ou Daurat, né vers 1510, Mort 
en 4388; Pontus de Thyard (1521-1603); Pierre de Ronsard (15%4- Joschim 
du Behaÿ (1525-4360); Remy Belleau (1494577); Étienne Jodelle (1532-1873): 
Antoine de Bei (1533-1589). 


2. Guillaume de Salluste, seigneur du Barlas, né près d'Auch (1544), mort 
en 1500. 
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l'énergie, une imagination extraordinaire; par malheur, il 
manque de goût, où même de jugement, jusqu'à tomber 
souvent dans l'extrème ridicule; et la langue à mal servi son 
ambition trop haute. Ronsard, comme dit Sainte-Beuve, l'avait 
domptée, sans la vaincre. Pour du Bartas, il la malmène, 
torture les mots, les reforge à sa guise, et s'excuse mal en 
disant qu'il lui faut « des mots non vulgaires » pour peindre 
plus vivement « ses non vulgaires conceptions ». I! fut poète, 
mais non écrivain; et on est en droit de lui reprocher d'avoir 
compromis l'œuvre de la Pléiade, parce qu'il en exagéra les 
doctrines. 

Desportes ! fut plus sage, et Boileau a raison de louer sa 
< retenue ». Il mérite même un éloge moins négatif. Laissant 
Ronsard lutter directement avec les modèles antiques, il s'ins- 
pire surtout des Italiens, et fit passer dans notre langue les 
beautés plus accessibles de Pétrarque et de Sannazar. Quoique 
Malherbe, en l'épluchant, dans un commentaire presque aussi 
étendu que l'œuvre, y ait relevé aigrement mille fautes et 
incorrections, Desporles a écrit beaucoup de jolis vers, el 
même quelques très beaux vers, eur lu force ne lui fait pas lou- 
jours défaut; mais il excelle surtout par la douceur et l'agré- 
ment. Ses poésies d'amour, sans échapper tout à fait à la mono- 
lonie du genre, lui assurent un très beau rang parmi les 
poëles élégiaques. Dans ses poésies religieuses, œuvre de sa 
vieillesse, il est moins plein de son sujet; mais il y offre 
encore des traits d'une mélancolie sincère et louchante. 
Comme ses maitres de la Pléiade, il aima profondément 
la nature; et, tout courlisan qu'il fût, trouva des accents 
simples et vrais pour décrire et chanter la campagne et la vie 
rustique. 11 fut le poèle favori de Henri II, comme Ronsard 
celui de Henri IT et surtout de Charles IX. Quelques graves 
reproches que l'histoire ait à faire à la mémoire de ces derniers 
Valois, laissons-leur du moins l'honneur d'avoir été des protec- 
teurs intelligents et passionnés de l'art et de la poésie. 

Bertaut ?, à qui Ronsard (au témoignage de Régnier) repro- 





4. Philippe Desportes, n£ à Chartres (1548), morL en 1606. 
2. Jean Burtaut, nè à Gaen (1552), mort à Soer, évêque de cette ville (1624). 
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chait d'être un peu trop sage, semble, en effet, s'être beaucoup 
défié de ses forces; mais s'en est-il mal trouvé? Il a gardé la 
réputation diserèle qui convient bien avee son talent. Il cherche 
l'esprit plus que l'éclat; et trop souvent sa finesse dégénère en 
pointes; son got maniéré annoncedéjà le goût « précieux », qui 
ravira le siècle de Voiture et de Théophile. Mais quand il veut 
bien rester simple, il est quelquefois exquis. Comme Desportes, 
il a laissé des poésies d'amour et des poésies religieuses; mais, 
au rebours de Desportes, il est peut-être plus sincère et plus 
sérieusement inspiré dans celles-ci que dans les premières, 
ainsi qu'il sied d'ailleurs à un poëte qui mourut aumônier de 
la reine et évêque de Séez. 

D’Aubigné. — C'est une singulière fortune que celle 
d'Agrippa d'Aubigné ’. Son œuvre capitale, les Tragiques, com- 
mencée dès 4517, ne vit le jour qu'en 1616, trente ans trop 
tard, en plein règne de Malherbe: et elle ne fut pas même 
lue, quoiqu'elle renferme des pages dont rien au xwi siècle ne 
surpasse la beauté. Mais le goût et l'esprit public étaient 
ailleurs, etne pouvaient plus rien comprendre à celte sorte de 
satire épique, toute brôlante encore de passions désormais 
éleintes, toute hérissée d'excès de langue et d'images dont 
Malherbe avait déjà dégoûté ses contemporains, au profit d'une 
poésie plus sobre et plus sage. De nos jours, la poésie des C4- 
timents et de la Légende des siècles a ramené l'altention sur 
d'Aubigné: et peut-être n'a-t-on pas encore assez étudié l'in- 
fluence des Tragiques sur Victor Hugo. 

D'ailleurs, il faut avouer que d'Aubigné ne sait pas plus com- 
poser que juger; son œuvre est un chaos; ses passions sont 
d'un sectaire; lui-même avoué « sa haine partisane » et s'en 
vante. C'est trop de douze mille vers pour maudire les ennemis 
et les persécuteurs de s8 foi calvinisle, pour en exalter les 
héros et les martyrs. Une sombre monolonie plane sur cetle 
interminable galerie de tableaux farouches el d'anathèmes 
furibonds. Mais quel feu, quelle verve! quels cris de rage! 
quelle puissance dans le sarcasme! et quelle éloquence dans la 


1: Né en Saintonge (1559), mort à Genève 11619). 
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haine! IL ne faut pas que de tels poèles fassent école; mais, à 
les juger seulement comme écrivains, ils sont nécessaires pour 
montrer que notre langue, dont on loue, à satiélé, le clarté, 
le justesse, le mesure el la probité, est capable ausai d'audace 
et d'outrance, et peut se prôter, sans faiblir, même aux impré- 
cations d'une satire ardente. 

Le théatre : Jodelle, Garnier. — Nous avons vu la lente 
décadence, puis la chute subite des Mystères, à Paris d'abord; 
bientôt après, dans la France entière. L'arrèt du Parlement qui 
en interdit la représentation est du 47 novembre 1548. Trois 
mois après, du Bellay, dans le Défense, faisait ainsi appel au 
jeune poète de l'avenir : « Quant aux comédies et tragédies, si 
les rois el les républiques, les voulaient restiluer en leur 
ancienne dignité, je semis bien d'opinion que tu l'y em- 
ployasses. » Jodelle, à peine Agé de vingt ans, prit pour lui 
l'invitation, et, dès 4582, fit jouer Cléopatre à l'hôtel de Reims, 
et, une seconde fois, au collège de Boncour. L'auteur et ses 
amis lenaient les rôles. Le succès fut immense el bruyant. La 
Pléiade enthousiasmée offrit même à Jodelle un bouc symbo- 
lique, en souvenir des concours tragiques d'Athènes. Leurs 
ennemis les aceusèrent ridiculement d'avoir fait un sacrifice À 
Bacchus. Céopdire ne méritait peut-être pas toul ce bruit, La 
pièce, vide d'action, chargée de chœurs interminables, qui 
alternent avec de longs monologues, est à mailié lyrique, à 
moitié didactique, nullement dramatique. Tout au plus peut-on 
dire qu'elle annonçait déjà la éragédie par le choix du sujet, 
par la simplification de l'action, par l'observalian des unités, 
par l'effort soutenu vers la noblesse du style. Une autre tra- 
gédie de Jodelle, Diden se sacrifiant, offre à pou près Les 
mêmes caractères, mais elle est mieux écrile, grâce à Virgile, 
dont l'Énéide (an IV livre) a servi de modèle an poète fran- 
qais. 

Jodelle eut des sucecsseurs, par qui le genre fil peu de pro- 
grès, jusqu'à Robert Garnier !. Celui-ci est un vrai poèle : 
encore peu dramatique: mais les sept tragédies qu'il a laissées 
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renferment des narrations et des morceaux lyriques tout à fait 
remarquables. Ses piècas n'étaient pas représontées (selon loute 
apparence), mais lues, comme celles de Sénèque à Rome. Si 
l'on admet ce genre, les tragédies de cabinet, celles de Garnier 
sont vraiment belles, et le mouvement du style y supplée, pour 
le lecteur, à la langneur de l'action. Une seule foia (dans le 
Juives ou Sédécias) il a môlé au récit et au chant un peu d'in- 
térêt dramatique, une ébauche de caractères. 

Ainsi la réaction contre le Mystäre fut d'abord absolue. Le 
Mystère avait été tout mouvement ol toute action: la tragédie 
commença par n'être que l'exposition cratoire et lyrique 
d'une situation pathétique, mais presque immobile. 

Dans la comédie, celui de lous les gonres litléraires que In 
Renaissance a lo moins modifié, le plus grand changement fut 
d'abord ce nom antique remis en honneur, au lieu du nom de 
farce ou de moralité. Mais la comédie de Jodelle, Eugène ou le 
Rencontre (représentée avec Cléopdire), quoique divisée en 
actes, est, d'ailleurs, une véritable farce. — Après Jodelle, 
Grévin, Jean de la Taille, ne composent encore que des farces 
plus développées, tout en se vantant, dans les Prologues, « de 
donner aux Français la comédie en lelle pureté qu'ancienne- 
ment l'ont baillée Aristophane aux Grecs, Plaute ct Térence aux 
Romains ». — Pierre Larivey!, Champenois de naissance, Italien 
d'origine, développe et varie le genre dans ses neuf comédies 
italiennes, qu'il rend françaises en les atcommodant au langage 
el aux mœurs de Paris. Quoiqu'il n'ait pu réussir à acclimater 
la comédie en prose (longtemps dédaignée chez nous, jusqu'à 
Molière, et encore après lui), le style de Larivey est excellent. 
vif, presle, agile, spirituel sans elfort el très propre à la scbne. 
On ignore toutefois si ses pièces furent représentées; et c'est 
une curieuse époque dans l'histoire du théâtre français que 
cette seconde moitié du xvi' siècle, où les pièces qu'on jouait 
sont inconnues, tandis que celles qu'on connail semblent, pour 
la plupart, n'avoir jamais été jouées : jamais le divorce ne 
fat plus complet entre le théâtre et la littérature dramatique. 





4 Né à Troyes, vers 1540, mort apris 1612. 


Google 


ETF LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


Celle-ci s'adressait aux leltrés seuls, qui fréquentaient peu le 
théâtre. Le peuple et les bourgeois sans lettres demeuraient 
fidèles au vieux genre comique, et se plaisaient encore à voir 
jouer les anciennes farces dans une forme un peu rajeunie. 

Les prosateurs : Amyot. — Si l'on admet qu'une langue 
soit surtout un magasio, un lrésor dé mots et de fours, Amyot ‘» 
dans notre langue, est parmi les plus grands écrivains, et tel 
était bien l'avis de Montaigne : « Je donne la palme à Jacques 
Amyot sur tous nos écrivains français », ditlil. EL Vaugelas, 
au siècle suivant, dans ce xvn siècle en général si dédaigneux 
des gloires du passé, rendait un hommage éclatant au style 
d'Amyot : « Personne n'a jemais mieux su le génie el le carne- 
tère de notre langue. » Il va plus loin: après l'épuration com- 
mandée par Malherbe, et acceptée par l'Académie, Vaugelas 
wse écrire : « Bien que nous ayons retranché la moitié de ses 
phrases el de ses mols (car la langue d'Amyot est en effet mer- 
veilleusement riche), nous ne laissons pas de trouver dans 
l'autre moitié presque toutes les richesses dont nous nous van- 
Lans et dont nous faisons parade. » 

Une telle gloire d'écrivain fut rarement accordée à de sim- 
ples traducteurs, et Amyot n'a guère fait que traduire; encore 
es traductions laissent-elles fort à désirer du côté de l'exacti- 
tude, mais elles ont, ce qui est plus rare, la fraicheur et la vie. 
Amyot a révélé Plutarque à la France, et par là ce traducteur, 
qui avait modestement renoncé, en écrivant, à penser par lui- 
même, se trouve avoir exercé une plus grande influence, et plus 
profonde, et plus durable, que la plupart des penseurs et des 
philosophes. Toute la Grèce et Rome entière sont dans Plutar- 
que, mais singulièrement embellies, transformées, élevées au 
sublime par la plume complaisante d’un aimable sophiste. Or 
toute le France moderne, sauf quelques lettrés, quelques érudits, 
ne connut l'antiquité qu'à travers Plutarque, traduit par Amyot. 
Depuis Montaigne (que Plutarque rendait emphatique, au point 
de le faire s'écrier : « Nous autres ignorants étions pordus, si 
ve livre ne nous eût relevés du bourbior ») jusqu'à Vauve- 
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nargues, Jean-Jacques Rousseau, Mme Roland, qui, dans leurs 
Lettres, leurs Confessions, leurs Mémoires, disent l'exaltation où 
Plutarquo jotait leur jeunesse, pendant deux siècles ct demi, la 
France s'est nourrie de la traduction d'Amyot; el voilà com- 
ment le bon évêque d'Auxerre, esprit timide et même limoré, 
est devenu, sans le prévoir, un ancêtre direct du Contrat sacial 
et de la Révolution française. 

Pasquier; Henri Estienne. — Si le prestige du style 
n'était pas, après tout, ce qui fait vivre et durer les ouvrages, 
Étienne Pasquier aurait pu, par ses Recherches de la France, 
balancer heureusement la popularité de Plutarque, et attacher 
les Français à l'histoire de leur passé; mais ce gros in-folio, 
plein de science et même d'idées, œuvre d'un homme éminent, 
que la surcharge du savoir n'empôchait pas de penser et de 
réfléchir, manque absolument d'ordre et de méthode, et n'a 
d'autre valeur de style que beaucoup de traits heureux dans une 
trame diffuse. — Henri Estienne, contemporain de Pasquier, 
n'est pas seulement l'éditeur de 110 ouvrages grecs et latins, 
le prodigieux compilateur du Thesaurus de la langue grecque; 
il exerça aussi sur notre langue son étonnante aclivité : le 
Traité de la conformité du langage français avec le grec est fondé 
sur une idée fausse (le français, dans son fond, ne devant rien 
au grec, et n'ayant aucune parenté avec lui que la communauté 
d'origine); toutefois le livre d'Estienne fut utile, ne fût-ce que 
pour rehausser aux yeux des Français la dignité de leur propre 
langue dont plusieurs doutaient encore, D'autres y puisèrent la 
curiosité des études grecques si longtemps négligées en France. 
Ses Dialogues du nouveau langage français italianisé rendirent 
à notre langue un plus sigualé service, en contribuant beau 
coup à refréner, par le ridicule, l'invasion excessive des mols 
italiens, favoriséo par la mode ot l'exemple do la cour, sous 
une reine florentine. Sa Précellence du langage français esl un 
parallèle suivi du français avec l'italien. La préférence déclarée 
d'Estienne, ou plulôt sa partialité pour notre idiome, semble- 
rait un peu puérile aujourd'hui; à l'époque où parut le livre, 
elle était une revanche utile et même nécessaire contre l'imper- 


linence des adinirateurs outrés de l'Ilulie, qui, non contents de 
Usrorne oÉkÉRALE. V. 5 





386 LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


l'admirer chez elle, menaçaient d'y soumettre entièrement, chez 
nous, la langue, les idées, les mœurs. 

Montaigne. — De tous les écrivains du xw° siècle, Mon- 
taigne ! est demouré le plus populaire; il est encore beaucoup 
lu aujourd'hui; il & des admirateurs dans les camps les plus 
opposés. On peut même trouver surprenant qu'un homme aussi 
sincère ait pu garder tant d'amis. Mais en même temps qu'il 
nous pique par la brusquerie el la clairvoyance de son observa- 
tion morale, il nous flatle et nous rassure far le pou de remords 
sérieux qu'il nous inspire sur nos fautes et nos travers. Quoique 
imprégné de sagesse antique, et grand admirateur des Sloiciens, 
l'impression que son livre nous laisse n'est rien moins que 
stoïcienne. Au reste n'essayons pas d'enfermer Montaigne dans 
une formule, füt-elle large : Montaigne est insaisissable. Dans 
cette étude au jour le jour, dont ses lectures sont l'occasion, 
son propre cœur le sujet, et l'âme humaine l'objet véritable, 
Montaigne se soucie fort peu d'apporter un ordre, ou même une 
suite; et si ses ponsées se détachent souvent jusqu'à se contre- 
dire, iL s'en mel peu en peine, pourva qu'il soit toujours sin- 
eère, Aussi ceux qui n'cstimont qu'un livre bien fait sont-ils un 
pen déçus en lisant ces Essais, qui ne sont pas composés du 
tout, loin d'être bien composés. Mais l'unilé du sujet rétablit, 
par-dessus ce désordre, uns harmonie supérieure; et, quand on 
ferme le livre, après l'avoir lu lentement et médité, on voit à 
plein la physionomie complexe de cet homme singulier, chez 
qui se peint tout l'esprit de son siècle, dans les ambiguïtés de 
son propre esprit. Les dogmatiques l'ont vivement combattu : 
c'était leur droit; et de son vivant déjà, « pelaudé à toutes 
mains, aux guelfes, il était gibelin; aux gibelins, guelfe ». Mais 
quand le temps eut apaisé les querelles ou tout au moins 
découragé les comballants, {ous se sont trouvés d'accord pour 
admirer, sinon les tendances un peu molles du philosophe, au 
moins la finesse du moraliste, et par-dessus tout, l'excellence 
de l'écrivain. Peu ont écrit mieux que lui; mais nul n'a écrit 





1. Michel de Mantaigne, né à Montaigne dans le Périgord, le 28 février 1599; 
mor le 13 septembre 194, Les Enais pararent em 4540 [ivre LL 11 t en 4588 
Givre D). 


Google 








SECONDE MOITIE DE XVI SLÈCLE 387 


comme Ini. Son style, entièrement créé, qui n'imile personne, 
même en citant à tout propos, adaple à la pensée les mots avec 
une justesse merveilleuse el fait ondoyer ensemble, harmo- 
nieusement, les vêlements et lc corps, la forme et le fond. Sa 
langue est pure, quoi qu'on ait pu dire pour quaire ou cing 
provineialismes, dont il s'amuse afia de marquer son terroir. 
Cousin, en laxant les Essais de « piquant mélange de grec, de 
latin, d'italien, de gascon », laisse à douter s'il a lu Montaigne. 
L'auteur avait dit : « Que le gascon y aille, si le français ne 
peutt » Mais que voulailil signifier par cetle boutade, sinon que 
le premier devoir d’un honnête homme qui parle ou qui écrit, 
c'est de se faire comprendre? Au fait, il n'y à pas vingt gasco- 
nismes dans tous les Ewsais. Autant que les meilleurs, il a pos- 
sédé le vrai génie de la langue: plus que personne, il l'a enri- 
chie, non pas tant de mols neufs que de lours el d'images 
nouvelles: il lui a enseigné Ia finesse, que je ne vois pas qu'avant 
lui aucun écrivain ait eue, au moins à ce degré. Combien de 
lraits déliés dans l'esprit humain, combien de nuances fugi- 
lives ou obscures, semblent avoir été, pour la première fois, 
obeorvéos et décrites dans los Essais! Il à vraimont inventé 
« l'anatomie du cœur », comme on disait au xvu siècle, Que ne 
doivent pas à Montaigne tous les moralistes du siècle suivant, 
Pascal, La Rochefoucauld, La Bruyère, peut-être même saint 
François de Sales el Bourdalouc? 

Auteurs de mémoires : Monluc, La Noue, Brantôme. 
— Le xui siècle ahonde en mémoires : une époque où les carac- 
tères individuels étaient si fortement marqués, et d'ailleurs 
féconde en actions et en aventures, devait inspirer el nourrir 
beaucoup de récits des événements contemporains. Laissant de 
côté ceux qui n'ont d'autre mérite que d'avoir fourni des docu- 
ments précieux à l'histoire, nous devons mentionner ici trois 
auteurs qui ont joint à ce mérite celui du style, ou plutôt d'un 
style à eux. Car ni Monlue, ni La Noue, ni Brantôme" ne sont, 
à bien dire, des écrivains; mais loutefois leur forme, très per- 
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sonnelle, ajoute beaucoup à la valeur de leurs ouvrages ; et à ce 
titre, ils appartiennent à l'histoire littéraire. Tous trois furent 
soldats avant de se faire auteurs. Monlue fit cinquante-cinq ans 
la guerre, en Italie d'abord, puis contre les protestants en 
France, avec une bravoure que la lutte civile et religieuse fit 
tourner en férocité. Criblé de blessures, et contraint au repos, 
il en trompa les ennuis en dictant ses Commentaires el en 
racontant ses hauts faits, avec une complaisance naïve, qui 
n'est pas sans agrément, tant elle est sincère. Son style est 
abrupt et parfois incorrect, mais plein de verve, entraînant, 
pittoresque, et l'amour du métier rend vivants ses récits de 
guerre. « Î avait, dit Brantôme, une fort belle éloquence mili- 
taire. » Entendez le mot en dehors de tout ce qui sentirait l'art 
ou l'école. Autrement l'éloge conviendrait mieux à La Nous, 
soldat lui aussi, et brave soldat, mais plus lottré, plus ouvert à 
d’autres sentiments que la passion guerrière. Ses Discours poli- 
tiques et militaires, écrits en Flandre, où il demeura plusieurs 
années prisonnier chez les Espagnols, traitent de diverses 
questions d'histoire et de morale, de politique et de religion. 
Le dernier est en partio une autobiographie qu'on « nommée 
ses Mémoires. Proteslant très délerminé, il s'efforce toutefois 
d'être impartial dans ses jugements, comme il est véridique 
dans ses récits. Son style, grave et mesuré, presque toujours 
un peu oratoire, s'élève quelquefois à une très haute éloquenco. 
C'était un très honnète homme, respecté même de ses adver- 
saires; et tel il s'est peint dans son livre. 

On n'en peut dire autant de Brantôme. Après une vie d'aven- 
tures, conduite au hasard des guerres, à travers toule l'Europe, 
uns chute de cheval l'ayant mis hors de combat, il entreprit de 
raconter l'histoire de tout ce qu'il avait connu d'illustre, 
hommes el femmes, en courant le monde; sans marchander la 
gloire, même aux plus vicieux, pourvu qu'ils aient apporté 
dans le vice Le prestige de quelque élégance. Les qualités essen- 
tielles de l'historien lui font défaut; son information n'est pas 
sérieuse; il ne contrôle aucun témoignage, el, quand il a vu 
lui-même, sa véracité n'esl pas sûre. Mais son récit est vivant, 
et quelquefuis, les faits n'élant pas exacts, ou n'étant pas 
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authentiques, la couleur générale est vraie. Son style est peu 
correct, mais toujours vif et piquant. On l'a comparé à Frois- 
sart, et il est vrai que de l'un à l'autre il y a bien quelque res- 
semblance. Mais Froissart, malgré sea défauls, demeure fort 
supérieur à Brantôme : il s'est fait une plus haute idée de son 
œuvre; il a eu quelque conscience de la dignité de l'histoire; il 
ne l'a jamais ravalée au niveau de l'anecdote médisante ou de 
la chronique scandaleuse. 

La Satire Ménippée. — Sans doute il faut passer quelque 
chose au libre parler d'un temps où personne ne pensait que 
la décence pôt être une qualité de l'art d'écrire. Mais Brantôme 
m'excuse jamais, ni ne rachète ses licences par une saine 
intention morale. Au contraire les auteurs de la Satire Ménippés, 
très francs parleurs eux aussi, justifient leur hardiesse par 
l'excellence de leur dessein. La politique qu'ils appuient, en 
criblant de ridicule et même en rendant odieux les derniers 
adversaires de Henri IV, était une politique sage, légitime et 
vraiment française. Bourgeois, ecclésiastiques, parlementaires, 
— Le Roy, chanoine de Rouen; Jacques Gillot, conseiller-clerc 
au Parlement; Nicolas Rapin, avocat; Passerat, professeur au 
Collège Royal, poète aimable et fin; le médecin Florent Chres- 
tien; Pierre Pithou, avocat au Parlement et grand juriscon- 
sulte; — ces six personnages, différents d'origine et de profes- 
sion, mais {rès semblables de vues et de goûts, s'entendirent 
pour composer ensemble cet excellent pamphlet. Le procédé 
fut simple, mais d'un effet très sûr : prenant comme cadre fictif 
les États généraux tenus à Paris on 1593 pour donner la France 
à quelque roi sans titre, au préjudice de Henri IV, ils placent 
dans la bouche de tous les chefs de la Ligue une série de dis- 
cours où ils leur font confesser impudemment le ridicule ou 
l'infamie de lours visées politiques. Chaque coupable se 
dénonce Jui-même, par bèlise ou par cynisme. Pierre Pithou 
seul s'écarta de ce plan, en faisant parler un honnête homme, 
M. d'Aubray, ancien prévôt des marchands, l'un des chefs du 
parti des Politiques. La harangue qu'il lui prête, et où il 
exprime ses propres sentiments sur la situation politique el 
religieuse, est, malgré quelques longueurs et quelques trivia- 
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lités, un morceau d'une grande éloquence, où se peignent, avec 
une rare vigueur, la lassitude et le dégoûl qui suecèdent aux 
guerres civiles. Guillaume du Vair avait tenu réellement, an 
Parlement de la Ligue, le 28 juin 4393, une harangue assez 
analogue, par l'esprit du moins et les intenlions, mais bien 
inférieure par l'éloquence, et surtout bien moins vivante el 
moins passionnée. Cette fois l'orateur fictif fut fort au-dessus de 
l'orateur réel. 

La Boétie, — Le trailé de la Servilude volontaire, d'Étienne 
de la Boëtie*, l'illustre ami de Montaigne, — si l'on veut bien 
passer à la jeunesse de l'auteur quelques traits déclamatoires, — 
est, avec la harangue supposée de M. d'Aubray, par Pierre 
Pilhou, ce que l'éloquence du xwr siècle a produit de plus 
remarquable. Et ces deux discours sont, l'un et l'autre, artifi- 
ciels. Est-ce à dire que la rhétorique tienne lieu d'éloquence, 
ou bien que l'éloquence, quoi qu'ait dit Quintilien, ne vient pas 
du cœur et des entrailles, mais du Lel esprit? Pourquoi ne pas 
penser plutôt que ces écrivains furent sincèrement émus, sincè- 
rement éloquents, même en un cadre fictif? Telle est la puis- 
sance de l'imagination chez ces hommes du xvi siècle : moins 
que ceux d'un autre lemps, ils ont besoin de la réalité 
pour arriver à la sincérité. Leurs tragédies de cabinet les pas- 
sionnent, sans même réclamer l'illusion de la scène. D'Aubigné, 
pendant quarante ans, recuit la bile des Tragiques. La Doëtie 
et Pierre Pithou se contentent, pour être éloquents, d'un audi- 
toire imaginaire. — Dans le même temps, l'éloquence réelle, 
toute pédunte, ou toute triviale, au palais ou dans le chaire, ne 
laissait pas que d'agir sur les hommes; mais elle agissait par 
des moyens où la littérature et l'art n'ant rien à voir. 














Il. — Première moitié du XVIT siècle. 


Malherbe. — Quoique les hommes ne changent pas leur 
humeur en changeant de millésime, il est certain que la fin du 
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xvit siècle, en France, coïncidail avecune tendance nouvelle de 
l'esprit publie : on était las de la guerre civile et des dissensions 
religieuses; on aspirait à la paix, à l'ordre, au repos. Celle dis- 
position s'appliquait surtout aux choses de la politique; mais 
quand les esprits veulent absolument de la discipline dans les 
affaires d’État, ils sont tout prôls à l'accepter même dans celles 
de l'art et de la littérature. Aussi, quoique Henri IV et Malherbe 
ne se fussent pas entendus, on peut dire qu'il était naturél qu'ils 
arrivassent au pouvoir ensemble, chacun dans son règne. 

Venu après Ronsard, qui était un bien plus grand poète que 
Malherbe {et peut-être, au fond, Malherbe le savait-il), Malherbe 
s'est acquis une gloire immense et durable, aux dépens de Ron- 
sard, en conservant une grande partie de la réforme poétique 
apportée par la Pléiade, mais après avoir habilement corrigé, 
simplifié, el comme émondé l'œuvre trop touffue et trop hardic 
que Ronsurd avait entreprise. 

Malherbe ‘, né à Caen,’ établi ensuite et marié en Provence, 
vint fort lard à Paris, vers 4605; il avait déjà cinquante ans 
Ses premiers vers, pâle reflet de la manière à la mode, étaient 
fort médiocres. 1l ne fit rien qui vaille avant ces belles Stances à 
du Périer (vers 1601), qui sont dans toutes les mémoires. Dès 
lors son goût s'assure; ses idées se précisent; il voit neltement 
l'œuvre à faire : qui est d'épurer Ronsard, sans remonter à 
Marot. Il devient réformateur, et c'est par là surtout qu'il est 
grand; mais il devient aussi poète à force de volonté, de con- 
science et d'effort; et si on lui refuse ce nom, qu'on avoue du 
moins qu'il fut un excellent écrivain en vers. 

Ronsard croyait que la langue ne pouvait être trop riche. 
Malherbe professa qu'elle ne pouvait être trop correcte et trop 
pure. Le premier veut eréer des mots nouveaux en foule; non 
pas qu'il les emprante uniquement à la source grecque et 
latine, comme on l'en aceuse injustement; mais il les prend par- 
tout : dans le vieux français, dans tous les patois ou dialectes 
{même ceux du Midi), dans les langages lechniques, savants ou 
populaires. Tout lui est bon; out fait nombre el richesse. 


4. François de Malherbe, né à Caen (1H55}, mort À Paris (1132) 
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Malherbe craint l'encombrement, autant que Ronsard la pau- 
vreté; Malherbe veut un vocabulaire sobre et restreint, fait 
ments harmonieux, sans disparate; il ne vout savoir et 
parler qu'un françuis, celui de l'Île-de-France, el c'est dans ce 
sens qu'il dit que ses maîtres pour le langage sont les croche- 
teurs du Portau-Foin, vrais Parisiens do Paris, purs de toute 
influence gréco-laline, italienne, espagnole ou provinciale. 
Malherbe ne veut pas qu'on écrive pour lo peuple, ni qu'on 
emploie tous les mots que le peuple emploie; mais il veut qu'on 
n'en emploie aucun que le peuple ne puisse comprendre. Il 
n'admet pas qu'il existe une « langue poétique », au rebours de 
Ronsard qui se moquaît, avant Régnier, de ceux qui se croient 
poëles « pour avoir rimé de la prose en vers ». Prose ou vers 
sont une même langue; le vers a seulement un nombre plus 
marqué; par le rylhme et par la rime il plait à l'oreille et 
frappe l'esprit davantage. Mais il ne faut ni tours audacieux, ni 
figures hardies, ni fictions poétiques. Voilà Régnier qui mène la 
France dans l'Olympe, devant le trône le Jupiter : Malherbe 
déclare qu'il habite la France depuis cinquante ans, el ne s'est 
jamais aperçu qu'elle eût changé de place. 

Le poète fera valoir cette simplicité du fond par la sévère 
beaulé de la forme elle doit être parfaite ou du moins lâcher de 
l'être; il n'y faut rien de liché ni de négligé, rien d'à peu près. 
On ne veut plus d'hiutus ni d'enjambement, ni de césure con- 
traciée par le sens. Que la correction soit absolue, que la syn- 
taxe soit claire, que la rime soit riche et rare, que l'harmonie 
soit belle et soutenue plutôt que douce et molle. Exprimer dans 
une forme irréprochable un pelit nombre d'idées très générales; 
el marquer pour ainsi dire sa personnalité par l'absence de tout 
défaut personnel : {el est, aux yeux de Malherbe, l'idéal d'un 
poète. IL est certain qu'une pareille Lhéorie peut sembler un pou 
étroite par cela même qu'elle suppose la perfection, qui est 
rare. Malherbe est au-dessous de luimème dans une grande 
partie de son œuvre. Un petit nombre de pièves, vraiment 
achovées, ont suffi à sa gloire et ont assuré son influence, qui 
fut très grande, quoique jlutôt négative. Les poètes de l'âge 
précédent n'avaient ni su. ni voulu savoir comment on se 
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corrige, comment on se perfectionne; complaisanis à ous le: 
caprices de leur fantaisie, ils avaient manqué souvent de goût, 
toujours de serupules. Malherbe, dit Bale, enseigua Le premier 
qu'il faut éerire purement avoe un soin religieux, ct que savoie 
choisir est le secret de bien exprimer ses pensées. 

Quoiqu'il ait écrit presque exclusivement des odes et des 
stances, Malherbe n'esl guère lyrique au sens que nous donnons 
d'ordinaire à ce mot, car il exprime rarement des sentiments 
personnels et intimes. Soit qu'il célèbre les hauts faits des 
grands personnages, surtout de Henri 1V ou de Marie de 
Médicis, de Louis XII et de Richelieu (nul n'a su soulenir avec 
tant d'éclat ce rôle mulaisé de poète officiel) : soit qu'il exprime 
avec majesté des pensées religieuses ou philosophiques, tou- 
jours choisies parmi les lieux communs illustres (mais ce sont 
ces lieux communs qui touchent le plus les hommes, et de la 
façon la plus durable), Malherbe excelle par les qualités qui 
furent à ses yeux les premières : solide construclion de la 
période poëlique: plénitude du vers, sans mots vagues ou supor- 
flus; richesse de la rime et pureté de la langue; harmonie sou- 
tenue, ot simplicité noblo. L'ensomble a très grand air, et inau- 
gure dignement la poésie d'un siècle où la majesté paraitra 
presque une verlu. Malherbe annance Versailles, Il n'est pas 
surprenant que le triomphe de sa réforme et l'élablissement 
définitif de sa grande renommée aient été dus à Boileau; l'Art 
poétique mit Malherbe à la place où il est resté : 

















ont meonnut ses loi 


Mais celle grande victoire élait gagnée par un mort, comme 
ilacrive souvent. Malherbe, de son vivant, avail élé Lrès disculé, 
très vivement combaltu. S'il a eu des disciples, respectueux ct 
dociles, tels que Racan et Maynard, il a eu aussi des adver- 
saires acharnés, et sos adversaires sont même supérieurs à ses 
disciples : surtout Régnier et Théophile. : 

Disciples et ennemis de Malherbe : Racan, May- 
nard; Régnier, Théophile. — Racan ‘ apprit l'art des vers 
auprès de Malherbe et cerlainement fit honneur au maïlre: 





4: Honorat de Racan, né en Touraine (15%), mort en 1970 
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c'est Malherbo qui lui enseigna à ne pas se contenter du pre- 
mier jet d'une veine trop abondante et à chercher la perfection. 
Rucan l'altoignit quelquefois. Ce ne fut pas en imitant de trop 
près Malherbe, mais plutôt en essayant de rendre très simple- 
ment des sentiments rès simples, mais vifs, comme l'amour 
de la campagne, le goût de la retraite et la douceur du repos. 
Il ÿ a, en ce genre, des pages exquiscs dans ses Bergeries, 
longue pastorale dramatique, un peu monotone (toutefois jouée 
avoe succès vers 4618). 

Maynard', moins naturellement poète que Racan, mais bien 
plus spirituel, n'a pas toute le réputation qu'il mérite; et la 
mauvaise chance qui le mainlint toute sa vie loin de Paris et 
des théâtres en vue, semble l'avoir suivi après sa morl. Son vers, 
un peu sec, et côtoyant la prose, mais correct et pur, n'a presque 
pas vieilli, et souvent semble fait d'hier. Vollaire s'étonnait 
déjà de trouver si peu archaïque un homme né sous Henri HI. 

Mathurin Régnier, à peine plus Agé, semble d'un autre siècle; 
et d'ailleurs, quant au style, retardait déjà de son vivant*. Mais 
sa verve, son esprit, le pittoresque de son style, la finesse de 
son observation morale ont fait durer son œuvre, malgré les 
archaïsmes, et cel auteur difficile esl encore lu el très goûté. 
Quoiqu'il emprunte beaucoup de traits aux satiriques italiens 
du xvrt siècle (Berni, Mauro, Caporali), quoiqu'il imite souvent 
et quelquefois lraduise Horace et Juvénal, Régnier est profon- 
dément original; car toules les idées que ses modèles lui suggè- 
rent, il les pense à nouveau, et l'expression qu'il ÿ donne 
ensuite, est absolument personnelle. Ainsi ses satires, où per- 
sonne n’est nommé, ni désigné, n'ont toutefois rien d'abstrait, 
D'ailleurs ses vers, pleins de trouvailles heureuses, sont trop 
peu travaillés, faits de génie el de négligences; défectueux sur- 
tout par l'obscurité, l'incorrection de sa syntaxe. N'est-ce pas 
à celte marque qu'on reconnait un auteur paresseux ou dédai- 
gneux, qui ne se corrige jamais? 

De cette négligence, par réaction contre Malherbe, il faisait 
presque une méthode : il faut, disait-il, « laisser aller la plume 





1: François de Meynerd, né à Toulause (12), mort en 1640 
3 Mathurin Régnier, né à Charires (17 





Google 


PREMIÈRE MOITIÉ DU XVI* SIÈCLE ass 


où la verve l'emporte ». Il ne faut pas « gèner Apollon par de 
sauvages lois ». La satire IX (à Rapin) est une bien jolie cri- 
tique de Malherbe, de son œuvre, et surtout de son école. 
Régnier avait raison de croire que le génie est plus nécessaire 
au poète que lo travail; mais Régnier avait lort de penser 
qu'un poble de génie peut se passer du travail. 

Théophile de Viau‘ commenca par professer la même erreur; 
et quand, devenu plus sage, il allait sans doute en guérir, la vie 
lui manqua. Aussi ce poèle injustement ridiculisé par Boileau, 
ce poète admirablement doué, n'a-til laissé à la postérité rien 
dont elle se souvienne. Il avait assez d'esprit pour admirer beau- 
coup Malherbe (il se montre, en cela, plus large et plus équi- 
table que Régnier): mais, persuadé que la liberlé est l'essence 
de la poésie, il ne voulait soumetire son inspiration à aucune 
règle, fütello dicléo par Maïherho : < Malherbe a très bien fait, 
mais il a fait pour lui », dit-il. Ailleurs : 








J'approuve que chacun éerive à sa façon. 
La règle me déplait. 


1 disait aussi 
ment » : 


< Jamais un bon esprit ne fait rien qu'aisé- 
rincipe singulier qui, à bien l'entendre, n'est point 
faux, mais qui est dangereux, cer il mène à eroire que lout ce 
qu'on fait aisément est bon. Théophile inclinait à celte erreur, 
charmé (comme il arrive aux jeunes, quand ils sont bien doués) 
de sa verve el de sa belle humeur, épris de ses propres idées. 
Il est vrai qu'il en avait de fort bonnes, ct qui élaient bien à lui; 
par exemple quand il dit : « Il faut écrire à la moderne; Démos- 
thène et Virgile n'ont point écrit en notre temps, et nous ne 
saurions écrire en leur sièelo; leurs livres, quand ils les firent, 
étaient nouveaux, el nous en faisons tous les jours de vieux. » 
Théophile mourut à trente-six ans, après une vie désordonnée, 
trop jeune pour justifier par une œuvre toutes ses ambitions; 
mais le peu qu'il a laissé mérile mieux que d'être étoulTé sous 
l'arrèt méprisant de Boileau, qui ne permet qu'aux « sois de 
qualité » l'admiration pour Théophile. 








ANS dans l'Agenais en 1390, mort en 1626, 
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Le théâtre avant Corneille : Hardy, ete. — Le earac- 
ère dominant dans la littérature dramatique au xvu* siècle, 
avant Corneille, c'est la liberté absolue laissée aux auteurs 
pour s'affranchir de toutes règles; c'est la confusion des genres. 
Mais la liberté sans génie ne suffit à rien : au lieu d'un Shakes- 
penre, nous n'eùmes qu'un Alexandre Hardy. Ce fécond auteur 

-fit jouer six à huit cents pièces, dont quarante sont imprimées : 
tragédies, comédies, tragi-comédies, pâstorales, puisées à Loules 
les sources, hisloire ou roman, grec, romain, moderne. 

La tragi-comédie, genre florissant alors et qui ne put par- 
venir à se consacrer par un chef-d'œuvre, n'élait pas un mélange 
da tragique et du comique, mais plutôt une tragédie romanesque 
dont une seule passion, l'amour, faisait les frais el qui se termi- 
nait par un dénouement heureux. Le goût du temps pour les 
romans chevaleresques les avait fait transporter ainsi, sous un 
autre titre, à la scène. Les pastorales élaient venues d'Italie, 
où d'ilustres auteurs avaient relevé par la perfection du style 
ee genre fade et ennuyeux. En France, elles eurent moins de 
bonheur. Hardy, qui ne manquait ni d'imagination (quoique, à 
vrai dire, il ait pillé partoui), ni de verve, ni même d'un sens 
dramatique assez jusle, qui l'uidait à méneger habilement des 
situations pathétiques ou intéressantes, est, par malheur, un 
délestable écrivain eu vers, el tout à fait illisible aujourd'hui. 
Mais un homme qui a l'inslinet du théâtre fait aisément réussir 
une pièce à la scène, dans la nouveauté. Aussi, trente années 
durant, Hardy eut-il un {rès grand succès, qui ne lui survécut 
pas. Le style seul fait durer les pièces de théâire, comme tout 
autre ouvrage littéraire; et c'est pourquoi Hardy est justement 
oublié aujourd'hui, comme le serait assurément Shakespeare, 
s'il n'y avait eu dans Shakespeare, en mème temps qu'un 
homme de théälre, un grand poète. 

Au contraire, Monichrélien, contemporain des débuts de 
Ianly, quoiqu'il n'entende rien au théâire, et quoique ses tra- 
gédies n'aient probablement jamais été jouées, ni destinées à 
l'être, Mantchrélien se fait lire encore avec plaisir. Il est trop 
lyrique et trop oruloire pour intéresser à la scène; mais il a 
éerit de belles pages, dans un style fort el plein que Corneille 
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a boaucoup éludié, qu'il a, sans doute, assoupli et perfectionné : 
mais enfin Montchrélien n'a pas été inutile à Corneille. Ses 
héros stoïciens, loujours maîtres d'eux-mêmes el de leurs pas- 
sions, Cléomène, Hector, Marie Stuart, en face de grandes 
infortunes qui ne leur arrachent pas une faiblesse, sont une 
première ébauche des héros cornéliens. 

Dans Pyrame el Thisbé, dont Boileau s'est trop moqué (pour 
quelques méchants vers, conformes au goût du temps), Théo- 
phile a semé un peu de vraie poésie, ct surtoul des scènes do 
tendresse charmantes. Avant Chimne ct Camille, je ne suis 
trop où l'on pourrait trouver à la scène, ailleurs que chez Théo- 
phile, un « duo d'amour » vraiment lendre et passionné. Mais 
Théophile est élégiaque bien plus que dramatique; et surtout il 
est gravement atteint de ce mauvais goût des pointes et des 
concelli, qui, sous des noms divers (euphuisme en Angleterre, 
gongorisme en Espagne, marinisme en Îlalie), sévissait alors sur 
toutes les littératures. Lu préciosilé nous semble, aujourd'hui, 
insupportable dans tous les genres : nulle part plus qu'au théâtre, 
où l'affectation est d'autant plus choquante qu'elle s'étale dans 
un cadre qui vout représenter le vie, ot par conséquent, le 
naturel. Mais les contemporains de Théophile en jugeaient tout 
autrement; ils ne cherchaient pas à la seène l'illusion du réel, 
mais un plaisir d'imagination : comme le prouve leur goût pour 
des comédies foules romanesques, qui ne ressemblaient guère 
à la vie, el leur amour de la pastorale, genre essentiellement 
faux, qui, loutefois, it fureur pendant quarante ans, depuis la 
fin des guerres civiles, jusqu'à Corneille. Un charmant poèle, 
Racan, releva un peu ee genre fade, par la grâce de ses vers 
et la sincérité des sentiments champètres qu'il exprima dans sos 
Bergeries. Racan aimail vraiment la campagne; il sut, quelque 
fois, rendre cel amour avec une simplicité, une poésie dont 
l'accent est, comme on sil, Lrop rare au xvn° siècle. 

Tyr et Sidon, pièce unique d'un auteur peu connu, mais très 
original, Jean de Schelandre, est un drame incohérent et toulu, 
mêlé de tragique et de comique. C'est du Shakespeare, moins le 
génie. La préface, œuvre d'un loltré, ami de Balzac, François 
Ogier, est plus importante que la piece. C'esl une sorte de mani- 
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fese contre les règles que quelques-uns s'efforçaient déjà 
{en 4628) d'imposer au théâtre, et qui s'y imposèrent en effet, 
si yranniquement, quelques années plus tard. Il est curieux de 
trouver dans ces pages oubliées la plupart des arguments que 
Victor Hugo, deux siècles plus tard, devait présenter, comme 
des nouveautés hardies, dans le Préface de Cromwell : « Les 
Grecs, dit Ogier, ont travaillé pour la Grèce » ; la vraie manière 
de les imiter, puisque nous sommes Français, sera de travailler 
pour la France. « Il ne faut pas tellement s'attacher aux méthodes 
que les anciens ont tenues. mais il faut examiner et considérer 
ces méthodes mêmes par les circonstances du temps, du lieu et 
des personnes pour qui elles ont été composées, y ajoutant ou 
diminuant pour les accommoder à notre usage; ce qu'Aristole 
eût avoué. » Peu importe que les anciens, pour des raisons parti- 
culières, aient séparé les deux genres tragique et comique; c'est 
la nature, c'est la vie qui méle l'héroïque et le bouffon : « Dire 
qu'il est malséant de faire paraître en une pièco les mêmes per- 
sonnes traitant d'affaires sérieuses imporlantes et tragiques, et 
incontinent après, de choses communes, vaines et comiques, 
c'est ignorer la condition de la vie des hommes, de qui les jours 
et les heures sont hien souvent entrecoupés de ris et de larmes, 
de contentement et d'affliction. » 

Mais en littérature, comme ailleurs, rien ne peut prévaloir 
contre Ja tendance générale de l'esprit public; en 4628, par une 
réaction naturelle et irrésistible contre los excès de la liberté 
individuelle, il aspirait à la règle et à l'unité. Malherbe dans la 
poisie fait la même bosogne que Richelien dans la politique; et 
Richelieu lui-même, rès passionné pour Je (hédire, employait 
tout son pouvoir à y faire triompher « les trois unités ». Mairet, 
dans Sophonisbe (1629), donna la première tragédie entièrement 
régulière; et elle pièce, médiocre d'ailleurs, réunit tous les 
traits essentiels du genre que Corneille et Racine allaient rendre 
à jamais illustre. C'est déj, chez Mairet, un style noble et sou- 
tenu, sans nulle trace de comique; une intrigue resserrée, 
simplifiée; le drame réduit au développement logique d'une 
crise; l'intérêt concentré dans l'analyse des sentiments et le jeu 
des caractères. Le cadre élait trouvé ; Corneille y ajouta son génie. 
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Comeille (1606-1881). — Il fut lent à se connaître. Il 
commença par des comédies, élégantes et spirituelles, mais 
supérieures seulement par le style à celles de plusieurs con- 
temporains. Se première tragédie, Médée, imitée de Sénèque, 
abonde en vers magnifiques; mais il y manque je ne sais quel 
don de vie qui est l'originalité suprème. Elle ne manqua pas 
au Cid, qui apparut aux contemporains comme une révélation 
d'un génie tout nouveau, inconnu d'eux. Jamais l'intérêt, l'émo- 
tion dramalique n'avaient été porlés à celte hauteur sublime. 
Tout le sujet de la pièce et nombre de traits sont empruntés 
à un poète espagnol, Guillen de Castro; et dix contemporains 
de Corneille avaient, comme lui, tiré du drame espagnol, des 
pièces analogues au Cid. Cela n'empêche pas que le Cid ne res- 
semble à rien; et toute la France le sontit, et fut émerveillée. 
Qu'y avait-il de nouveau dans ce drame? Pour la première fois 
on voyait sur la scène des personnages héroïques et vivants; 
et le spectateur se passionnait pour la lutte émouvante qui 
déchirait le cœur des deux amants, et divisait Rodrigue et 
ilité de Richelieu, les critiques de Chapelain, 
les clameurs des rivaux jaloux, ne purent imposer silence à l'ad- 
miration publique. Bientôt Horace, Cinna, Polyeucte portèrent 
au comble la gloire de Corneille, et firent taire l'envie. 

Mais ne bornons pas à ces chefs-d'œuvre l'œuvre durable et 
excellente de Corneille; dix autres tragédies renferment des 
parties au moins qui sont du premier ordre: el jusque dans les 
dernières pièces de sa vieillesse affaiblie, on trouve encore des 
scènes entières dignes de l'auteur du Cid. Fantil ajouter que 
Corneille a écrit des comédies exquises, surtout par le style. 
commo le Menteur el la Suite de Menteur, el que Racine le 
louait fort à propos d'avoir été « capable de s'abaisser, quand 
il voulait, et de descendre jusqu'aux plus simples naïvetés du 
comique, où il est encore inimitable » ? 

Toutefois, dans la tragédie seulement, son originalité cs 
absolue, et ses défauts même, car il n'est pas sans défauts for- 
ment avec ses qualités un ensemble si harmonieux qu'il ne 
laisse rien à souhaiter, et donne l'idée de la perfection, et l'im- 
pression du sublime, Tout Le théâtre de Gorneille (admirable- 
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ment varié dans ses sujets et dans ses ressorts) est une œuvre 
n el de raison, sans nul souci de l'observation ni 
de la réalité pratique. Sa vérité est d'ordre supérieur : elle est 
toute dans le développement logique des caraclères, tels qu'il 
les a conçus, non dans la conformité avec les types vulgaires 
de l'humanité. Son intérêt réside dans l'ascendant moral des 
personnages sur eux-mêmes, sur leurs passions, sur la for- 
tune, et dans la maitrise de leur volonté inflexible, plutôt que 
dans le pathétique de l'émotion qu'ils excitent. Trop différents 
de nous pour nous toucher, dans notre sensibilité, ils nous éton- 
nent, et emportent notre admiration. Théâtre vraiment idéal, 
el même le plus idéal qu'aucune liltéralnre ait connu. Là est 
même sa faiblesse, quand le génie créateur s'en relire ou seule- 
ment se lasse. La conception, toujours grandiose, languit alors 
dans une exécution pénible et heurtée. Le style seul se sou- 
tient : Corneille jusqu'au dernier jour est demeuré grand poèle 
par le style; et le premier, je crois, de nos écrivains en vers; 
au moins le plus ferme, le plus éloquent, le plus exempt de 
procédés et d'artifices. 

Rotrou. — Un iel homme a rejeté deus l'ombre et l'oubli 
lous ceux qui de son temps composèrent des pièces de théälre. 
Un seul parmi ces rivaux a mérité de sauver son nom : c'est 
justement le seul qui n'ait pas été jaloux de Corneille; c'est 
Rotrou !, qui, après une carrière très courte et lrop féconde, 
n'a point laissé d'œuvre excellente; mais loutefois, vraiment 
poète, et poète dramatique, il a plusieurs fois rencontré des 
inspiralions heureuses. Ainsi Don Bernard de C'abrère et Laure 
persécutée sont deux tragi-comédies encore pleines de verve el 
ds fratcheur, dans un genre qui ful si 1ôt fané. Venceslas el 
Sains Genest, tragédies imitées des Espagnols (de Francisco do 
Rojas et de Lope de Véga), offrent des scènes d'une grandeur 
presque cornélienne, et d'une originalité très atlachante. 

Le style de Rotrou reste inférieur à ses conceptions; mais, 
dans sa trame inégale ct heurlée, il renferme mille beautés, 
des trouvailles heureuses, des frails pleins de force el de 








Jean de Rorou, né et mort à Dreux (1600-1020. 
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poésie. Ses dernières pièces sont les meilleures. S'il eût vécu 
un peu davantage, Rotrou, soutenu par son heau génie et par 
la noble émulation qui l'entrainait sur les pas de Corneille, 
sans l'abaisser au rang de disciple ou d'imitatour, allait peut- 
être donner quelque chose de parfait. 

L'influence extraordinaire de la littérature espagnole sur lu 
nôtre, surtout au théâtre, pendant celle première moitié du 
siècle, s'explique mieux encore par le goût général de la société 
du Lemps que par celui des auteurs. Ils suivirent l'homeur de 
leurs contemporains, hardie, cavalière, aventureuse, un peu 
chimérique. Tels l'Espagne avait peint les héros de théâtre et 
de roman: tels ils plaisaient en France, au temps de Louis XIII 
et de la Fronde, à une génération ardente et fougueuse, qui joi- 
ynait à des mœurs souvent grossières une imagination heu- 
laine et ambitieuse, éprise des glorieuses chimères. 

Les prosateurs : saint François de Sales. — La prose, 
au xvnf siècle, fut plus lente à se dégager des traditions et des 
modèles du siècle précédent, que la poésie. Elle n'eut pas son 
Malherbe, et la grande popularité des £'sais de Montaigne pro- 
longea fort longtemps le goût de celte langue libre, irrégulière, 
mème un peu capricieuse, mais vive et colorée, qui avait été 
celle du xni siècle. Saint François de Sales ‘, — dont les mcil- 
leurs ouvrages furent écrils, l'Antroduction à la vie dévale, en 
1608; le Traité de l'Amour de Dieu, en 1616, — conserve, jusque 
sous Louis XIII, l'abondance un peu verbeuse, el les grâces à 
la fois naïives et légèrement surchargées qui avaient plu dans 
l'âge précédent. Mais en même temps, profond moralisle, 
observateur très fin des passions et des travers humains, il est 
bien de ce siècle, où le chrislianisme allait devenir, pour tent 
d'âmes, une merveilleuse école de psychologie. Un costume 
un peu trop fleuri revêt chez François de Sales un fond très 
sérieux; et nul n'a plus contribué à imprimer à l'esprit de son 
siècle un pli religieux, qui ne s'effaça plus, jusqu'à Vollaire. 

Le roman : l'Astrée. — Au reste, à la faveur de la paix 
ile rétablie, l'âme humaine semble se délendre à l'aurore 

















1. François de Sales, nû pri d'Annteg (A6, mort à Lyon (4023. 
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du siècle nouveau et, faisant trêve aux haines, aux violences, 
chercher dans des occupations plus douces, un divertissement 
inconnu aux halailleurs de l'âge précédent. En dédiant le pre- 
mier tome de l'Astrée à Henri IV, Honoré d'Urfs ! lui disait : 
« C'est un enfant que la paix a fait naître ». Et tout le siècle 
lut avec délices ce roman paisible et reposant, qui paraît même 
endormant à noire impatience moderne. On goûla, sans se 
lasser, ses conversations interminables, sa galanierie quintes- 
senciée, ses fines analyses des sentiments les plus délicats. 
Toute cette grâce, un peu {raînante, paraît bien fanée aujour- 
d'hui; elle garda sa fraicheur jusqu'à la fin du siècle. 


Non que monsieur d'Urfé n'ait fait une œuvre exquise. 
Étant petit garcon, je lisais son roman; 
Et je le lis encore, ayant la barbe grise, 





dit La Fontaine, et tous le disaient avec lui. Même ceux qui 
protestaient contre les « fades romans » ne pouvaient échapper 
à la contagion, et l'on trouve des traces de l'influence de l'Astrie 
jusque chez les sermonnaires. Toul ne fut pus bienfaisant dans 
celle fortune de l'Asérée. Si le roman contribua beaneaup, avee 
le concours des précieuses, à élablir et à faire régner, dans la 
litérature et dans la société, plus de décence et de politesse, il 
faut avouer que l'Astrée rendit un moins heureux service à notre 
poisie, en ineulquant à l'esprit des auteurs un certain goût pour 
la phraséologie romanesque, une tradilion de fade galanterie, 
qui trop souvent (mème chez les plus grands) gâle un peu le 
langage de la passion sincère et vraie. Les contemporains eux- 
mêmes s'aperçurent bien du danger; et quelques-uns essaye- 
rent de lutter contre le succès d'un gonre qu'ils jugeaient faux 
et maniéré, en lui opposant la peinturo erue et brutale de In réa- 
lité, fût-ce la plus laide et plus mesquine. L'Histoire comique 
de Francion (1622) et le Berger extravagant (1627) de Charles 
Sorel sont, à cette épaque, les plus curieux modèles de ces 
romans xaife, comme on les appelait alors : non pour leur attri- 
buer une candeur, qu'ils n'ont pas plus que nos romans natu- 


d'une illustre famille du Forez; né à Marseille (4568), mort on 
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ralistes, mais pour marquer la prétention qu'avaient les auteurs 
de peindre « naïvement » la nature sans l'embellir. Ils étaient 
déjà moins serupuleux pour l'enlaidir ct la rapetisser. 

L'hôtel de Rambouillet. — L'Hisioire comique de Fran- 
cion eut un très grand suceès, mais bourgeois et populaire. Co 
qu'il ÿ avait de plus élevé dans la société par la naissance et 
par l'esprit inclinait alors vers des goûts très différents. L'hôtel 
de Rambouillet avait entrepris de polir les mœurs sociales; et 
certes, au lendemain des guerres civiles, unc {elle entreprise 
était fort nécessaire; mais ce n'était pas la cour de Henri IV 
qui pouvait procéder à cette sorte d'épuration. Une femme en 
eut l'honneur et réussit à dégrossir la haute société française, 
à force d'esprit, de lael et de palience. La marquise de Rem- 
bouillet commença, vers 1610, d'ouvrir sa maison aux leltrés et 
aux gentilshommes, qui s'y rencontraient sur un pied d'égalité. 
La noblesse y prit un goût plus vif des choses de l'esprit; les 
gens de lettres, des habitudes de vie plus élégantes, et un res- 
pect du public ou des lecteurs, qu'ils n'avaient guère montrés 
jusque-là. L'hôtel de Rambouillet fut, trente années durant, une 
puissance, et n'en abusa pus. Si la préciosité, avec (ous scs ridi- 
eules, sortit, indirectement, de l'hôtel, par limitation devenue 
banale d'un modèle qu'il était plus facile de contrefaire que 
de reproduire, l'hôtel lui-même était bien plutôt délicat el fin 
que précieur. Ou ce défaut, du moins, y data, non de la mar- 
quise de Rembouillet, mais de sa fille Julie (plus tard duchesse 
de Montausier). Certes la littérature du xvn' siècle, notre liltéra- 
ture classique, a d'autres vertus à montrer, d'autres titres à 
faire valoir que la lenue et la dignité; mais enfin ces qualités, 
qui ne sont pas du tout méprisables, et qui sont parmi les traits 
qui la caractérisent, elle Les doit en grande partie à l'hôtel de 
Rambouillet; car il faut bien avouer qu'elle ne les doit pas à la 
tradition nationale. 

Voiture; Balzac. — Quoique le nom de Voiture ‘ ne se 
sépare pas de cette maison fameuse, dont il ful l'ame et l'idole, 
Voiture n'en représente aujourd'hui que très insuffisamment 
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Fesprit. Ses lettres, spirituelles avec un peu d'effort, lourde- 
ment sémillantes, ses petits vers, scs poésies fugitives, lot ce 
fou d'artifice éteint, mais qui fut brillant à son heure, ne comp 
tent plus guère dans l'histoire lilléraire. Balzac ‘, son rival, 
se soutient mieux, pour s'être moins prodigué. C'est beaucoup 
d'avoir eréé quelque chose; et Balzac a presque créé la prose 
vratoire, nombreuse et magislrale, dont il ne faut pas abuser, 
ni, comme lui, faire emploi jusque dans des lettres prélendnes 
familières, mais qui reste encore un genre d'éloquence, beau, 
solide et légilime, à ses heures et en sa placo. Balzac sait faire 
une phrase : petit mérile, si l'on veut; mais beaucoup d'hommes 
d'esprit n'ont pas ce mérite, et, avec certaines qualités d'écri- 
vain, ont une syntaxe déplorable. Le ridicule de Balance est 
d'avoir quelquefois paru croire que, quand là phrase est bien 
faite, il n'est pas Lrès nécessaire qu'il ÿ ait quelque chose 
dedans. Aussi la vogue extraordinaire de ses écrils cessa-telle 
vile après sa mort; mais on ne peut dire que son influence 
n'ait pas survécu à sa gloire. Les plus grands écrivains du 
siècle, Bossuet lui-même, ont appris à son école non le style 
(eo sorait trop d'honneur pour lui), mais au moins le nombre 
oratoire, celle harmonie propre à la prose, que le goût sent 
Uès bien, mais dont il ne saurait définir les lois. On en saisit 
les premiers accents dans quelques pages de Du Vair, au 
commencement du sièele; dans certains essais en prose de 
Malherbe {trop rombreur dans scs vers, pour ne l'être pas, s'il 
lui plaisait, dans sa prose). Mais la perfection du nombre ora- 
toire, s'est Balzac le premier qui l'a possédée d'une façon sou- 
£enue; ot, de ce chef, Bossuel et les Graisons funèbres doivent 
quelque chose à Balzac. 

Fondation de l'Académie française (1835). — L'in- 
fluence exercée par l'hôtel de Rambouillet avait été plutôt 
sociale et mondaine que proprement littéraire. Une autre com- 
pagnie, fondée dans le lemps même où l'hôtel était le plus floris- 
sant, allait s'appliquer à perfectionner la langue, encore plus 
cadémie française fut établic officiel 














qu'à polir les mœurs, L'A 





4 fanLouis Guez de Balzue, ré et mort à Angoutéime (65-1651). 
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lement, le 29 janvier 4645, par l'approbation que le roi donna 
à ses statuts. Depuis sixans, un pelit groupe de leltrés se réunis- 
sait sans bruit, chez l'un d'eux, Valentin Conrart. Le cardinal 
de Richelieu les pressa d'augmenter leur nombre et de se 
laisser ériger en un corps offieiel, qui s'orcuperait d'épurer la 
langue et d'en fixer le bou usage, en publiant un dictionnaire, 
une grammaire, une rhétorique, une poétique. Le Dictionnaire 
seul vil le jour (en 4694, après soixante années de prépara- 
lion). L'Académie devait aussi former le goût public en jugeant 
les ouvrages d'esprit soumis à son tribunal. C'est ainsi qu'en 
4637 elle chargea l'un de ses membres, Chapelain, de rédiger 
les Sentiments de l'Académie sur le Cid. La forme de cette cri- 
tique est modérée; mais la erilique ellemème est mesquine ct 
souvent injuste. L'essai n'était pas heureux, et l'Académie eut la 
sagesse de renoncer à ce rêle de tribunal, pour n'être plus qu'un 
eurps littéraire, représentant du hon goût et de la saine tradi- 
tion, dans la langue el dans le style. En cotle qualilë, elle rendit 

















de sérieux services : nou qu'elle ail jamais inspiré directement 
un seul chef-d'œuvre, — elle n'y prétendait mème pus: mais. 
en contribuant beaucoup à fixer la langue française, au moine 
dans In mesure où peuvent ètre fixées les langues vivante 
l'Académie préserva les chefs-d'œuvre du malheur de vieillir 
trop vite. Elle acheva et consacra l'anité du langage: et par là, 
elle ajouta quelque chose à la puissance el à l'éclat de notre lit- 
lérature; elle en favoris la diffusion et Ja prééminence à Lravers 
l'Europe entière. 

Vaugelas. — Les Remarques de Vaugelas', publiées en 1647, 
sont l'ouvrage d'un seul de ses membres, mais expriment bien 
l'esprit et le goût du corps lout entier. Vaugelas ne s'y pique 
point « de réformer notre langue, ni d'aholir des mots, ni d'en 
faire; mais seulement de montrer le bon usage de ceux qui 
sont faits; et, s'il est douteux où incannu, de l'éclaireir el de 
le faire connaitre ». Il définit le bon usage « celui de la plus 
saine partie de la cour et des écrivains du lemps ? » et, quoi- 
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qu'un peu floilants, ces principes n'en sont pas moins jusles, 
parce qu'ils tendent à établir que la langue n'est pas la pro- 
priété des grammairiens (comme il plaisait de le croire aux 
érudils du xvr‘ siècle), mais qu'elle est l'œuvre du lemps el du 
peuple; el qu'on parle bien quand on est compris de tous et 
approuvé des honnètes gens. La modestie de Vaugelas assura 
san autorité. Ses Remarques firent loi, quoique l'auteur s'en fût 
défendu. Le respect de Vaugelas se tourna même en idolätrie, 
et Molière s'en est moqué dans les Femmes savantes; mais jamais 
homme ne mérila moins d'être compromis par l'enthousiasme 
des pédants. Au contraire, « il ne faisait jamais le maître », 
comme l'en louait la marquise de Rembuuillel; — « el bien loin 
de se croire infaillible, il doutait de tout jusqu'à ce qu'il eût 
consulté ceux qu'il estimait plus savants que lui 

La philosophie : Descartes. — L'Académie, fondée à 
l'origine pour travailler au bien de la langue française, non 
pour réunir toutes les illustrations du royaume, ne crut pas 
manquer à son objet en n'appelant point à elle de très grands 
écrivains, mais peu soucieux des questions de style et de gram- 
maire. Tel Descartes ‘, qui d'ailleurs vivait à l'étranger. Toule- 
fois aucun académicien n'a exercé sur la langue et sur la lillé- 
-rature classique une influence plus profonde et plus marquée 
que l'auteur du Discours de la Méthode. L'entière émancipation 
de la prose françnise date, en vérilé, de Descartes, en ce sens 
que, le premier, il osa traiter en français les hautes malières 
philosophiques et scientifiques, jusque-là, semble-t-il, interdites 
à la langue vulgaire. Un siècle auparavant, Calvin avait traduit 
en français l'Anstitution chrétienne et dépouillé le latin du pri- 
ge de traiter seul de théologie. En 1637, le Discours de la 
Méthode paraît en français, s'adresse à lous, même aux femmes, 
et, lirant la métaphysique de l'ombre des écoles, l'explique, avec 
une admirable clarté, à tout homme qui suit lire el csl capable 
de penser. C'était une grande innovation, et dont le maire 
sentait le premier toute l'audace, quoiqu'il la dissimulat, par 





ile 





Jusqu'à la fn du siècle, fut parmi les écrivains dont l'autorité parut considérable 
à Vaugelas el lui servit braucoup à établir le « Don usage ». 
1: Renë Descartes, né à La Haye (Touraine) en 4306; mort à Stockholm en 1660. 


Google 





PREMIÈRE MOITIÉ DU XVII* SIÈCLE 407 


modestie on par prudence. C'est parce qu'elle parlait français 
que sa philosophie conquit la France : elle l'avait trouvée ineli- 
nant au scepticisme; elle la ramena victorieusement à l'affir- 
mation des vérités fondamentales: et toute l'allure de l'œuvre 
littéraire du xvn* siècle s'en est trouvée modifiée. 

L'influence de Descartes sur l'esprit de son siècle, en dehors 
mème de la philosophie proprement dite, qu'il a entièrement 
renouvelée, fut immense, durable ct féconde; et dans la forme, 
et dans le fond; sur la langue et sur les idées. L'idéal littéraire 
du siècle, dans sa seconde moitié, ne fut que l'application, 
étendue aux œuvres d'esprit, des idées carlésiennes : universa- 
lité de la raison, identité du beau et du vrai; dédain égal de 
l'imagination et de l'érudition; tendance à l'unité dans la com- 
position, à la simplicité dans les moyens; étude de l'homme 
abstrait et du type général, préférée à l'observation des faits 
conlingents et locaux : tous ces traits sont communs à la philo- 
sophie eartésienne et à la litlérature dans la seconde moitié du 
xvir siècle. Le Discours de la Méthode est le premier traité bien 
fait et bien composé, ou, simplement, fait et composé qu'on ait 
écrit en français: et Boileau, dans l'Art poétique, ne cesse 
d'énoncer des maximes qui sont profondément cartésiennes, 
Que dire de la langue de Descartes, si simple et si forte, majes- 
tueuse dans sa nudité? Après lui, la syntaxe, trop latine encore 
chez lui, s'est rompue et assouplie; mais la figure de l'idiome 
n'a plus changé, que très lentement. 

Sans doute, ces principes et ces règles ne se sont si fortement 
établis en France que parce qu'ils trouvaient un terrain favorable 
et déjà préparé dans l'esprit national: et l'on peut soutenir avec 
raison que les humanistes de la Renaissance, et Malherbe, et 
Balzae, et Richelieu, et l'honnête Chapelain, qui, l'année mème 
où parut le Discours de la Méthode (1637), sans s'être (on peut 
le croire) entendu avec Descarles, écrivait (dans les Sentiments 
de l'Académie sur le Cid) que « l'art doit se proposer d'exprimer 
l'idée universelle des choses », et beaucoup d'autres encore ont 
préparé la voie à Descartes, et façonné les esprits à l'intelli- 
gence de la méthode, et à son application hors du domaine 
propre de la philosophie. Mais il reste à Descartes l'honneur 
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d'avoir érigé en principe et en système ce qui n'était tout au 
plus, jusqu'à lui, que confuse aspiration, tendance des esprits 
plutôt que foi réfléchie et déclarée. Fort indifférent lui-même 
à la littérature et fort dédaigneux de la poésie, ce n'en est pas 
moine Descartes qui a fourni à la littérature et à la poésie clas- 
sique moderne cotte formule qu'elles semblaient chercher depuis 
cent ans, depuis Ronsard, avec des incertitudes et des relours 
capricioux. En ce sons, la date où mourut ce grand homme 
(A février 1650) peut sembler bien choisie pour séparer en 
deux parts l'œuvre et l'histoire littéraire du siècle. Sa mort 
lointaine, à Stockholm, auprès do la reine Christine, fut 
annoncée en France au plus fort de la Fronde, et l'événement 
passa sans doute presque inaporgu. Mais l'influence devait sur- 
vivre à l'homme, ou plutôt Descartes mort devait régner sur 
son temps, bien plus que Descartes vivant n'en avait même 
été connu. 

Conclusion. — Ges cent années (1560-1630) avaient vu 
naître et solidement s'établir la littérature classique en France, 
fondée d'abord sur le principe de limitation intelligente et 
libre des modèles antiques, puis sur le respect de l'opinion et 
du goût publie, en entendant par ces mots le goût et l'opinion 
d'une élite. Au xvu' siècle, un public s'est formé dont le cour 
estle centre, qui comprend aussi les plus éclairés de « la ville ». 
Mais la cour et Paris donnent le ton de plus en plus; les 
influences locales el provinciales, si sensibles encore dans 
les œuvres du xw siècle, ont disparu au xvu. Il n'y a plus 
qu'une langue et, en principe au moins, il n'y « plus qu'un 
goût, qui se désigne lui-même en s'appelant « le bon goût ». 
L'unité litiéraire est faite, en mème lermps que l'unilé poli- 
tique, et peut-être plus complètement. Si la lillérature y perd 
quelque chose en hardiesse, eu originalité, qui peut nier qu'elle 
ÿ ait gagné plus de gravité, de perfection, d'autorité? Les chofs- 
d'œuvre qui vonl voir le jour, avec une étonnante profusion, 
dans la sceonde moitié du siècle, laissent-ils le droit de rien 
etter? 
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Îa langue de Montaigne 1Certi, 1885 


















































































JU. — Priwipales éditions des écrivains de la première moitié du 
svt sièele : — Malherbe, édition Lalanne Collection des Grands érriains, 
Hachette. 3 vol. in8. — Racan, édition Teuant de Lalour (Bibliothéque 
Elaririenne). — Mayaard, édition Garrisson (Lemérre). — Théophile, 
édition Alleaume (Bibléthèque El:éuiréenne). — Régnier, éditions Viollel 
le-Duc (Bibliothèque Elaéviriennel et Uourbct (Lemerre). — Monchres- 


tien, Tragédies, édition Petit de Julleville (Bibliothèque Elaviriemner. — 
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Jean de Schelandre, Tyr et Sidor (dans l'Ancien thédtre Français, Biblio 
thèque Elsévirienne). — Corneille, Œuvres, édition Marÿ-Laveaux (Col- 
lection des Grands écrivains), {2 vol. in8. — Rotrou, Thdtre choisi, édi. 
tion Héman (Laplace-Sancher}, in42. — Saint François de Sales, intro- 
ductior à la vie dévote, édition Silvostre de Sacy (Techener), 4860, 2 vol. 
in16. — Vaugelas, Remarquesédition Chassang (Cerf'et Baudry), 1880, 2 vol. 
in8. — Voiture, Œuvres, édition Lbieini (Charpentier), 4855, 2 vol. in-12. 
— Balzac, Œuvres, édilion L. Moreau (Lecofre), 1854, ? vol. in-{2. — 
Sorel, Francion, édit. Colombey (Bibliothèque Gauloise). 

A consulter parmi les historiens et les eriliques (concernant la première 
moitié du xvuesiècle): —Auals, Malherbe et lo poésie française à la fin du XV'tsié 
cle (Thorin), 1894, in-8. — Biros, Étude sur le vie et des œuvres de Muiret 
{Thorin), 1877. — Bonafous, Étude sur L Astrée et sur Honoré d'Urfe (Durand), 
4846. — Bourgoin, Valentin Convurt et son temps (Hachette), 1889: Les maitres 
de la critique au XVII siècle (Garnier), 1889. — Brunot, La doctrine de 
Malherbe d'aprés son commentaire de Desportes (Masson), 1881. — Brunotière, 
Études critiques sur l'histoire de lu Uttérature française (Hacheute) : Hardy, 
&. IV; Précieuses, 1. I; Roman au XVIE siéelr, L. IV; Descarles, 1. Il; L'Évo- 
lution des genres, tome 1 (La Critique). — Demogeot, Tableau de la littéra- 
ture française au XVI siècle (Hachette), 4859. — Fagnet, Malherbe {dans 
Rœue des Cours, mai et juin 1894). — Fouillée, Descartes (Collection les 
Grands écrivains, Hachette). — Fournel, La littérature indépendante et les 
derivains oubliés (Didier), 1862. — Gautier (T.), Les grotesgues (Théophile, 
Bergerar, Seudéry, ete), 18H4-187H4 (Michel Lévy). — Jacquinet, Des prédi 
teurs du XVI siècle avant Bossuet (Uelin), 1863. — Jarry, Essai sur les œuvres 
dramatiques de Hotrou (Durand), 1867. — Kerviler a publié de nombreuses 
études sur Lex premiers académiciens (malheureusement dispersées etrares). 
— Kranta, Essai sur l'esthétique de Descartes (Germer Baillière), 1882. — 
Le Breton, Le Roman uu XVIN siscle (Ilachette), 4890. — Morillot, Le Ramon 
en France dépuis 4610 jusqu'à nos jours (Masson), 4893. — Nisard, Histoire 
de la Litlérature française, L 1 el H iNidier). — Pelisson et d’Olivet, Histoire 
de l'Académie françuise, édition Livet (Didier), 1858, 2 vol. in-8.— Les Registres 
de l'Académie de 1672 à 1789 seront publiés prochainement par les soins de 
J'Acudémie. — Person, Saint-Genest ; Venceslas; Les papiers de Pierre Rotrou, 
3 vol. in46 (Cerf), 4885. — Picot, Bibliographie Cornélienne (Fontaine), 
in8.— Rigal, Alesandre Hardy et le Théâtre au commencement du XVII sic- 
cle (achette), 1889. — Rœderor, Mémoire sur La Sucisté polie (Didot), 1853. 
— Roy, La vie et les œuvres de Charles Sorel (llachette), 1891. — Balnte- 
Bouve, Cuuveries du Lundi, tomes VI, VII, VIN, XIl; Noureaux Lundis, 
tomes VII et XI. — Urbain (l'abbé), Étude sui Cocffeteau (Thorin), 1893. 
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CHAPITRE X 


L'ART EN EUROPE 


Du dernier tiers du XVI° siècle au milieu du XVII* 


Caractères généraux de cette pérloda!. — La Renais- 
sance brille encore d'un suprème éclat, en Italie au foyer de l'art 
vénitien, en France à la cour des derniers Valois: avant la fin 
du xvi' siècle, elle est partout éleinte, et, sur ses débris, les 
Académies pullulent. Elles vont s'allacher à extraire des 
modèles et des traditions léguées par les maîtres de l'âge prévé- 
dent une pédagogie et comme une réglementation de l'idéal et 
de la beauté. C'est sous leur influence, dans le respect supers- 
titieux de l'antique, tel que la Renaissance à son déelin l'a inter- 
prété et compris, que se constituera l'art moderne sous sa forme 
classique. Mais l'art ne saurait durer el se développer que d'ac- 
cord avec la vie morale et sociale; on le verra, dans chaque 
pays, à travers des tâlonnements plus on moins longs et embar- 
rassés, rechercher cel accord et, partagé entre les doetrines des 
esthéliciens, les instincts héréditaires, les besoins présents des 
mœurs, desesprits el des cœurs, finir par se modeler à l'image 
des générations nouvelles : si bien que la valeur définilive des 
diverses écoles nationales se mosurora en dernière analyse à 
l'indépendance des maitres indigènes, à la décision avec 
laquelle ils auront gardé ou repris contact, non pas avec la 








42 Voir ci-dessus, L LV, pe 293 ot suis. 
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pédagogie ultramontaine, maïs avee la nature, leur pays et 
leur propre cœur. 

Deux grands courants se dessinent. Dans la partie de l'Eu- 
rope reslée soumise à l'autorité dogmatique et esthélique de 
Rome, sous l'influence de la réaction religieuse suscitée par le 
concile de Trente et l'action dominatrice de l'ordre des Jésuites, 
inspirateur et instrument de la reslanralion catholique, l'arl 
mettra les formes païennes héritées de la Renaissance au ser- 
vice d'une foi plus menacée el plus militante, plus étroite et 
en même temps plus mondaine, au service surtout d'un culte 
plus pompeux el plus sensuel. D'un pays à l'autre, on pourra 
y observer, selon la résistance ou l'efficacilé des éléments 
indigènes, bien des nuances el des degrés; mais, par sa desli- 
nation el son interprétation des lhèmes sacrés ou profanes, 
l'art des Carrache el des Simon Vonet, des Guido Keni el des 
Rubens, des Mignard ot des Murillo, — quelle que soit d'ailleurs 
l'inégalité des talents el la supériorité des génies originaux, — 
relève d'un même idéal et procède d'une inspiration morale 
pareille. Au contraire, dans les provinces septentrionales des 
Pays-Bas, deux fois affranchies par un effort d'héroïsme, s'épa- 
nouira en pleine lerre natale, dans le sable des danes, comme 
une récompense pour le présent et une réserve pour l'avenir, 
l'art des Van der Meer de Dell, des Van Goyen, des Ruysdaël, 
des Rembrandt. 





1. — L'Art ttalien. 


L'école de Venise; Titlen, Véronèse, le Tintoret. — 
Alors que toutes les écoles ilaliennes sont tombées dans une 
irrémédiable décadence, l'école vénilienne, — moins engagée 
qu'aucune autre dans les doctrines de la Renaissance proprement. 
dite, forte de son naturalisme opulent et paisible, solidement 
lie au bord de ses lagunes sur son coin de terre humide et 
soleillé, recrutée d'ailleurs dans toules les provinces sopten- 
trionales de lerre-ferme, soutenue par le vol éclairé d'ama- 
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teurs « magnifiques », — fait encore rayonner sur l'Italie el sur 
l'Europe la gloire de ses œuvres. « Dans celle province, éeril 
Vasari non sans quelque étonnement, on compte une infinité 
de peintres qui n'ont jamais vu Florence ni Home », et ces 
peintres, auxquels le Florentin reprochera d'ailleurs de peindre 
directement « d'après la nature, de ne pas faire de dessin, de 
croire que le meilleur moyen d'atteindre au dessin vrai, c'est de 
peindre sur le champ avec les couleurs elles-mêmes, sans avoir 
au préalable étudié les contours avee un crayon sur le papier », 
ces peintres sont d'admirables peintres, que Vasari lui-même, 
en dépit de ses réserves, ne peut se tenir d'admirer. 

Trois noms résument la gloire de l'école vénitienne dans 
cette seconde moitié du xvisitele. Titien (Tiziano Vecollio, 4477- 
4576) est comme le maitre du chœur. Il donne, d'un côté, la 
main aux maitres du quatrocento, et, dans les œuvres de su 
première jeunesse, dans ses dessins et éludes de paysages, on 
trouve encore des traces de la manière précise, incisive, un 
peu sèche des Primitifs. Il travaille dans l'atelier de Giovanni 
Bellini ct aux fresques du Fondaco dei Tedeschi, à cèté de 
son contemporain mort à Ia fleur de l'âge, Givrgio Barburelli 
{Giorgione, 1478 (2)A514), et s'assimile sa manière plus large 
et plus chaude : #7 fuoco giorgionesco. Le culte de la vie, de 
l'amour et de la beauté, cette sorte de lyrisme sans agitation 
ni fièvre, celle possession de la forme dans sa plénitude el des 
harmonies colorées dans leur puissante et simple volupté, ce 
grand sentiment de la campagne recueillie, lumineuse dans la 
paix opulente du couchant, tout ce qui s'affirmera el se déve- 
loppera dans ses œuvres subséquentes, se manifeste dès lors 
avec un charme de jeunesse d'une indicible séduclion. Tilien 
disait lui-même que le talent est « une grâce particulière du 
ciel » el que dans l'art du peintre « le génie ne doit poiul être 
troublé ». Et jamais, en effet, le trouble ni l'inquiétude ne péné- 
tèrent dans cet esprit équilibré, sans curiosité, raffinement 
ni complication, — on pourrait presque dire sans culture, — 
ai n'allérèrent sa calme et païenne vision de la splendeur des 
choses. 

Jusqu'à la fin de sa vie centenaire, il peignit régulièrement. 
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Sellieité de toutes parts, par les dues d'Esle à Ferrare, par les 
Gonzague à Mantoue, — à Bologne, à Tansbrück, à Augsbourg, 
à Vienne par Charles-Quint, — puis par Philippe IL, par les 
papes, il quitta le moins possible sa chère Venise ot sa 
maison de Bir-Grande. Presque jusqu'à la fin, sa peinture 
reste saine, simple et robuste, et la nature, « maitresse des 
maitres », comme écrivait son méprisable compère, l'Arétin, 
dont il fut beaucoup trop le complice et l'ami, resle sa grande 
conseillère, Qu'il ait à traiter des sujets mythologiques ou reli- 
gieux, Vénus ou l'Assomption, Danaë ou la Mise au tombeau, une 
Santa conversasione ou une Bacchanale, c'est d'elle, et d'elle 
seule, qu'il tire ses inspirations. Les pêcheurs de l'Adriatique, 
les matrones ou les courtisanes de Venise, le spectacle de ses 
fêles ou bien les paysages de son pays de Cadore, dans la partie 
la plus élevée des Alpes Julionnes, lui fournissent tous les élé- 
ments de son œuvre. Ses Madones sont des femmes réelles, 
d'opulentes filles, heureuses de vivre, offrant aux caresses du 
pinceau celle freschezsa della carne viva qui éclate dans leur 
visage, et l'œil peut deviner, sous les draperies rouges et bleues 
qui les enveloppent, ces mêmes carnations « compactes et dorées » 
que les Vénus et les Danaé étalent sans impudeur et sans honte, 
dens une insouciance souriante et une sorte de sérénité suguste, 
à la clarté du jour. 

Les plus fameux personnages de son temps, — un pape, 
deux empereurs, des chefs d'armée, des princes, des poètes, 
des savants, — ont posé devant lui. Ce n'est pas par divination 
des âmes, par curiosité psychologique, mais uniquement par 
sa vision large et compléte de la réalité, qu'il a laissé de ses 
modèles des efligies si hautement expressives el vivantes. Son 
œil, tranquillement, en se fixant sur eux, les prenait tout 
entiers, et sa main obéissait, sans impatience ni défaillance, 
même avec quelque lenteur, à cet œil bien ouvert, où la vie 
et la beauté venaient se refléter, se condenser et s'exaller dans 
une sorte de calme apothéose. 

An moment où Ludovic Dole, dans son Dialoge della Pit- 
tra (1557), s'attristait de ne voir « parmi les jeunes peintres 
personne qui s'annonçat avec un génie supérieur », ét où 
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Tien lui-même, octogénaire, se laissait aller à de pessimistes 
pressentiments sur l'avenir de la peiniure, Paul Véronèse (Paolo 
Caliari, dit Veronese, 15284588) s'était depuis deux ans établi à 
Venise et allait rajeunir d'une gloire nouvelle la renommée de 
Ja vicille école. Déjà, à Vérone, sa ville nalale (où il s'était 
formé à dessiner, d'après les estampes d'Albert Dürer et de 
Lucas de Leyde), à San-Liberale de Castelfranco, à la villa 
Pouzolo, à Mantoue, dans le Vicentin, il avait débuté avec éclat; 
mais c'est à Veniso qu'il devait tronver l'oceasian et le moyen 
de déployer lout son génie. Il ÿ était appelé pour décorer les 
parois, le plafond ct la sacristie de l'église Sun-Sebastiano, et il 
y montre qu'il était enpable de conserver, même à côté de Titien, 
et quelque impression qu'il eût éprouvée devant ses œuvres, 
toute son originalité. Là il exécula, de 1886 à 1565 (avec des 
intermittences), quelques-uns des sujets pour lesquels il devait 
garder une prédilection particulitre : le Couronnement d'Esiher, 
Esther devant Assuérus, el une série de Mariyres (de saint Sébas- 
en, de saint Mare, de saint Marcellin, ete.), où les richesses 
d'un coloris somptueux autant que délicat el léger, jouant dans 
les finesses d'une gamme argentée, laissent dans les yeux, en 
dépit de l'horreur du sujet, l'impression d'une fête el d'un 
uiomphe. C'était, en effet, le peintre des fêtes de Venise, le 
héraut de ses Lriomphes, qui venait d'y prendre pied. Sur les 
murs de ses églises, de ses couvents, au palais ducal, il allait 
célébrer, avec une verve intarissable, la magnificence de la vie 
et la gloire de sa patrie d'adoption. 

Le 6 juin 4582, les Pères du couvent Saint-Georges le Majeur 
lui commandèrent pour leur réfectoire les Noces de Cana, que 
le peintre s'engageait à terminer dans Les quinze mois, m 
nant le paiement d'une somme de 324 ducats d'argent, ses 
dépenses de bouche el un tonneau de vin. Il trouvait là un 
thème conforme aux plus intimes prédilections de son génie, — 
une occasion de déployer, au milieu de colonnades triomphales, 
plus belles que les plus belles inventions de lalladio, sur des 
fonds de ciels bleus où frissonnent les nuages argontés, dans la 
lumière joyeuse, autour de balustres de marbre, le cortège des 
heureux de ce monde, la gaieté et l'opulence des costumes de 
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soie et d'or, des simarres lustrées, des orfèvreries et des fleurs. 
même des animaux, — chevaux blancs recouverts de housses 
chamarrées ou grands lévriers aux poils luisants. Après les 
Noces de Cana, il peignit, pour le couvent de San-Sehastiano, 
le premier Repas chez Sinon le Pharisien (1510); puis le Repas 
chez Lévi (1873) pour le réfecloire des Dominitains de San- 
Zanipolo (lesquels étaient pauvres, mais peu importait au peintre 
dont le désintéressement fut exemplaire), enfin le second Repas 
chez Simon (aujourd'hui au Louvre) pour le réfecloire des 
Servites de Venise (1575). 

IL faisait ainsi sans arrière-pensée, — et sans aucun souci 
d'ailleurs des convenances morales et historiques, — son métier 
de peintre, el croyait l'avoir rempli tout entier quand il avait 
évoqué, sur les muraïlles qui lui étaient livrées, de belles visions 
pitloresques. Mais on était alors en pleine restauration eatho- 
lique, en pleine réaclion religieuse. Le concile de Trente avait 
décrété la réforme de l'Église et des mœurs : le Saint-Office 
veillait. Le samedi 48 juillet 4373, Véronèse est mandé devant 
lui. Interrogé sur sa profession, il répond qu'il peint et qu'il 
fait des figures. — « D. Dans la Cène que vous avez faile 
pour SaintJean-el-Saint-Paul que signifie la figure de celui 
à qui le sang sort du nez? — A. C'est un servileur qu'un 
accident quelconque fui saigner du nez. — D. Que signifient 
ces gens armés el habillés à la mode d'Allemagne, lonant une 
hallebarde à la main? — R. Il est ici nécessaire que je dise une 
vingtaine de paroles. Nous autres peintres, nons prenons de 
ces licences que prennent les poèles et les fous... » EL il 
explique qu'il a mis là des hallebardiers, l'un buvant, l'autre 
mangeant, parce que le maitre de la maison, élant riche, pou- 
vait bien avoir de tels serviteurs. Quant au bouffou avec un 
perroquet à la main, il est là comme un ornement, « ainsi 
qu'il est d'usage ». L'interrogatoire se poursuil : — « D. Que 
fait saint Pierre? — R. 11 découpe l'agneau pour le passer à 
l'autre partie de la table. — D. Que fait le troisième apôtre? 
— R. Il se eure les dents avec une petite fourchelle. » — Et 
comme on lui reproche d'avoir introduit lant de monde autour 
du Christ et des apôtres, notamment « des bouffons, des Alle- 
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mands ivres, des neins et autres niaiseries », il répond : 
« Lorsque dans un tableau, il me reste un peu d'espace, je 
l'orne de figures d'invention. — D. Ne savez-vous pas qu'en 
Allemagne el autres lieux infestés d'hérésie, ils ont coutume, 
avec leurs peintures pleines de niaiseries, d'avilir et de tourner 
en ridicule les choses de la sainte Église catholique. — A. Très 
illustres seigneurs, j'avais pensé ne point mal faire. Je n'avais 
point pris tant de choses eu considération; j'avais élé loïn de 
m'imeginer un si grand désordre, d'autant que j'ai mis ces 
bouffons en dehors du lieu où se trouve Notre-Seigneur. » 
Le Saint-Offce de Venise était moins intraitable que celui 
d'Espagne : Véronèse en fut quitle pour une remontrance el 
l'obligation, dans les trois mois, d'amender son tableau, selon 
le décision du tribunal sacré. À voir ce qu'il y laissa subsister, 
on peut conclure que les exigences de ses juges n'eurent rien 
d'excessif. 

Au palais ducal, où, après l'incendie de 4577, il se remit à 
l'œuvre et dont la décoration l'oceupa jusqu'au moment de sa 
mort, sa supériorilé sur tous ses émules éclata pleinement. 
Nal u'a comme lui l'héroïsme duns la grâce, un mélange à 
cible de simplicité et de noblesse, de grandeur et de charme. 
Duns ses plafonds, il triomphe comme en se jouant des condi- 
ions ingrates d'un genre faux et paradoxal. Ses perspectives 
plafonnantes sont établies avec une science et une légèreté 
qui rassurent le spectateur; ot daus li splendeur aérienne où 
se meuvent ses figures, duns les harmonies qui les enveloppent, 
les caressent et tantôt s'apaisent en demi-teintes délicates, lanlôt 
s'exaltent en belles sonorités, dans le sourire de bonté qui les 
éclaire, il y a vraiment comme le reflet d'une âme de lumière, 
en tout cas, une plénitude de beauté épanouie, qui de l'Apo- 
théose de Venise fait aussi l'apothéose de la peinture décorative 
et de l'art vénitien. 

L'imaginalion orageuse el enflammée de Jacopo Robusti, fils 
d'un teinturier et surnommé Z4 Tiniorelto (1508-4594), intro- 
duisit dans l'école vénilienne un élément nouveau : le drame 
etla passion. Il ne fit que passer dans l'atelier de Titien, dont 


on assure que son précoce talent évilla la jalousie, el 
Furronx céntnaux. V. 
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gant l'éclectisme de l'école de Bologne, il voulut combiner avec 
la couleur vénitienne l'énergie du style florentin. Sur les murs 
de son atelier, il fit écrire ces mols : « 1! desegno di Michel. 
Angelo ed il eolorito di Tisiano. » Ce fut sa devise et comme 
son mot d'ordre. Mais il n'était pas de ceux qui se font une 
manière laborieuse d'emprunts plus ou moins heureux; il fondit 
au creuset d'une inspiration fougueuse et d'une ardente nature 
les éléments d'où sortit son œuvre inégale, mais puissante. A 
l'inquiète fureur de peindre qui le possédait, il fallait de grandes 
surfaces; il enfanta sur les murailles des églises, des confréries 
et des palais, tout un monde de formes tourmentées. C'est, à 
Santa-Maria dell'Orto, le Jugement dernier et l'Adoration du veau 
d'or; à laScuola di San-Rocco, cinquante-six tableaux de propor- 
tions colossales; au palais ducal (il ÿ eut la plus grande part 
dans la décoration murale), le Paradis, où son invention furieuse 
se donna libre carrière, Dans le Jugement dernier, non seule- 
ment la terre el ses tombeaux, mais la mer et ses abtmes ren- 
dent leurs morts à l'appel du Juge suprème; partout des foules 
éperdues, des milliers de formes enlassées, de figures gesti- 
eulantes se précipitent, emportées d'an élan vertigineux sous 
le pinceau du mattre. 1] y a bien souvent du remplissage dans 
ce débordement d'invention bouillonnante; mais l'ensemble 
laisse une vive impression de grandeur et de force. En quelques 
œuvres de dimensions moindres, de facture plus serrée, et de 
couleur plus puissante et moins sombre, dans certains pan- 
neaux du palais dual (qui pourtant paraissent tristes à côlé 
des Véranèse), surtout dans le Miracle de Saint-Marc de l'Aca- 
démie de Venise, et anssi en quelques portraits de grande 
allure, il a laissé la meilleure expression de son génie. 
Autour de ces trois grands noms, Paris Bordone (+ 1570), 
Jacopo da Ponte {/ Bassano) qui véeut jusqu'en 1892(ses fils Giov. 
Battista et Leandro jusqu'en 4613 et 1623), Alessandro Varotari, 
dit le Padoanino (1590-1680), continuaient l'école vénilicnne, qui 
au xvur siècle relrouvere encore et rallumera dans la nuit de 
l'Halie quelques lueurs éphémères de l'ancien et glorieux foyer. 
Fin de la Renaissance. — Dans le reste de l'Italie, 
depuis le second tiers du ur siècle, la décailence se précipit 
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Le goût du grandiose et du colossal, des immenses composi- 
tions à allures « michelangesques », développa une peinture à la 
fois superficielle el préleutieuse, vide autant qu'agilée, d'un 
< héroïsme » lrompeur, où, sous prétexte de siyle, toutes les 
médioerités purent se donner l'illusion de la puissance. Les 
noms de Georges Vasari (1512-14), qui vaut mieux comme 
architecte (autour des Uffizzi) que comme peintre el qui est 
connu surtout aujourd'hui comme biographe des artistes de 
son pays, — des Zuceari, de Giuseppe Cesari (cavaliere d'Ar- 
gino, 1560-4610), représentent assez bien la « manière » de 
ces féconds et inutiles producteurs; tandis que Angelo di 
Cosimo di Mariano (+ 1572), plus connu sous le nom de 
Bronsino, conserve dans ses portrails comme un dernier reflet 
de l'élégance florentine, que Luca Cambiaso (+ 1885) à Milan 
s'inspire, non sans talent, des grands maitres de Venise, el qu'à 
Bologne l'école des éclectiques, à Naples celle des réalistes 
essaient de renouveler l'art. 

Les Bolonais : l'école des Carrache; l'académisme. 
— Dès 1561, à Florence, sous l'inspiration do Vasari, s'était 
ouverte une acadéinie des Beaux-Arts, et l'on avait vu dès lors 
se conslituer, sous des noms plus ou moins étranges, des 
écoles de docteurs et d'esthéticiens qui croyaient servir l'art en 
raisonnant sur les chefs-d'œuvre et en organisant une péda- 
gogie. C'esl à Bologne surtout que l'acedémisme s'organisa 
d'une manière efficace, sous l'influence des Carrache. L'in- 
Nluence qu'ils ent exercée est un peu oubliée aujourd'hui; tout 
l'art classique du xv' siècle en l'Europe est pourtant sorti dle 
leurs exemples el de leur enseignement. 

La prélention de Louis Carrache (en italien Carracei; 15 
4619), fondateur de l'école, fut de réformer l'art, de protester 
contre les abus du style « héroïque », d'inslituer eû face des 
exagérations des maniéristes une sorte d'école du bon sens. Il 
y fut aidé par ses deux cousins, Annibal (1560-1609) et 
Augustin (15884601). Bologne élail comme prédestinée à être le 
berceau de l'éclectisme. On ÿ avait vu, à la fin du xn' siècle, Pel- 
legrini Tibaldi (1527-1594) y professer avec éclat la doctrine 
< michelangesque », en opposition avec Orazio Sammachini 
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(+ 1877), représentant des traditions raphaëliques. Un maitre 
renommé pour son abondance et sa prestesse décorative, Praspero 
Fontana (+ 4597), que Primalice, un autre Bolonais, appela à 
Fontainebleau, y avait fait école; et un Flamand italianisant, 
Denys Calvaërt d'Anvers (4 4619), y avait ouvert un atelier dont 
la vogue fut célèbre el où, sous prélexle d'idéalisme, il initiait 
ses élèves, — comme le Josepin à Rome dans le même lemps, — 
à loutes les fadeurs. 

Les Carrache parurent comme les restaurateurs du vrai. Ils 
ouvrirent une Académie qui s'appela d'abord Academia degli 
Desiderosi, plus tard degli Incamminati, enfin, tout simplement : 
« l'Académie des Carrache ». On y expliqua les chef-d'œuvre 
et l'art d'en extraire les beautés assimilables. On y enseigna le 
dessin, l'anatomie, la perspective, la philosophie de l'art, l'archi- 
tecture. Augustin, poète, musicien, peintre, discoureur brillant 
et infatigable, était le {héoricien de l'école, présidait les distri- 
bütions de prix, secupait toutes les chaires, pendant que Louis 
et Annibal dirigeaient les ateliers. C'est lui qui, dans un sonnel 
célèbre, formula l'esthétique de l'éclectisme naissant. On y 
lisait : « Quiconque veut devenir un bon peintre doit suivre la 
voie terrible tracée par Michel-Ange, modeler son style sur le 
style pur et souverain du Corrège, l'ordonnance de ses tableaux 
sur les belles et symétriques composilions de Raphaël. Il 
doit s'efforcer de réunir en lui le dessin de l'école ramaine, le 
mouvement et les ombres des Vénitiens, le beau coloris de la 
Lombardie, la vérité et le naturel de Tilien, la prestance et la 
solidité de Pellegrini, l'invention du docle Primalice el un peu 
de la grâce du Parmesan. » Ainsi se fonda l'enseignement acadé- 
mique; ainsi le « professora » en malière d'art remplaça 
l'apprentissage. 1l ne s'agit pas de démontrer ici ce qu'une 
pareille doctrine avait de eontraire à la nolion même de 
l'art tel que l'avaient pratiqué les grandes écoles jadis floris- 
sanles, spontanément éeloses, aux temps où l'invention était 
jeune et puissante, non d'un enseiymement « priori et d'un 
dosage plus où moins habile de moyennes mais d'un mouve- 
ment général de l'esprit publie, de l'état social, des croyances 
et des mœurs. Il est essentiel, du moins, de constater que c'est 














Google 





L'ART ITALIEN su 


à celte école que l'Europe classique enverra désormais se former 
ses artistes el que nous verrons, en France, les Simon Vouel, 
en atlendant les Mignard et les Lebrun, venir apprendre leur 
métier et « épurer » leur goût. Tout notre xvn* siècle admira 
les Carrache. Leurs œuvres aux yeux des connaisseurs allaient 
de pair avec les grands ouvrages de Raphaël, on même les 
dépassaient, — et Molière réunira dans une mème admiration : 


Et Jules, Annibal, ephail. Michel Ange, 
Ces Mignards de leur siècle. 





Pour porter sur leurs œuvres un jugement équitable et sur- 
tout pour comprendre le genre d'influence qu'elles purent 
exercer sur Lebrun, par exemple, il faudrait considérer leurs 
grandes suites décoratives au palais Fava ou au palais Farnèse. 
En Italie, leur action immédiate se fit sentir sur un groupe 
d'élèves qui firent également, aux yeux de leurs contemporains 
et de leurs successeurs, figure de grands artistes, — la plupart 
transfuges de l'atelier de Denys Calvaër et gagnés à l'ensei- 
gnement de l'Académie rivale. Parmi ceux-là Domenico Zam- 
pieri, — surnommé, à cause de sa frèle stature, Domenichino, 
connu sous le nom de Dominiquin (1582-1644), — supérieur 
par le sentiment, sinon par le talent et la puissance, à tous les 
peintres do l'école, et dont Poussin mettait la Communion de 
saint Jérôme parmi les trois plus beaux tableaux de Rome; 
Guido Reni (1574-1642), dont l'abondance, les allures triom- 
phantes, l'étonnante dextérité donnèrent l'illusion du génie et 
le firent appeler « le restaurateur de la grâce, le créateur de 
la manière moderne »; le fade et doucereux Francesco Albani 
8-1660); enfin, Giov. Francesco Barbieri, & Gercina (1690- 
4666), qui ne demeura que peu de lemps dans celte école et 
s'efforça, appliquant pieusement la méthode de l'électisme, 
d'en concilier les principes avec ceux des naturalistes de l'école 
de Naples. 

L'école de Naples : les réalistes. — Le chef de l'école 
napolitaine, Michel-Angelo Awnerighi da Curavaggio (1569- 
1609), fut le maître de Givseppe Ribera (il Spagnolettn, de 
Valence; 1588-1656) et, par celui-ci, de Salvator Rosa (1615 
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1673). Ce groupe des peintres de la manière forte, dont la bio- 
graphie présente souvent, comme leur peinture, des contrastes 
violents d'ombres et de lumières, — et dont le réalisme, à le bien 
examiner, renferme presque autant de convention que l'éclec- 
tisme des Bolonais, l'idéalisme d'un Josepin et les fadeurs mys- 
tico-sentimentales du Guide et de ses élèves, — traduisent aussi 
à leur façon l'esprit de cetle époque. 

Ce qui domine l'époque en Italie, c'est la réaction issue du 
concile de Trente contre le mouvement de la Réforme, la ten- 
tative de restaurer la foi et l'Église menacées en tant de pays 
par los progrès de l'hérésie. Le concile, dans sa vingtcin- 
quième et dernière session, à propos des reliques et images 
sacrées, avait décrété « la destruction complète » de tout ce 
qui dans les lableaux d'église pouvait choquer « les pieuses 
observances ». Il avait défendu de placer dans les églises aucune 
image se ratlachant à un dogme erroné. Il avait soumis à la 
visite de l'ordinaire ou à l'approbation des évêques tout ce 
qui devait être placé sur les autels. Des docteurs, commen- 
tateurs et exégèles, en un grand nombre de traités !, avaient 
abondamment disserté des conditions morales et orthodoxes de 
l'art, Comme le culte, d'autre part, devenait de plus en plus 
pompeux et théâtral, comme les églises jésuites n'étaient 
jamais, au gré de ceux qui les bâlissaient, assez décorées d'or- 
nements ronflants, comme l « exlase » et l'emphase élaient 
une des formes fréquentes de la piété devenue à la fois plus 
mondaine, sentimentale et quelquefois sensuelle, l'art d'un 
Guido Reni et même d'un Lanfranc y trouvèrent leur cadre 
naturel. Les inspirations les plus touchantes d'un Dominiquin, 
qui en d'autres temps eût pu faire des chefs-d'œuvre, mais qui 
dul se soumettre à la tyrannie de la rhétorique régnanle, lui 
furent reprochées comme des fautes de goût ou même des 
manques de respect, et c'est par là que ses ennemis eurent 
prise sur lui. Le réalisme de l'école napolitaine n'avait, au con- 
{raire, rien qui choquât les docteurs orthodoxes du Saint-Office 





4. Diutoyo degli erroré dei pittori (1885); — De pieluris el imaginibns saeris 
(550); — Däseorso intorno alle inagini sacre e profane... (1532); - - Esemplare 
delle nobifarte del disegno per murlli che si düteltano della viré (1502) 
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et de l'Inquisition; ils y trouvaient leur compte, comme les 
Jésuites aux roulements d'yeux et aux génuflexions élégantes 
des saintes. La représentation, même brutale, des supplices était 
considérée comme un moyen soit d'effrayer les hérétiques, soit 
de redoubler la piété des fidèles pour les héros de la foi. 
Paleotti (l'auteur du Discorso intorno alle imagini) veut que 
Jésus sur la croix porte les traces sanglantes de la flagellalion, 
et un autre raille Sébastien del Piombo d'avoir, dans le Fla- 
gellation de saint Pierre à Montorio, mis entre les mains des 
bourreaux des fouets qui semblent « faits de coton ou de laine 
molle », 

On cite d'ailleurs de nombreux cas de conversion parmi les 
artistes; beaucoup furent touchés par la réaction catholique, el 
l'architecte seulpleur Ammanali (+ 1599) adressait à ses confrères 
{22 août 1584) un véritable appel à la repentance, faisait amende 
honorable pour toutes les nudités qu'il avait sculptées, laissail 
par testament lous ses biens à l'ordre des Jésuites, qui le firent 
enterrer dans leur église et gravérent sur son tombeau une 
inscription rappelant, en beau style, sa piété et sa libéralilé. 

L'architecture et la sculpture en Italie. — L'architec- 
Lure el la sculpture suivent la mème évelulion. I n'y à pas rup- 
ture avec la Renaissance, mais tramilion progressive de la 
simplicité à l'emphase, et du style sévère de Brunellesco* à l'exu- 
bérante ornementation qui s’élale alars sur les façades des églises 
el autour des autels. D'ailleurs, c'est toujours de l'antique que 
l'on se réclame; les e ordres », les entablements, les frontons, 
les colonnes et les pilastres composent toujours le vocahulaire 
de la grammaire ornementale. La façade du monument itulien, 
qui, de tout temps, fut un peu un placage sans liaison logique 
et expressive avec l'intérieur de l'édifice, devient dès lors une 
sorle de devanture de marbre où lous les membres de la con- 
struction semblent s'agiler, se meltre en mouvement dans un 
grand crescendo, sans aulre raison ni règle qu'une recherche 
afolée de l'effet. C'est ce qu'on a appelé le « stylo baroque », 
— précurseur du « rococo », — et aussi le « style jésuite » parce 








£. Voir ci-dessus, L Lf, p. F4. 
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que les exemples les plus fameux s'en trouvent dans les églises 
construites par l'ordre qui en fut le propagateur en Europe 
et dans les deux mondes. Vincenzo Seamozzi (+ 1616), sueces- 
seur de Palladio, Carlo Maderna (+ 1639), Francesco Borromini 
(15991667), Girolamo Rinaldi (1570-4655), Pietro da Cortona 
(1596-1659), Alessandro Algardt (1602-1664), enfin et surtout 
Lorenzo Bernini (1599-4680), la plupart sculpteurs ou peintres 
en même temps qu'architectes, sont les noms principaux dans 
l'histoire de cette évolution. 

L'art des jardins, — la distribution symétrique et panora- 
mique de la nalure disciplinée, avec lerrasses, balustrades, 
perspectives, allées rectilignes, bassins el cascades dans un 
décor mythologique et architectonique, — aiteignit alors en 
Iulie sa plus complète expression (villa Aldobrandini, ville 
Médicis de la fin du xvr siècle, jardins du palais du Quirinal 
du commencement du xvn°, villas Borghèse, Pamfili, elc.). 
Le Nôtre devait venir les étudier et laisser d'ailleurs de son 
séjour à Rome un souvenir durable en dessinant sur le Monte- 
Pincio les jardins de la villa Ludovisi. 

Sous la main des sueccsseurs et imitateurs maniérés de 
Michel-Ange, la seulpture se fait de plus en plus pittoresque, 
s'arrondit el s'agile, se tourmente el se campe en attiludes 
d'atelier ou de théâtre, en musculatures pompeuses, en drape- 
ries ronflantes et gonflées qui jouent autour des formes el les 
centrarient ou les noient plus qu'elles ne les accompagnent ou 
les recouvrent. Il est remarquable que, Ammanali et Alessandro 
Algardi exceplés, ce sont, dès la fin du xwi et pendant le 
xvnt siècle, des artistes étrangers qui prennent en quelque sorte 
en main les traditions italiennes qu'ils iront répandre en Europe, 
après avoir peuplé de leurs œuvres décoratives, monumentales 
ou funéraires, les places publiques, les églises et les palais de 
leur pays d'adoption. Ainsi Jean Bologne de Douai (+ 1608), 
qui italianisa son nom en Giovani da Bologne; Pierre Fran- 
cheville de Cambrai (Pietro Francavilla, 4548-1618); Franz 
Duquesnoy (des Pays-Bas), — et bientôt les arlistes français, 
les Puget, les Théodon, les Legros, et tant d'autres après eux 
dont l'exode vers Rome n'a pas encore pris fin! 
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Mais au-dessus de lous, pour la force de l'invention, l'abon- 
dance intarissable de la production, se dresse Lorenzo Bernini 
(5984680) qui, pour être le roi de la décadence, n'en est pas 
moins de la race des grands artistes, — dont il fut en son pays 
le dernier. Nous aurons à revenir sur son rôle et sur son 
wuvre dans la seconde moilié du siècte. 


I. — L'Art français. 


L'art sous les derniers Valols. — Ronsard, justement 
indigné de voir élever dans l’église Saint-Paul des monuments 
à Quélus, Maugiron et Saint-Mégrin, « Ganymèdes elfrontés », 
impudiques canailles, alors que les derniers rois attendaient 
encore leur lombeau à Saint-Denis, s'écriait : 


Quatre rois ont régné depuis ma connaissan. 
Henry, père des trois, a montré sa vaillance; 
François a trop tost vu son terme limité; 
Charles, à grand regret, mort le règne a quitté 
Les manuments desquels Leur succrsreur n'avance, 
Aius à présent, confst en molle oysiveté, 
Qubliant ses ayeuls, sa race et l'équité, 

A de trois mignons morl« érigé les trophées. 











Ces vers expriment bien le découragement mêlé de dégoût 
qui, à la fin de ln Renaissance, remplissait le cœur de ses plus 
glorieux représentants. Déjà Philibert de l'Orme’, dans la 
préface de ses Nouvelles inventions pour bien bastir, faisait 
une allusion atlristée aux loisirs qui lui élaient venus e en 
sérable temps de troubles ». De toutes parts, le rève inas- 
des grands arlisles du vi siècle errait mélancoliqu 
iment autour de leurs œuvres inachevées. Jean Goujun s'exilail 
pour échapper aux persécutions religieuses. Baplisle Androuel 
du Cerceau devait aussi s'éloigner « pour adhésion à la religion 
réformée ».— Le Louvre, Saint-Euslache, le plupart des grands 
monuments entrepris dans la première moitié du siècle, restaient 








sou 








4. Voir ci-dessus, L JV, p. 278 et suiv., sur Philibert de l'Orme ct Jean Goujon. 
IL re s'agit ici que des artistes français 1le la seconde moitié dlu aiâcle. 
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interrompus; et les Tuileries, que Catherine avait fait com- 
imencer par Philibert de l'Orme, étaient abandonnées à peine 
ébauchées. On était las d'ailleurs de tant de constructions et 
de dépenses : 
H ne faut plus que la reyne atisse, 
Ny que sa chaux nos trésors appelisse;… 
Peintres, maçuns, engraveurs, entailleurs 


Sucent l'épargne avec leurs piperies… 
Mais que ous sert son lieu des Tuileries? 











avait écrit Ronsard au trésorier de l'épargne. Le malheur des 
lemps etla pénurie d'argent ne devaient même pas permettre 
à la reine-mère de mener à bien le monument auquel elle 
attachait sans doute le plus d'intérêt, cette Notre-Dame-la- 
Rotonde qu'elle avait fait commencer en 4560 sur le flane sep- 
tentrional de l'église royale de Saint-Denis, el qui devait être 
pour elle un nouveau San-Lorenzo, servir de chapelle funé- 
raire aux Valois nés d'elle et à leurs descendants. Les travaux 
placés sous la haute direclion de « M. l’rimadicis de Bologne, 
abbé de Saint-Martin », successivement confiés à Pierre Lescot, 
à Jean Bullant et à Baptiste Androuet du Cerceau, furent 
laissés, après maintes reprises aussitôt interrompues, dans un 
complet abandon de 1572 à 1582. Ils étaient loin d'être terminés 
lorsque Catherine mourut à Blois (5 janvier 1589). 

Germain Pilon; Jean Cousin. — Germain Pilon, que 
déjà Philibert de l'Orme avait chargé d'exécuter huit « figures 
de Fortune » à la voûte du lombeau de François I", eul le rôle 
prépondérant dans la décoration de la chapelle des Valois et 
l'exécution des monuments funéraires consacrés par Catherine 
au cœur et à lu sépulture de Henri II. Dès qu’elle fut devenue 
régente (décembre 1560), la reine-mère fl commander par Pri- 
malice au jeune sculpteur qu'elle protégenit « trois figures de 
marbre blanc pour la construction de la sépulture du cœur du 
feu roy Henry ». — Germain Pilon n'avait guère que vingl-cinq 
ans quand il commença ce gracieux travail. Il venait d'exéculer 
pour Marie Sluarl, dont le rapide passage sur le trône avait ëlé 
marqué par la création de « la salle de Lois du jardin de la 
Reine » à Fontainebleau, quatre statues mythologiques. Il élait 
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encore sous l'influence de Jean Goujon, également reconnais 
sable dans les figures de nymphes de la cheminée du château 
de Villeroy. Des statues destinées à la décoration de la chapelle 
des Valois, le Christ ressuscétant (aujourd'hui à Saint-Paul- 
Saint-Louis) et la Vierge de Pitié sont vraisemblablement de 
sa main, en lout ens tout près de sa manière, devenue plus 
large et ressentie, — tandis que les deux Sollats gardiens du 
sépulere doivent êtro attribués à quelqu'un des nombreux 
artistes ilaliens de la décadence alors occupés en France. 
C'est surtout dans la statuaire iconique que Germain Pilon a 
excellé. Les deux « gisants » de marbro et les « oranis de 
hronze en forme de priants à genoux » qu'il exécuta pour le 
tombeau de Henri Il, — les deux autres statues du roi el de 
la reine, couchées, couronne eu tête, amplement drapées dans 
le manteau royal, qu'il fit, en 1583, à la demande de la vieille 
reine (désireuse peut-être de remplacer par celle effigie nouvelle 
les deux figures où Germain Pilon et Jérôme della Robbia 
l'avaient représentée « en élat de mort », nue et élendue sur 
son linceul), — sont des chefs-d'œuvre de vérité, de style, 
d'expression large, simple et forte. Elles ne sont égalées ct 
dépassées, dans l'œuvre du maître, que par l'admirable statue 
tombale qu'il s'engagea à modeler el à fondre (1584) pour le 
mausolée du chancelier René de Birague, dans l'église Sainte. 
Catherine du Val des écoliers. Nulle trace, en ces œuvres 
puissantes, d'imitation et de manière. La pensée ot l'image 
jeillissent directes et vigoureusos. Le « style » n'y est qu'une 
affirmation nelle et décisive de la vérité et de la vie péné- 
trées et saisies d'un œil et d'une main où l'on retrouve, avec 
plus de souplesse et d'élégance, la sûreté, le naturalisme et 
l'allure des grands imagiers bourguignons. 

Germain Pilon mourut en 1390; le dernier des grands rep 
sentauls de la Renaissance française, Philibert de l'Orme, était 
mort en 1870; Jean Cousin, en 1389; Bernard Palissy, en 4588. 

IL n'est pas dans l'histoire de celle Renaissance française de 
nom plus connu peut-être que celui de Jean Cousin. Pendant 
longtemps on l'a cité comme le « premier peintre français ». 
On lui a même attribué une des plus belles œuvres de In 
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sculpture française du xvi siècle, la statue tombale de l'amiral 
Chabot (mort le 1° juin 143). Au musée des Petits-Augustins, 
Lenoir avait consacré un monument à sa mémoire, avec cetle 
inscription : « À la mémoire de Jean Cousin, peintre et sculpteur, 
fondateur de l'école française... » Et pourtant, il n'est pas de 
catalogue plus incertain que celui de ses œuvres; « il n'est 
pout-être pas d'homme à qui l'on ait attribué plus de choses 
qui ne sont pas de lui. » Le Jugement dernier du Louvre, peint 
pour les Minimes du bois de Vinconnes, les verrières mutilées 
de la cathédrale de Sens, les vitraux de lu chapelle de Vin- 
cennes, le Livre de perspective publié à Paris chez Jean le Royer 
en 1560, le livre de Portraiciure publié en 1574, le Livre de 
Lingerie" (1584), le Livre des fortunes diverses, qu'a retrouvé L. de 
Lalanne, quelques planches gravées par Étienne Delambre et 
Léonard Gaultier, le maître sénonais, el portant sa signature, 
soilà en somme les documents les plus sûrs d'après lesquels 
on puisse se faire une idée de sa manière, Loul ilalianisée el 
inspirée des maitres de la décadence flurentine. L'£va Pandora, 
conservée à Sens, qu'une ancienne tradition lui attribue, pour- 
rait prendre place dans cet œuvre sans en rehausser beaucoup 
le niveau. C'est done comme peintre, surtout comme habile 
peintre verrier, et encore plus comme ernemaniste et dessina- 
Leur, fécond en travaux de librairie, que l'on cst autorisé à se 
représenter Jean Cousin 

Bernard Palissy. — « Un potier de terre qui ne savait 
ni latin ni grec », le « bonhomme » Bernard Palissy, Sain- 











4. - Le Livre de lingerie composé par multre Dominique de Sera, Italien, nou- 
vellement augmenté eL enrichi de plusieurs cxenllents el divins patrons, tant de 
point coupé, raiseau que pussement, de l'invention de M. Jean Cousin, peintre à 
Paris 

2. De loutes les attributions d'œuvres seulpturales qui lui furent prêlées, une 
seule, In statue de Chabot, a trouvé des défenseurs jusqu'en ces dernières 
années — et un terte de 1573, emprunté à une histoire manuscrite de Sens. 
mblait leur avoir apporté un renfort nouveau, Il n'est pas douteux cependant 
que la statue de l'amiral, œuvre de la première moitié du xve siècle, échappe 
par son siyle à lout ce qu'on peut vraisemblablement aliribuer à Cousin. Ce 
chefd'œuvre, jusqu'a nouvel ordre, doit rester anonyme. Au contraire, la partie 
décorative du lombeau, d'un style postérieur à celui de le. statue, rentre tout à 
fait dens le système d'ornementaton familier à Cousin ; et comme on sait d'autre 
gart que le tombeau ne fut guère achevé qu'en {54 v'est à celtu partie orne 
mentale qu'on doit appliquer le texte si souvent cité 
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tongeois, occupe, dans l'histoire de l'art au sv siècle, ne 
grande place, plus encore par la grandeur originale de son 
caractère et l'héroïque vertu de sa volonté que par le charme 
ou la beauté des œuvres sorties de ses fourneaux. Il avait 
conçu le dessoin de reproduire, en une matière inaltérable et 
dans leur ressemblance individuelle la plus précise, les choses 
naturelles sorties des mains de Dicu, « bestioles, grenouilles, 
écrevisses, tortues, chenilles de toutes espèces », els. Dans sa 
Receple véritable par laquelle tous les hommes de France pour- 
ront apprendre à multiplier leurs trésors, il a raconté comment 
lui était venue l'idée de ces fameuses « grottes », pour l'exé- 
eution desquelles fut construit, grâce à la protection du eonné- 
table, l'atelior des Tuileries. 

C'est dans ses ferventes el naïves contemplations de la nature 
qu'il a trouvé ses inventions les plus originales et ses « motifs » 
les plus savoureux. Mais l'esprit du temps et la « mode 
antique » exerçaient tant d'empire qu'ils imposèrent, même à 
ce naturaliste passionné et à ce huguenot intransigeant, les 
sujels mythologiques et païens, qui de plus en plus allaient 
conslituer le répertoire des artistes. — Il mourut en 1589, à 
l'âge de quatre-vingt-dix ans, en prison, pour cause de religion. 

L'art sous Henri IV. — « Silost qu'il fusl maistre de 
Paris, on ne veid que maçons en besogne », écrit au lendemain 
dela mort de Henri IV le Merrure françoys. En effet, la 
guerre civile avait amoncelé les ruines; la société nouvelle 
qui, après tant d'années de querelles inlestines et de troubles 
sanglants, s'organisait enfin dans un universel besoin d'ordre, 
de paix el d'unité, tendait à se créer un « logement » et un 
décor en harmonie avec ee besoin. La fantaisie et la libre 
inspiration ÿ tiendront moins de place que dans l'œuvre bril- 
lante des Valois. Une maturité un peu lourde, la recherche 
comme inalinclive du sérieux, du « cossu » et même déjà du 
somptueux dans la décoration caraclérisera les œuvres de ce 
temps de transition et le goût de tous ceux qui, avee Malherbe, 
hénissaient le Ciel d'avoir 
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Au Louvre, où Henri IV fait bâtir l'étage supérieur de la 
« pelite galerie » et prolonger vers les Tuileries la grande 
galerie par Du Pérae (+ 1604) el Jacques Anärouet du Cercçau 
{> 4644), les restaurations et remaniements postérieurs ont 
laissé subsister bien peu de chose de la décoration originale 
(les marbres des Pyrénées y avaient élé fort employés). Elle 
restait d'ailleurs dans la tradition, de plus en plus ilalianisée, 
de la Renaissance. C'est dans les « hôtels » et les maisons 
constrüites en grand nombre dans los quartiers nouveaux, 
ouverts ou remaniés par Henri IV, — à la place Royale et à 
la place Dauphine, — que se manifeste vraiment l'esprit du 
temps. C'étaient, pour emprunter les lermes mêmes de la 
description de l'hôtel de Rambouillet par Sauval, des « maisons 
en briques, rehaussées d'embrasures, d'amortissemenls, de 
chaines, de corniches, de frises d'architecture et de pilastres 
de pierres... La rougeur de la brique, la blancheur de la pierre 
et la noireeur de l'ardoise faisaient une nuance de couleur si 
agréable en ce temps-là qu'on s'en servait dans lous les grunds 
pakis… On y monte par un éscalier consistant en une seule 
rampe douce, arrondie en portion do cercle, allaché à une 
salle claire, grande, qui se décharge dans une longue suite de 
chambres et d'antichamhres dont los portes en correspondance 
forment une très grande perspective... Les fenêtres sans 
appui qui règnent du haut en bas depuis le plafond jusqu'au 
parierre le rendent très gai et laissent jouir sans obstacles de 
l'air, do la vue et du plaisir du jardin. » Et Sauval constate que 
« c'esi de là que sont venus ces escaliers circulaires qui ne 
conduisent qu'an premier étage, et ces longues suites de portes 
qui sont les principales beautés des châteaux et des palais 
— « L'appartement de réceplion », celui où s'installait « le 
monde », épris de sociabilité, des lecteurs de Malherbe et de 
l'Astrée (1640), était dès lors créé. 

À lire les descriptions contemporaines des peintures exécutées 
par Toussaint Dubreuil (+602), Jacob Bunel, Artus Flamand, 
Ambroise Dubois, Marlin Fréminet, au Louvre, à Fontaine- 
Lleau et dans les « galeries » des hôtels nouvellement construits, 
à voir le pelil nombre de tableaux qui nous reslent de elle 
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époque, on saisit nettement la nuance du goût régnant. Une 
mythologie fade, une Antiquité galante en fournissent, avec 
l'Ancien Testament, les principaux motifs. Les Métamorphoses 
d'Ovide, le roman de Théagène et Chariciée, l'Énéide et la 
Bible sont mis à contribution et interprétés dans le même 
sentiment tantôt d'héroïsime alambiqué, tantôt de sentimentalité 
laborieuse et maniérée, qui feront la fortune liléraire des 
Amadis, des Céladon et plus lard des Cyrus. Les thèmes déen- 
ratifs etles allégories emphatiques, que Lebrun, sous Louis XIV, 
développera triomphalement, sant déjà annoncés et comme 
préparés dans le mémoire intitulé : Des peintures conuenables aux 
basiliques et palris du roy el mesmes à sa gallerie du Louvre, 
qu'Antoine de Laval rédige à la demande de Sully. 

Sur la liste des artistes employés alors à la cour les noms 
de Flamands abondent. Dans l'épuisement de l'école italienne, 
ils étaient alors comme à la solde de l'Europe ct ils propa- 
geaient, de Prague à Londres et de Hambourg à Madrid, le 
style laborieusement italianisé et herninesque qu'ils s'étaient 
consciencieusement assimilé. A leur retour de Rome, où ils 
allaient apprendre « le grand art », ils s'arrêtaient volontiers 
à Paris. Leur concours y était fort recherché et leur colonie 
ne tarda pas à y devenir nombreuse. 

La sculpture, conune la peinture, était en grande partie entre 
leurs mains. Si le hugnenot Barthélemy Prieur (+ 1814) pouvait 
passer pour prolonger encore, en les alourdissant et en les 
froidissant, les traditions de l'atelier de Germain Pilon, — si 
Pierre Biard (41609), l'auteur de la statue équestre du roi an 
tympan de l'Hôtel de Ville, de l'élégant jubé de Saint-Élienne- 
du-Mont et peut-être de la vigoureuse Fortune du lomboau du 
duc d'Épernon à Cadillac, représentent encore avec un notable 
talent la statuaire française telle qu'elle s'était constituée dans 
la seconde moitié du xw siècle, — Jean de Bologne, qui exé- 
eutait (en ulie) pour le terre-plein du Pont-Neuf la statu 
équestre de Henri IV (terminée par Pierre Tacea), — Pierre de 
Franqueville de Gembrai, si fier de son titre d'académicien 
florentin, qui modelait les quatre figures de bronze d'esclaves 
enchainés, pour le piédestal, — Adrien de Vries, d'autres encore, 
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metiaient toute leur application à déguiser sous des allures où 
des noms italiens leur origine flamande. 

C'est dans le portrait que peintres et sculpteurs reprenaient 
le contact avec la réalité et communiquaient aux œuvres de 
leurs doigts une vérilé savoureuse et un accent de vie. Qu'il 
s'agisse de bustes, de portraits ou de statues tombales, même 
sous la lourdeur de l'exécution, on sent toujours la présence 
réelle de la nature et la loyauté foncière de l'observation. 

Henri IV avait l'intention de réunir dans les Mitiments et le 
nouveau quartier de la place Royale les manufactures qu'il 
venait d'organiser. Sa mort prématurée fit ahandonner le projet; 
mais la contralisation des services administratifs en matière de 
produetion artistique n'en fil pas moins, sous le règne du pre 
mier des Bourbons, des progrès significatifs. La voie était dès 
lors ouverte qui devait logiquement conduire au régime de 
Colbert el de Louis XIV. 

C'est au Louvre que Henri IV logea les ouvriers et « menui- 
siers en éhoyne » envoyés par lui aux Pays-Bas pour ÿ étudier 
les procédés de « l'ébénisterie » nouvelle, qui remplaçait l'art 
du bais 4i loyalement el brillamment pratiqué par les « mattres 
huchiers ». L'Amérique elles Indes importent dès lors en Europe 
leurs bois de couleur, que l'ébéniste ct le marqueleur façonnent, 
incrusent ot décorent. Les écoles provinciales, qui avaient au 
cours du xw° siècle dolé de tant de chefs-d'œuvre le mobilier 
français, perdent leur individualité et disparaissent peu à peu. 
Le sculpteur sur bois est supplanté par l'ébéniste, le tourneur 
etle marqueleur. — Laurent Stabre, « menuisier en ébeyne », 
Pierre Boule, « menuysier el lourneur en esheyne et autre 
bois », sont logés au Louvre, où naîlra bientôt André-Charles 
Boulle. 

L'art sous Richelieu et Louis XIII. — Félibien, dans 
son Histoire de Paris, a écrit que les débuts du règne de Louis XIII 
furent < un temps de fécondité monastique ». Et peut-être, 
en effet, n'a-ton jamais plus construit en Franco qu'entre les 
années 4640 ot 1648 : achèvements de couvents et d'églises 
depuis longlemps commencées, comme Saint-Eustache (1642), 
où se poursuivit jusqu'au boul, avec des inégalités dans la qua- 
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lité de la construction, mais avec une sorle de rigueur dans la 
conception, l'effort pour concilier les données tradilionnelles 
du plan de l'église chrétienne avec le goût de la Renaissance; 
— consécrations ou remaniements d'églises en partie nouvelles, 
comme Saint-Gervais (4616) ou Saint-Étienne-du-Mont (1626), 
commencé dès 1547, où des façades selon l'esthétique des 
« ordres » sont plaquées sur un vieux fond encore gothique, 
tout imprégné, avec ses verrières el ses peintures murales, de 
l'esprit sérieux, des fortes convictions de la bourgeoisie du 
temps: — constructions de nouveaux lieux de cultes, comme 
l'Oratoire, par Métezeau et Lemereier (1630), comme Saint- 
Paul (1629-1641), dont Richelieu lui-même fait en partie les 
frais, mais dont les travaux ont él surlout payés par la 
compagnie de Jésus et dirigés en son nom par le Père Martel- 
lange (1569-4641), architecte attitré de l'ordre. Dans ces églises 
nouvelles apparait la coupole imitéc de Saint-Pierre de Rome, 
qui, à la Sorbonne, au Val-de-Grâce (commencé en 1645), plus 
tard au collège des Qualre-Nations, aux Invalides, etc., devait 
être, avec la colonnade, le thème favori de l'architecture du 
temps. Ajoutez à tout cela le développement extraordinaire 
des couvents déjà existants, le foisonnement de couvents nou- 
veaux, Jacobins, Réformés, Capucins, Célestes, Oratoriens, 
Feuillantines, Port-Royal, Augustins, Jésuites, Filles de Saint- 
Joseph, ete, ete., dont du Breuil & dressé la liste par quartier 
et qui enveloppent de grands espaces de terrain de leurs con- 
structions silencieuses, de leurs vastes enclos verdoyants. 
L'activité n'est pas moindre dans l'architecture civile. Au 
Louvre, Jacques Lemercier (1385+-1654) continue, en l'am- 
plifiant et en « l'étoffant », la pensée de Lescot, el pousse l'aile 
occidentale jusqu'après le pavillon Sully. Là il reprend, dans 
la partie supérieure que le sv” sièelo n'avait pas prévue, toule 
sa liberté d'allure : il remplace les colonnes par les cariatides 
de Jacques Sarrazin et couronne le tout par un fronton et un 
dôme, selon le goût régnant. — La grande salle gothique du 
Palais de justice ayant été détruite par un incendie (1648), 
Salomon de Brosse ({ 1826) y construit, dans le style « dorique », 


une salle nouvelle. Il dirige les travaux de l'aqueduc d'Arcueil. 
Fgromme cubALE, Ve 28 
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H élève (16184620) pour Marie de Médicis, à côté du couvent 
des Chartreux, hors de l'enceinte de la ville, un palais orné de 
pilastres à bossages et de slyle toseun, qui devail, malgré cer- 
lines dispositions françaises du plan, des toitures à arètes et 
des fenêtres, rappeler à la reine son cher palais Pit. Jac- 
ques I" du Cerceau (4 4649) construit pour le due de Sully, 
sur une partie de l'emplacement de l'ancien hôtel des Tour- 
selles, et dans un style toutplein encore de souvenirs de la 
Renaissance, le grand hôtel de Béthune. — Dans le voisinage 
du Louvre, Jacques Lemercier commence en 1629, pour le car- 
dinal de Richelieu, une résidence princière, dont les remanie- 
ments ultérieurs n'on rien laissé aubsisler et qui devint le Palais- 
Royal. Vouet et Philippe de Champagne en avaient décoré de 
portraits la grande galerie consacrée aux illustrations natio- 
nalos, et dans la vaste salle de comédie que le cardinal avait 
fait ajouter à son palais, on jouit les pièces de Corneille. — 
Les « hôtels » particuliers se multiplient pour la plus grande 
tommodité et le plus grand éclat de « la vie de salon », qui 
compte dans cette première méilié du siècle ses plus belles 
années. Le plan et les dispositions de ces hôtels restent con- 
formes à ce que nous en avons déjà vu. 

11 faut y ajouter pur lu pensée, pour avoir une idée d'en- 
semble de l'architecture du temps, ces châteaux que les finan- 
ciers, les parlementaires, les ministres se faisaient construire 
à le campagne. — À Rueil, qui fut sa retraite favorite, Richelieu 
dépensa plus de 712000 livres : les estampes d'Isanc Silvesire 
et Pérelle peuvent seules aujourd'hui nous donner une idée 
des vues, jets d'eaux, ares de triomphe et magnificonces du chd- 
teau de Ruvil. À Richelieu mème, il fil construire, également 
par Lemercier, son architecte préféré, qu'il venait de préposer 
à le direction de la nouvelle Sorbonne, un château grandiose 
(gravé en vingt-huit feuilles par Jean Marat), où il réunit ses 
collections d'antiques, expédiées par chargements de Rome et 
d'Italie. Rien que dans le château, sans parler des jardins, on 
comptait « cent figares presque loutes antiques à la réserve de 
douze ou quinze, et cent six hustes antiques à la réserve d'aucun ». 
Les appartements étaient d'une richesse lelle et décorés de 
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tant d'or « qu'à la fin je mien ennuyai », écrivait La Fontaine, 
après une visite, en 1663. 

Le Versailles de Louis XIIL, comparé à ces splendeurs et à 
celles un peu postérieures de Maisons (à M. de Longueil) ou de 
Chilly (à M. d'Effiat), n'était guère qu'un pied-à-terre, un rendez- 
vous de chasse. — À voir, dans les estampes coutemporaines, 
ces nobles architectures dans leur encadrement dé pares et de 
bois géométriquement percés de larges avenues rectilignes, où 
les caux courantes commencent à être captées ct disciplinées 
en des canaux de pierre et des bassins de marbre, où des nym- 
phes et iles déesses arrondissent leurs gestes apprèlés, on sont 
se coordonner, à l'imitation des villas iluliennes, mais avec une 
sorte de logique autoritaire, la pensée d'unité, de régularité, 
le parti pris de grandeur qui dominera lout le siècle. Le Ver- 
sailles de Louis XIV est déjà « en puissance » et en « devenir » 
dans le château du temps de Richelieu. 

À eôlé des architectes dont nous avons cité les’noms el qui 
furent les ouvriers de cette œuvre, d'autres noms commencent à 
grandir que nous retrouverons dans la seconde moitié du siècle: 
François Mansart, Le Muet, Louis Le Vau, Antoine Le Paultre, 
Bruant, François Le Vau. 

Les sculpteurs qui travaillèrent à côlé de cos architectes sout 
reslés en général assez obscurs, ol leur nom n'a brillé dans 
l'art français que d'un éclat éphémère. Ils y occupent pourtant 
une place utile, quoique modesle, et ferment la transition indis- 
pensable entre les maîtres de la Renaissance et ceux du règné 
de Louis XIV. — Les uns, comme Jacques Sarrazin (1588-1660), 
qui avait passé dix-huit ans en Italie, et autour de lui, Gilles 
Guérin (+ 1678), Philippe Buyster (+ 1688), Gérard van Opstal 
{+ 1668) sont surtout des décorateurs dont le slyle conventionnel 
etl'élégance étoffée annoncent le « grand siècle ». — Au Louvre, 
à Saint-Nicolas-des-Champs, à Saint-Gervais, à Saint-Paul- 
Saint-Louis, où il éleva le monument destiné à contenir le cœur 
de Louis XIIL, el, avec un graud déploiement de figures allé- 
goriques et de Triomphes dans le goût de Pétrarque, le tombeau 
de Henri de Condé (commencé vers 4646), Sarrazin prodigua 
les lieux communs dont l'art officiel allait dès lors faire un si 
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grand abus. — Les autres, comme Simon Guillaiü (+ 1658), qui 
travailla à la Sorbonne, comme les sculpteurs médailleurs Guil- 
lume Dupré (+ 4644), déjà célèbre sous Henri IV, et Jean Warin 
( 4672), excellèrent dans le portrait. Ils continuèrent dans la 
sculpture française celte tradition de sain naturalisme qui devait 
la sauver des excès de l'ultramontanisme, empêcher la pres 
cription du vieux fond héréditaire. Les trois statues de 
Louis XIIT, d'Anne d'Autriche et de Louis XIV enfant, que 
Simon Guillain, « fils de maitre », exécuta pour le monument 
du Pont-au-Change (terminé en 1647), sont d'une franchise 
d'exécution, d'une souplesse et d'une saveur de vérité où la 
libre interprétation de la nature vivante a plus de place que le 
souci d'imiter l'antique ou l'Italie. 

Dans les statues tombales, on trouverait aussi, en grand 
nombre, des morceaux d'une franche venue. À regarder ces 
orants agenouillés et engoncés dans leurs vêtements lourds, 
on voit revivre ces bourgeois cossus, pieux, raisonneurs el 
raisonnables, fiers de leur bourgeoisie, ces parlementaires 
doctes et graves, ces gentilshommes qui portérent la lourde 
cuirasse el la fraise empesée, — et l'on devine aussi l'esprit 
des « maitres », la plupart inconnus, qui sculptèrent, sans beau- 
coup d'art, quelquefois même avec une évidente gaucherie, 
mais avec une loyauté expressive et un sérieux touchant, ces 
parlantes effigies. 

Mieux encore que la sculpture, la peinture, plus souple et plus 
<impressionnable », reflète jusque dans ses moindres nuances 
l'esprit complexe du lemps. L'art que lon pourrait appeler 
officiel, — celui qui, fier de sa docililé à l'antique et à l'Halie, 
s'applique à la peinture religieuse el à la décoration des palais 
et des hôtels, évoque toule une figuration mythologique au 
milieu des slues, dorures et menuiseries prodigués par les archi- 
tecles, — a pour représentant principal, durant celle période, 
le peintre Simon Vouet (1590-4649). 11 fut appelé par le roi, 
en 4627, après un séjour de quatorze ans en ltalie, où il s'était 
Rat, par l'élude de loutes les évoles, une manière éclectique et 
d'une brillante banalilé. Fort adroit d'ailleurs et « recomman- 
dable pour la liberlé et la fraicheur de son pincoau, par la vive 
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opposition des ombres et des lumières », il passa aux yeux 
de ses contemporains, tant par ses mérites propres que par 
ceux de sçs nombreux élèves, pour « le restaurateur de la poin- 
ture ». À l'hôtel de Bretonvilliers, à l'hôtel Séguier, au château 
de Chilly, au Palais-Royal, à l'hôtel Bullion, aux châteaux de 
Richelieu et de Rueil, il donna le « ton » de la grande peinture. 
décorative que François Perrier, Charles Errard, et mème Sébas- 
tien Bourdon exercèrent avec la mème verve superficielle. — 
Au Luxembourg, Nicolas Duchesne travaillait avec Jean Mos- 
nier de Blois, qui venait d'achever dans le château de Che- 
verny une suile de peintures, tirées de l'Astrée, du roman de 
Théagène et Chariclée, de l'histoire de Persée et de Don Qui- 
chotte (un des exemplaires les plus caracléristiques et les plus 
complets de la peinture au commencement du xvu' sibele). 
— Nicolas Quesnel, Quentin Varin, Philippe de Champagne 
(45021674), qui devint à la mort de Duchesne (1628) le pre- 
mier peintre de la reine, sont également appelés à travailler 
dans le nouveau palais, jusqu'à ce que, en 4624, on fit venir, 
pour y peindre l'Hisloire de Marie de Médicis, l'illustre Pierre- 
Paul Rubens. 

Tout l'art pourtant n'allait pas à l'emphase et à la grandilo- 
quence. Au milieu des grands gestes de convention et des alti- 
ludes décoratives ou langoureuses des peintures mythologiques 
ou des tableaux d'autel, des portrails d'une sobriété sévère, des 
crayons où la physionomie individuelle est écrite avec une sim- 
plicité de moyens et une vérité d'expression également remar- 
quables, des estampes et des tableaux où la vie pitloresque des 
« gueux » el des « routiers », les places publiques, les rues, les 
foires, les mœurs bourgeoises el populaires, les camps et les 
guerres sont racontés et observés avec une curiosilé el une 
loyauté saisissantes, témoignent que la veine réaliste n'était pas 
encore complètement tarie. C'est là, dans ces traditions obseur- 
cies, mais lenaces, du vieux fonds national, que se trouvait le 
support solide et résistant de l'école française. À feuilleter 
l'œuvre si pittoresque de Jacques Callot (1592-4635), sorti de 
cette école de Nancy si vivante et alors si féconde et d'où 
Claude Geléo venait de s'échapper vers Rome, — d'Abraham 
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Busse, le témoin le plus fidèle de le vie au temps de Louis XII 
et qui vécut jusqu'en 1678, — à voir les crayons d'un Daniel 
Dumoustier et d'un Lagneau; les portraits d'un Porbus ou d'un 
Philippe de Champagne, même ceux, plus arrangés et conven- 
tionnels, d'un Ieuri ou d'un Charles Beaubrun, « ingénieux à 
donner aux dames un air avantageux et une belle disposition 
d'habits ou d'étoffes », — à regarder surtout les scènes de 
mœurs, Jntérieurs de forge, Repas villageois, Processions, où les 
frères Le Nain (Louis + 1648, Antoine + 1648, Mathieu + 1677) 
ont prouvé que le réalité la plus humble n'était pas 
de l'attention sérieuse et de la sympathie d'un artiste, on s'aper- 
goit que l'art de la première moitié du xvu' siècle gardait, sous 
une apparente unité, une riche divorsilé. 

Ge goût de réalisme se faisait sentir jusque dans la peinture 
religieuse. Des œuvres comme la chaste Suzanne, le jugement de 
Salomon, de Valentin (1600-1634), qui semble, en Italio (où il 
mourut), n'avoir vu que le Caravuge et les maîtres «à la manièro 
forie », sont assurément assez imprévues au milieu de tant de 
tableaux d'église doucereux et fadement mystiques 

Qu'il s'agisse de peinture décorative ou de peinture reli- 
gieuse, des Muses de l'hôtel Lambert ou de l'Histoire de saint 
Bruno (164%), le délicat Eustache Lesneur (+ 1658) se distingue 
de tous ses contemporains par un mélange unique et charmant 
do sineérilé, de candeur el do réserve, d'émotion vive, mais 
contenue par une sorte de pudeur. « Quelques gens ont trouvé, 
écrivait Perrault, qu'il lui manquait d'avoir été en Ilalie…, mais 
l'exemple de celui dont je parle fait bien voir que celle condi- 
tion n'est pas absolument nécessaire. » Peut-être même dut-il à 
celto circonstance d'avoir préservé de toute influence fächeuse 
cet instinet de mesure, de grâce un peu timide ct de simplicité. 

Au-dessus de tous les artistes contemporains, le grave 
et profond génie de Poussin reflète à sa manière, dans sa 
langue de peintre, les tendances les plus significatives de l'es- 
prit français entre Descartes et Bossuel. Admirateur des 
anciens, mesurant avec un respect superslitieux les statues 
romaines dont le profil impersonnel et abslrait servira de 
1ype monotone à un si grand nombre do ses figures, observa: 
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teur de la réalité et de la vérilé du geste humain, expressif, 
pris à sa source, il coordonne, selon les prédilection intimes 
de sa pensée, de sa raison et de son cœur tout ce que l'étude 
et la lecture lui apportent de matériaux et de sujels. Quand 
il vient à Paris (1841 4649), contraint par un ordre du roi, — 
quitiant à regret sa retraite philosophique et ses contemplations 
du Pincio, — il est bientôt comme dépaysé au milieu des peintres 
à la mode, qui travaillent « en siflant et font des tableaux en 
vingt-quatre heures ». On trouve, d'ailleurs, que ses dessins pour 
le grande galerie du Louvre « ne sont pas assez ornés ni assez 
chargés d'ouvrages ». Sa manière « austère et précise » décon- 
certe le goût de la cour, et il saisit avec empressement le pre- 
mier prélexte de regagner an solitude, de reprendre sa liberté 
de rêverie et de pensée. Ses œuvres « illustrent » en quelque 
sorte « les modes » habiluels de cette pensée; et, parce qu'elles 
sont animées de sa vie intérieure, qu'une valonté et une âme 
fortes s'y révèlent, elles restent toujours expressives et élo- 
quentes. On peut, avec Perrault, y admirer encore « la beauté, 
la noblesse et la naïveté des expressions, qui est sans eon- 
tredit la plus belle et la plus touchante partie de la peinture ». 
11 vécut jusqu'en 1665. Nous verrons comment, dans la seconde 
moitié du siècle, l'Académie, — constituée en fait dès 1648, 
et dont nous aurons à raconter la fondation et l'organisation 
Jaborieuses, — se plut à commenter son œuvre. 





HI, — L'Art dans les Flandres et les Pays-Bas. 


La Belgique et la Hollande. — La séparation défi- 
nitive des provinces septentrionales et méridionales des 
Pays-Bas ne date politiquement que de 4609; mais la scission 
morale était Lien plus ancienne. Les trente-sepl années ter- 
ribles qui précédèrent avaient fait passer le pays à l'épreuve 
du feu et violemment accentué les différentes qualités des 
Wallons du midi et des Frisons du nord. Les uns étaient sortis 
brisés et résignés de la chambre de torture, où les cœurs 
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«rogues el altiers » des autres s'étaient haussés aux résolutions 
désespérées. Déjà, en 1514, Marnix de Sainte-Aldegonde, qui 
essayait de maintenir le faisceau de l'alliance nationale contre 
l'ennemi commun, écrivait qu'il avait « trouvé plus d'altération 
dans les cœurs » qu'il n'edt osé penser. Le jour était venu où 
les Flandres, « allégées » de ce que le duc d'Albe appelait leur 
« mauvais sang », allaient, comme disait dédaigneusement 
Marnix, se « rendre esclaves à l'Espagnol », devenu d'ailleurs 
un maître bénévole, — tandis que les Bataves, républicains et 
protestants, allaient jouir d'unc prospérité si chèrement acquise. 
L'art, qui cat le miroir de l'âme des peuples, ne tarda pas à 
illustrer cette radicale séparation. 

Les précurseurs de Rubens. — On a déjà sommaire- 
ment indiqué‘ par quelle évolution, en apparence déconcer- 
tante, l'art flamend passe de Van Éyck à Rubens, et aban- 
donna la précision tour à tour virile et tendre des maîtres du 
xv° siècle pour les déclamations magnifiques où nous Je voyons 
arriver. L'exode, commencé par la « bande académique » des 
remanisants en quête d'un art « plus grand », remplit tout le 
xv° siècle. L'enthousiasme de ces lianisants était sincère. 
Rien qu'à feuilleter le Litre des peintres de Carcl van Mander, 
on en rencontre des preuves naïves et touchantes. C'est Hubert 
Goltzius (+ 1583) qui entreprend le voyage de Rome, « à l'insu 
de sa feinme, sous prétexte de se rendre à Cologne »; c'est 
Beuri Goltzius qui, chargé trop jeune de famille et retenu au 
logis, « comparant sa propre destinée à ous les avantages que 
rencontraient les autres artistes, tomba dans une noire mélan- 
colie et, voyant que sa vie ne tenait, comme en dit, qu'à ur 
fil, prit Je parti, si faible qu'il se sentit, de se mettre en route 
pour l'Italie, afin de pouvoir du moins, avant de mourir, con- 
templer les splendeurs de l'art italien. » 

Guichardin, dans sa Description des Pays-Bas (Anvers, 1568), 
admirait, non sans une complaisance peut-être excessive, avec 
quelle facilité d'assimilation ces italianisents s'étaient péné- 
trés du style ultramontain, et il décernait à Frauz de Vriendt 








1e Voir cidessus, £, LV, p. 280 
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« la palme d'avoir rapporté d'Italie la maistrise de faire mus- 
cles et scorces naturels et merveilleux ». — « Lu bonne façon de 
composer, écrit naïvement Çarel van Mander, l'art de faire des 
œuvres religieuses peuplées de figures nues et de sujets tirés 
de la fable n'était point entré jusqu'alors dans noire pays. » 
Ce fut, de Franz Floris à Barthélemy Spranger, de Lucas de 
Heere à Otho van Veen, de Nicolas Francken à Adam van Noort, 
de Lambert Lombart à Henri van Balen, une émulation pleine 
d'ardeur à faire gesticuler noblement les dieux el les héros 
selon les préceptes de la mythologie italienne. L'élément 
aational, où Pierre Breughel lo Vieux (+ 1569). après Jérôme 
Bosch, avait puisé la matière d'une œuvre grouillante de vie, 
savoureuse et puissante, que les Teniers et les Adrien Brauwer 
devaient à leur manière reprendre cinquante ans après lui, 
n'était plus, aux premières années du xvu* siècle, représenté 
que par les poriraitistes et les paysagistes. La conversion des 
Flamands aux doctrines ultramontaines était à peu près géné- 
rale. Nous avons vu comment ils s'en étaient fait en Europe 
s actifs propagateurs. Mais, en dépit des noms italiens ou lali- 
sés et des allures académiques qu'ils se donnent ‘, quelque 
forme grasse et plantureuse vient souvent trahir le fond 
originel. 

Enfin, si l'on considère les genres du portrait et du paysage, 
l'influence de ces Flamands sur les écoles étrangères n'est pas 
douteuse. Mome les plus académiques retrouvèrent dans le 
portrait les anciennes vertus de leur race. Quant au paysage, 
qui était né dans leur pays, les deux frères Mathiou (+ 1584) 
et Paul Brill (+ 1626), en allant s'établir en Italie, y devinrent, 
le second surtout, le centre d'un groupe qui est comme le 
tait d'union entre la manière de cet Egide ou Gilles van 
Coninxloo {+ 4604), qui alla se réfugier, enseigner et mourir 
à Amsterdam (après avoir passé à Orléans, Paris et autres 
lieux), et Je paysage «classique » de Carrache et de Poussin. — 
Lucas van Valekenborgh (+ 1625?) et David Vinekboons (+ 1629) 
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goûtèrent aussi et se plurent à peindre « le ciel, le soleil per- 
gant les nuages et illuminant les cités, les montagnes, les 
vallé etles nuances de la végitalion, des arbres, des prés, 
lorsque le doux printemps réveille le chant des oiseaux », 
comme écrivait Carel van Mander dans son langage volontiers 
fleuri. Ils aimaient d'ailleurs à < éloffer » ces paysages, quel- 
quesuns même de figures mythalogiques, et l'on vit, en 1598, 
le vieux Hendrick van Stenwyck mettre au milieu de la foule 
bariolée d'un marché des groupes de guerriers romains. 

Rubens et ses contemporains. — De loutes ces tra- 
dilions, élrangères et nationales, réalistes et académiques, de 
loutes ces peintures émaillées et brillantes, mélange amusant 
et artificiel de jolies receltes d'atelier, d'observation naturelle 
et çà et là de libre fantaisie, où les maitres flamands s'attar- 
daient, l'histoire peut-être n'aurail pas tenu grand compte, si 
elles n'élaient venues se fondre, se combiner et s'épanouir 
dans l'œuvre d'un peintre de génie. Un jour vint où, par un 
beau matin du xvn° siècle, sur le sol flamand saturé d'engrais 
italiens, une floraison composite, mais éclatante, jaillit à la 
lumière, Rubens (1511-1640) toucha de sa baguelte de magi- 
cien toule celte matière académique : la vie la pénétra et la 
lransfigura. 

IL naît au temps des troubles et des persécutions : ses parents 
ont dà quitter Anvers; fon père est en prison : sa mère, Marie 
Pypelinex, errante sur les grands chemins d'Allemagne, entre 
Cclogne, Siegen et Anvers, le met au monde dans une auberge 
de rencontre. Son enfance est triste : il connait l'extrème pau- 
vreté. Des Jésuites, il apprend lo latin; du mattre des pages 
de Marguerite de Ligne, les usages du monde; de Tobie 
Verhaeght, Adam van Noort et Otho van Veen, les éléments do 
le pointure. Mais on parle partout d'Italie : il fait comme tout 
le monde et part pour le pays enchanté (1600). 11 voyage à 
petites journées, travaille, observe, dessine et peint d'après les 
maitres : Vinci, Corrège, Titien, Mantegna, Jules Romain, 
Michel-Ange de Caravage, dont la manière noire l'impressionne 
beaucoup et lui reste quelque temps dans l'œil. Quand il revient 
à Anvers (1608), il a déjà beaucoup produit : il est armé de toutes 
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pièces. L'archiduc Albert et l'infante Isabelle le nomment 
peintre de la cour; l'amour lui sourit dans les yeux d'Isabelle 
Brandt; les élèves se pressenl en foule autour de sa jeune 
renommée. Il se fait construire une demeure somptueuse ; les 
commandes affluent et il suffit à out avec une aisance héroïque 
et souriante, — magnifique et économe à la fois, travailleur exacl 
et infatigable, administrateur prudent d'une gloire précoce el 
d'un merveilleux génie. 11 apporlo à ses contemporains, à la 
eour et à l'Église, l'art brillant et somptueux où se reflète le 
mieux leur conceplion de la beauté et qui, du haut des autels à 
colonnades torses, comme dans les arcs de triomphe qu'ilimpro- 
vise pour les entrées solennelles, parle de loin aux yeux. Aussi 
est-ce par donaines que ses anciens maîtres, les Jésuites, lui 
demandent des tableaux : rien que pour leur église d'Anvers, 
ils en veulent trente-neuf d'un coup (1621-1626). Esprit d'une 
lucidité et d'une décision souveraines, préparant et distribuant 
le travail entre des élèves formés par ses soins et dont il connaît 
les aplitudes, procédant avec mélhode alors même qu'il paraït 
s'abandonner à toute la fougue de son imaginalion, il trouve le 
moyen de réserver du temps à l'élude, à la lecture de Plu- 
larque, de Tite-Live ou de Sénèque, à l'équitation, à une vaste 
correspondance, à ses amis, à sa famille. Le jour où l'on voudra 
lui confier des missions diplomatiques, il sera prèt tout natu- 
rellement. Le malheur le frappe sans l'abaltre : sa chère 
Isabelle lui est onlevée (1626); il fuit sa maison, pleine de soû- 
venirs devenus trop cruels. Mais dans ectle nature exubérante, 
la vie reprend bienlôt ses droils, et, repoussant Les brillantes 
alliances qu'on lui propose et « les embrassements de vicilles 
femmes » qui en seraient la rançon, il choisit (1640), & cin- 
quante-trois ans, uue fiancée de seize ans à peine, Hélène 
Fourment, dont la beaulé jeune et opulente rajeunit encore son 
génie et règne en souveraine dans son œuvre. Il peint ainsi 
jusqu'à la fin, avec une inépuisable fécondité, épanchant dans 
loutes les œuvres de sa main ce lyrisme intérieur qui l'anime, 
capable d'ailleurs, au milieu des formes en mouvement, dans 
la musique, tour à tour éclatante et caressante des couleurs 
brusquement contraslées ou savamment disciplinées par lui, 
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d'évoquer des émotions dramatiques ou délicales, de mettre 
comme des repos d'intimité : —si bien que e grand enchanteur 
dos yeux parlera quelquefois aussi, mais quelquefois seulement, 
à l'esprit et au cœur. 

Une grande école de graveurs se forme autour de son œuvre. 
Son influence s'impose tranquillement à fout ce qui l'entoure : 
Van Dyck même, qui du à son éloignement prématuré comme 
à la qualité des modèles dont il eut à faire les portraits, de 
préserver ou d'accentuer son originalité, Gaspard de Crayer 
(1582-1669) et la foule fourmillante des peintres contemporains 
pâlissent auprès de lui. Le robuste et planlureux Jordaens 
(1593-1678), — dont Balthazar Gerbier écrivait en 1640 : 
€ M. Pierre Rubens est mort, il y a trois jours, de sorte que 
Jordaens devient ici le premier peintre », — sans alteindre à 
l'universalité de Rubens, reste à côté de lui comme un bel 
exemple de fécondité, de santé et de force. 

L'art dans les Pays-Bas hollandais : fondation de 
l'école natlonale. — Pendant que sur les Flandres des archi- 
ducs la gloire de Rubens montait comme une consolation de 
l'indépendance perdue, la Hollande républicaine et protestante 
voyait s'épanouir un art essentiellement national. « Le talent ne 
leur est pas venu en dormant », écrivait Carel van Mander des 
peintres du Nord qui, au cours du xvi' siècle, avaient suivi les 
romanisants. Et, en elfe, leur effort est visible, violent autant 
q@'inutile, pour s'assimiler les façons étrangères. L'instinct fut 
ici plus fort que Ja pédagogie, plus fort même que la volonté. 
Aussi l'art hollandais, après une crise passagère, fut-il prompt 
à se dégager, à prendre conscience de lui-même et à donner sa 
robuste et saine floraison. 11 commence, pourrait-on dire, dans 
ces lableaux de corporations dont la coutume était ancienne et 
générale. Des peintres loyaux el précis, — Direk Jecobsz, Cor- 
nelis Theurnissen, Pieler Aertsen, Jean van Scorel, Direk 
Barentsz, Cornclis Ketel, Van Vaickert, Gornelis van der Voort, 
Nicolas Elias, Michel van Mierevelt, Jean Anthonisz van Raves- 
Leyn(+ 1657), Thomas de Keyser, — en avaient, avant le grand 
Franz Hals et Rembrandt, établi les règles et l'autorité. Corpo- 
rations d'arquebusiers et de gardes civiques, portraits et assem- 
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blées de régents et de syndics évoquant, avec une mâle fierté, 
dans leur simple appareil, le souvenir des luttes patriotiques 
et de l'héroïsme religieux, — portraits d'hommes d'État ot de 
soldats, de ménagères et de gérantes d'hospice, — et aussi por- 
traits du pays si chèrement défendu el gardé, des villes proproa 
et désormais paisibles, des grandes places aux maisons de bri- 
ques où les passants se saluent avec une gravité cérémonieuse 
et cordiale, des temples réformés avec leurs murailles nues, 
des canaux aux eaux paresseusement étalées, moirées de reflets 
changeants, de la plaine basse et plate où se dressent la sil- 
houëlle d'un clocher, les grands bras d'un moulin, et qui va 
rejoindre au fond de l'horizon le ciel humide, aérien et pro- 
fond, — tels furent la matière et le programme de l'école admi- 
rable qui grandissait dans la première moitié du xvu* siècle. 
A la date de 1648, Rembrandt arrive à peine au milieu de sa 
carrière; Ruysdaël, Van der Meer, Van Ostade, Potter, Terborg 
ont à peine vingt ans; aucun n'a dépassé la trentaine; Hob- 
bema n'a pas quinze ans. C'est done dans le prochain volume 
qu'il faudra présenter le lableau d'ensemble de leur activité. 


IV. — L'art en Allemagne, Angleterre, 
Espagne. 


L'Art en Allemagne. — Dès la-fin du xv° siècle, toute 
trace d'art national tend à disparatire de l'Allemagne; les 
malheurs de lu guerre de Trente ans achovèrent de l'épuiser. 
C'est dans l'architecture civile, et dans la forme la plus popu- 
lire de celte architecture, que l'esprit national continue à se 
manifester avec originalité el saveur (par exemple, quelques 
maisons de bois de Brunswick, Heidelberg, Hildeshcim, 
Lübeck, Brème, Dantig, cle.). Mais les motifs d'ornementa- 
lion et les formes classiques s'imposent bientôt, même dans ce 
domaine, à l'imitation plus ou moins habile des ouvriers. On 
y voit paraître des médaillons d'empereurs romains. Les portes 
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ou hôtels de ville qui s'élèvent à Brunswick, Uberlingen, 
Danzig, Cologne, Rothenbourg, Augsbourg, et les hôtels, palais 
épiscopaux, châteaux de Nüremberg, Mayence, Wismar, Slutt- 
gart, ete., surtout Je château de Heidelberg, — où le Palatin 
Frédéric fait élever (1601-1607), à côté des constructions d'Olo- 
Henri, un corps de bâliments nouveaux, lourd de consoles à 
enroulements et recroquevillements, de saillies et de hossages 
exagérés, de statues massives el maniérées, — lémoignent des 
progrès de l'esthétique uliramontaine. Des artistes italiens el 
flamands en sont les principaux propagateurs. À Cologne et à 
Münich (1597) s'élèvent des églises jésuites. Les tombeaux sont 
peut-être, de tous les monuments du temps, ceux où les trans- 
formalions du goût s'aceusent de la manière la plus expressive. 
A Mayence, à Pforheim, à Stuttgart, à Goar, à Sigmaringen, 
à Magdehourg, à Wiltenberg, à Würzhurg, à Tübingen, ele. 
un grand nombre de statues lombales et de monuments funé- 
raires de la seconde moitié du xvi‘ siècle ou du commencement 
du xvn*, permettraient d'en suivre nettement l'évolution. 
Dans le peinture, les noms de Johannes Rothennammer 
(44629), imitaleur fervent el fade des Italiens, d'Adam Elsheimer 
(41620), paysagiste sec, mais avec un sentiment souvent inté- 
ressant du piltoresque, et de Joachim Sandrart de Francfort, 
plus connu comme écrivain que comme peintre, doivent seu- 
lement être cilés. — C'esl encore à la cour de Christian de 
Danemark, devenu l'asile d'un grand nombre d'artistes alle- 
mends et hollandais, que l'art germanique, sous sa forme ita- 
lianisante, fut peut-être le plus fécond, sinon le plus original. 
L'art en Angleterre. — On pout suivre en Angleterre, 
dans les études théoriques et le développement des imporlations 
esthétiques qui In précèdent et la rendent possible, la lente 
conversion des classes supérieures aux doctrines de la Renais- 
sance. Après Torrigiano, Giovanni da Padua est appelé (1867-19). 
Lord Dudley envoie John Shule en Lislie pour y étudier 
« l'antique » et l'emploie à son service en 1563. Au retour de 
son voyage d'études, Shute publie le premier ouvrage paru en 
anglais, sur Les « Ordres ». Des traductions de Lomuzzo et de 
Philibert de l'Orme ne lurdent pas à se répandre. Le style Éti- 
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sabeth se constitue, pour se continuer bien après la mort de la 
reine. Quoïqu'elle n'ait fait construire pour son comple que la 
galerie de Windsor, Élisabeth encourage, dans l'arislacratie, l'édi- 
fication de grands châteaux à la campagne et de palais à la ville; 
etpar k elle exerce surla propagation du style de la Renaissance 
une action indirecte. Les formes de la Renaissance italienne, les 
chapiteaux corinthiens ou ioniques, les entablements doriques, 
les pilastres et les « ordres » commencent à l'emporter sur les 
souvenirs gothiques, dont la persistance se fait pourtant sentir 
encore el anime çà et là les silhouettes. — John Thorpe, le pre- 
mier architecte d'Élisabeth et de Jacques 1, dirige les travaux 
de Bothnal green, Kirby House, Audley End, Wollaton Hall, 
Holland Ilouse, Old Somerset Mouse, Iatfed Ilous, 
Bramshill, — Thomas Holt d'York, imitateur de Philibert de 
l'Orme, construit une parlie de la bibliothèque Bodléienne à 
Oxford (1597-1604). — Inigo Jones (1572654), après plusieurs 
voyages d'éludes en Italie, construit la façade de StJohn's 
College à Oxford. et le palais de Whilehall à Londres (1649- 
4624). — Les postes de peintres du roi et de la reine sont 
d'ailleurs occupés par des étrangers, Italiens ou Flamands, 
jusqu'à l'arrivée de Van Dyck. Celui-ci en 1620, fait à Londres 
un voyage, y retourne en 4627 et revient en 1632 s'y établir défi- 
nitivement, attiré par la faveur royale, retenu par l'accueil em- 
pressé, flatleur et lucratif de la plus noble clientèle. C'est lui, à 
vrai dire, qui fut le véritable créateur de l'école anglaise de 
peinture que nous verrons se développer par la suite. 

L'art en Espagne. — Au réalisme pre et fougueux qui 
était dans les instincts de l'art espagnol et que le contact des 
Flandres et de la Bourgo au av* el au xvi° siècle n'avaient 
pu que servir, l'esthétique ilalienne de la Renaissance avail 
opposé son « idéalisme » abstrait et inpersonnel. Encouragés 
par Charles-Quint et Philippe IL, les artistes italiens s'étaient 
établis nombreux dans le royaume, et jusque sous Philippe IV, 
on les vit rester à la cour, avec Le titre de peintres ou sculpteurs 
du roi, même à côté d'un Velasquez, contre lequel ils prétendaient 
défendre le grand art. Un Vincenzio Carducho, en 4633, dans ses 
Dialogues sur la peinture, parlait avec dédain de ces artistes 
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« qui, sans carton préalable, jettent à même leurs couleurs sur 
la toile et se contentent de peindre des natures mortes ou des 
portraits, genres évidemment secondaires et qu'on ne saurait 
comparer aux œuvres qui exigent de longues méditations, du 
style, des qualités d'un ordre supérieur». L'influence florentine 
de Vasari est là assez sensible, et on la retrouvera encore dans 
l'Arte de la pintura (1649) de Pacheco, peintre médiocre, quoique 
dévot admiraleur de Raphaël. Mais l'art vénitien avait fait des 
conquêtes encore plns rapides, exercé sur les peintres espa- 
gnols une plus profonde influence. — Louis Fernandez Navar- 
rete (+ 1519), Juan de las Roëlas (+ 4625), coloristes hardis et 
vigoureux, s'en étaient inspirés. Ils avaient rendu possible l'ap- 
parition de Herrera le Vieux (4519 + 4656), dont la rude énergie, 
la manière âpre el vigoureuse, le réalisme passionné jusqu'à la 
brutalité, le goût pour les scènes de martyres, de torture ou 
d'extase répondaient si bien au mysticisme sensuel el à l'ascé- 
tisme violent du catholique pays de l'Inquisition et des auto-da-fe. 
— L'œuvre de Josef (ou Giuseppe de Ribera, 15881656), Espa- 
gnol de naissance et de tempérament qui vécut surtout à Naples, 
celle de Francisco de Zurberan, le peintre le plus convaincu, le 
plas expressif et le plus suggestif de la vie monastique, parti- 
cipent du même caractère. Avec leurs vives oppositions d'om- 
bros et de lumières, elles achèvent de donner à la peinture 
espagnole une allure triste et farouche. — Don Diego Velasquez 
de Silva allait la faire sortir du cloitre, la meltre en contact 
plus direct avec la vie, et, dans le règne grandissant du classi- 
cisme, se lever à l'extrême sud de l'Europe comme le représen- 
tant d'un réalisme souple, affranchi et puissant, au moment 
même où, au nord, Rembrandt et les peintres hollandais, sous 
d'autres influences, dans un milieu politique et moral tout à fait 
différent, faisaient entendre contre l'esthétique académique une 
protestation non moins relentissante. Velasquez vécut jusqu'en 
4660, Murillo jusqu'en 1682. Le commentaire de leur œuvre 
trouvera sa place dana l'étude de la seconde moitié du xvu' siècle. 
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CHAPITRE XI 


LES SCIENCES EN EUROPE 
(4559-4648) 


Aperçus généraux. — La période de près d'un sièele qui 
s'écoula enire la fin des guerres d'Italie et les trailés de West- 
phalie se divise, pour l'évolution scientifique, en deux parties 
de durée à peu près égale. La première moitié n'offre pas de 
caractère bien tranché : le mouvement commencé depuis la 
fin du xv siècle se continue utilement, mais sans grand éclat, 
quoique les circonstances politiques amènent, aussi bien dans 
les pays protestants que dans les catholiques, une réaction mar- 
quée contre les novateurs. La libre pensée & ses martyrs ct 
l'autorité de l’enseignement traditionnel, qui vers le milieu du 
xv siècle semblait singulièrement ébranlée, se raffermit dans 
les Universités à le] point que, loin de favoriser cn quoi que ce 
soit la réforme nécessaire, elles fourniront désormais le prin- 
cipal obstacle à vaincre et que leur opposilion se prolongeru 
au delà de toutes Les limites raisonnables. 

Au contraire, au début du xvn° siècle se produit une poussée 
décisive. Cette fois ce n'est plus le mouvement hätard et sans 
avenir de la première Renaissance, où les résultats positifs 
sont noyés dans un courant de spéculalions aventureuses, 
renouvelées du néoplatonisme ou des syslèmes antérieurs à 
Atistole : c'est bien la pensée moderne qui se dégage avec 


Google 


LES SCIENCES EN EUROPE as 


ses traits définitifs. L'humanité est alors à l'un. des tournants 
les plus importants de son hisloire; la voie nouvelle, où elle 
ne s'arrèlera plus, so dessine nettement à sa conscience. La 
réaction aure au moins eu l'avantage de couper court aux 
velléités qui n'auraient pu qu'égarer dans des réveries sans 
issue; la froide raison, l'observation patiente des faits restent 
seules en présence de l'édifice vermoulu de lu scolastique. 

Le milieu où se produit le nouveau courant scientifique est 
désormais aussi étranger que possible au monde universitaire. 
En France surlout, ce milieu est nettement caractérisé : c'est 
le monde parlementaire. Les connaissances spéciales à acquérir 
pour pouvoir faire des travaux personnels intéressants étaient 
alors bien peu de chose; l'instruction classique, afin de lire les 
ouvrages des anciens, ainsi que ceux des modernes, générale- 
ment écrits en lalin, était une préparation suffisante pour qui- 
conque avait du goût pour l'étude, une situation indépendante, 
assez de loisirs, et qui se sentait stimulé par l'exemple des heu- 
reux progrès, en somme fueiles, accomplis depuis un siècle. IL 
se forme done, en dehors du monde universitaire, ce qui ne 
semble guère avoir existé auparavant, un public de leeleurs 
pour les ouvrages de science, et ce public est en grande partio 
composé d'amateurs qui s'occupent eux-mêmes de mathémali- 
ques, d'anatomie ou de physique, et qui, dans les grandes villes, 
se réunissent en sociétés libres sous une forme plus où moins 
régulière. Quelques-uns de ces amateurs se trouvent avoir un 
véritable génie et déterminent de nouveaux progrès. 11 se fonde 
ainsi une science laïque par ses membres et par son espril. Les 
traditions dominantes ne sont plus, comme au xw siècle, 
celles de la médecine, que désormais il n'est plus de mode 
d'étudier pour terminer son éducation. Ce seraient plutôt celles 
des juristes, avec leur dédain professionnel pour Aristole, leur 
habitude de ne se former de conviction que sur des raisonne- 
ments clairs ou des faits précis, de préférer autrement le non 
liquet à la décision que le médecin est obligé de prendre immé- 
diatement el pour laquelle il ne peut recourir qu'à la tradition 
ou à des observatians hâtivement faites ct plus ou moins bien 
interprétées. La véritable mélhoile scientifique se dégage dohe 
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peu à pou naturellement, en contre-pie du célèbre aphorisme 
d'Hippocrate * el avec une affectation voulue d'ignorance des 
procédés d'Aristote. 

Rôle des différentes nations européennes. — Un 
indice spécial ile la formation à celle époque d'un public savant 
est l'adoption des langues nationales pour dos sujets jusqu'alors 
réservés au Intin, Le premier traité de Bacon, De la dignité et 
des progrès des sciences (1605), est d'abord publié en anglais, 
comme le Discours de la méthode de Descartes l'est en français 
(637), comme les principaux ouvrages de Galilée le sont en 
italien. Le parti pris est d'autant plus évident que les auteurs 
s'interdisaient ainsi, à peu près, la vente de leurs ouvrages à 
l'étranger et que, sur des matières scientifiques, les uns et les 
autres maniaient aussi aisément et aussi élégamment le latin 
que leur langue maternelle *. 

Si, aux trois grands noms que nous venons de citer, on 
ajoute celui de Képler, on a, pour chacune des quatre princi- 
pales nations européennes, l'homme qui domine et résume en 
lui-même la première moitié du xvir siècle. Avec des Lilres bien 
divers à l'admiration de la postérité, chacun d'eux a joué un 
rôle essentiel et exercé sur l'évolution scientifique une influence 
dont le caractère spéciel interdit d'attribuer à l'un la primauté 
sur les autres. Il semble donc, à première vue, que l'Italie, 
l'Allemagne, la France et l'Angleterre puissent se glorifier d'une 
part équivalente dans les progrès de l'humanité à cette époque; 
d'un autre eëlé, ces progrès paraissent se limiter au domaine 
des mathématiques, de l'astronomie el de la physique. 

Un examen plus attentif esl nécessaire pour préciser davan- 
tage, soit le rôle propre à chaque nalion, soit le caractère 
général des résultats positifs oblenus par leur concours. 

L'Italie se trouvait en avance pour les sciences mathémati- 
ques, ot c'était dans son sein que s'étaient agitées avec le plus 
d'ardeur les questions relatives à la conception d'ensemble du 











L. + L'art est long, la vie est rive, l'expérience est dangereuse, le raisonnement 
incertaine « 

2.Pour Descartes, qui a en à plier la langue française à l'expression des idées 
sclentitiques, IL est aisé de so rendre compo de ce Tail. 
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monde; elle cet la première à se tourner vers les applications 
concrèles des connaissances purement théoriques, et, landis que 
<e développent ainsi la mécanique et l'hydraulique, un heureux 
artifice, déduit de ce que l'on savait déjà en optique, la cons- 
truction méthodique de luneites d'approche, ouvre à l'astro- 
nomie un champ tout nouveau, et procure sur le système du 
monde des révélations inattendues. La mathématique pure passe 
donc au second rang; mais elle est toujours assez cullivée 
pour que, dens la constitution des doctrines qui préparèrent 
invention du calcul intégral, l'Ilalic maintienne, avec Cava- 
lieri, son rôle d'initiatrice. Quant aux sciences naturelles, il n'y a 
dans toute l'Europe, pendant celte période, de progrès notables 
que les grandes découvertes anatomiques. Si le principale, celle 
de la grande circulation du sang, esl due à l'Anglais Harvey, 
l'école fondée par le Bruxellois Vésale en Jalie n'en reste pas 
moins toujours la plus considérable par l'ensemble de ses 
travaux. 

Vers le milieu du xvr' sièele, l'Allemagne, à laquelle se ratta- 
chent encore les pays du Nord, avait une prééminence marquée 
pour l'astronomie. Elle la garde jusqu'à Képler, qui accomplit 
définitivement la réforme des hypothèses de Ptolémée. Mais 
après lui se produit une éelipss scientifique profonde, consé- 
quence inévilable des désastres amenés par la guerre de Trenle 
ans, et qui s'étend à toutes les branches du savoir humain jus- 
qu'au moment où Leibniz apparatlra sur la scène. 

La France, où s'accusaient plutôt les tendances vers les 
sciences nalurelles et médicales, prend part, avec Pecquet, aux 
découvertes anatomiques; mais Ambroise Paré n'a pas de suc- 
cesseurs; et le corps médical, surtout celui de la Faculté de 
Paris, s'enfonce de plus en plus dans la routine galénique. 
Tout au contraire apparaît une pléiade immortelle de malhéma- 
ticiens, s'occupant surtout de science pure, pléinde qui avait à 
peine eu des précurseurs et qui ne laissa comme héritiers quo 
des génies bien inférieurs. Après Vièle, qui ouvre la marche, 
viennent Descartes, Fermat, Roberval, Desargues, Pascal, qui 
assurent à leur patrie, au moins pour un moment, une pri- 
mauté incontestéc. En revanche, pour l'astronomie, si la France 
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commence à avoir quelques. observateurs, elle reste encore 
en réalité {rès arriérée, de mème que l'Angleterre. 

Celle-ci, pendant la première moitié du xvi' siècle, était restée 
presque étrangère à la renaissance scientifique. Mais le brillant 
essor littéraire du règne d'Élisabeth esl accompagné d'un mou- 
vement intellectuel et philosophique qui ne s'arrêtera plus et 
qui présente dès l'origine les tendances positives et pratiques 
propres à l'esprit anglais. Si le médecin William Gilbert (1540- 
4603) essaie, à l'exemple des penseurs ilaliéns, de construire un 
nouveau système de physique, il appuie au moins ses opinions 
conjecturales sur des expériences de fait et sur une étude appro- 
fondie du magnétisme et de l'électricité !, Bientôt après, son con- 
frère William Hervey (15181657) découvre la grande circula- 
tion du sang (1649). Vers la même époque le baron écossais 
Jean Napier (1550-1617) inventait les logarithbmes", dont l'usage 
devait presque aussitôl transformer les calculs astronomiques. 
L'école médicale anglaise, plus récente que celle des autres 
nations européennes, après avoir brillamment affirmé son 
autonomie, devait garder dignement son rang. Dans les autres 
branches de la science, le progrès est plus lent : l'analyste 
Thomas Harriot (1568-4624) marche sculement sur les traces de 
Viète ; les mathématiciens et physiciens dont l'Angleterre peul 
surtout se glorifier au xvn° siècle ne eommencont à percer 
qu'après 1648. 

A côlé des quatre grandes nations que nous venons de passer 
en revue, l'Espagne, où, au commencement du xvi‘ siècle, sem- 
blait se dessiner un cerlain mouvement scientifique, et qui, 
politiquement, joue un rôle si important, ne compte réellement 
point pour les sciences; il y a bien quelques médecins qui 
s'occupent de questions générales, comme Gomez Pereira, qui, 
en 4554, avant Descarles, soutint l'automalisne des bèles; 











4: C'est à lui que l'on doit in notion de la force électrique, is electric. 

3. Nous ne pouvons entrer dans les détails de l'uistoire de cette inventions 
remarquuns seulement que Les logarithmes calculés par Napier (Neper) sont en 
réalité essentiellement différents de ceux auxquels un 1onno habituellement 
le nm de loxarithnes népériens (autrement dit naturels); les logaridhmes 
ordinaires (ceux dans lesquels 10 a pour logarithine l'unité) onl} élé conçus 
par Napier de concert avec Brigga; mais ce dernier seul en commença le calcul, 
Kepiar ayant té surpris par la mort. 
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comme Juan de Dios Huarte, dont l'ouvrage, Jugement des 
esprits propres et nés aux sciences (1515), fut traduit en français 
dès 1580; mais l'influence qu'ils exercent est tout à fait négli- 
geable. 

Le Portugal ne témoigne pas d'une plus grande activité. Au 
contraire, dans les Pays-Bas, malgré les difficultés de la lutte 
qu'ils soutiennent, la liberté allume un brillant foyer scienti- 
fique. L'intelligente protection des stathouders forme une romar- 
quable école d'ingénieurs, que domine Simon Stevin (1548- 
4620), né à Bruges, le véritable créateur de la statique et de 
l'hydrostatique. Wilebrod Snellius, de Leyde (1591-4628), 
enlevé prématurément à la science après d'importants travaux 
que nous aurons à mentionner plus loin, découvre la loi mathé- 
matique de la réfraction que Descaries fit connaître. Los 
sciences naturelles ct la médecine sont cullivées avec la même 
ardeur que les mathématiques. Ce mouvement intellectuel 
semble exciter comme une rivalité dans la Belgique, pour 
laquelle la première moitié du xvu' siècle est la plus brillante 
période intellectuelle. 

Physique et chimie; la méthode « a priori ».— D'après 
ce rapide apergu on voit que la physique proprement dite (en 
dehors de l'eplique mathématique ct des questions qui se ralla- 
chent à la mécanique) n'accomplit guère de progrès posilifs et 
qu'il en est de même de la chimie. Cette dernière reste un 
chaos où quelques idées justes sont noyées au milieu des rève- 
ries sur les propriétés occultes et des receltes empiriques. D'ail- 
leurs, elle n'est guère cultivée, en dehors des chercheurs de la 
pierre philosophale, que par les médecins de l'école spagirique: 
le plus marquant est le Belge Van Helmont (1571-4644), qui pro- 
cède de Paracelse et auquel on doit la première notion des gaz. 
Cependant, l'usage des remèdes préparés chimiquement se pro- 
pageant de plus en plus, la pratique des manipulalions se 
répand. En 1630, un pharmacien de Périgueux, Jean Rey, appelle 
l'attention sur l'augmentation du poids des métaux caleinés et on 
conclut logiquement qu'ils fixent une partie de l'air. Mais plus 
d'un siècle el demi devait s'écouler avant que la balance devint 
l'instrument indispensable des recherches chimiques, et que les 
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fondements de la science fussent établis, comme ils commen- 
çaient dès lors à l'être en physique, sur la fixité de rapports 
numériques. La chimie reste done dans le cadre des sciences 
purement naturelles, et comme elle est dominée par de fausses 
conceptions « priori, les progrès positifs ne pouvent ÿ être dus 
au hasard. 

La physique, au contraire, loin de ne préoccuper qu'une elasse 
particulière de chercheurs, est un objet d'élude commun à lous; 
le mathématicien s'intéresse aux expériences et les provoque, 
quand il ne les effectue pas luimême, tandis qu'il n'ya pas 
encore de physiciens proprement dits, poursuivant méthodique- 
ment, par l'expérimentalion, l'élude de la nature. C'est que l'ex- 
périence doit être guidée par des conceptions générales qui 
fournissent des hypothèses à vérifier ou à corriger, et, une fois 
les doctrines d'Aristote écarlées, de telles conceptions ne sont 
pas encore suffisamment systémalisées. On procède donc 
en posant des poslulats a priori, plus ou moins isolés entre 
eux, et on en déduit mathématiquement les conséquences aussi 
loin que possible, sauf à les contrôler ensuile par l'expérience. 
C'est là ce que fait en réalité Galilée, c'est aussi ce que fait 
Descarles ; à la vérité il possède, lui, un système complet et bien 
lié; mais ce système est lout entier construit a priori; ila réduit 
en méthode le made inconsciemment et partiellement pratiqué 
avant lui el à côté de lui. C'est ainsi qu'il établit sur des hypo- 
thèses mathématiques les lois de Ia réflexion et de la réfraction 
de la lumière el s'en sert pour expliquer mathématiquement 
arc-en-ciel. Sa diseussion de 1698 avec Format sur la réfrac- 
tion est particulièrement instruclive à cel égard: il ne s'agit nul- 
lement de la vérité de la loi physique, mais de la valeur de la 
démonstration construite a priori. Fermat ne doute pas plus que 
Descartes que la loi naturelle ne puisse être établie par celle 
voie et, après la mort de son adversaire, quand il reprend la 
diseussion avec Clersclier, il eblient un singulier succès. I 
démontre, par se mélhode des maxima et minima, qu'en sup- 
posant la loi de Descartes vraie et la vitesse de la lumière 
moindre dans le milieu le plus dense (hypothèse précisément 
contraire à celle de Doscartes, mais qui aujourd'hui es reconnue 
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exacte), le temps que met la lumière à passer d'un point du rayon 
incident à un point du rayon réfracté est minimum. C'est la pre- 
mière application nolable de co principe de la moindre action 
qui souleva tant de débats au sièele dernier, à cause de l'appa- 
rence de finalité qu'il présente, et dont le caraclère véritable, 
purement mathématique, n'a été éclairci que de nos jours, en 
même temps que les restrictions qu'on doit lui apporter. 

Si l'on se fait alors, en général, une idée exagérée de la 
portée réelle des mathématiques, on n'en sent que plus vive- 
ment, en mème lemps que leur nécessité absolue eu physique, 
le défaut de principes généraux. Après avoir rejelé la concep- 
tion des qualités abstraites d'Arislole, les novateurs ne peuvent 
guère, dans l'élat embryonnaire ile la chimie, imaginer qu'une 
physique corpusculaire, c'est-à-dire qu'ils cherchent à expliquer 
directeinent les sensations par des effets mécaniques résullant 
des formes et des manières d'être des parlieules ultimes de la 
matière. Les réveries néoplatoniciennes n'ayant pas abouti, on 
ne conçoit guère, en tout cas, que les actions à distance pui: 
sent s'exercer sans un intermédiaire matériel. Mais n'y a-til pas 
plusieurs sorles de matières? En dehors de celle qui tombe 
sous les sens, n'en faut-il pas une autre pour expliquer les phé- 
nomènes lumineux, électriques et magnétiques? D'autre part, 
les corpuscules sonl-ils constamment en contact entre eux, ou 
bien sont-ce des alomes s'entrechoquant dans Je videt T'elles sont 
les questions qui s'agilent, sans que l'accord puisse se faire. 

Descartes, après avoir primitivement admis le vide, rejelle 
eette hypothèse dès ses premiers écrits et suppose de fait trois 
malières élémentaires distinctes. La vieille doctrine de Démo- 
erite et d'Épicure fut au contraire renouvelée par Pierre Gas- 
sendi * (1592-1655), dont Jes ouvrages, pleins de bon sens et de 
froide raison, aussi bien que d'une érudition singulière, excrcè- 
rent une profonde influence. 

La discussion prit un earaclère loul nouveau au sujet du vide 














4. Son vrai nom est Gassend, et c'vst ainsi qu'il signe en fransais; cependant 
plusieurs de ses correspondants lui adressaient déjh leurs lettres sous le nom de 
Æassendi, qui n'est proprement que le génitif de la forme latine. Les Petri 
Gussendt Opera omnéa Forment six Kolumes 1n-HOU0, 1658. 
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apparent dans le baromètre, après lu célèbre expérience de Tor- 
ricelli (1643). On sait que des fontainiers de Florence n'ayant 
pas réussi à élever, avee des pompes aspirantes, l'eau à une 
hauteur de plus de 32 pieds, le disciple de Galilée fut conduit à 
rechercher à quel niveau se maintiendrait une colonne de mer- 
cure dans un tube vertical fermé à sa partie supérieure et 
débouchant en bas dans une euvelie remplie du mêmo liquide. 
Il trouva une hauteur réduite sur 32 pieds dans Je rapport des 
densités du mercure et de l'eau ot aupposa que l'effet était à à 
Ja pesanteur de l'air, opinion qu'adopla Descartes de son côlé. 
Pascal (Nouvelles expériences touchant le vide, 4641) s'efforce de 
prouver que le vide apparent de la chambre barométrique ne 
contient aucune matière sensible on connaissable, qu'il doit par 
suile être lenu pour vide réel. Il parle encore de la prétendue 
horreur du vide, en admeltant qu'elle pouvait être limitée, sui- 
vant la réponse que Galilée aurait, dit-on, faite aux fontainiers 
qui lui soumettaient la question. Mais dès l'année suivante 
(1648), Pascal rend compte de l'expérience du Puy de Dôme où 
la différence des hauteurs du baromètre au haut et au bas de 
la montagne prouva que c'était bien la pesanteur de l'air qui 
faisait équilibre à la colonne de mercure *. 

La différence d'esprit entre ces deux opuscules de Pascal 
marque nettement celle qui existait entre l'ancienne manière de 
philosopher qui prenait fin, et l'étude méthodique de la nature 
qui, bientôt après, allait obtenir des résultals décisifs. À litre 
d'exemple de ce que l'on pouvait faire, l'expérience du Puy de 
Dôme eut précisément une importance capitale. La démonsira- 
ion de la pesanteur de l'air, jointe à la découverte d'un moyen 
de mesurer la pression atmosphérique et d'en étudier les var 
tions; d'autre part, la découverte par Torricelli de la loi fonda- 
mentale de l'hydrodynamique, complétaient heureusement la 




















4.11 nie en particulier qu'il soit rempli, soit de vapeurs mercurielles, soil 
d'une matière subtile occupant les pures des corps sensibles elle que Descaries 
la conervail. 

3. Les Lraités de Paseal sur l'équilibre des liqueurs (où se lrouve exposé le 
principe de la presse hydrauliquo) et sur la pesanteur de l'air ne furent imprimés 
qu'après sa mort, en 463. Le paradoxe hyurostique, qu'on lui altribue parfois, 

ait déja Gté exposé par Slevin en 1585, 
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refonte, due à Galilée, des principes de la mécanique ct annon- 
aient l'avènement de la physique expérimentale proprement 
dite. On avait désormais assez tiré des mathématiques pour 
recourir à une autre voie; elle était, d'autre part, suffisamment 
préparée par la construction du système cartésien el par les 
objections qu'il provoquait, pour qu'on pût marcher autrement 
qu'au hasard, ainsi qu'en réalité on avait fait jusque-là. 

La méthode expérimentale : Bacon. — Celle voio avait 
été déjà longuement décrite et prônée par François Bacon ‘ 
(161-1626). Les ouvrages du lord-ehancelier d'Angleterre 
eurent, de très bonne heure, un profond relentissement et exer- 
cérent, à l'étranger comme daus son pays, une influence qui 
n'a pas été exagérée par ses admirateurs, mais dont le carac- 
{ère a souvent élé méconnu. Les lacunes de ce puissant esprit 
ne lui permeltaient pas une aclion directement et immédiate- 
ment eflicace. D'un côté, il ne se rend pus ussez comple de l'im- 
portance capitale des mathématiques: son inaptitude dans les 
sciences lui fait rejeter le système de Copernic et négliger les 
découvertes de Képler. D'autre part, il reste, à vrai dire, malgré 
sa passion contre Aristote, sous l'influence de la scolastique : 
son idéal ne dépasse pas une transformation de la doctrine des 
formes, dont il conserve le nom pour lui donner une significa- 
Lion sur laquelle on dispute toujours, et qui, en tout cas, n'étail 
pas assez claire pour s'imposer. Enfin Bacon n'avait pas Le génie 
de la découverte : ses essais d'application de sa méthode sont 
médiocres et ne la fon nullement comprendre; or une méthode 
ne peut êlre assimilée par un esprit scientifique que lorsqu'elle 
est illustrée par des exemples, comme Descarles l'a si bien com 
pris. 

Bacon n'a donc été pour la science ni un pionnier, ni un 
guide immédiat, malgré les efforts sérieux qu'il a faits pour être 
l'un et l'autre. IL s'est plus justement qualifié de éuccinator : 
c'est lui qui sonne le bien-aller dans la poursuite de la vérité el 





1. Le Novum Orgamum est de 1620; l'édition latine du traité De dgnitate el 
augmentie scientiarum, de 1623. Les autres écriis scientifiques de Bacon sont des 
fragments : lHistoria vite et morlis et l'Hisloria ventorum (1622), la Syleu 
sulvarum, recueil de ses expériences édité d'abord en anglis l'année qui suisit 
sa mort. Les autres fragments posihumes n'ont paru que longtemps après. 
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ses fanfares ont partout éveillé les échos. Mais ai l'effet est 
aussi grand, c'est surlout parce que celui qui chante la science 
sur un ton si magnifique, avec des inspirations si heureuses, 
n'est autre qu'un lord-chancelier, non pas un vulgaire suppôt 
d'université : le monde laïque a désormais un modèle, et 
quiconque a du goût pour l'étude est assuré de ne point 
déroger. 

Autant Bacon a été cxallé sans mesure par les encyclopé- 
distes (qui lutlaient contre la routine des traditions cartésien- 
nes), autant il a été] dénigré par d'autres. On! lui a reproché, 
bien à tort, sa violence et son injustice à l'égard d'Aristote : 
son temps était un temps de guerre et ce n'élait pas le moment 
de chercher à être impartial envers l'ennemi commuu. En tout 
«as, les paroles enflammées qu'il lance contre le « féliz prædo », 
sont nobles et loyales. Ün a prétendu que la méthode préco- 
nisée dans le Vovum Organum était illusoire et stérile; nous 
avons dit pourquoi, en tant que méthode, elle a rendu peu de 
services immédiats, malgré l'ingéniosité ou la profondeur de ses 
aperçus. Mais Bacon a été réellement un maitre pour les physi- 
ciens de la seconde moitié du xvu siècle, alors que, les premières 
difficultés vaincues, l'esprit humain a été suffisamment exereë 
pour percer l'obscurité de la lerminologie trop imagée du lord 
chancelier et pour apprécier la profonde sagesse de ses conseils, 
ainsi que les soins minutieux qu'il apporle à déterminer les 
eonditions nécessaires pour tirer de l'expérience une conclusion 
irréprochable. 

Malgré ses hrdiesses apparentes, Bacon est en réalilé 1rès 
prudent : la position qu'il prend vis-à-vis des dogmes religieux 
est un de ses traits les plus remarquables parce qu'elle fut 
imitée, pour ainsi dire, par lous les savants du xvn° siècle, 
qu'elle est par suile curactéristique de l'époque et qu'elle 
contraste avec les audaces du siècle précédent. Celte posi 
ion n'est nullement hostile : il met la théologie au premier 
rang des sciences, tout en déclarant qu'il n'a pas à s'en occu- 
per: il lui fait une part lrès large, mais il la confine dans son 
domaine en excluant de la science la recherche des causes 
finales, « qui, comme la vierge consacrée à Dieu. est stérile et 
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ne peut rien onfantor ». C'est peutètre là le service le plus 
signalé qu'il ait rendu à la science. 

En résumé, même après Bacon, et jusqu'au milieu du xvn* 
siècle, quoiqu'en réalilé on fasse beaucoup d'expériences, la 
méthode expérimentale n'existe qu'en théorie; on procède sur- 
tout a priori ot en s'aidant des mathématiques. Il en résulte une 
scission de fait entre les connaissances d'observation pure (méde- 
cine et sciences naturelles) et les connaissances où domine 
la déduction (astronomie et mécanique). 1] y a là deux domaines 
bien séparés, el les progrès dans l'un sont indépendants des 
découvertes dans l'autre. Dans la région intermédiaire, l'esprit 
humain n'est pas encore en mesure d'accomplir des conquêtes 
a 3. Sans doute, les physiciens (ou les philosophes, 
comme ils s'appelaient alors) ont la prétention d'embrasser, 
dans une science unique, l'ensemble de la nature; co dont tous 
sentent plus ou moins conseiemment la nécessité, c'est d'un 
système, fabil fautif, qui constitue celte unité, et ce sera la 
gloire de Descartes d'avoir construit un lel système. 

Nous n'en sommes pas moins conduits à exposer séparément 
l'histoire des deux groupes de stiences que nous avons distin- 
gués. Nous commencerons par les sciences d'observation. 

Histoire naturelle. — Dans l'état de la chimie, la minéra- 
logie ne peut progresser. Cependant on commence à se préoc. 
cuper des crislaux (Aldrovande) et des fossiles (Fabio Colonna). 
Notre Bernard Palissy publie en 180 sur les terres, les pierres 
etles mélaux des observations pleines de justesse; il émet l'idée 
de la formation des terrains par la mer el du soulèvement des 
montagnes. Mais l'opinion qui prédomine, mème chez les meil- 
leurs esprits, reste toujours que les fossiles ne sont que des 
€ caprices de la nature ». 

La botanique, qui, duns In première moitié du xvr° siècle, 
avait pris un brillant essor, continue, pendant la seconde, à être 
cultivée avec ardeur et est le sujet d'importants ouvrages. De 
4570 41805, sorlent des presses d'Anvers les in-falio de Mathias 
Lobel, de Lille (1538-1616), de Charles de l'Écinse (Clusius, 
d'Arras, 15254609), de Rambert Dodoens (Dodonœus, de 
Malines, 1518-4596), où des milliers de plantes sont figurées el 
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où des systèmes de classification plus ou moins rationnels sont 
proposés. A Lyon (1587) paraissent les deux gros volumes de 
Jacques Dalechemps (de Caen, 4543-1588), avee 2784 gravures 
{assez médiocres). Les plantes des Indes commencent à être 
décrites par les Portugais et les Hollandais ; mais l'ouvrage le 
plus important pour les végétaux exotiques est celui que le Véni- 
tien Prasper Alpin consacre aux plantes de l'Égyple (1590), de 
même que le seul botaniste dont les travaux de classification 
préparent l'avenir est également un Italien, André Césalpin 
(15191603), dont l'ouvrage eapilal, De plantis libri XVI, parut 
à Florence en 4883. 

La recherche des principes d'une bonne classification devient 
au reste, à parlir du commencement du xvn siècle, la princi- 
pale préoecupation. Les travaux les plus marquants sont d'ail- 
leurs ceux des frères Bauhin, de Bale, Français d'origine. 
Gaspard Bauhia (1560-1624) publie en 1394 sa Pinaz theairi 
bolanici, où tous les végétaux alors connus sont sommairoment, 
mais clairement indiqués, et classés d'après une mélhode pas- 
sablement naturelle; cet ouvrage, qui eut un grand succès, peut 
encore être consulté avec fruit pour l'identification des plantes 
nommées par les auteurs anciens. Son frère Jean (1544-1616) 
composa une Histoire universelle des plantes (3 vol. in-folio), où 
il écrivit 5000 végétaux, mais sans arrangement méthodique. 
Cet ouvrage ne fut publié qu'en 4660-1664. En Angleterre, 
John Parkinson (1867-1645), dans son Theatrum botanicum (1640), 
s’en lient pour la classification à Ia considération des vertus des 
plantes. 

En Allemagne, Joachim Jung (1587-1657), professeur à 
Kostock, puis à Hambourg, dans des opuscules qui n'ont élé 
réunis qu'en 1747, s'attache au contraire aux caraclères que 
présente la fleur et crée nombre de mots techniques (péliole, 
périanthe, ete,). En ltalie, Fabio Colonna (15671650), un des 
membres de l'Académie des Lincci, écrit d'imporlanls commen- 
taires sur Théophraste, Dioscoride, Pline, et décrit un certain 
nombre de plantes rares ou exotiques, principalement améri- 
caines. En France, Philippe Cornut (1606-1651) éludie les végé- 
taux du Canada (1635). Paul Reneaulme (1560-1624), dans son 
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Specimen historiæ plantarum (4614), donne une bonne notion 
du genre. 

À côté de ces noms de bolanislos, qui tous sont des méde- 
cins, il est juste de rappeler celui de notre Olivier de Serres 
(4539-1819), dont le Thédire d'agrieullure (1604) cblint un 
succès universel et montra qu'il y avait uno science pralique à 
côté de la science théorique. 

L'importance des ouvrages de botanique publiés pendant cetle 
période, el dont nous n'avons cité que les plus considérables, 
montre suffisamment qu'ils s'adressaient à un publie nom- 
breux, Dans toutes les écoles de médecine, celle science était en 
effet enseignée avec fruit. La création des jardins botaniques, qui 
se multiplièrent pendant cette période el où la euriosité fit eul- 
tiver les végétaux apportés d'Amérique et das Indes, facilita les 
moyens d'élude el rendit de grands services pour l'ucclimala- 
tion des nouvelles plantes et des nouveaux arbres, tandis qi 
l'origine ils n'étaient destinés qu'à la culture des plantes médi- 
cinales. L'Italie avait donné l'exemple (Padoue, 1545; Pise, 
1549; Bologne, 1568). Levde eut son jardin bolanique dès 
4577. En France, Henri IV créa en 1598 celui de Montpellier 
pour le professeur Richier de Belleval, et en 1597 le Jardin 
Royal de Paris (au Louvre), qui, sous la direction de Jean Robin, 
fut spécialement destiné aux végétaux exotiques {le premier cale 
loguo fut publié en 1604). C'est au fils et successeur de Robin, 
Vespasien (1819-4662), qu'on doit l'introduction en Europe de 
V'arbre vulgairement appelé acacia (robinia peudo-acacin). Le 
Jardin des Plantes proprement dit ne fut fondé qu'en 4626, pour 
les plantes médicinales, sous la direction de Guy de la Brosse 
{mort en 1841), promier médecin de Louis XLIL. Gaston d'Or- 
léans inslalla à Blois un jardin qui devint célèbre et auquel il 
joignit d'importantes collections d'histoire naturelle. 

Comparativement à la botanique, la zoologic cst négligée pen- 
dant celte période. Elle ne semble sérieusement cultivée qu'en 
Jlalie où Aldrovande (1521-1605) commence à Bologne une 
Hisioire naturelle dont il ne put donner que quatre volumes (à 
partir de 1599), mais qui fut continuée par ses successeurs à 
l'Université (le troisième ot dernier volume parut en 1668). Colle 
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. œuvre n'est d'ailleurs bien souvent qu'une indigeste compila- 
lion. Cependant on commence à s'occuper de l'anatomie des 
animaux : on 4616, Fabio Colonna dissèque un hippopotame: 
en 1648, Ruini fail paraître à Veniso une anatomie du cheval. 
Mais sous ce rapport le progrès est loin d'être universel et les 
meilleurs dissecteurs sont incapables de porter un jugement 
sérieux sur les grands ossements fossiles. 

Physiologie et médecine. — Comme nous l'avons indiqué, 
c'est sur l'anatomie de l'homme que portent les grandes décou- 
vertes. À Pise, puis à Padoue, Fallope (1523-1562) étudie avec 
soin l'organe auditif, les muscles de la face, le tube digestif, los 
parties internes de la génération, la constitution du fælus. Son 
suucesseur, Fabrice d'Acquapendente (45371649) poursuit les 
mêmes recherches et découvre Jes valvules des veines. Ingras- 
sius, à Palerme (1510-1580) s'occupe surtout des os. Eustachi 
(510-1574), professeur au collège de la Sapience à Rome, fait 
une foule de découvertes de détail dans le système des os, des 
muscles, des veines et trouve la communication (trompe d'Eus- 
tache) entre l'oreille interne et l'arrière-bouche. Césalpin, qui 
le remplace, démontre que le sang va des veines au cœur. 
Huini touche également à la découverte de la circulation. 

Elle était réservée à l'Anglais William Harvey, dont le célèbre 
ouvrage, Exercilalio anatmica de motu cordis el sanguinis in 
animalibus, parut en 1628. Sa supériorité sur tous s0s précur- 
seurs, y compris ceux qui avaient parlé de la petite circulation, 
est celle de la science moderne sur les doctrines antiques. IL ne 
s'agit plus de conjecturer, mais de démontrer effectivement; la 
tradition n'entre plus en ligne de compte, non plus que les 
théories & priori construites d'après le modèle scolastique; l'ob- 
servalion seule est invoquée. On a encore pu dire, dans notre 
siècle, que le livre de Harvey était le plus beau de la physiologie 
(Flourens). 11 y & cependant une ombre à cette gloire : autant 
Harvey eut de poine à faire reconnailre sa découverte comme 
valable, autant lui-même, devenu vieux, s'obslina à nier ce 
qu'on trouvait de nouveau en marchant sur ses traces, à déclarer 
qu'il ne voyait pas ce qu'on prétendait voir. 

Son œuvre serait reslée incomplète si l'on n'avait pas dès 
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lors reconnu comment les liquides provenant de la digestion 
arrivent à se mélanger au sang veineux. Le premier pas fut fait 
par Gaspardo Aselli (1580-1620), professeur à Pavie, qui aperçnt 
par hasard, en 1622, les vaisseaux chylifères en disséquant un 
chien pendant le travail de la digestion, mais qui parvint à les 
reconnaître nettement et à déterminer les conditions de leur 
observation à l'œil nu. Son ouvrage, Désserfatio de venis lac- 
Lis, parut on 1807 : un an avant cel 

Le Français Jean Pecquet (1622-4674), né à Dicppe, dont 
les écrits ant été réunis en un volume imprimé en 1684, décou- 
vrit le réservoir du chyle auquel on a donné son nom, ainsi 
que le canal thoracique que forme la réunion des vaisseaux 
chylifères. La connaissance du système lymphatique fnt rom- 
plétée (4649-1630) par les travaux du Suédois Olaüs Rudbeck 
{1630-4702}, professeur à Upsal, qui se signala également comme 
botaniste. Le Danois Thomas Bartholin (1646-1680) prit une 
part active à la propagation de ces diverses découvertes, mais 
ses observations personnelles ne semblent pas avoir eu une 
importance comparable. On doit être frappé en tout cas de la 
part que les nations du Nord prennent aux progrès de l'ana- 
lomie vers le milicu du xvu° siècle. Toutefois l'aclivilé de 
l'école italienne est encure loin de se ralenlir; elle va pro- 
duire Malpighi (1628-1694). 

La médecine ne marche nullement d'un pas éral : non sen- 
lement elle en est encore à chercher sa voie définilive, mais 
celles qui s'ouvrent devant elle sont plutôt propres à l'égarer 
momentanément. — Une parlie des médecins s'altache ferme- 
ment à la tradition : si l'autorité d'Hippocrale et de Galien est 
ébranlée par les nouvelles découvertes, ils n'en ont cure el 
n'en maintiennent que plus obstinément les pratiques consa- 
crées. C'est là l'esprit qui prédomine en France, au moins dans 
le Faculté de Paris, el que personnifie en particulier le caus- 
tique Gui-Patin (1601-1672). l'adversaire de l'anlimoine et du 
quinquina. Jean Riolan (4371-1657), son collègue au Collège de 
France, dissecteur des plus exercés, combat également Harvey 
et Pecquet el préfère dire que la nature humaine a chan 
depuis Galien, plutôt que de reconnaître, comme l'avait indiqué 

Misroine cévénase. Ve 30 
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Vésale, que le médecin de Pergame n'avait opéré que sur des 
magots. — Les novateurs, qui ne eroient plus à l'antique théorie 
des humeurs, ant le choix entre deux systèmes également exa- 
gérés et incomplets : ne reconnaître dans les phénomènes phy- 
siologiques que des actions chimiques; n'y voir que des effets 
mécaniques. 

En Franco, Lazare Rivière (1589-1655), disciple de Van Hel- 
mont, donna autorité à la chimiatrie dans l'école de Montpellier, 
tandis que le Faculté de Paris devait résister jusqu'à le fin du 
xvnf siècle. Mais le système spagirique trouva son théoricien le 
plus considérable dans Sylvius de le Boë (15884658), qui pra- 
tiqua surtout en Hollande et y acquit une réputation extraordi- 
maire. Abandonnant les rêveries mystiques de Paracelse et de 
Van Helmont, il leur substitue un syncrélisme assez vague et 
confus, mais dans lequel il fit au moins place aux nouvelles 
découvertes physiologiques et qui, en tout ces, valait bien le 
galénisme arabisant des médecins traditionalistes. Si son dis- 
ciple le plus direct est l'Anglais Willis (1624-1689), ses doc- 
irines se répandirent suriout en Allemagne. L'Italie semble 
échapper au courant: il y germe d'autres idées, qui vont pro- 
duire l'iatromécanisme. : 

Cette doctrine, dont le véritable promoteur fut le Napolitain 
Borelli (4608-4679), est la conséquence exagérée de la physique 
corpusculaire. Descaries, qui s'est si sérieusement occupé de la 
médecine, ne pouvait évidemment la concevoir sous une autre 
forme, el les nombreux médecins de tous pays qui embrassèrent 
son système avec ardeur devaient nécessairement glisser sur la 
même pente. Toutefois les tendances auxquelles Dorelli don- 
nera une expression précise, et qui triompheront surlout en 
Italie, y apparaissent bien avant Descartes. Elles se font 
nolamment jour, à la vérilé sous une forme spéciale, chez 
Sanctorius (15641626), l'auteur de la Medicine statica (1614), 
qui professa à l'université de Padoue et qui, en so pesant 
chaque jour, étudia les déperditions que subit le corps humain. 
On lui doit d'ingénieux appareils (le lit mécanique, ete.). Il 
se préoccupa surlout de donner aux observations médicales une 
précision mathématique, ce qui fut le côté utile de l'introméca- 
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nisme : ainsi, en dehors de l'emploi de la balance, il recom- 
mande celui du thermomètre ‘, et il combine des appareils 
spéciaux pour observer le pouls à l'aide du pendule. Il applique 
ainsi deux importantes inventions de son collègue Galilée. 

La chirurgie reste, pendant Ia même période, peut-être encore 
plus stationnaire que la médecine : il y a de bons praticiens 
qui trouvent des porfectionnements de délail, mais auenn ne 
dépasse une honorable moyenne. Les écrils les plus en vue 
sont ceux des lialiens Cesare Magaiti (1519-4647) et Marco 
Aurelio Severino (1880-4656), mais ils n'ont que la valeur de 
monographies. Les Centuries de l'Allemand Fabriz de Hilden 
(1560-1634) sont peut-être plus remarquables; cependant l'ori- 
ginalité réelle qui s'y montre par endroits y esl inférieure à 
l'érudition que déploie l'auteur, génie autodidacte qui avait 
de singulières aptitudes pour la chirurgie, mais que toutes les 
braaches de connaissances atliraient et qui ne sut pas se spécin- 
liser. 

En résumé, les sciences d'observalion commencent à se créer 
une méthode propre el indépendante qui détermine, pour la 
connaissance du mécanisme du corps humain, des progrès 
qu'on ne saurait estimer trop haut; mais en dehors de ce 
domaine spécial, les idées fécondes, celles qui guideront la 
science à venir, ou bien porcent à peine dans l'amoncellement 
des connaissances particulières, lequel grossit de jour en jour 
au hasard et sans méthode, ou bien sont élouffées par des con- 
ceptions arriérées ou par des généralisations fautives que la 
science ne peut encore écarter. Dans Le domaine des malhéms- 
tiques, le progrès, comme nous allons le voir, est beaucoup 
plus rapide et régulier. 

Mathématiques ; théorie des nombres. — Vers le 
milieu du xwr siècle, la découverte de la solution algébrique 
des équalions du troisième et du quatrième degré dépassait 
déjà tout ce que les anciens avaient jamais su sur cette matière. 
I restait cependant à apprendre encore d'eux, même dans l'al- 


4. Près d'un siècle devait s'écouler avant que l'on parvint à adapter une gra- 
dustion comparable aux divers thermomèures; il y a là un exemple frappant de 
limperfection des méthodes expérimentales dans cette période. 
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gèbre entendue à leur façon, qui différail essentiellement de la 
nôtre, puisqu'ils n'employaient de signes quantitatifs que pour 
représenter les puissances successives d'une seule et même 
inconnue, que les coefficients donnés dans les équations étaient 
toujours écrits en chiffres (non pas représentés par des lettres), 
que dans ces conditions les règles générales ne pouvaient 
comme aujourd'hui s'exprimer per des formules symboliques, 
et qu'il fallait les énoncer au moyen de longues périphrases. 
Diophante n'avait pas encore été traduit; il le fut en 1575 
par Xylander (Holtrmann), professeur à Heidelberg, et l'on 
connut ainsi les problèmes d'analyse indéterminée qui forment 
la partie la plus importante de son ouvrage el dont la lradilion 
s'était perdue. Par malheur, les manuscrits de Diophante étant 
très défectueux, Xylander n'avait pu souvent deviner le sens 
dut exte et nombre de solutions restaient incompréhensibles. 
Vièle et Stevin en débrouillèrent une partie; mais Diophante 
ne devint réellement accessible que lorsque Bachet de Méririac 
(1587-1638), lillérateur el érudit distingné, eut donné en 1621 
ue nouvelle traduction accompagnée du texte grec el d'un 
commentaire à peu près définitif. On doit égaloment à Bachet 
un recueil de Problemes plaisans et delectables qui se font par 
Les nombres (1612), qui eut une grande vogue et où, entre autres 
recherches curieuses, il donna la première solution des ques- 
tions d'analyse indéterminée du premier degré. 
En 1670, Samuel Fermat réédita le Diophante de Bachet en 
y ajoutant les observations marginales que son père, Le célèbre 
Pierre Fermat (1601-1665), avait inseriles sur son exemplaire. 
Cest là que so trouvent indiquées les solutions de ces pro- 
blèmes sur les nombres avec lesquels Fermat désespérait ses 
correspondants, et énoncées des proposilions lelles que, pour 
l'une au moins, dn n'en connaît pas encore la démonstratioi 
Les problèmes d'analyse indéterminée de Diophante cons 
taient à satisfaire pur des solutions rationnelles (mais non néces- 
sairement entières) à des équations du second degré (où supé- 
rieur), dont le nombre est inférieur à celui des inconnues. 
Fermat, lout en élargissant singulièrement les méthodes anté- 
rieures, ouvrit un champ nouveau en ramenant ces questions à 
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la recherche des solutions entières et en déterminant les cas de 
possibilité et d'impossibilité. IL fut ainsi le vérilable fondateur 
de la théorie des nombres, qui ne devait se développer que grâce 
aux travaux d'Euler, de Legendre el de Gauss. C'est dans sa 
correspondance avec Pascal qu'ont élé étahlies, à propos de 
questions surles jeux de ilés, les bases du calcul des probabilités 

L'algébre moderne : Viète. — Mais, avant ce grand mails 
malicien, dont nous n'avons pas achevé d'énumérer les tra- 
vaux, la France en avait eu un autre dont le rôle historique 
n'est pas moins considérable. François Viète (1540-1603) est le 
véritable iniliateur, de la France pour la mathématique en 
général, de l'Europe entière pour l'algèbre moderne. 

Avant lui, en effet, on ne trouve guère dans notre pays que 
des traducteurs ou des rommentaleurs, et les recherches origi- 
nales ont peu d'importance. La personnalité la plus saillante 
au début du mouvement scientifique est d'ailleurs celle de 
Pierre de la Ramée (Ramus, 4345-1572), surtout célèbre par ses 
luttes contre l'aristotélisme et par sa fin malheureuse’. Non 
seulement il atlachail à l'élude des mathématiques une impor- 
tance extrême dent témoigne la fondation qu'il fit en 1568, au 
Collège de France, d'une chaire spéciale qui devait être donnée 
au concours tous les trois ans, mais il composa, entre autres, 
3 livres de Scholæ malhematicæ (1369), dans lesquelles il 
embrasse toutes les parlies de la science et où l'on remarque 
notamment un des premiers essais d'en retracer l'histoire. 
Cependant, s'il témoigne d'une profonde érudition, s'il sait 
montrer, même visä-vis d Euclide, la liberté de jugement qu'il 
avait déployée contre Arislole, il joue plutôt le rôle d'un vulya- 
risaleur que d'un inventeur. La Franco en élait encore à 
apprendre les éléments. 

Viète était jurisconsulte, D'abord avocat à Poiliers, puis con- 
seiller au perlement de Rennes (1567), maitre des requêtes 
à Paris (1580), nommé conseiller privé par Henri IV, il fit 
imprimer à ses frais (à partir de 1571) des opuseules pour les 

















1. 1 fut assassiné, au lendemain de la Saint-Barthélemy, par les affdés d'un de 
ses ennemis personnels, le mathématicien Charpenbier, qu'il avait cherché à faire 
exclure du Collége de France. 
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envoyer aux mathématiciens de tous les pays. Une partie sou- 
lement a été réunie dans l'édition de ses œuvres, donnée par 
les Elzevirs en 4646. Le reste est introuvable ou l'on n'en pos- 
sède que des manuscrits inédits. 

Il écrit en latin, dans un style affecté, ct avec un singulier 
abus de mots techniques qu'il forge du grec et dont à peine un 
ou deux sont passés en usage !. On dirait qu'il veut transformer 
la langue mathémalique en imilant ce que Ronsard venait de 
tenter pour la langue poétique. Ses œuvres sont pénibles à lire 
et, d'autre part, intraduisibles; il n'en a pas moins exercé, 
pendant un demi-siècle, l'action la plus profonde. 

Le grand trait de son génie est d'avoir systématiquement 
employé le premier des lettres pour désigner les divers coof- 
ficients ot les diverses inconnues. 11 devint dès lors possible de 
constituer une théorie générale des équations et de procéder 
méthodiquement dans la solution des problèmes *. 

Par le développement de cette idée fondamentale, Viète 
mérite à juste titre d'être regardé comme le créateur de l'al- 
gèbre moderne; il n'employait pas au reste ce terme barbare 
d'algèbre, dont le sens primitif est tout différent; il disait avec 
plus de justesse : ars analytiva. 

Sans avoir la mème importance théorique, ses travaux de 
géométrie pure sont remarquables par leur élégance singulière; 
enfin ses recherches sur la trigonométrie et les liaisons qu'il 
établit entre cetle branche et la théorie des équations ant été 
des plus fécondes. 

N'étant pas professeur, il ne Jaissa guère qu'un disciple direct: 
l'Écossais Alexandre Anderson, qui enseigna les mathémaliques 
à Paris et édita en les commentant une partie des manuscrits 
de son maitre. Mais, de son vivant, Vièle avait acquis une 
renommée qui ne pâlit que lorsqu'apparut Descartes; les nota- 
tions plus commodes de ce dernier, la clarté de sa langue, firent 
rapidement abandonner l'étude des écrits de son précurseur. 


4. Viète est d'ailleurs un remarquable hellénisie, et les mols qu'il crée ne 
sont pas critiquables au point de vue philologique. 

2, Viète représentait les inconnues par des voyelles, les congues par des 
consonnes, usage qui fut changé par Descartes. C'enl également à ce dernier 
que l'on doit In noletion des exposants : Viëls so servait, pour désigner les 
puissances, des abréviations 4. {carré}, e. (cube) el de leurs combinaisons. 
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Comme algébriste, Fermat * ost, aussi bien que Roberval, 
fidèle aux traditions de Viète. Descartes nu contraire en est 
absolument indépendant ct, s'il procède de quelqu'un, c'est 
d'Albert Girard, de Saint-Mihiel, protestant lorrain réfugié en 
Mollande et mort en 4633. Élève ot successeur de Stevin, 
Girard, dans son Jnuention nouvelle en algébre (1629), expose 
nettement la composition des coofficients d'une équation algé- 
brique en fonction des racines. Il donne également le premier 
la mesure de la surface des triangles et polygones sphériques 
d'après la mesure de leurs angles. Son maitre Slevin, auisi 
remarquable comme analyste et comme géomètre que comme 
mécanicien ot ingénieur, a un titre tout spécial à la reconnais 
sance de la postérité. C'est lui qui, le premier, dans son 
Arithmélique (1583), enseigne le calcul avec les fractions déci- 
males. À la vérité, sa notation élait encore incommodle; mais il 
avait posé le principe, el l'usage de la virgule, indiqué par 
Kepler en 1626 comme dû à Bürgi *, s'introduisit naturellement 
par les lables trigonométriques ot logarithmiques. 

Géométrie, — L'Ialie reste en dehors du mouvement auquel 
clle à inilié Les aulres nalions par les découvertes de Tartaglia, 
Cardan, Ferrari et Bombelli. Mais elle cherche et ouvre d'autres 
voies nouvelles. 

La géométrie était restée singulièrement en retard. À part 
Euclide, les auteurs grecs, vers le milicu du xvi' siècle, étaient 
encore manuscrits ou il n'en existait que des versions informes. 
C'est à Federico Commandino (15091318) que l'on dut de pou- 
voir lire pour la première fois, dans un latin correet et accom- 
pagné de commentaires suflisants, les écrits d'Archimède, 
d'Apollonius et de Pappus. L'étude de la géométrie se trouva dès 
lors renouvelée. La traduction de Pappus, en particulier, eut 
uno importance capitale, parce que cet auteur donnait, sur les 





4: Entre autres découvertes importantes de Fermat dans ce domaine, on doit 
reconnaitre comme lui appartenant le loi de furmalion des coefficients du 
développement du binôme {ab =. Newton a pour ce binôme un titre de gloire 
tout différent : celui d'avoir étendu la loi au cas où l'esposant est fractionnaire 
el per suite le développement illimité. 

2. Jost Bürgi, Suisse de nalssance, horloger de profession, eut un singulier 
génie inventif; 11 mit notamment l'idée d'un système spécial de logarithmes; 
mais ses travaux, restés pour la plupert manuscrits, n'exercèrent qu'une 
inuenee restreinte. 
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écrits perdus d'Apollonius, des indications suffisantes pour 
qu'on pat en lenter la restitution. Vièle donne l'exemple, 
qu'imiteront le Hollandais Wilebrod Snellius, le Ragusain 
Ghetaldi, puis Alexandre Anderson, enfin Fermat lui-mêtne. La 
géométrie ancienne est ainsi successivement retrouvée, mais 
quand Descartes introduira de nouvelles mélhodes, c'esl encore 
à un des plus célèbres problèmes de Pappus, le lieu à plusieurs 
droites, qu'il les appliquera. 

On voit encore ici avec quelle rapidilé les travaux accomplis 
en Italie ont leur contre-coup dans les autres pays, sans provo- 
quer dans la Péninsule de nouvelles recherches originales. Pour 
la géométrie pure, le savant qui y es! le plus en vue au com- 
mencement du xvn' siècle n'a guère comme litre qu'une édition 
commentée d'Euclide, qui d'ailleurs resta longtemps célèbre à 
juste titre : ce savant est le jésuite Clavius (1337-4642), né à 
Bamberg, mais professeur au Collège romain. Il est également 
connu comme astronome, surtout par la part active qu'il prit à 
la réforme grégorienne du calendrier. 

Le géomètre du xvn° siècle dont les idées devaient être les 
plus fécondes fut presque méconnu de son vivant. Girard 
Desargues (1593-4662), archilecte, né à Lyon, mais qui passa la 
plus grande partie de sa vie à Paris, publia ses écrits en pla- 
cards désormais introuvables ot dont une bonne partie est 
perdue *, Quoi qu'on en ait dit, son style est clair et passable- 
ment aisé pour l'époque; s'il a élé qualifié de jargon par les 
contemporains, c'est que, voulant surlout enseigner des prati- 
ciens, il a employé sans serupule les termes du métier, affecté 
de se passer des désignalions classiques *, qu'enfin, constituant 
une théorie absolument neuve (correspondant à la géométrie 
supérieure de nos jours), il a él obligé de créer unc nomen- 
clature spéciale avec laquelle il est malaisé de se familiariser *. 
Desargues n'a pas seulement renouvelé la perspective ct les 
pratiques descriptives : au moment où les progrès de l'algèbre 
étaient assez rapides pour qu'elle semblât devoir bientôt se 


1. Ce qui reste a été recueilli en deux volumes par Poudra (Paris, Leiber, 
ai 


3. Ainsi il dit ovale pour ellipse, colonne pour cylindre, ele. 
3! tien reste à peine un terme, celut d'érulution. 
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73 
substituer entièrement à la géométrie, il a dolé celle-ci de 
mélhodes nouvelles qui devaient lui conserver son indépen- 
dance ‘. Si elles n'ont été pleinement développées que dans 
notre siècle, si, de son vivant, Dosargues ne fut apprécié à sa 
véritable valeur que par les mathématiciens du premier rang, 
il n'en a pas moins exercé une influence immédiate, plus pro- 
fonde qu'on ne serait tenté de le croire d'après les dénigre- 
ments dont il fut l'objet. Sans parler du célèbre Essai sur les 
cuniques de Pascal, qui se déclare son élève ‘, un des meil- 
leurs géomètres de la fin du siècle, Labire, vulgarisa sous ln 
forme classique dédaignée par Desargues les plus importants 
des résullals qu'il avait obtenus. 

Quant à la géométrie analytique, on sait qu'elle date de la 
Géométrie de Descartes, chef-d'œuvre de cent pages, présenté 
par l'auteur comme un essai de l'application de sa méthode et 
publié en 1637 avec son célèbre Discours. C'esl un modèle 
achevé pour la clarté et la rapidité de l'exposition de Chéories 
originales. Si importantes que soient d'ailleurs ces Lhéories, le 
mérite du livre et le secret de l'influence extraordinaire qu'il 
exerça résident peul-èlre moins encore dans la fécondité des 
inventions que dans la forme exemplaire du procédé. Il y avait 
là une façon loute nouvelle de lraiter les mathématiques et les 
avantages en élaient tellement évidents qu'il n'y avait qu'à 
chercher à l'imiler. 

Mais l'invention des coordonnées dites carlésiennes ou, en 
lèse générale, l'application de l'algèbre à la géométrie n'es 
nullement l'idée capitale ni d'ailleurs le plus réellement origi- 
nale. Cotte application devait résuller nécessairement du rappro- 
chement de l'analyse de Vièle et des procédés de la géométrie 
antique pour l'étude des courbes. Il suffira de remarquer que 
Fermat est arrivé en même lemps que Descartes et loul à fail 

















anciens semblent à In vérité Les avoir connues au moins en partie; mais 
u le soupçonner que précisément après les découvertes de Desargues. 

3, G'esl dans ce court Évsai, rédigé à l'âge de acire ans, que Pascal à inséré 
2e célèbre proposition connue sous le nom d'heragramme mystique. À dix-ait 
ans, il invenuit la première machine arithmétique. Sos traités du lriengle 
arithmétique, des combinaisons, ete., qui se rapportent à ses recherches eur les 
nombres et dornent les éléments de sa méthode pour les probabilités, n'ont 
été publiés qu'après sa mort, en 4605. 
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indépendamment de lui, à la mème application, et cela sous une 
forme peutètre plus voisine encore des errements actuels. La 
Gtométrie de Descarles est, au contraire, incomparable comme 
refonte complète de la théorie des équations; et la solution 
générale qui y est donnée du problème des tangentes pour les 
courhes algébriques a une importance théorique capitale. 

Les applications de la géométrie, pendant la mème période, 
sont surtout cultivées dans les Pays-Bas. Le cosmographe 
Gérard Mercator (1312-1594) trouve le système des cartes 
marines. Wilebrod Snellius invente la méthode de triangula- 
tion et mesure, avec une approximation assez remarquable, un 
degré du méridien terrestre. La trigonométrie est le principal 
objet des travaux d'Adrien Romain (van Roomen, 4561-4645), 
de Louvain, surtout célèbre pour avoir posé un problème dont 
l'élégante solution st un des titres de gloire de Viète. Ludolf 
van Ceulen (1539-4612) pousse jusqu'à la trentième décimale 
Le calcul du rapport de la circonférence au diamètre. Adrien 
Metius (4574-1635), originaire de Metz, donne de ce même rap- 





port la remarquable approximation : 293. 


Le problème des quaëratures. — Parmi les problèmes 
de géométrie plus élevés que ecux auxquels suffisaient les 
méthodes déjà connues, on commença, vers le début du 
xvr siècle, à en agiler qui se rangeaient sous doux classes 
distinctes : Les problèmes des quadratures et les problèmes des 
tangentes. 

Aux quadratures (caleul de l'aire plane limitée par une ligne 
courbe) se ratlachaient les recherches des eubatures et des 
centres de gravité. Ce fut par ces dernières que l'on débuta, 
parce que la perte d'un certain nombre d'écrits d'Archimède 
obligeail à retrouver les démonstrations de résultats auxquels 
faisait allusion le géomètre de Syracuse. Commandino se mit à 
la besogne; il fut imité par Luca Valerio, Stevin et autres !. 

On pouvait tirer des écrits d'Archimède des modèles de 
démonstralion par l'absurde; mais ce procédé ne pouvait 








4. Galilée consrern au même snjet le premier travail de malhématiques qui le 
at éonaaitre. 
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guère servir que pour la vérification; il s'agissait donc de 
dégager une méthode d'invention pour des questions qui font 
aujourd'hui l'objet du caleul intégral, et qui so multiplièrent 
rapidement en se compliquant, dès que l'on aborde l'étude des 
courbes inventées par les anciens en dehors du cercle et des 
coniques, ou que l'on en imagina de nouvelles. 

En fait, chaque grand mathématicien de l'époque eut ses 
artifices particuliers qu'il se forgea lui-même; on ne connaît 
pas ceux de Descarles, mais on est assuré qu'il les possédait de 
très bonne heure; Fermat communiqua, vers la fin de sa vie, 
les siens qui sont très variés ct profondément originaux; mais 
la première théorie fut tentée en Italie par Bonaventure Cava- 
lieri (1591-1647), professeur à l'université de Bologne, qui 
publia en 1635 sa Géométrie des indivisibles . 

Sous un nom malheureux, les indivisibles ne sont autre 
chose que les infiniment petits dont la sommation est l'objet 
du calcul intégral. Seulement, anjour'hni le calenl intégral est 
présenté comme l'inverse du calcul différentiel (problème des 
tangentes); à celte époque, aucun mathématicien ne semble 
avoir le pressentinent de la liaison des deux questions, liaison 
qui apparaîtra à Newton et à Leibniz dès l'invention de leurs 
algorithmes; on doil done, pour obtenir les sommations, recou- 
rir à des artifices partieuliers. Si Cavalieri a la gloire incon- 
testable d'avoir le premier essayé de constituer la théorie d'une 
nouvelle méthode, il alla beaucoup moins loin dans les appli- 
cations que les géomètres français. On lo voit s'informer aupris 
de Mersenno des résullats qu'ils ont oblenus, mais une fais ren- 
seigné, il s'abstient de rien publier sur le même sujet et se con- 
tente de défendre ses indiwisibles contro les attaques dont ils 
sont l'ohjet, en particulier de la part du jésuite Guldin. 

A pen près vers la même époqne que Cavalicri, Gilles Per- 
sonnier de Roberval (1602-16 avait trouvé une méthode 
tout à fait analogue. Professeur de mathémaliques au collège 
Saint-Gervais à partir de 1627, il oblint en 1634 la chaire 











4: Cavalieri eut pour maitre un disciple de Galilée, le bénédictin Casteli 
(1577-1664), qui professa au evllège de In Éapience à Rome et qui, par son Lrailé 
De la mesure des eaux courantes (1638), jeta les fondements de l'hyuraulique 
scientifique. 
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fondéo par Ramus au Collège de France et il la garda jusqu'à ce 
qu'il devint titulaire (1649) de la chaire ordinaire de mathéma- 
tique que lui laissa Gassendi. Le suceès de son enseignement 
et son habileté à résoudre les problèmes que, pour essayer leurs 
forces réciproques, les géomètres du temps avaient l'habitude de 
se proposer, lui assurèrent de bonne heure une grande réputa- 
tion. Malheureusement pour lui, il rédigeait péniblement; d'autre 
part, pour s'assurer de garder la chaire de Ramus, il préférait, 
en conservant secrèles ses méthodes les plus importantes, 
courir Le risque d'être devancé dans leur publication. Par suite, 
il perdit, aux yeux de Ja postérité, le bénéfice de la plupart de 
ses découvertes, et lorsque ses papiers furent imprimés après sa 
mort (dans le volume VI des anciens Mémoires de l'Académie 
des Sciences), ils n'avaient déjà plus qu'un intérêt historique. 
Pendant sa vie, il n'avait publié que quelques pages en français 
sur la mécanique! et son Aristarchus Samêus (anonyme), essai 
sur le système du monde dans le sens copernicien. En lout cas, 
il adopta la terminologie de Cavalieri ct enseigna sa mélhoile en 
France en en développant les applications. Pascal fut son élève 
dans cette branche de la science. 

En Italie, Evangclista Torricelli (1608-1647), dans sa carrière 
malheureusement trop courte, se signala aussi Hrillamment 
ermme mathématicien que comme physicien. Élève de Castelli, 
il débuta en 4644 par un Traité du mouvement, écrit en italien, 
où il développa les principes de Galilée et qui lui valut de rem- 
placer ce dernier comme mathématicien du grand-duc de Tos- 
cane. Ses Opera geomeirica, publiés en 1654, renferment, en 
dehors de l'exposition des lois sur l'écoulement des liquides, de 
nombreuses et intéressantes quadralures, qui dépassent de 
beaucoup le niveau des problèmes trailés par Cavalieri. Mais il 
n'imita pas la diserélion de ce dernier; quoique informé de 
divers résullats obtenus par Roberval, et quoique n'ayant pas été 
aussi loin que lui, il publia le premier scs propres travaux sur 
les mêmes sujels et fil nolamment connaître ainsi la quadrature 









créé cel enseignement en France et d'avoir particulière. 
les lois de La eumpusition des forces, des vitesses et des 





mouvements. 
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de la cycloïde (courbe décrite par un point d'un cercle qui 
roule sur une droite). Cette publication amena par suite entre 
Roberval et lui un échange de lettres qui devint de plus en 
aigre*, sans que cependant le savant français ait jamais for- 
mulé l'accusation de plagiat. 

Elle fut lancée en 4638 par Pascal alors qu'ayant proposé, 
sur des solides dérivant de la eycloïde, des problèmes de quadra- 
ture d'une singulière difficulté, il en prit occasion pour raéonter 
l'hisloire des découvertes rclalives à cette courbe. Ses asser- 
lions provoquèrent de vives proleshations et des réfutations 
décisives, quoique ee qu'il aît dit sur le rôle d'un mathémali- 
cien français, Deaugrand, qui aurait communiqué en Ilalie, 
comme étant de lui, des travaux de Fermat et de Roberval, 
repose sur des faits constants. 





Le concours ouvert par Pascal au sujet de la cycloïde est 
resté célèbre; il est à remarquer que Fermat, probablement 

© prévenu sous main, s'abstint aussi bien que Roberval, quoiqu'au 
moins pour Fermat, il soit bien certain qu'il possédait les 
moyens de résoudre les problèmes proposés. Le prix offert ne 
fut donc pas décerné et les Letres de Dettonville (1659), dans 
lesquelles Pascal développa ses solutions et traita nombre d'au- 
tres questions aussi élevées, marquèrent le point culminant 
alleint par les méthodes directes d'intégration; c'est dans cet 
ouvrage que Leibniz, comme il l'a expressément déclaré, puisa 
les idées qui le conduisirent à son invention *. 

A côté de ces géomètres, il convient de mentionner le 
jésuite belge Grégoire de Saint-Vincent (1584-1607), qui, dans 
une vaine recherche de la quadrature du cercle, fil nombre de 
tentatives fécondes à un autre point de vue et auquel on doit 
notamment d'avoir ramené aux logerithmes la quadrature de 
l'hyperbole. 

Le problème des tangentes. — Pour trouver une 
méthode générale applicable au tracé des tangentes, les géo- 


#11 convient de remarquer que la longue lettre latine de Ruberval insérée 
dans les Mémoires de l'Académie, et publiée après s1 murl, est fieli 
que Torrieollé mourut avant que Roberval l'eût Lerminée. 

2. Newlon se reconnait plutôt comma élève de Deseartes. 
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mètres du xvn siècle trouvaient, dans les écrits des anciens, 
beaucoup moins d'indications que pour les quadratures. Le pro- 
blème n'en fut recherché qu'avec plus d'ardeur et Descartes 
déclare que c'est le seul qu'il ait vraiment désiré de résoudre. 

Il donna dans sa Géométrie une méthode applicable en prin- 
cipe à toutes Los courbes algébriques. Elle consiste essenlielle- 
ment à délerminer des coefficients laissés indélerminés dans 
une équation auxiliaire de façon à en rendre égales deux 
racines. Au moment où il faisait distribuer son livre, Descartes 
regnt de la part de Fermat, par l'intermédiaire de Mersenne, 
la brève indication d'une règle pour ramener le problème des 
tangentes à colui des maxima el pour résoudre co dernier par 
un procédé plus simple, parce qu'il repose de fait sur la consi- 
dération directe de la limite du rapport des accroissements inf- 
niment petits d'une variable el de sa fonction, c'est-à-dire sur le 
même principe que le calcul différentiel; il épargnait des détours 
inutiles et était susceplible d'une généralisation plus facile. 

En même temps, Descartes apprenait par Mersenne que 
Fermat avail critiqué sa démonstration a priori de la loi de la 
réfraction de la lumière. Quoique Fermat ne l'eût d'ailleurs fait 
que sur la prière de Mersenne, et que Descarles eût lui-même 
invité san correspondant à provoquer les objections contre cette 
théorie, il y avait là une coïncidence pouvant faire croire à un 
parti pris de dénigrer les essais joints au Discours de la 
Méthode. Dès lors, non content de se défendre, Descartes prit 
l'offensive el, profilant de cerlaines obscurités dans l'exposition 
de Fermat, il déclara la méthode des tangentes de ce dernier 
illusoire el faulive. Mersenne communiqua sa lettre à Roberval, 
et celui-ci, qui avait déjà pu apprécier la valeur du procédé de 
Fermat, en prit vivement la défense. Alors commença une dis- 
pule célébre, où d'ailleurs Fermat ne prit guère parl; elle se 
termina assez vite par un accommodement, aussitôt que Des- 
cartes eul reconnu la valeur de son adversaire ; mais une froideur 
marquée subsista entre les deux grands géomètres. 

Ge fut dans ectte dispute que Roberval proposa le problème 
de mener la tangente à la cycloïde (courbe transcendante), 
en avouant qu'il n'en connaissait pas Ja solution. Fermat l'ob- 
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tint par sa méthode, tandis que Descartes dut recourir à un 
artifice spécial (considération du centre instantané de rotalion 
dans les cas de roulement). Leurs constructions permirent à 
Roberval de trouver également une solution géométrique qui 
lui appartient en propre et dont il généralisa le principe en con- 
sidérant les courbes comme engendrées par la combinaison de 
deux mouvements. Le problème de la tangente est alors ramené 
à la composition des vitesses de ces mouvements. De son côté, 
Torricelli arriva un peu plus tard à la même méthode ct 
devança encore Roberval pour Ja publication. Mais Îes exem- 
ples les plus nombreux el les plus importanis restent dus au 
géomètre français; l'intérêt historique de ectte méthode cst 
qu'elle a fourni à Newlon le principe caractéristique de san 
invention analytique des fluxions, tandis que les différentielles 
de Leibniz dérivent plus directement du procédé de Format. 

Astronomie. — Pendant que la malhémaliquo pure arri- 
vait ainsi à dépasser sur tous les points les limites atlcinies 
dans l'antiquité et qu'elle préparait les voies aux inventions 
capitales qui illustrèrent la fin du xvu° siècle, l'astronomic 
subissait également une profonde réforme. 

L'homme qui domine tout d'abord est Tycho-Brahé (1546- 
4601). Noble danois, il s'éprend pour la science dès l'âge de 
quatorze ans; en 4516, il était déjà assez célèbre pour que le 
roi Frédéric IL lui concédat la pelite île de Hven et y fit batir 
pour lui le château d'Uranienborg. Tycho y passa vingt ans. 
A l'avènement de Christian IV, qui lui retira la protection 
royale, il quitta (1597) le Danemark et, après ètre resté deux 
ans chez le comte de Rantzau, près de Hambourg, il accepta 
la posilion que l'empereur Rodolphe II lui offrait à Prague 
et où, bientôt après, Képler devait lui succéder. 

Le rôle capital de Tycho est d'avoir réformé les instruments 
d'observation et d'avoir rendu les mesures beaucoup plus pré- 
cises. En dehors des matériaux qu'il légua à Képler et dont 
celui-ci lira sos immortelles découvertes, on lui doit en parti- 
culice la constatation et la mesure des effets de la réfraction 
atmosphérique, la découverte de la troisième inégalilé lunaire 
(variation), celle des changements que subissent l'obliquité de 
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l'édiptique et l'inclinaison de l'orbite lunaire, l'exacte déter- 
mination de la précession iles équinoxes, ete. 

À côté de ses observations, on doit surtout signaler pour leur 
remarquable exactitude eclles qui furent faites ou dirigées 
pur le landgrave Guillaume IV de Hesse Cassel ol que publia 
Snellius en 4648. 

L'astronomie pratique ne pouvait guère, avant l'invention 
des lunettes, s'élever plus haut; mais la réforme de la théorie, 
commencée par Copernic, devait s'accomplir définitivement 
sans nouveaux progrès dans les procédés d'observation. 

Copernie, en proposant le syslème héliocentrique, avai 
renouvelé une hypolhèse de l'antiquité et grandement simplifi 
la machinerie de Plolémée; mais conservant le postulat classi- 
qne, — que les mouvements célestes doivent être circulaires el 
uniformes où composés de {els mouvements, — il n'avait pu 
supprimer tous les excentriques et épicycles. C'était le progrès 
indiqué qui restait à accomplir; il fallait évidemment aban- 
donner le postulat dont les astronomes avaient inutilement 
abusé ; il fallait chercher une autre loi géométrique permettant 
de représenter les mouvements des planètes avec une simplicité 
réelle. C'est ce que comprit Johann Képler (1571-1630). 

Le dernier astrologue : Képler. — Né dans un petit 
village de Würtemherg, élevé aux frais du due au collège de 
Tübingen, où il eut pour maître l'astronome Maestlin, Képler 
obtint à vingl-trois ans une chaire à Graotz (Styric), la quitta 
en 4599 pour aider Tycho-Brahé à Prague et remplaça ce der- 
nier en 1601 comme astronome de la cour impériale. S'il 
n'arriva jamais à se faire payer régulièrement ses appointe- 
ments, celte fonction le mit au moins en évidence et lui permit 
surtout d'utiliser les observations manuscriles de Tycho. 








4. Dans la seconde moitié du xvr siécle, la France en est encore aux 
asirologues, Bassantin où Nostralamus. Une école scientifique rat longue à y 
fonder, aussi bien qu'en Angleterre. La remière ohservation imporlante est 
elle du passage de Mercure sur le soleil faite en 4634 par Gasseodi. 1.-B. Morin 
&we-4tt), professeur au collège de France, proposa sans succés, pour la 
déterminion des longitudes en mer, la méthoic des distances Junaires. 1 se 
signale surlout par ses diatribes contre les Coperniciens. L astronome 
de profrssion est en fait Ismaël Boulliau (H%-1698). Son Astranamäe phitolaicn 
653 Wmoigne d'une profonde éradition, malgré les erreurs théoriques qu'elle 
renferme. 
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A bien des égards, Képler est loin d'être animé de l'esprit 
moderne : il croit sérieusement à l'astrologie, qui d'ailleurs, 
avec la composition des almanachs, est son véritable gagne- 
pain. D'autre part, il est hanté de l'idée que le syslème du 
monde doit être construit d'après des relations mathématiques 
pleines d'une harmonie mystérieuse qu'il s'agit de découvrir. 
Dans ce but, il épuise toutes les combinaisons de nombres et de 
figures qui lui paraissent pouvoir le rapprocher du but qu'il 
vise. C'est l'objet de son premier grand ouvrage, le Mysterium 
cosmographieum (1596); ce sont les mêmes rèveries qu'il pour- 
suit pendant vingt-deux ans, jusqu'à ce qu'elles aboutissent (le 
45 mai 4618) à la découverte de sa troisième loi : la propor- 
tionnalilé entre les carrés des emps des révolulions des pla- 
nèles et les eubes de leurs dislances moyennes au soleil — 
qu'il publia dans son Harmonice mundi (1619). 

Les deux premières lois sont insérées dans ses Commentarii 
de motibus stellæ Martis, édités dix ans auparavant : — 4° chaque 
planète décrit une ellipse dont Je Soleil occupe l'un des foyers; 
2 les secleurs elliptiques formés en joignant au soleil les posi- 
tions”surcessives d'une même planète, sont égaux, s'ils sont 
décrits en des temps égaux, 





« Que je sois lu par la génération présente ou par le poslé- 
vité, peu m'importe », écrivait-il. « Dieu n'a-til pus attend six 
mille ans un contemplatenr de ses œuvres? » En fait, il fallut 
soixante ans pour que l'on comprit bien loue l'imporlance des 
lois de Képler, lorsque Newlon, s'étant posé le problème d' 
déduire les variations de la force agissant sur les planèles, 
blit la gravitation mniverselle. 

En réalité la valeur des découverles de Képler ne pouvait êlre 
de prime abord appréciée que par les astronomes. Pour com- 
prendre leur énoncé, il falluit des connaissances mathématiques 
assez étendues; le bagage mystique qui les accompagnait était 
de nature à provoquer quelques défiances et à provoquer des 
vérifications que les hommes du métier pouvaient seuls entre- 
prendre. D'autre part, elles supposuient, en même temps qu'elles 
le confirmaient, le système de Copernic ‘. La condamnalion 











1: 0n sait que Tycho-Brahé avait proposé un comprumis. En laissant la Terre 
grue cénénaus, V sl 
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dont ce dernier fut l'objet les atteignit done indirectement. 
L'adhésion qu'elles rencontrèrent fut dès lors surtout tacite et 
se limita au cercle des observateurs de profession. Toutefois et 
sous ces réserves, Képler fut hautement apprécié, mème de son 
vivant, par quiconque était capable de porter un jugement sur 
ses travaux. 

Le xvn' siècle n'a pas vu de découvertes plus considérables 
que les siennes, si l'on lient compte des conséquences qui 
devaient en être déduites et du travail énorme qu'elles ont exigé. 
J'insisle cependant sur ee point qu'en réalité elles ferment dans 
l'astronomie l'ère ancienne, où l'on s'est occupé du problème 
géométrique, au lieu d'ouvrir l'ère nouvelle, où l'on aborde le 
problème mécanique. Pour que ce dernier pôt êlre résolu, il 
fallait d'ailleurs renverser de fond en comble les prétendus 
principes d'Aristote sur le mouvement et leur en substituer 
de nouveaux. Quels qu'aient été à cet égard les pressentiments 
de Képler, la gloire de cette réforme était réservée à Galilée. 

Le système du monde : Galilée. — Eu 1640, l'année qui 
suivit la publication du grand ouvrage de Képler sur les mouve- 
ments de la planète Mars, Galileo Galilei (1564-1642), pro 
feseur de mathématiques à l'Université de Padoue, avait déjà 
quarante-six ans. Se réputation élait à la vérité assez grande, 
mais ne dépassait pas un cercle restreint ‘. IL s'était surtout 
signalé par des inventions pratiques ingénieuses, notamment sa 
bilancella, sorte de romaine hydroslalique, el son compas de 
proportion. Tout à coup un écrit de quelques pages, le Siderens 
Nuntius, apprend que sur de vagues renseignements relatifs à 
l'invention en Hollande d'une lunetle formée de deux verres, il 
a construit un appareil grossissant plus do 30 diamètres, qu'il 
Fa dirigé vers le ciel et qu'il a reconnu des faits inouïs; la lune 
au centre du monde, en faisant tourner les autres planètes autour du Soleil el 
celui-ci autour de la Terre, on obtenait les mêmes apparences qu'avec le sy<lème 
de Copernic et on conservait les postulnts admis par les 
Képler, surtout la Lroisième, sont évidemment incompatibles av 

ui est elle à guelle Plolémaée aurait 
ailleurs nettement prononcé pour Copernic. 


4. Les astronomes italiens les plus en vue à erlte époque éttirnt À Home, 
Clavins; à Bologne, Sazzini (185-4541. patient caleulateur el Kéographe 
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a peutêtre des mers et une atmosphère, en tout cas elle a des 
montagnes, dont on peut évaluer la hauteur, et qui dépassent 
beaucoup celles de la lerre; la voie lactée n'est qu'un amas 
d'éloiles; il en esl de même des nébuleuses; le nombre des 
étoiles fixes dépasse de beaucoup celui que l'on peut aperce- 
voir à l'œil nu; la planète Jupiter a quatre satellites qui tournent 
aulour de la {erre ‘. Aussitôt Galilée est célèbre; il lui faut 
entreprendre avec son instrument un voyage dans les princi- 
pales villes d'Italie pour montrer ce qu'il annonce; le grand- 
due de Toscane, Cosme I, qui l'avait eu pour professeur, le 
pensionne comme son mathématicien el philosophe, et il 
quitte Padoue pour s'établir à Florence d'où était sa famille *, 

Libre des liens universitaires, protégé par un prince puissant, 
il erut pouvoir désormais se prononcer nettement contre la Lra- 
dilion aristotélique. Déjà dans sa jeunesse, à Pise, il avait sou 
tenu sur le mouvement des idées neuves et fait appel à une 
expérience publique demeurée célèbre (celle de la tour de la 
cathédrale) pour ruiner la doctrine de l'école sur la proportion- 
nalité des temps de chute des graves à leur poids. Mais il 
n'avait rien publié à co sujet et, même dans ses leçons de méca- 
nique de Padoue, il s'était abstenu de ces questions dange- 
reuses ?. Désormais il les aborda de nouveau, d'ailleurs très 
modeslement, dans son Discorso intorno alle cose che stanno in su 
l'acqua o che in quelle si muovono (1612). 

On répèle souvent que le point de départ de Galilée, dans sa 
réforme de la mécanique, fut l'expérience: nous savons aujour- 





4. uivirent les découvertes : des appareness die Saturne, dont l'explication était 
réseryée à Huygens: des phnses de Vénus; des inches du Soleil. Pour cette 
dernière découverte, Galilée, qui avait retarde le publication de ax Hbc rvations. 
le ne lui en parait pas moins bien acquise. En tout 
ans, on ne pu guère se servir, pour des récherches 
atrunamiques, que de lunettes construites en Llalie sous sa direction ou parles 
epliciens qu'il avait formés. Méme en Holland . 
avaient été Mabriquées par Jansen. de Middelburgl, ces appar 
longtemps trés inférieurs à ceux de Venise ou de Florenet 

2. Galilée était né accidentellement à Pise, où il relourim pour ses Eludes à 
l'âge de dix-sept ons. En {389,11 obtint y êlre appuinté comme professeur cle 
mathémaliques, situation qu'il quitla en 1592 pour Ia chaire de Pruloue. 

4. Ges leçons, où Galilée developpe surtout, À propos des diversus machine 
simples, le principe aperçu par son maitre, Guidobaldo del Moule, que ce qu 
se gagne en force se perd en vilrsse, cireulerent longtemps en manuseriL et ne 
furent imprimées qu'en 4639. Toutefois dis {ai le Père Mersenne en avait pull: 
une traluetion française à les Mécaniques de tatits 
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d'hui, depuis que ses Juvenilia ont 6t8 publiés, qu'il n'en es 
rien; c'est la simple réflexion sur le principe d'Archimède qui 
Jui montre que la poussée, que subissent les corps graves de la 
part des milieux fluides où ils se meuvent, est incompatible 
avec les doctrines d'Aristole, et c'est précisément cette réflexion 
qu'il développe dans le Discorso de 1612. C'est d'ailleurs sur des 
considérations a priori qu'il avait cherché à construire une nou- 
velle théorie du mouvement, et l'expérience ne lui servit que 
pour vérifier ou confirmer ses hypothèses. 

Au temps de son séjour à Pise, ses idées à ce sujet étaient 
encore, sous bien des rapports, incomplètes et défectueuses. 
il lui manquait surtout le principe de la conservation du mouve- 
ment antérieurement acquis ‘, qui parait lui être venu d'une 
intuition sur les doctrines de Démocrite, et qu'il adopta surtout 
parce que, déjà copernicien, il en avait besoin contre los atgu- 
ments par lesquels l'école soutenait l'immobilité de la terre. 
Une fois en possession de ce principe, il put fonder la théorie 
mathématique de la pesanteur, établir la loi de l'accélération du 
mauvement des graves, et déterminer la trajectoire parabolique 
des projectiles. Ces immorlelles découvertes, auxquelles il paraît 
être arrivé vers 1604, ne furent exposées que hien longtemps 
aprés, dans les Discorsi e dimostrasiont matematiche intorno a 
due nuove scienze altenenti alla mecanica ed ai movimenti locali 
(Leyde, 1638), où il enseigna, en mème temps, l'isochronisme 
des oscillations du pendule et développa les recherches qu'il 
avait faites sur la cohésion. Mais, quand cet ouvrage parut, Je 
« grand vieillard » avait déjà éprouvé toute l'amertume des per- 





sécutions pour la vérité. 

Ses découvertes astronomiques avaient apporté à l'hypothèse 
de Copernic des confirmations inattendues, et quoiqu'il eût évité 
de se prononcer eatégoriquement en faveur de celle hypothèse 


1. Principe actuellement connu sous le nom d'inertie de In matière. D'après 
Aristote, l'inertie doit être entendue autrement: le mouvement cesse de lui-même 
s'il n'est pas entretenu par une cause physique on mécanique. — II est clair que 
la rvronnuissanee de lisochronisme des oscillations du pendule, que Galilée 
aurait faite dès H5K3 en regardant une lampe suspendue dans la cathédrale de 
Pier, pouvait au moins susciter dens son esprit des doutes sur la doctrine de 
l'école, Mais il est historiquement prouvé que ce ne fat pas là pour lui In raison 
déchive. 
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dans ses écrits imprimés, sou opinion n'était pas douteuse. 
D'ailleurs les conséquences qu'il se contentait d'indiquer, d'au 
tres les développaient plus hardiment et l'hypothèse passait à 
l'état de thèse, Les péripatéticiens, qui avaient jusqu'alors laissé 
discuter l'hypothèse comme telle, s'avisèrent de recourir à l'au- 
torité ecclésiastique et celle-ci fut mise en demeure de se pro- 
noncer. Elle était d'ailleurs incontestablement compétente sur 
la question qui s'agitait de savoir sil doctrine de Copernic était 
réellement en opposition avec les textes des livres saints ou 
si la contradiction n'était qu'apparente, comme le soutenaient 
Galilée ‘ et ses adhérents. 

Le 5 mars 1616, la congrégation de l'Index rendit un décret 
où elle se prononça pour la première des deux alternatives *. 
Galilée, qui avait été formellement dénoncé au Saint-Office par 
le dominicain Baccini, fut mandé par le cardinal Bellarmin qui 
lui nolifis spécialement {le 25 février 1616) la défense de sou- 
tenir d'aucune façon l'opinion de Copernic, de vive voix ou par 
écrit. Le savant promil de se soumettre; il savait parfaitement 
que le jugement rendu n'émanait que d'un tribunal qui ne pou- 
vait prélendro à l'infaillibilité; quo l'Église pouvait au plus 
qualifier de téméraire la doctrine du mouvement de la terre, 
mais non pas l'interdire au titre d'hypothèse * : quant à l'admo- 
nition personnelle qu'il avait reçue, il n'avait qu'à attendre une 
occasion plus favorable. 

En 1623, un Barberini de Florence, avec lequel il est lié 
personnellement, devient pape, sous le nom d'Urbain VII. La 
même année, Galilée obtient un imprimatur en termes dithyram- 
biques pour son Saggiatore, où poursuivant contre le jésuite 
Orazio Grassi, à propos de trois comètes parues en 1647, une 
polémique commencée sous le nom de son ami Mario Guidueci, 
il attaque le système de Ptolémée et, avouant que celui de 
Copernic esl condamné par l'autorité religieuse, propose ironi- 
quement d'en chercher un troisième. En 1630, il soumet au 





4. Dans sa leitre à le duchesse de Lorraine, imprimée à Worms en 1636. 
2. Avec ouvrage de Copernic, furent mis à l'indes des écrits de Didecus 
Astunica el du carme Foscarini. 
3. Le 15 mai 19%, un monilum de la congrégation de l'index autorisail la 
publication de l'ouvrage de Gopernie, avec des corrections consistant à ne pas 
présenter le mouvement de Là Lerre comme une rénliti. 
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pape en manuscrit son dialogue des Hassini Sixemi, où, de 
même sans conclusion apparente, Lrois interloeuteurs discutaient 
les opinions de Ptolémée et de Copernic. Urbain VIII parut 
approuver l'ouvrage; Galilée ne crut pas nécessaire d'altendre 
l'imprématur de Rome, pour lequel on lui faisait néanmoins des 
difficultés, et le dialogue parut à Florence en 1632. Le scan- 
dale fut grand à Rome : on persuada au pape que c'était lui 
même que Galilée avait voulu railler sous le nom du péripalé- 
ticien Simplicio, obstinément sourd à lout ce qui n'est pas la 
tradition scolastique. 11 abandonna le savant, qui fut mandé 
devant le Saint-Office, délenu pendant une vingtaine de jours, 
traité d'ailleurs poliment (il le dit lui-même), mais obligé 
d'abjurer solennellement à genoux (le 29 jnin 1633) ses erreurs 
prélendues. Sa condamnation comportait en outre la prison du 
Saint-Office et la récitation journalière pendant Lrois ans des 
psaumes de la pénitence. La prison ne fut pas effective; Galilée 
passa le resle de l'année 1633 auprès de l'archeväque de Sienne, 
puis fut autorisé à s'établir à Arcelri près de Florence. En 1618 
Gil était devenu avengle), sa liberté entière lui fut rendue. De 
fidèles disciples (Torricelli, Viviani, ele.) purent recueillir sos 
derniers enseignements. 

Au reste, personne ne pouvait se tromper sur le caractère de 
la condamnation qui avail frappé l'illustre astronome; ce qu'on 
avait poursuivi, c'était le transfuge de l'Université de Padouc 
qui avait osé traiter en langue vulgaire des questions jusque-là 
réservées au latin de l'école, faire appel à la raison laïque contre 
les procédés d'argumentation conventionnels : il ne s'agissait 
pas du fond de ses opinions, mais de la forme sous laquelle il 
les avait défondues. 

Le défi ne arda pas à être relevé : la condamnation de Galilée 
nous fit perdre le traité du Monde de Descartes, elle nous valut 
le Discours de la Méthode. Pour s'opposer à la réforme néces- 
saire, les maîtres ès arts avaient gagné à leur cause les doc- 
Leurs en théologie; eh bien! la science laïque étail désormais 
assez vivante pour réformer la théologie elle-même 

La transformation de l'enseignement : Descartes 
(1506-1650). — Depuis quelques années (1629), un Français 
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de qualité, sorti d'une famille parlementaire, s'était créé en 
Hollande une retraite studieuse. Si dès longtemps aucun sujet 
n'était étranger à son vaste génie, une question spéciale l'avait 
tout d'abord parliculièrement prévecupé et nous y retrauvons 
le contre-coup de l'admiration universelle provoquée par les 
découvertes de Galilée. Descartes veut perfectionner les lunettes 
astronomiques; pour cela, au lieu de s'en {enir aux procédés de 
construction plus ou moins empiriques dont on se sert, il veut 
traiter le problème scientifiquement; il s'enquiert done de la 
loi mathématique de la réfraction, puis recherche géométri- 
quement les formes à donner aux lentilles, et est conduit à cet 
effet à résoudre en général le problème des tangentes dans les 
courbes algébriques; la question étant ainsi épuisée théorique- 
ment, il combine les moyens pour une solution pratique ?. 

Cependant, comme un de ses amis Jui demande quelle expli- 
calion il donnerait d'un phénomène de parhélie (observé à 
Frascali par le jésuite Scheiner), il voit là une occasion de faire 
connaître les idées qu'il s'est formées sur la lumière ct de rendre 
compte en même lemps de l'arc-er-ciel el autres apparences 
semblables. Puis subitement son programme s'étend: il ne s'agit 
de rien moins désormais que de toute la physique (dans le sens 
le plus large du mot); il à done conçu dès Lors nettement le des- 
sein qu'auparavant il rèvail déjà peut-être, mais que mainte- 
nant il poursuivra avec ténacité, substituer un système complet 
de doctrines scientifiques à celui qui prévalait dans les univer- 
sités, faire enseigner dans les collèges à la place de la phy- 
sique d'Aristote une physique qui sera la sienne. 

Depuis quatre ans, Descartes travaillait à l'ouvrage dont il 
avait arrêté Le plan lorsque la condamnation de Galilée le décida 
à l'abandonner (car il y avait adopté la doctrine de Copernic) : 
après un moment d'incertitude, il s'arrèta au parti de différer 
pour le moment l'exposilion cumplète de son système physique, 
et de développer en revanche une mélaphysique nouvelle. 

La physique d'Arisloie comportait en effet une preuve de 

















4. 8es Lrayaux pour perfectionner les lunettes ont été de la plus grande utilité 
eu si s63 essais pratiques n'ont pas abouti, cest surtout parce que le défaut d'ho- 
mogénéité des verres, joint aux phénomènes de dispersion, rendait ilusoires les 
avantages correspondant à In perfection théorique de la forme. 


Google an 


488 LES SCIENCES EN EUROPE 


l'existence de Dieu (nécessité d'un premier moteur), preuve qui 
succombait avec le système et qui était incompatible avec les 
idées de Descartes comme avec celles de Galilée: c'était même 
là le véritable danger théologique que présentaient ces idées: 
pour les faire passer, il fallait done apporter une nouvelle 
preuve : c’est là l'objet principal du Discours de la Méthode. 

Cetle œuvre célèbre comprend cependant deux autres parties 
qui, aux yeux de Descartes, n'avaient pas moins d'importance : 
d'une part, l'exposé des règles mêmes de sa méthode, dont le 
caractère est nettement mathématique, et qu'il destinait à rem- 
placer l'Organum et Lout l'atlirail suranné de la logique de 
l'école; en second lieu, une esquisse brillante d'un système de 
physique corpusculaire, avec négation du vide: viennent enfin de 
magnifiques aperçus sur les avantages que l'homme peut tirer, 
au point de vue pratique, de l'étude méthodique de la nature. 
C'est la thèse de Bacon condensée avec une vigueur singulière. 

Au Discours de la Méthode élaient joints trois Essais, 
devant servir à l'illustrer : 4° la Géométrie, dont j'ai déjà lon- 
guement parlé; 2 la Lioptrique, dont lo sujet à été indiqué 
plus haut (théorie de la lumière, application à la fabrication des 
verres de lunelles); 3° enfin les Météores, où, reprenant le 
plan primitif du promier traité projelé à l'accasion de la 
parhélie, Descartes y ajoula ce qu'il pouvait développer de son 
syatème physique sans en exposer le fond. 

Ce n'élail que par accident, pour ainsi dire, qu'il avait ahordé 
la métaphysique, et qu'il avait été conduit à exposer, sous une. 
forme logiquement liée, l'ordre des idées par lesquelles il s'était 
personnellement salisfait dans sa jeunesse. Mais pour répondre 
aux critiques, il dut développer sa doctrine; ce fut l'objet des 
Méditations, écrites d'abord en laëin (164). 

Le sucrès de cet ouvrage fut immense et décisif pour Le 
triomphe du cartésianisme; les antarités religieuses, protes- 
tantes comme catholiques, purent témoigner leur mauvais vou- 
loir pour la nouvelle philosophie *; il n'en sera pas moins 
nécessaire désormais pour tout Lhéologien, pour Bossuet comme 





1. Les Véditations furent mises à l'index en 1609. 
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pour Fénelon, de l'étudier et d'en tenir comple; et quand on & 
étudié Descarles, comment n'être pas gagné par la clarté de son 
esprit, comment ne pas abandonner la forme scolastique, le 
thomisme comme l'aristotélisme, pour cotie nouvelle méthode 
de raisonner, si simple et ai convaincante? Peu à peu l'entral- 
nement deviendra irrésistible et les derniers défenseurs de la 
physique d'Aristote ne lrouveront plus, dans les Facultés de 
théologie, leur appui ordinaire contre les novateurs. 

IL restait à Descartes à exposer l'ensemble de son système de 
la nature : il lo fil dans scs Principes de philosophie (1644), tout 
en réservant le délail de ses recherches sur la vie organique 
pour son Traité de homme, qui ne parut, en 4664, qu'après sa 
mort. Il achevait ainsi la refonte complète de la science aristo- 
télique; le cycle était parcouru; la morale elle-même avait reçu 
de nouveaux fondements dans le Traité des passions (1649). 

Jamais l'humanité intellectuelle n'avait subi une secousse 
aussi profonde. Tont était renouvelé de fond en comble: 
malheureusement l'œuvre ne pouvait subsister dans son 
ensemble, Construetion a priori, lout comme le système d'Aris- 
tole, le carlésianisme physique, malgré les immenses progri 
qu'il réalisait, soit dans le détail des connaissances, soit dans 
la clarté des conceptions générales, présentait ua vice radical 
pour les postulats de la nouvelle mécanique. Si Descartes, en 
effet, avait adopté les principes déjà établis par Galilée, il s'était 
trompé gravement en essayant de les compléter; c'était à Huy- 
gens et à Newlon qu'il était réservé de formuler définitivement 
les lois fondamentales du mouvement. 

Mais celle imperfection du système ne nuisit pas à sa propa- 
gation; l'auteur avait trouvé un biais adroit pour paraitre ne 
pas adhérer aux doctrines suspestes de Gopernie et tandis 
qu'appelé en Suède par la reine Christine, il y mourait dans 
toute la force de l'âge, les disciples qu'il s'était acquis dans ls 
Universités commençaient à y enseigner ses principes, male 
ous les obstacles qu'on leur suscilait. Le mouvement, parli de 
la Belgique et de la Hollande, gagna peu à peu les autres pay 
Si les résistances qu'il rencontra purent le retarder, elles n'abou- 
tirent qu'à ce singulier résultat que le cartésianisme devint 
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prépondérant dans l'enseignement précisément vers l'époque 
où son insuffisance scientifique commençait à être reconnue 
en dehors des universités. La réforme cartésienne réussit done 
aussi bien que son auteur avait pu le rèver; mais elle ne parvint 
pas à rajeunir assez l'organisme vieilli pour qu'il pôt rede- 
venir un instrument de progrès. La science laïque dut s'en 
créer un autre dans les Académies, qui pour un siècle et demi 
prirent la direction du mouvement intellectuel, mais dont 
l'histoire ne commence qu'avec la période suivante. 
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CHAPITRE XII 


L'ALLEMAGNE 
ET LA GUERRE DE TRENTE ANS 


(USS5-4648) 


1 — L'Allemagne après la paix d'Augsbourg. 


État du Saint-Empire. — L'abdication de Charles Quint 
(1554) marque une date fort importante dans l'histoire de l'AI- 
leragne : ce n’était pas un empereur qui disparaissail, c'était 
FEmpire même, lel que l'avait compris le moyen âge. Étroite 
ment lié à l'idée de l'unité chrélienne, il n'élait plus, dans la 
société nouvelle, fondée sur l'indépendance des nalionalités et 
la diversité des croyances, qu'un anachronisme et un contre- 
sens. De tous les peuples de l'Europe, aucun n'était plus inté- 
ressé que le peuple allemand à la disparition du Saint-Empire 
romain germanique. 

L'opinion, dominée au commencement du sièele par les 
humanisles grandis dans le eulle de l'unité romaine, était 
maintenant dirigée par les juristes, qui s'occupaient surtout de 
défendre les prétentions de leurs maitres; le livre de Sleidan ‘ 
devenait une sorle de manuel où les jeunes généralions appre- 
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naient à regarder comme des usurpateurs les empereurs qui 
cherchaient à étendre leurs prérogatives. Les lultes qui avaient 
suivi la Réforme n'avaient profité qu'aux princes. Les villes en 
sortaient affaiblies, atteintes dans les sources de leurs richesses. 
Le triomphe des patriciats égoïstes et exclusifs, le mécontento- 
ment et l'oppression des classes inférieures, les douanes mul- 
tipliées et les difficultés qu'opposait au Lrafe la jalousie des 
États voisins, eréaient aux cités une situation précaire, au moment 
même où les grandes découvertes changeaient les voies du com- 
merce international. La Hanse était en pleine décadence, et, si 
dans la Haute Allemagne les traditions et les capitaux accumulés 
protègent quelque temps une certaine activilé industrielle, ce 
ne sont plus que les faibles restes d'une fortune passée. 

Les princes grandissaient de toute la décadence de leurs 
adversaires; l'évolution qui depuis plusieurs siècles tendait à 
faire de l'Allemagne une oligarchie avait été précipitée par la 
Réforme : ils n'étaient plus séparés du bul qué par un dernier 
pas; ils allaient le faire au xvn° siècle, À mesure qu'ils s'affran- 
chissaient du pouvoir central, ils étendaient leur autorité dans 
leurs domaines ; grâce à eux, l'idée de l'État reparaissait. 

La Réforme n'avait pas seulement accru les richesses des 
princes en leur permeltant de mettre la main sur les domaines 
ecclésiastiques, elle avait en même temps étendu leur chemp 
d'action. L'assistance publique, l'organisation et la surveillance 
des églises, la direction des esprits relevaient maintenant de 
leur autorité. Si Luther avait encore essayé de réserver les 
droits des fidèles, ses disciples s'inclinaient humblement sous 
la main qui les protégeait. « Les princes sont nominés Dieu par 
le psalmiste », écrivait Mélanchlon. Dans les pays demeurés 
catholiques, le schisme religieux ne fut guère moins favorable 
aux princes. Ils prirent lout naturellement la direction de la 
résistance contre l'hérésie, et la Curie mil au service de ces 
évêques du dehors toutes les ressources matérielles on morales 
dont elle disposait. Pouvait-elle les laisser moins bien armés 
que ses adversaires dans la lutte qu'elle prévoyait? 

Protestants el catholiques n'acceptaient le traité d'Augsbourg 
que comme une trêve. La paix religieuse reposait, non pas sur 
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la bonne volonté réciproque des partis, mais sur l'équilibre des 
forces, et los clauses du traité, incomplet et équivoque, en témai- 
gnant de l'âpreté des passions dominantes, semblaient marquer 
l'intention de conflits futurs. Sur plusieurs points essentiels, an 
avait renoncé à se mettre d'accord. Le réservat ecclésiastique 
guranlissait l'Église contre de nouvelles sécularisations, en 
ordonnant qu'à l'avenir tout bénéficiaire qui passerait à la reli- 
gion luthérienne devrait abandonner ses biens : mais les pro- 
testants avaient formellement refusé d'accepter cet article. Ila 
avaient oblonu de Ferdinand la promesse que, sur les domaines 
d'Égli e, les nobles et les villes qui avaient embrassé le luthé- 
ranisme, continueraient à jouir de la liberté religieuse : ce fut 
alors aux catholiques de s'indigner; et, de fait, la déclaration de 
l'Empereur n'avait pas été inscrite dans le traité eLles évêques 
refusèrent d'en tenir comple. D'autres difficultés élaient inévi- 
tables à propos des villes impériales où le catholicisme avai 
été introduit par l'intérim, et où les protestants prétendaient 
reprendre la suprématie qu'ils avaient perdue. Enfin, tandis que 
le calvinisme avait déjà d'assez nombreux adhérents dans les 

égions occidentales et allait trouver des protecteurs dans les 
Électours palatins, les liberlés accordées aux dissidents par la 
paix de 1555 ne s'appliquaient qu'aux lulhériens. Dans de 
pareilles conditions, ce qui surprend, c'est que l'armistice ait 
duré si longtemps. La période de 4585 à 1618 n'est qu'un con- 
fit continu entre les deux factions roligieuses, et à plusieurs 
reprises la rupture parut imminente. Elle fat relardée par le 
lenteur nalurelle du caractère allemand, par l'équilibre des 
forces, par la fatigue des guerres passées et la gravité entrevue 
d'un engagement dérisif, par la modération enfin de quelques 
hommes, les électeurs de Saxe et les empereurs Ferdinand 1“ 
el Maximilien IL. Elle l'eût été peut-être longtemps encore si 
l'Allemagne eût élé laissée à elle-même. Mais le catholicisme 
réorganisé avait engagé dans l'Europe entière un combat à 
mort conire les révallés : pouvait-il ne pas essayer d'atteindre 
l'hérésie dans le pays qui en avait été le berceau? Môme alors, 
la majorité des Juthériens n'aurait pas dénoncé le traité, mais 
ils furent entraînés malgré eux par les calvinistes, qui, depuis 
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longtemps, attendaient l'occasion de répondre par une guerre 
ouverte aux menaces des Jésuites. C'est ainsi, en grande partie 
contre sa volonté, que l'Allemagne devint au commencement 
du xvu* siècle le théâtre d'un conflit, de l'issue duquel dépen- 
dait le sort de l'Europe et où se retrouvèrent en présence les 
ambitions et les intérêts multiples qui, au xvi‘ siècle, avaient 
mis aux prises Charles-Quint et les adversaires des Habsbourg. 

Progrès du parti protestant. — En 1555, le triomphe 
des protestants, ajourné par la paix d'Augsbourg, n'en semblait 
pas moins vraisemblable, et les catholiques n'étaient guère en 
état de leur disputer sérieusement la domination de l’Alle- 
magne. Les Électeurs de Brandebourg et de Saxe étaient depuis 
longtemps acquis à la Réforme, et les Élecleurs palatins, lard 
venus au protestantisme, compensaient leurs hésitations pre- 
mières par leur zèle belliqueux. La plupart des autres familles 
prineières avaient suivi : dans Ja Poméranie, le Lauenbourg, 
le Holstoin, le Mecklembourg, le Brunswick, la Réforme élait 
déjà accomplie ou allait l'être, Dans toute l'Allemagne du Nord, 
uné seule maison, celle de Clèves, restait encore fidèle à l'Église, 
sans que cetie fidélité fût d'ailleurs à l'abri de tout soupçon. 
Parmi les princes de l'Allemagne du Sud, les protestants dis- 
posaient aussi de la majorité, avec le Würlemberg, Bade et les 
Palatins. Deux villes impériales seules, Cologne et Aix-la-Cha- 
pelle, étaient encore calholiques. 

Mème duns les pays où les souverains étaient dévoués à 
l'Église, le s01 était comme miné par le sourde infiltration de 
l'hérésie. Les puissantes maisons des Willelsbach et des Habs- 
bourg n'auraient pas ou grand'peine à contenir leurs adversaires 
dans l'Allemagne méridionale, s'ils n'avaient élé aux prises 
avec les plus redoutables difficullés intérieures. Les rigueurs des 
princes bavaroïs n'avaient pas protégé leurs sujets contre les 
idées nouvelles, et les diètes de 4353 à 4556 demandaient la 
suppression des jeûnes, le mariage des prêtres, la communion 
sous les deux espèces et la liberté de l'Évangile. Dans les 
dittes de Haute et Basse-Autriche, en Styrie, en Carniole et en 
Carinthie, la majorité était acquise aux idées réfarmatrices, et 
en Bohème le vieil-utraquisme se rapprochaît loujours plus des 
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doctrines luthériennes, qui avaient déjà conquis la plupart des 
villes et auxquelles ne larda pas à se rallier la masse des sei- 
gneurs. Dans beaucoup de pays, et en particulier là où ils 
avaient à compter avec les résistances des gouvernements, les 
protestants n'avaient encore, il est vrai, aucune organisation 
régulière; les pasteurs, recrutés au hasard, réduits à une misère 
présque complète par la suppression es dimes et la confiscation 
des biens ecclésiastiques, ignorants et grossiers, n'inspiraient 
aux fidèles qu'une médicere estime. Celle absence presque com- 
plète de discipline et cette anarchie. intellectuelle et morale 
facilitèrent singulièrement plus tard les retours offensifs de 
l'Église, mais pour le moment elle était incapable de profiter 
de vices et d'abus, inséparables de toute époque de transition 
et destinés, semblait-il, à une prompte amélioration. Le clergé 
catholique n'avait ni le zèle ni les Iumières nécessaires pour 
tirer parti du répit que lui laissaient les circonstances. Depuis 
longtemps les bénéfices ecclésiastiques élaient considérés 
comme le domaine réservé aux jeunes nobles, et quel dévoue- 
ment élaitil possible d'attendre de titulaires qu'avait unique- 
ment séduits la perspective de riches sinécures? Sans parler de 
ceux qui, à Magdebourg, à Halberstadt, à Schwerin, à Ratze- 
burg, el en général dans presque toute l'Allemagne du Nord, 
avaient fait acte publie d'adhésion à la Réforme, l'Électeur de 
Mayence s'entourait d'une cour presque entièrement protes- 
tante; l'archevêque de Cologne était en coquetterie réglée avec 
le Würlemberg, et l'Électeur de Trèves, dont on louait la 
piété, n'avait pas reçu les ordres. On eût trouvé à grand'pcine, 
dans le haut clergé, deux ou trois hommes qui prissent au sérieux 
leur missian. Aves de pareils chefs, on devine ce que valaient 
les simples prêtres. Les Universités de Cologne et de Vienne 
n'avaient plus un seul professeur de théologie, et Witenberg 
opposait fièrement ses 2000 étudiants aux 400 élèves d'Ingol- 
stadt. — Rostock, Tübingen, d'où partaient les missionnaires 
chargés d'achever la conquête des régiuns danubiennes, Heidel- 
berg, qui, réorganisée en 1558, servait d'intermédiaire entre 
l'Allemagne, les Pays-Bas el la France, formaient des pasteurs 
plus instruits, maintenaïent entre les protestants, au milieu des 
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luttes dogmatiques, en même temps qu'une certaine unité 
morale et le sentiment de la solidarité des intérêts, une réelle 
aclivité intellectuelle. 

Pourtant les luthériens se bornèrent, en général, à établir 
plus solidement leur domination dans les pays qu'ils avaient 
déjà conquis. Ils réussirent ainsi sans grande difficulté à 
occuper tous les évêchés situés à l'est du Weser, moins 
l'évêché d'Hildesheim, et poursuivirent la sécularisation des 
eouvents; les villes s'affranchirent des règles que leur avait 
imposées Charles-Quint après Mühlberg; les princes fondèrent 
des écoles, organisèrent l'administration ecclésiastique, s'ef- 
forcèrent de fixer la doctrine. La majorité protestante avait 
trouvé un chef selon son cœur dans l'Électeur de Saxe : 
Auguste (1553-1586), qui avait succédé à son frère Maurice, 
avait l'ambition fort éveilléc et très peu scrupuleuse; il avait 
raitaché à ses Élals les évèchés de Meissen, de Merseburg el 
de Naumburg, mais précisément parce que s0n bulin élait pré- 
cieux, il tenait à ne pas le compromettre. La façon dont Mau- 
rice avait enlevé l'Électorat aux Ernestins lui laissait quelques 
inquiétudes; il connaissait leurs regrets, et contre eux il 
rechereha l'appui de l'Empereur. 

Les divergences poliliques des réformés étaient aigries par 
leurs dissidences religieuses. Contenu d'abord par les dangers 
extérieurs qui les menaçaient, puis par l'influence personnelle 
de Luther, l'esprit de chicane scolastique se donne Libre carcière 
après lui. 








Sur les questions les plus indifférentes oules plus abstruses, 
Mélanchton, Flaccius Illyricus, Osiander, engagèrent des dis- 
eussions acharnées et rivalisèrent de finesse et de science, mais 
aussi de subtilité et de violence. Ges polémiques contribuèrent 
sans doute à donner aux protestants une idée plus précise de leur 
foi el à augmenter ainsi leur énergie de résistance, mais elles 
affaiblirent leur puissance de propagande en mettant au premier 
plan des questions de forme pure. Les luttes religieuses, pour 
suivies à grand renfort d'injures et de dénonciations, laissè- 
rent dans les esprits des rancunes d'autant plus apres que les 


princes se crurent Lenus d'y prendre parti; ils se transformèrent 
Bissone oétéraLs, æ 
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en chefs d'écoles, et leurs dissidences politiques devinrent irré- 
coneiliables en se compliquant de haines religieuses. 

La vivacité de ces querelles intestines s'arcrut quand le cal- 
vinisme trouva un protecteur officiel dans l'Électour palatin, 
Frédéric III (1564). L'Église romaine, qui a toujours conservé 
une certaine douceur de cœur pour les Iuthériens, détestait dans 
les calvinistes, plus encore que l'audace de leur radicalisme, le 
vaste de leurs espérances et la hardiesse de leurs ambitions. 
Tandis que la modération des luthériens, qui avaient en quelque 
sorte réduit la révolution à un minimum, laissait toujours la 
porte ouverte à un compromis, aucune entente n’était possible 
entre la Curie et les sectes occidentales qui acceptaient nette- 
ment les conséquences de la doctrine du « sens propre » et étaient 
fondées sur ces idées de liberté de conscience, d'indépendance 
personnelle, de recherche individuelle, bref, sur cet effort d'af- 
franchissement que représente aujourd'hui le mot de protes- 
tantisme. D'ailleurs les calvinistes repoussaient avec horreur 
Loule idée de conciliation avec Rome; profondément imbus des 
idées’ cosmopolites qu'avait répandues l'humanisme, ils espé- 
raïent arracher à l'Église l'Europe entière, el alors que les 
luthériens bornaient leurs regards à l'Empire, ils embrassaient 
dans leur politique la France, les Pays-Bas et l'Anglelerre, aussi 
bien que la Bohème, la Hongrie et la Pologne. Aucune dei 
menaces des papes, quelque pays qu'elle visät, ne les laissait 
indifférent, et ils auraient voulu faire de l'Allemagne le cœur 
d'une grande ligue protestante qui s'opposerait sur tous les 
points aux ennemis de la Réforme. Rien ne répondait moins aux 
désirs de la majorité luthérienne et en particulier de l'Électeur 
de Saxe, désiroux avant tout d'éviter les conflits. 

Réorganisation de l’Église catholique. — Jamais le 
péril de l'Église ne fut plus grand que sous le pontificat de 
Paul IV (15551569): sur tous Les points de l'Europe, elle recule 
devant le flot de l'insurrection. En Allemagne, un ambassadeur 
vénitien estime qu'un dixième & peine de l population est 
encore soumis à la papauté; en Bohème, la propagande luthé- 
rienne, un moment interrompue après Mühlberg, déjoue les 
rigueurs de Ferdinand et achève la conquête du pays. 
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Le catholicisme avait tenu dans le passé une trop grande 
place, il était trop intimement lié à l'âme des peuples, il repré- 
sentait un trop noble effort de la spéculation pour être dépos- 
sédé sans coup férir. Du jour où son autorité avait été contestée, 
quelques-uns des abus les plus scandaleux avaient disparu. Le 
eoncile de Trente prouvait hautement que le catholicisme avait 
assez de vitalité pour ne pas reculer devant los réformes néces- 
saires; il fortifiait l'autorité des papes, préparait la transfar- 
mation du clergé, définissait le dogme, rompait avec cette 
politique de iransaction et d'indécision mi avait encouragé 
les défaillances. 

L'Église avait désormais un synbaie fixe, un drapeau autour 
duquel se rallièrent les incertains et les timides, des chefs 
résolus el avisés. A son appel la défense s'organisa partout. Les 
protestants, enivrés par leurs suceës souvent plus bruyants que 
réels, se croyaient maîtres du terrain, quand ils s'aperçurent 
que la vraie bataille. commençait à peine. Les Jésuites, qui à 
Trente avaient présidé à la nouvelle organisation, tièrent 
des résolutions du concile tout ce qu'elles renfermaient et four- 
nirent à la papauté les cadres de l'armée dont elle avait besoin. 
Prolégés par Ferdinand I", par l'évêque d'Augsbourg, le due 
Albert V de Bavière (15504579), ils s'élablissent à Cologne, à 
Trèves, à Munich, à Ingolsladt, à lnnsbrûck, à Vienne, à Prague. 
fondent des écoles, ouvrent des séminaires, créent des confréries, 
préparent dans leurs collèges Les chefs de la future restauration. 
Tout d'abord ils parviennent à maintenir la domination de 
l'Église dans l'Allemagne du nord-ouest. Réel succès! Il y avait 
là un territoire catholique compact formé des trois électorats 
ecclésiastiques, de l'évêché de Liège, des Élats de Juliers et de 
Berg : couvert au nord par les provinces espagnoles, il se pro 
longeait vers le sud par les évêchés de Spire el de Worms el 
vers le nord par ceux de Münster, d'Osnabrück et de Pader- 
born! La Réforme y comptait d'assez nombreuses sympathies et 
l'atlitude de plus d'un souverain y avait été longtemps fort 
équivoque. Mais, quand les protestants prétendirent ÿ faire 
proclamer la liherté religieuse, toutes leurs tentatives furent 
repoussées avec une énergie inattendue, 
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Dernières années de Ferdinand 1“. — Ferdinand, qui 
aimait et favorisait les Jésuiles, ne leur apportait en Allemagne 
qu'un appui nominal. Le gouvernement de ses États absorbait 
son attention. A propos de le Transylvanie, il s'élait, en 4554, 
engagé dans une guerre avec les Turcs, qui se prolongea jus- 
qu'en 1562. II était persuadé que si les Habsbourg devaient 
jamais rétablir leur autorité en Allemagne, ce serait en la con- 
quérant du dehors. C'est pour cela qu'il travaillait à établir plus 
solidement sa domination en Bohème et à préparer la formation 
d'une monarchie autrichienne. S'il poursuivait passionnément 
le rétablissement de l'unité chrétienne, il l'espérait encore d'une 
réconciliation des partis. Sa modération, à la fois naturelle et 
acquise, s'entendaït assez facilement avec l'Élecieur de Saxe, 
puisque pour le moment il se contentait de réserver l'avenir. 

Les protestants altendaient l'avènement de son fils Maxi- 
milien pour prendre d'un coup possession de l'Allemagne. 

Maximilien II (1584-1576). — Maximilien, qu'avait fort 
inquiété la compétition de Philippe d'Espagne, avait paru par 
moments assez mal disposé pour Rome, et les dissidents avaient 
pris plus au sérieux que de raison ces manifestations bruyantes, 
où se mêlaient, à doses qu'il est fort difficile de fixer, les inquié- 
tudes d'une conscience incertaine, les calculs du politique qui 
se ménage des alliés ct l'impatience du prince hérilier, mécon- 
tent d'être éloigné des affaires. Dissimulant sous des dehors 
brusques et sous la faconde de ses déclarations une volonté 
flottante et des convictians obscures, Maximilien, en fait de 
croyances, n'avait guère que des préférences et des antipathies : 
tolérant par indécision, il réservait son aversion pour les fana- 
tiques, et il n'avait guère plus de tendresse pour les Jésuites 
que pour les calvinistes . Cependant, pour obtenir les voix des 
catholiques, il ne leur refusa pas les garanties qu'ils exigeaiant, 
et, bien qu'il n'aimt guère Philippe IL, il ne s'exposa pas à 
s'aliéner les sympathies espagnoles. A partir de 4560, surtout 
après la mort de don Carlos, il sacrifia à ses ambilions, sinon 


4. IL ne revint jamais complètement à Ia foi romaine; à son lil de mort, sa 
femme, l'ambassadeur d'Espagne, le légat Marone le supplièrent en vain de se 
confesser. 
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ses convictions, du moins ses doutes, et accepta docilement les 
instructions de Rome, sauf à les appliquer avec tiédeur. 

Les protestants l'aceusèrent de duplicité et il en souffrit 
cruellement. Ses ambitions étaient généreuses, mais il ne met- 
tait à les réaliser qu'une bonne volonté inconsistante : il s'en 
prit à la fortune des échecs qu'expliquait son indécision el à 
l'ingratitude humaine de son impopulerité croissante. De très 
bonne heure, la fatigue et le découragement s'emparèrent de 
lui, accrus bientôt par la maladie el la souffrance. II se lise 
vivre, emporté par les événements auxquels il assistait en 
dilettante blasé. Jusqu'à la fin, il sssaya de maintenir la paix. 
s'opposa aux mesures de perséeution. Son règne n'en fui pas 
moins défavorable aux luthériens par la fausse confiance qu'il 
leur inspira; pendant qu'ils usaient leurs efforts à des négo- 
ciations inutiles, la restauration catholique se poursuivit et les 
Jésuites s'établissaient solidement dans l'Allemagne du Sud. 

Le pape Pie V (1566-1572) avait trouvé un auxiliaire dévoué 
dans le due Albert V de Bavière. Grâce à lui, les progrès de la 
Réforme dans le bassin du Danube furent définitivement arrôtés. 
Des inspections fréquentes écertèrent les prêtres dont la con- 
suspecte ou les opinions douteuses ; les écoles furent 
3 l'Université d'Ingolstadt, sous la direction des 
Jésuites, devint un grand centre de propagande catholique, et 
de là sortirent les principaux chefs qui, un pou plus lard, 
entreprirent avec lant d'auduce la lutte contre l'hérésie. Les 
livres furent soumis à une censure sévère; les nobles soup- 
gonnés de liédeur furent écartés de la cour; on chassa du pays 
les habitants qui refusèrent de faire acte d'orthodoxie. La pros 
périté nationale s'en ressentit, le progrès des esprits s'arrêta; 
jusqu'au xix'siècle, la Bavière a porté les stigmates d'un régime 
d'oppression qui la séparait en quelque sorle de l'Allemagne ct 
qui la condamnait à chercher son appui dans des alliances 
étrangères, d'abord la Curie, plus lard la France. 

Les prolestants ne devaient plus compter étendre leur domi- 
nation sur la Germanie entière et restaurer à leur profit l'unité 
détruite. Mais leurs désirs de propagande n'étaient pas impé- 
rieux, et ils acceplaient sans désespoir le fait accompli. 
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Cependant les sujets immédiats de Maximilien n'avaient pas 
tous la même patience que leurs coreligionnaires d'Allemagne. 
En Bohème, surtout, la fermentation était grande, et la ques- 
tion religieuse se compliquait de préoccupations politiques. 
Maximilien sacrifiait à sos ambitions dynastiques les intérèts 
particuliers du pays. À peine monté sur le trône, il s'élait engagé 
à la légère dans une guerre contre les Turcs qui, maladroite- 
ment soutenue, avait abouti à un traité sans gloire (1569); elle 
avait imposé aux Tchèques de lourds sacrifices, et même après 
la trève, il fallnt arrêter de nouvelles incursions des Ottomans, 
construire des forteresses en Hongrie, payer los’ garnisons : 
c'était un fleuve d'or par lequel s'écoulait toute la richesse du 
royaume. Les souffrances matérielles et les blessures de l'or- 
gueil national réveillaient les rancunes oligarchiques ; Ja häîne 
pour les Habsbourg augmentait, et l'on attendait avec impa- 
tience la revanche du désastre de 1547. L'Empereur ne poussa 
pas les chases jusqu'à réduire ses adversaires à une révolle. 
« J'ai six enfants, disait-il au nonce, et ils n'auront pour tout 
hérilage que quelques États héréditaires. » Après tout, pourquoi 
se fût-il montré plus intraitable que son frère Charles qui, en 
Styrie, en Carniole et en Carinthie, promettait aux dièles de 
respecter leur liberté religieuse? De fort mauvaise grâce, en 
disputant le terrain pied à pied, il céda aux demandes des diètes 
de Basse et de Hauto-Autriche (1568, 1874, 4873), un peu plus 
tard à celles de la Bohème (157). Plus que jamais pourtant il 
avait besoin de l'Espagne et de la papauté, depuis qu'il songeait 
à la couronne de Pologne, où la dynastie des Jagellons venait 
de s'éteindre avec Sigismond II Auguste (1572) : pour ménager 
leurs sympathies, il entoura ses concessions de réserves et de 
limites qui en détraisaient la valeur, refusa aux protestants les 
moyens d'organiser leurs églises. Après comme avant ses pro- 
messes, ils restaient sans garantie légale, sans gouvernement 
régulier, sans discipline, exposés aux perpétuelles menaces de 
la réuelion catholique qu'encourageaient leur éparpillement et 
leurs linidités. Aucune des obscurités de la situation n'avait été 
écartée et aucun des périls n'élait conjuré. Maximilien s'obsti- 
nait à poursuivre une réconcilialion impossible : « Si je parve- 
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nais à rétablir l'unité chrétienne, aimait-il à dire, je répéterais 
avec joie le cantique de Siméon. » Il se heurtait de tous les 
côtés 4 des convictions irréductibles ou à des haines farouches : 
< Le cours des choses va contre toute raison », avouait-il avec 
désespoir. En ajournant les problèmes, il avait contribué à 
exaspérer les passions et à rendre le conflit inévitable. 

Rodolphe II (1576-1612). — L'exemple des princes 
séculiers, les encouragements pontificaux et les conscils des 
Jésuites triomphaient peu à peu de l'inertie des évêques alle- 
mands. Grégoire XHI (1572-1588) portait aux affaires de l'Alle- 
magne, qu'il connaissait bien, un intérêt plus vif que ses 
prédécesseurs. Il créa de nouvelles nonciatures, favorisa les 
confréries de la Vierge, prolégea le Collegium germanicum, 
qu'avait fondé Ignace de Loyola et d'où commencaient à sortir 
des prélals animés d'un ardent esprit de prosélytisme. L'Élec- 
teur de Mayence et l'archevèque de Trèves interdisaient le eulle 
luthérien; dans une région qui se trouvait dans la sphère d'in- 
fluence de la Hesse et de la Saxe et qui était depuis longtemps 
acquise à la Réforme, l'abbé de Fulde, Balthazar de Dornhach, 
rétablissait le catholicisme. Les évêques refusaient aux dissi- 
dents la liberté religieuse, contestaient aux administrateurs pro- 
teslants des domaines ecclésiastiques leur place à la diète. 

Les catholiques attendaient beaucoup de Rodolphe. Élevé à 
la cour de Philippe IL, il en avait rapporté avec le goût du 
pouvoir absolu, la haine de l'hérésie. Ses favoris, Adam de 
Dietrichstein, qui avait dirigé en Espagne son éducation, Rampf, 
Trautson, plus tard Paul de Lobkovits, Martinits, Slavala, sont 
des fanatiques qui n'ont ni hésitation sur le but à atteindre, ni 
scrupules sur le moyen d'y arriver. Dès le premier jour aussi, 
il fut peu populaire : on lui reprochait sa hauteur, la raideur de 
ses manières, ses longs silences, l'étiquette espagnole par laquelle 
il élevait une infranchissalle barrière entre ses sujets et lui. On 
s'efrayail surtout de ses projels qui ne répondaient nullement 
à l'opinion moyenne, très peu belliqueuse et disposée à main- 
tenir le plus longtemps possible le statu quo. Rodolphe trompa 
les craintes des dissidents, comme Maximilien avait trompé leur 
espoir. Si ses convictions n'étaient pas chancelantes, son cœur 
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était faible, et la médiocrité de son courage recula devant une 
lulte décisive. Timide et lent, jaloux de son autorité, mais 
indécis et paresseux, le pouvoir lui glisse des mains par les 
efforts mêmes qu'il fit pour n’en rien abandonner. Les affaires 
s'entassaient par milliers sur son bureau, attendant en vain uno 
solution. L'âge alaiblit encore ses facultés actives: il sacrifia 
toujours plus les soins du gouvernement à ses caprices, s'en- 
toura d'aventuriers et demanda l'oubli de ses déboires à l'astro- 
logie ou à la contemplation des curiosités et des œuvres d'art 
qu'il entassait au hasard dans ses galeries. Sa raison finit par 
s'égarer et il eut de véritables crises de folie qui quelquefois se 
prolongèrent des mois entiers. Le trône parut vacant : en‘imème 
temps que Les provocations de l'Empereur exaspéraient les pro- 
testants, sa faiblesse les encourageait à secouer une {yrannie 
enfantine et capricante. 

La mort du Palatin Frédérie III (1516) avait supprimé une 
de leurs principales causes de division. Son successeur, Louis VI, 
rétablit sans difficulté le luthéranisme dans ses domaines. 
Cependant la majorité du pari, toujours plus apeuréo et moins 
soucieuse des aventures, ne voulut mème pas profiter de l'occa- 
sion qui s'offrait à elle de gagner à la Réforme l'Allemagne 
du nord-ouest. Malgré la surveillance des Électeurs ecclésias- 
tiques, le calvinisme s'y éhit glissé. A Aix-la-Chapelle, les 
réformés avaient pénétré dans les corporations et dans le con- 
seil de la ville, et, en 1580, ils demandaient la liberté de culte. 
Abandonnés par leurs corcligionnaires, ils prolongèrent la résis- 
tance, mais sans espoir de succès et furent obligés de se sou- 
meltre (1582-1603). 

L'affaire de Cologne fut plus grave. L'élection de Gebhardi 
Truchsess de Waldbourg, que les chanoines avaient préféré au 
frère du due de Bavière, Ernest, avait été regardé par Rome 
comme une défaite : bien que sa foi ne fût pas soupgonnée, 
Gebhardt ne serait pas pour la Curie un auxiliaire bien ardent. 
L'altitude du parti catholique qui l'avait combaltu lui laissa 
quelque raneune; sa passion pour une chanoïnesse de Gcrns- 
heim, Agnès de Mansfeld, fitle reste. Agnès ne le repoussa pas, 
mais ses frères exigèrent le mariage, et, le 19 décembre 1582, 
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Gebhardt fit publiquement profession de foi protestante. Cette 
conversion élait certainement le fait le plus grave qui se fût 
produit en Allemagne depuis 45% : la majorité dans le Col- 
Kège électoral passait aux réformés et ils pouvaient-élever à 
l'empire un de leurs partisans. Les catholiques de l'archevèché, 
qui disposaient d'une importante majorité, combattirent réso- 
lument les projets de Gebhardt el, grâce à l'inertie des luthé- 
riens, parèrent le coup qui les menagait. Grégoire XIIT déclara 
l'archevèque déchu de ses droits, le chapitre élut Ernest de 
Bavière, et l'Électorat fut envahi par les troupes bavaroises et 
espagnoles que Jean-Casimir essaya en vain d'arrêter. En 
quelques mois Gebhardt était dépossédé (1584). 

Les catholiques poussèrent vivement leur avantage. Dans le 
margravial de Bade, Albert de Bavière, qui exerçait la régence 
depuis 1569, faisait élever les jeunes princes dans la religion 
romaine : c'était, depuis Lulher, le premier exemple du retour 
à l'Église d'une famille souveraine, Une princesse havaroise 
épousait le fils du due de Juliers, et ce mariage raltachait plus 
solidement à l Curie cette importante maison dont l'attitude 
avait si longlemps inquiété le papauté et l'Espagne, et dont la 
défection eût livré au protestantisme l'Allemagne occidentale. 
À Münster, à Osnabrück, à Paderborn, à Minden, c'esti-dire 
dans des pays où la victoire de la Réforme semblait déjà un fait 
accompli, un réveil inattendu du parti catholique lui rendait le 
pouvoir. L'évèque de Würtzbourg, l'archevèque de Salisbourg, 
interdisaient le culte réformé. 

Réorganisation du parti protestant. — Moins de dix 
ans avaient suffi pour modifier profondément la situation des 
partis. Le catholicisme n'avait pas seulement victorieusement 
défendu ses positions et conservé la domination dans le Sud et 
dans les provinces rhénanes, mais il réprenait partout l'offen- 
sive, el maître désormais incontesté des évêchés du Mein, dis- 
putait à l'hérésie la Basse-Saxe. À mêsure que ses forces renais- 
saient, son programme se précisait: les Jésuites condamnaient 
comme une défection toute pensée d'accommodement. En dépit 
de leur optimisme de parti pris, les protestants s'émurent, 
d'autant plus que les progrès de l'Église en Allemagne coïn- 
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cidaient avec une vigoureuse poussée de la réaction catho- 
lique dans l'Europe entière. Pour ses provinces héréditaires, 
Rodolphe interdisait le calle protestant dans les villes de la 
Basse-Autriche, formait à Vienne l'église et l'école que les 
États avaient ouvertes dans le lieu même de leurs séances, et 
ordonnait aux bourgeois, sous peine d'exil, de se confesser 
(4580). En Bohème, les Jésuites créaient de nouveaux collèges, 
muliipliaient les processions, les pèlerinages, les cérémonies 
où le foi s'étale et s'exalte; ils favorisaient le mariage des sei- 
gneurs tchèques ou autrichiens avec des ltaliennes el des Espa- 
gnoles, élevées dans des sentiments de piété mystique, appe- 
laient aux fonctions publiques des hommes dont ils élaient 
sûrs. Sixle-Quint (1585-4590) animait tous ses défenseurs de 
son 1èle implacable et de son énergie fanatique. 

Mème alors cependant, beaucoup de catholiques reculaient 
devant la pensée d'une lutte dont l'issue n'était nullement cer- 
laine. Vers 1580, l'éducation jésuilique n'avait pas donné ses 
résultats complets. Les princes les plus pénétrés de son esprit 
restaient très allemands, soucieux de ne pas jeter leur patrie 
dans l'agonie d'une guerre civile; très précceupés aussi de 
leurs intérèls particuliers, ils rodoutaient l'accroissement pro- 
digieux que vaudrait à l'Empereur la défaite de le Réforme 
et, se souvenant de Charles-Quint, ménageaient dans les Élee- 
leurs protestants des alliés possibles contre un maltre commun. 

A la mort de l'Électeur palatin, Louis VI (1883), la régence 
du Palatinat était revenue à son frère Jean-Casimir, qui la con- 
serva jusqu'à sa mort (1592). Il se hâta de rétablie le calvi- 
nisme, y converlit son pupille, Frédérie, réorganisa l'Universilé 
de Hcidelberg. L'unité, un moment rétablie dans le parti pro- 
leslant, était de nouveau brisée. Mais, si l'activité brouillonne 
de Jean-Casimir le jeta souvent duns des difficultés dont il 
ne sortit pas toujours à son honneur, il eut le grand mérite 
de secouer la torpeur de ses coreli 
chez eux le sentiment de la solidarité. En relations étroites avec 
les hüguenots de France, les révoltés de Hollande, l'Angleterre, 
il voulail opposer à la ligue catholique universelle une ligue 
protestante, et, pour metire à l'abri de toute menace la liberté 
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religieuse, assurer. la victoire des protestants dans les États 
autrichiens et renverser les Habsbourg. La haine des catho- 
liques pour ce « messager du diable » exagérait sa puissance, 

A Auguste de Saxe succédait son fils Christian J°° (15864594). 
1 s'écarta quelque pou du luthéranisme orthodoxe. De talents 
fort ordinaires, grand chasseur et grand buveur comme tous 
les Électours de Saxe, il accorda sa faveur au chancelier Crell, 
partisan d'une étroite entente avec les autres souverains pro- 
testants, renouvela les anciens traités d'héritage avec le Bran- 
debourg et la Hesse, s'associe aux mesures prises par les 
huguenots d'Allemagne pour secourir Henri IV. Dans une 
entrevue à Plauen (1590), il se laissa gagner par Jean-Casimir, 
son beau-frère, au projet d'une alliance défonsive qui compren- 
drait tous les souverains évangéliques de l'empire. Ces ten- 
tatives de rapprochement, sans aboutir encore à un résultat 
pratique, prirent une forme concrète à Torgau (fév. 1694): c'es 
la première ébauche de l'union d'Ahausen. Christian I mourut 
subitement, et son fils Christian IL (1594-4611), inférieur 
encore à son père et luthérien fanatique, consacra le peu de 
volonté qu'il possédait à poursuivre Les dissidents et resta toute 
sa vie le complaisant docile de l'Autriche. Le découragement 
qu'en ressentit Jean-Casimir hâla sa mort (1592). 

L'Éleclour palatin, Frédéric IV, incapable de prendre lui- 
même la placo de son oncle, élait cependant fort jaloux de 
l'influence qu'avaient value à sa famille l'agitation de Jean- 
Casimir et ses projets. Christian d'Anhalt mérita sa confiance 
en les poursuivant. Nommé gouverneur du Haut-Palatinat, Chris- 
tian fit d'Amberg un des centres les plus actifs de la politique 
européenne. En grand crédit auprès de Henri IV à côté duquel 
il avait combattu, rattaché par des liens d'étroile parenté à 
presque loutes les familles souveraines de l'Allemagne pro- 
testante; rapproché, par la communauté de convictions et de 
haines, des Tschernembl, des Boudovets de Boudova, des Zié- 
rotyn, des Illeshazy, qui dirigeaient l'opposition dans les États 
autrichiens; averti par les agents qu'il entrotenait à Vionne, à 
Prague, à Venise, à Turin, des moindres incidents; ambitieux, 
bardi, d'une raro puissanco de travail et d'une intelligence fort 
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alerte, il s'attache à la formation d'une Union évangélique, 
deslinée dens sa pensée à devenir une machine de guerre 
contre les Habsbourg. Henri IV l'écoutait, l'encourageait, 
sans peul-ètre lui dire lout son secret et surtout sans partager 
toutes ses illusions : il savail qu'il y avait encore fort loin de 
ces conciliabules à des alliances effectives. Cette agitation av: 
suffi cependant pour tempérer l'ardeur des catholiques, déjà 
refroidie par Les défaites de Philippe Il. La réaction s'élait 
arrêtés; les Jésuites altendirent, pour reprendre l'offensive, le 
moment où arrivèrent au pouvoir les élèves qu'ils avaient 
pélris de leurs mains savanles et qui, pour assurer le salut de 
leurs aimes, étaient prèls à risquer les pires aventures. 
Ferdinand de Styrie et Maximilien 1" de Bavière. — 
En 1598, Guillaume V de Bavière abdiquait en faveur de son 
fils Maximilien, et, vers la même époque, Ferdinand de Siyrie 
prenait en main le gouvernement des provinces de l'Autriche 
intérieure, Styrie, Carinthie et Carniole. Tous deux sortaient de 
J'Université d'Ingolsladt. Chez tous deux, la dévotion était pro- 
fonde et sincère, mais celle de Maximilien était plus active et 
moins mystique. Très bon administrateur, financier économe, 
travailleur infatigable, il s'occupa avant tout de créer un trésor 
et une armée. Il travaillait pour Dieu, mais pensait qu'il méritait 
bien quelque récompense et savait très neltement de quel côté 
il la chercherait. Sans prestige, assez laid, maigre, les cheveux 
rouges, il avait l'esprit clair, la volonté obstinée et le sens du 
possible; ses ressources élaient modestes, mais il s'entendait 
à les ménager : de santé maladive et malgré un labeur excessif, 
il survécut à presque lous ses contemporains et alleignit 
soixante-dix-huit ans; la Bavière, grace à lui, prit un moment 
la direction de l'Allemagne. En face de ce politique avisé et 
subtil, Ferdinand était un apülre béat et distrait. Petit, bedon- 
nant, avec un gros nez, les yeux faibles, les cheveux rares, d'un 
blond roux, il donnait l'impression d'un bon homme, sans 
grand esprit. Ses maîtres lui avaient prèché la soumission, 
l'humilité, la confiance en Dieu : ils trouvèrent par moments 
qu'il prenait leurs discours trop à la leltre. Chaque jour, il con? 
sacrait plusieurs heures à la prière ou à de pieuses mélitalions, 
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assistait à deux messes, consullait ses coufesseurs : sa geule 
crainte était de compromettre sa conscience. Sa devise était : 
« Legitime certantibus corona ». Pusillanime par tempérament, 
il puisait daus sa piété une confiance qui par moments toucha 
à l'héroïsme, mais il ne trouvait aucun plaisir dans le triomphe 
de ses desscins. Par devoir, il s'acquillait consciencieurement 
de son métier de roi, mais les affaires ne l'intéressaient pas. 
S'il sentait que la défaile des protestants accrottrait son pou- 
voir, il acceplait celle conséquence de ses entreprises, plutôt 
qu'il ne la poursuivait avec une avidité clairvoyante. Cet empe- 
reur, qui faillit réussir là où Charles-Quint avait échoné, 
n'avait ni le sens ni le goût de la grande politique. 

Le parti catholique intransigeant, qui depuis longtemps alten- 
dait son heure, n'eût pu souhaiter un meilleur instrument, Dès 
son arrivée aux affaires, il lui donna la mesure de sa docilité. 
On raconte que, dans un pëlerinage à Notre-Dame de Loreite, 
il avait fait vœu de rétablir dans ses Élats la religion catho- 
lique, même au prix de sa vie. La Syrie, la Carinihie et le 
Carniole étaient gangrenées par l'hérésie, maîtresse des villes, 
souveraine dans les diètes : en trois ans, il les ramena au 
catholicisine (1597-1600), fermant les temples, éloignant de sa 
cour les nobles rebelles, exilant les bourgeois qui ne eommu- 
niaient pas sons une seule espèce. Dans beaucoup de pays, 
les succès de la Réforme avaient 616 plus upparents que réels : 
sans organisation, sans chefs, la masse de la population courbe 
la tôte, La facilité des conversions causa à Ferdinand une 
sorte de verlige, accrut l'aulorilé des zélateurs qui condem- 
naient toute pensée de tolérance. « Les calvinistes et les luthé- 
viens, écrivait Winder dans son Lraité sur la suppression de 
l'hérésie, il faut les frapper avec l'épée, les brler avec le fou, 
le soufre et la poix, les exterminer et les annihiler, les persé- 
euter par tous les moyens et jusqu'à leur anéantissement 
complet. » 

Les deux partis en présence. — Les deux partis ten- 
daient ainsi à se grouper sous le direction des violents, ealvi- 
nisles et Jésuites, el avant qu'aueun événement présageat la 
rupture, elle devenait toujours plus probable. Comme il était 
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facile de le prévoir, elle n'éclata pas en Allemagne, mais dans 
les provinces hérédilaires des Habsbourg, où Rodolphe conti- 
nuait la pelile guerre de vexations et de chicanes qu'il avait 
entreprise contre les protestants. Sans produire de résultats 
bien effectifs, elle entrotanait nne sourde irritation et augmen- 
tait l'antipathie nalionale des Tehèques et des Magyars contre 
les Habsbourg. De la lutte engagés entre l'hérésie el le catho- 
licisme dépendait le sort de la monarchie autrichienne : dans 
les provinces que gouvernait Rodolphe, la défaile de la 
Réforme était le prélude indispensable des modificalions con- 
stitutionnelles qui, en enlevant aux divers royaumes les derniers 
restes de leur autonomie, mettraient entre les mains du sou- 
verain les ressources qui lui étaient nécessaires pour soutenir 
au dehors une politique d'offensive. Les destinées de l'Alle- 
magne et peut-être de l'Europe étaient ainsi liées dans une 
étroite mesure à la partie qui se jouait à Prague entre les 
seigneurs et le roi. 

Dans l'Empire mème, les conflits ne manquaient pas. À 
Donauwærth, ville impériale mixte, la majorité protestante 
prétendait interdire les cérémonies eatholiques. Le 14 avril 
4606, l'abbé de Sainte-Croix ayant organisé une procession 
solennelle, la foule s'armeuta, dispersa le cortège, pilla l'église. 
Rodolphe mit la ville au ban de l'empire et chargea Maximilien 
d'exécuter le sentence. Après une courte résistance, l'armée 
bavaroise entra dans Donauværth, rétablit le enlte catholique, 
chassa les pasteurs luthériens (1608). A la diète de Ratisbonne, 
quelque temps après, les protestants se plaignirent amèrement 
de cette violence faite à une cité impériale, demandèrent que 
l'on confirmät solennellement la paix d'Angsbourg. Devant les 
refus entèlés de Ferdinand qui représentait Rodolphe, ils quittè- 
rent l'assemblée. Le margrave Frédérie de Bade, le comte palatin 
de Neubourg, le duc Jean-Frédéric de Würtemberg et Chris- 
tian d'Anbalt, au nom de l'Électeur palatin, fondèrent alors à 
Ahausen (14 mai 1608) l'Union évangélique, qui s'accrut assez 
rapidement. L'Électeur de Brandebourg, sans y adhérer, se rap- 
procha d'elle. Les Électeurs de Brandebourg, venus tard à la 
Réforme et sans grand enthousiasme, n'avaient joué qu'un rôle 
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forl effacé au xvwr° siècle. Politiques et guerriers médiocres, ils 
avaient borné leur activité à assurer leur autorité dans leurs 
domaines, à en achever l'unification et à mettre la main sur 
les évèchés voisins. L'extinclion prochaine de la famille des 
dues de Prusse allait les placer au rang des plus puissantes 
dynasties de l'Allemagne du Nord. Albert de Prusse, le sécula- 
risateur de l'ordre Teutonique, n'avait laissé qu’un fils idiot, 
Albert-Frédéric, et, à sa mort, l'héritage devait revenir à l'élec- 
teur Jean-Sigismond (1608-4619), qui avait épousé sa fille. La 
Pologne, suzeraine du duché, et les États provinciaux lui oppo- 
saient des difficultés : pour les surmonter, il sollicita l'appui de 
Henri IV et il réussit en effet, grâce surtout à la France, à 
obtenir en 4641 l'investiture de la province. , 

La succession de Cièves et Juliers. — Henri IV avait 
tenu à ce que le Brandebourg eût toutes ses forces disponibles 
au moment où allait s'ouvrir l'importante succession de Clèves 
et Juliers, Parmi les familles princières de l'Allemagne, bien 
peu au début du xvn' sièele égalaient par la richesse et l'étendue 
de leurs domaines la maison de Mark : elle avait réuni au 
duché de Clèves, à la seigneurie de Ravenstein et aux comtés 
de Mark et de Ravensberg les duchés de Berg et de Juliers et 
dominait ainsi le Westphalie et le Rhin inférieur. Il n'est donc 
pas étonnant que l'héritage du due Jean-Guillaume soulevât 
de vives et nombreuses convoitises. Les deux candidats dont 
les titres juridiques élaient les plus sérieux étaient l'Électeur de 
Brandebourg et le comte palatin, Philippe-Louis de Neubourg. 
La Réforme comptait déjà nombre d’adhérents dans ces régions : 
voisines de la Hollande, entourant au nord ces riches bénéfices 
ecclésiastiques que l'Église avait conservés au prix de tant 
d'efforts, défendues par des forteresses importantes, telles que 
duliers et Wesel, elles pouvaient constituer pour l'hérésie un 
redoutable poste d'attaque. Henri IV, avec beaucoup de déci- 
sion, déclara qu'il ne tolérerait pas l'intervention de l'Espagne, 
et un accord provisoire, signé à Dortmund sous ses auspices 
{mai 4609), décida que le comte palalin et Jean-Sigismond occu- 
peraient les duchés et s'en partageraient l'administration, en 
attendant une solution définitive. La Saxe se prétendit lésée, 
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en référa à l'Empereur, et Rodolphe, que tant de raisons eussent 
dû metire en garde contre une intervention maladroite, ordonna 
le séquestre des territoires en litige et y envoya une armée 
commandée par l'évêque de Passau, Léopold, frère de Ferdinand 
de Styrie. Henri IV leva aussitôt des troupes.et signa à Schwie- 
bisch-Hall un traité d'alliance avec l'Union évangélique (11 fé- 
vrier 4610). Déjà les hostilités étaient ouvertes : plusieurs 
membres de l'Union s'étaient jelés sur les duchés el, après en 
avoir chassé Léopold, avaient pillé les électorats ecclésiastiques 
et les villes voisines (1609); les catholiques, fort mécontents de 
l'imprudence de Rodolphe, élaient forcés de le soutenir. Le 
due de Bavière, les trois Électeurs ecclésiastiques et un certain 
nombre d'évèques et d'abbés avaient formé le 40 juillet 4609, 
pour répondre à l'Union évangélique, la Sainte-Ligue Allemande, 
qui se proposait pour but d'interdire aux protestants toute nou- 
velle usurpation el de leur reprendre les biens qu'ils avaient 
occupés depuis 4555 : la haute direction en élait confiée à Maxi- 
milien. Elle obtint de l'Espagne des promesses de secours et 
rassembla quelques régiments. La guerre paraissait imminente. 
Henri IV, bien que ses résolutions fussent moins immuables 
qu'on ne l'a longtemps supposé et qu'elles n'eussent surtout 
pas pris la forme précise que leur a prêtée Sully dans son célèbre 
Grand dessein, croyait le moment favorable pour briser la puis- 
sance des Habsbourg. Désiroux d'assurer à l'Allemagne la liberté 
religieuse et par là le maintien des institutions fédératives dans 
lesquelles il voyait la garantie de la paix universelle et de sa 
propre sécurité, il espérait détruire l'œuvre de Ferdinand L* en 
arrchant à ses successeurs la Bohème et la Hongrie. Bien 
qu'un peu troublé par la tiédeur qu'il rencontrait en Hollande, 
en Angleterre, et mème ehez les princes italiens el allemands, 
il comptait du moins lirer parli des troubles qui affaiblissaient 
la maison d'Autriche. 

Rodolphe, qui sentait grandir aulour de lui le mécontente- 
ment général, avait cherché à ramener l'opinon politique par 
de vastes combinaisons : on 4593, il avait recommencé la 
guerre contre les Tures et avait oblenu des succès; il voulait 
rejeter Les Otlomans au del du Danube el se servir ensuile de 
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l'armée victorieuse pour étouffer les résistances des diètes, 
velever le pouvoir royal et écraser l'hérésie. Le plan était 
hardi, mais il cût exigé un homme supérieur. Les mesures de 
rigueur contre les dissidents, les souffrances causées par la 
guerre, les entreprises contre l'aulorité des États portèrent à 
son comble l'irritation des nobles, en mème temps que le désar- 
voi de l'administration et la faiblesse du souverain augmen- 
taient leur hardiesse. Persualés que leur foi serait menacée 
tant que les Habsbourg conserveraient quelque autorité, ils 
voulaient ou renverser la dynastie ou < rogner si bien les 
ongles » ausouverain qu'il « n'affeclät plus jamais la tyrannie ». 
Une insurrection générale devint bientôt si probable que les 
eupidités s'éveillèrent parmi les proches de l'Empereur : sous 
prétexte d'éviter une catastrophe, le frère de Rodolphe, Mathias, 
poussé par l'évêque de Vienne, Khlesl, très infatué de ses 
talents et fort intrigant, voulut metire a main sur une sueces- 
sion qui se faisait attendre. Nullement supérieur à son ainé, 
indolent et brouillon, prêt à tous les coups de tête pour satisfaire 
les fringales de son ambition et fort empêché de profiter de ses 
s'unit aux mécontents hongrois et entratna les 
hiens et les Moraves : Rodolphe signa le traité de Liben 
(1608), par lequel il ne se réservaitque la Bohème et la Silésie. 
Mathias se vantait d'être bon catholique, mais il avait vaincu 
avec T'appui des protestants. 11 lui fallut payer leurs ser- 
vices : il accorda la liberté religieuse, rendit aux dièles tous 
leurs privilèges el reconnut l'autonomie des diverses pro- 
vinces. La royauté devenait un rouage inutile, dont la dis- 
garition n'était plus qu'une question de temps: la monarchie 
autrichienne se dissolvait. Comme les neuf dixibimes des sei- 
gneurs étaient hostiles à l'Église, la cause du catholicisme 
semblait perdue. En Bohème, les Tchèques avaient vendu leur 
fidélité à Rodolphe en lui arrachant les Lettres de Majesté (1609), 
qui établissaient la liberté de culle. 

Depuis plusieurs sièeles, les Étais de Bohème et de Hongrie 
étaient dominés par une oligarchie féodale qui avait ahandonné 
les villes aux rancunes de la royauté et réduit les paysans au 
sorvage. Les plus sages parmi les nobles s'inquiétaicnt de Jeur 
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isolement au milieu de la nation, de l'affaiblissement de l'esprit 
publie, de la ruine des finances; quelle figure feraient leurs 
milices improvisées en face de soldats aguerris? En Allemagne, 
les princes luthériens reprochaient aux calvinistes leur impru- 
dence et leur alliance avec la France; la Saxe refusait de 
se séparer des Habsbourg : Henri IV n'eût pas réussi aisément 
à triompher de ces divergences : sa mort servit d'excuse à 
toutes les timidités *. 

Effet produit par La mort de Henri IV. — Marie de 
Médicis avait assez à faire pour maintenir son autorité en France 
sans chercher des aventures au dehors ; ses sÿmpathies d'ailleurs 
l'altiraient du eôté des catholiques. Elle envoya quelques 
soldats dans le duché de Juliers, puis se désintéressa des affaires 
d'Allemagne. La question de la succession de Clèves traîna et 
se complique de plus en plus : pour concilier les prétentions du 
Brandebourg et du comte de Noubourg, on eut l'idée de faire 
épouser au jeune Wolfgang-Guillaume la fille de Jean Sigis- 
mond. Le mariage n'aboutit pas, et un soufflet donné dans un 
festin par l'Électeur au jeune prétendant ne rendit pas les 
relations plus cordiales. Wolfgang, afin d'obtenir l'appui de 
l'Espagne, épousa une fille de Maximilien de Bavière et se con- 
vertit au catholicisme, non sans y avoir mûrement réfléchi, s'il est 
vrai, comme on l'affirme, qu'il ait lu auparavant douze fois la 
Bille d'un bout à l'autre, en l'annotant. Jean-Sigismond, qui 
avait jusque-là fait profession de luthéranisme ardent, para le 
coup en passant au calvinisme, dans l'intention de gagner les 
syrpathies des Provinces-Unies. Spinola et Mauriee de Nassau 
se hätèrent d'accourir, occupèrent le pays où ils refirent leurs 
troupes. L'Électeur et le comte palatin, peu satisfaits de leurs 
alliés, signèrent, sous la médiation de la France et de l'Angle- 
terre, un partage provisoire à Xanten (4614); mais le traité ne 
fut pas mieux observé que les précédents *. 


aus, p. 206. 
e fut tranchée qu'on 4686, quand la Convention de Clives donna 
à la maison palatine Juliers, Berg et Ravenstein, et au Brandebuurg Clves, Mark 
et Ravensberg. 
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Il. — La période bohême et palatine. 


L'empereur Mathias et Ferdinand de Styrie. — 
Mathias, qui avait en 1612 recueilli la succession de Rodolphe, 
affectait des allures de modération. Kblesl, qui, sous le titre 
modeste de directeur du Conseil privé, avait les pouvoirs d'un 
premier ministre, parlait d'unir l'Europe dans une croisade 
contre les Turcs et, comme il avait besoin du vote des protes- 
tants dans les diètes, il les ménageait. 11 réussit ainsi à 
s'aliéner l'Espagne et à désorganiser la Ligue, sans inspirer aux 
princes qu'il flattait la moindre confiance. Ils ne répondaient 
pas à ses convocations, levaient des troupes, commengaient les 
hostilités, signaient des traités sans avertir Mathias. Jamais le 
pouvoir impérial n'avait été aussi discrédité. 

Khlesl, catholique très sincère, conciliant par calcul on Alle 
magne, ne se croyait pas tenu à la même réserve dans les pro- 
vinces héréditaires. Ses précédentes connivences avec les héré- 
tiques harcelaient sa conscience et il tenait à se démontrer à 
lui-même, comme à prouver aux autres, que sa conduite n'avait 
eu d'autre mobile que l'intérèl de la foi. Il travaillait à relevor 
le pouvoir royal, écartail des conseils les protestants, s’entou- 
rail de fanatiques, Martinits, Slavata, l'évèque d'Olmülz, Die- 
trichstein, faisait reconnaître par les dièles, comme successeur 
de Mathias, Ferdinand de Syrie. 

Les troubles de Bohôme. — « Laissez Ferdinand prendre 
le gouvernement, disait un de ses confidenis ; avec une garnison 
permanente à Prague, il ne se passera pas un an que les hour- 
gevis ne se convertissent, de bonne ou de mauvaise grâce, » 
Son élection avait rendu toute leur ecnfiance aux violents. « Mur- 
tinits et Slavata, écrit ce dernier dans ses Mémoires, avaiont 
la conviction qu'ils étaient tenus de travailler et de contribuer 
de tontes leurs forces à tout ce qui élait utile au progrès et à 
l'expansion de la vraie foi. » En Bohème, les seigneurs catho- 
liques interdisaient le culte réformé sur leurs domaines; dans 
les villes, les dissidents étaient écartés des fonctions publiques ; 
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uns censure rigoureuse était établie. L'effet matériel de ces 
mesures fut médiocre : les hérétiques étaient protégés pour le 
moment par l'immense mejorilé qu'ils possédaient, par les 
privilèges des seigneurs, souverains sur leurs terres, et par 
l'impuissance de la royauté. Mais devaientils attendre pour se 
mettre en défense qu'il fût déjà trop tard? Si la masse du peuple 
demeurait indifférente, la politique de Ferdinand grossissail le 
parti qui, parmi les scigneurs, désirait renverser la dynästie ct 
qui réconnaissait pour chefs Guillaume de Roupa, fort mêlé aux 
intrigues de Christian d'Anhalt, et le comte Mathias de Thurn, 
hardi, ambitieux, avide de bruit, médiocre en somme ef conduit 
par des rancunes et des appétits. 

D'après les Leitres de Majesté (1609), les nobles et las habi- 
tants des villes royales avaient le droit de faire construire des 
temples protestants sur leurs domaines, et le traité conclu 
entre les catholiques et les réformés, qui complétait les : 
Lettres de Majesté et qui avait force de loi, avait stipulé le 
mème privilège pour les habitants des terres de la couronne. 
Les protestants regarduient les biens ecclésiastiques comme des 
domaines royaux, ce qui était d'ailleurs conforme aux règles 
du droit public tehèque. Les hahilants de la ville de Broumoy 
(Braunau}, qui dépendait de l'archevêque de Prague, avaient 
consiruit un temple; l'archevêque prétendit qu'ils n'en avaient 
pas le droit et oblint du Conseil royal l'ordre de le fermer: 
une émeule éclata dans la ville (1618); huit des principaux 
bourgeois furent mandés à Prague et jelés en prison. À Hrob 
{Kloslergrab), les habilants n'avaient pas montré la même résis- 
tance et l'archevèque avait fait abattre solennellement l'église 
protestants qu'ils avaient essayé d'ouvrir (11-43 déc. 4617). 

La défenestration de Prague. — La démolilion du 
temple de Hrob eut un immense retentissement, non seulement 
en Bohème, mais dans l'Empire entier. Les protestants tchèques 
y virent l'ouverture des hostilités dont les menaçaient depuis 
si longtemps leurs adversaires. Leurs principaux chefs convo- 
quèrent à Prague une grande ässemblée des États, ef, afin de 
fermér la voie à tout retour en arrière, les plus animés, Roupa, 
Thürr, el quelques autres résolurent, dans un conciliabule, de 
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meltre à mort leurs ennemis les plus détestés, Martinits et 
Slavata. Le 23 mai 4648, quelques centaines de seigneurs 
traversèrent Prague et se rendirent au vieux château des 
Hratchany, qui, commencé par Charles IV et agrandi pr les 
Jagellons, dresso sa pittoresque silkouetle sur les hauteurs qui 
dominent la rive gauche de la Vllava (Moldau). On les intro- 
duisit dans la salle, assez étroile, qui servait de chambre de 
délibération aux dix gouverneurs, chargés d'administrer le 
royaume pendant l'absence de Mathias. Une violente discussion 
s'engagea entre les protestants et les quatre gouverneurs 
présents. Quand les chefs des conjurés jugèrent que les esprits 
étaient arrivés au degré d'exaltation nécessaire, ils s'emparèrent 
de Martinits et de Slavata et les précipilèrent par la fenèlre. 
Le secrélaire des gouverneurs, Fabricius, qui avail assislé en 
tremblant à cetle terrible scène, eut la malencontreuse inspira 
tion de solliciter Ja protection d'un des assistants : on l'envoya 
rejoindre ses maitres. Dans ce saut d'une lrentaine de mèlres, 
Martinits et Fabricins n'avaient eu que de légères contusions; 
Slavata, plus gravement allcint, survéeut cependant !. 

A la nouvelle de cet événement, un sentiment de terreur 
parcourut le pays, jeté malgré lui, à l'improviste, dans une 
aventure où quelques ambitieux et quelques fanatiques jouaient 
ses libertés et sa prespérité. Placés par le fanatisme de Ferdi- 
nand IE entre la révolulion et l'aposlasie, les Tchèques avaient 
Le droit absolu de chasser celte maison des Habsbourg qui avait 
violé toutes ses promesses et prémélitait leur asservissement : 
mais c’élait compromeltre la révolution que de la souiller dès 
le premier jour par on meurtre. En prenant brusquement l'offen- 
sive, les protestants perdaient tous les avantages de la situation. 
Ils n'avaient mème pas songé à s'assurer des alliés, ils comp- 








1. La défenestration se rencontre assez souvent dans l'histoire de Dome : la 
guërre des Hussitrs avait commenré par une scène semblable. —- Fabrieius élail 
Lerre de fort méchante humeur. Sa première parole fut de demander 
ts: « Qu'aije donc fait à ces Messieurs pour qu'ils me jettent ainsi par 
la fenêtre? » Plus tard, Ferdinand le nomma seigneur de la Haute-Chule. Les 
catholiques attribuërent à un miracle le salut des gouverneurs. D'après les 
proteslants, ils auraient 616 sauvés par les nonceaux de papiers el de débris 
divers que lon jetait depuis longtemps dans le foxsé. Slavata nie absolument le 
fit, ce qui n'esl pas une preuve décinive. 
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taient sur la France, dont la médiation s'exerça en faveur des 
Habsbourg, sur l'Angleterre, où le roi Jacques 1", féru d'absolu- 
tisme, s'indigna de leur insolence, sur l'Union évangélique, 
qui ne leur offrit guère que des exhortations. Ils avaient espéré 
du moins qu'à leur exemple une insurrection soulèverait contre 
Mathias tous ses sujets protestants : ils avaient oublié les 
rivalités provinciales, les timidités personnelles, l'influence que 
la cour conservait malgré tout. Ils se virent à peu près réduits à 
leurs propres forces, sans armée régulière, sans finances, sans 
gouvernement réel. De longues années d'anarchie et de tyrannie 
féodale avaient abaissé les esprits et énervé les âmes : les sei- 
gneurs, que des calculs égoïstes avaient jetés dans la révolte, 
refusaient de sacrifier leurs revenus; les villes suivaient de 
mauvaise grâce des alliés qui les méprisaient et dont elles se 
défiaient; les paysans, aigris par les progrès du servage, assis- 
aient sans s'y mêler à une querelle dont oul le poide devait 
cependant retomber sur eux. 

Dans ces conditions, ce qui est élrange, ce n'es pas que 
l'insurreetion ait été vaineue : c'est qu'elle ait duré si long- 
temps. Cela s'explique par la faiblesse de Mathias, par l'organisa- 
tion encore toute rudimentaire de la monarchie autrichienne, 
surtout par la pénétration inextricable des partis, qui ne laissait 
& aucun d'eux la libre disposition de ses forces. par l'extrême 
confusion de la politique européenne qui procure aux Tchèques 
des secours assez inattendus. L'Électeur palatin, Frédéric V, et 
Christian d'Anhalt, heureux du jour qui s'ouvrait à leurs espé- 
rances, leur ménagèrent l'appui du duc de Savoie, Charles-Emma- 
nuel, qui leur envoya Ernest de Mansfeld avec quelques mil- 
liers d'hommes. Petit, mal fait, défiguré par un bec-de-lièvre, 
très ambitioux, mais réduit par les conditions illégitimes de sa 
naissance à attendre sa fortune de combinaisons hasardeuses, 
il est le premier de cos grands avenluriers qui, à diverses 
reprises, pendant la guerre de Trente ans, linrent en suspens 
les destinées de l'Europe. Mathias, sans argent, nullement sou- 
tenu par Jes diètes, avait réuni quelques milliers de soldats, qui 
sous le commandement de Buequoy et de Dampierre, envahi- 
rent la Bohème. Dampierre fut rejeté dans Budweis dont les 
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protestants commencèrent le siège. Mansfeld, par un coup de 
main heureux, s'empara de Pilsen (nov. 4648). 

Avènement de Ferdinand II. — La mort de Mathias 
(20 mars 4619) débarrasse Les catholiques d'un chef incapable 
et pusillanime qui paralysait leur action. Ferdinand Il n'svait 
ni les mèmes scrupules ni les mêmes faiblesses. Il n’estimait le 
pouvoir qu'à condition de le mettre au service de In foi el il 
était bien résolu à ne rentrer dans Prague qu'après avoir 
détrait les privilèges qui avaient jusqu'alors protégé la liberté 
religieuse des Tehèques. 

Les Silésiens, dès la première heure, s'étaient montrés favo- 
rables aux Tehèques. Les Moraves suivirent, malgré l'opposilion 
entètée de Ziérotyn, un des plus illustres représentants de cette 
secte des Frères Bohèmes qui a donné à la Réforme tchèque ses 
confesseurs les plus héroïques el ses écrivains les plus émi- 
aents ‘. Dans la Haute-Auiriche, Tehernembl et Goltfried de 
Starhemberg organisèrent l'insurrection et invilèrent la diète 
de Basse-Autriche à se joindre à eux. Thurn appuya leur action 
en marchant sur Vienne, dont il occupa les faubourgs (juin 1619). 
La situation de Ferdinand semblait désespérée. Le jour même 
où l’armée {chèque arrivait sous les murs de la capitale, les 
nobles autrichiens pénétraient dans son palais et le sommaient 
de proclamer la liberté religieuse; la légende raconte qu'un des 
chefs les plus résolus de l'opposition, Thonradel, l'avait saisi 
par un bouton de son pourpoint et le secouait violemment; on 
ne sait trop comment se serait lerminée la scène, si les mécon- 
tents n'eussent été effrayés par les trompelles de quelques cor- 
nettes de cavalerie qui entraient dans la ville. 

Môme à ce moment pourlant, l'incurable faiblesse de l'insur- 
rection apparaissait. Ses troupes n'élaient que des milices indi 
ciplinées, conduiles par des officiers incapables et des généraux 
improvisés. Les trente gouverneurs qu'avaient nommés les 
États de Bohème, médiocres, sans autorité, élaient réduits aux 
pires expédients; les mercenaires, dont la solde n'était pas 





4. Les Frères Bohèmes avaient publié une tradnelian de la Bible, édilée 
le nom de Bible de Kralitse (4571303), et qui est un des plus admirables 
ments de la langue 1ehoque. 
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payée, se révollaient; à chaque instant, une catastrophe sem- 
blaït imminente. Pendant que Thurn s'entôtait sans espoir 
devant Vienne, Buequoy, victorieux à Tsablats, marchait sur 
Prague. La ville, sans défense, eût été en grand péril ai l'entrée 
en scène de Bethlen Gabor n'eût forcé les généraux impériaux 
à abandonner leur marche offensive (sept.1619). 

Les forces catholiques se groupaient peu à pou autour de 
Ferdinand II. En dépit des efforts de l'Électeur palalin, son 
élection à l'empire n'avail pas élé un moment douteuse 
(28 août 1649). Paul V (1605-1624) lui promit 20000 florins 
par mois; son beau-frère, le due de Toscane, lui fournit un 
régiment de’cuirassiers ; le roi de Pologne, Jean-Sigismond, 
lui envoya quelques milliers de Kosaks et pormit aux adver- 
saires de Bethlen Gabor de lever des troupes dans son royaume: 
Philippe III mit à sa disposition des subsides considérables et des 
forces importantes. La « Ligue catholique » se réorgenisait sous 
la direction de Maximilien. Il amena une armée au secours de 
Ferdinand, qui lui remit à litre de gage la Haule-Auiriche et 
s'engagea, dans le cas où l'Électeur palalin serait mis au ban 
de l'Empire, à Ini accorder la dignité électorale ct les territoires 
qu'il occuperàit. Devant cetie redoutable conjonction de forces 
le due de Savoie faisail amende honorable et essayait de ren- 
trer en grâce auprès de l'Espagne. Parmi les protestants, les 
princes les plus puissants penchaient vers l'Autriche et les 
autres manquaient de résolulion : l'Élecieur de Saxe, Jean- 
Georges (1611-1656), après avoir refusé de briguer la couronne 
bohème, élait furieux qu'on l'offrit à Frédéric V; son chape- 
lain, Hoë de Hoenegg, vendu à Ferdinand, décida son maitre, 
moyennant quelques vainés promesses de lolérance, à joindre 
ses troupes aux Impériaux. L'Union évangélique, dont tous les 
membres n'avaient pas vu sans envie la brusque élévation de 
Frédéric V, refusa de le soulenir en Bohème et ne consenlit 
que d'assez mauvaise grâce à défendre ses domaines hérédi- 
taires : les armements de Maximilien lui révélèrent cependant 
la gravité du confit et elle manifesla quelques velléités d'in- 
tervention ; mais le gouvernement français ménagen enlre la 
Ligue et l'Union le traité d'Uim (3 juillet 1620), par leqnel les 
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protestants promettaiont de ne pas attaquer les catholiques d'AL- 
lemagne el laissaient ainsi au duc de Bavière la libre disposition 
de s0s forces contre la Bohème. 

Bataille de la Montagne-Blanche. — Le Palalin, sans 
se dissimuler complèlement les périls de l'aventure, n'avait pas 
su résister aux conseils de ses ministres, parmi lesquels Chris- 
tian d'Anhalt était toujours le plus écouté et le plus ardent, et 
peut-être aussi aux désirs de sa femme, Élisabeth, fille de Jac- 
ques I" d'Angleterre, et il avait accepté la couronne de Bohème 
que lui offraient les États de Prague (26 août 1649). 11 s'absti- 
nait à espérer l'appui de son beuwpère, qui eût entrainé celui 
de la Hollande et lui ct assuré de nombreux alliés en Alle- 
magne. Fort inexpérimenté, peu appliqué, léger et médiocre, 
Frédérie eut bientôt mécontenté une partie de ses sujets : l'au- 
lorité que lui avaient laissée les capilulations électorales était 
d'ailleurs des plus minimes, et, au milieu de l'indifférence et 
du désarroi général, les armées se fondaient sans combat. Les 
deux Autriches l'aceeptèrent bien à leur lour pour protecteur, 
mais elles ne lui fournirent ni argent ni recrues, assez embar- 
rassées déjà à se défendre elles-mêmes. L'alliance du prince de 
Transylvanie ne s8 montra guère moins vaine. Sorti d'une 
famille fort modeste de la pelite noblesse, Bethlen Gahor s'était 
élevé au trône à force d'audace et d'intrigues. D'une instruction 
médiocre, d'une laideur reponssante, ivre tous les jours à parlir 
de midi, il avait cependant des idées claires eL un programme 
très net; il voulait se tailler un Élat indépendant entre l'Autriche 
et la Turquie et pour cela renvorser en Hongrie la domination 
des Habsbourg. Son zèle huguenol se conciliait d'ailleurs très 
bien avec tous les compromis diplomaliques et personne ne fut 
jamais plus prompt aux revirements. 11 envahit la Hongrie, où 
il se fil élire ri par la dièle (automne 4619), et mareha sur 
Vienne, où il se joignit à Thurn (nov.). Mais il suffit d'une 
diversion pour le forcer à ramener en arrière ses bandes indis- 
ciplinées, et, pendant qu'il négociail pour gagner du temps, les 
Impériaux écrasèrent l'insurrection tchèque. 

Après avoir soumis sans difficulté la Haute el la Basse- 
Autriche, Tilly, qui commandait l'armée de la Ligue, envahit la 
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Bohème et, rejoint par Bucquoy, poussa rapidement jusque sous 
les murs de Prague l'armée de Frédéric V. Les forces tchèques, 
réduites à 24 000 hommes en face de 43 000 catholiques, étaient 
ruinées par les privations, la fatigue et le découragement. Le 
prince d'Anhalt les établit sur un mamelon qui, à l'ouest de 
Prague, s'abaisse assez rapidement vers deux affluents de la 
Vllava : c'est la Montagne-Blanche. Maximilien de Bavière et 
Tily voulaient attaquer sur-le-champ; Bucquoy redoulait un 
échec: le moine Dominique de Jésus-Mario, qui assistail au 
conseil, lui reprocha son manque de foi et dissipa les dernières 
hésitations. Pendant ce temps, les Jésuites, les Capucins et les 
Carmes parcouraient les rangs des soldats, les confessaient, 
distribuaient la communion. Les catholiques marchèrent au 
combat au eri de Sancia Maria! Le résultat de l'affaire ne fut 
pas longtemps douteux : on était allé prévenir Frédérie V que 
l'action était engagée; il déjeuna sans trop se hâler : quand il 
arriva à la porte de la ville, il se heurta au flot des fuyards. La 
bataille qui livrait la Bohème à Ferdinand et qui faillit lui livrer 
le monde, coûta aux Impériaux 250 hommes (8 nov. 1620). 

La réaction catholique en Bohôme. — À la suite de 
ce désastre, l'insurrection ichèque s'effondra : le a roi » s'était 
enfui, Prague ouvrit ses portes sans condition aux froupes 
viclorieuses; quelques mois plus tard, les quelques places qui 
tenaient encore, capitulèrent; la Moravie, la Silésie avaient 
déjà fait leur soumission. Les vainqueurs exploitèrent leur 
triomphe avec une impitoyable barbarie. 

Quelques jours après la Montagne-Blanche, arriva à Vienne 
une caisse que Maximilien offrait à l'Empereur : c'était sa part 
de butin; elle renfermait les privilèges du pays et les lettres de 
Majesté; on raconte que Ferdinand arracha le sceau des lettres 
de Majesté, le brûla, déchira les lettres. La nouvelle constitution 
de 1627 rogna le pouvoir des diètes au profit des officiers impé- 
riaux et prépara la transformation du royaume des Otakar et 
des Podiébrad en une province de la monarchie autrichienne. 

Il ne suffisait pas cependant de changer les lois : ce qu'il 
fallait transformer, c'était l'âme d’une population tout entière 
qui, depuis plusieurs siècles, confondait dans son amour enthou- 
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siaste la gloire de sa race, les libertés du royaume ot l'indépen- 
dance de sa foi. Pour ÿ parvenir, les ministres de Ferdinand 
proposèrent un plan abominable qui aboutit à la spoliation et à 
l'expulsion de toute la noblesse bohème. Le gouverneur du pays, 
le prince de Lichtenstein, Slavata, qui ne fut pas, comme on le 
répète souvent, l'auteur du plan général de confiscation, mais 
qui on arrêta les détails, le vice-chaneclier Ulm, Paul Michna. 
fils d'un boucher, que la faveur des Jésuites avait porlé aux plus 
haules situations, furent'soutenus, encouragés el guidés dans leur 
œuvre d'exiermination par le cardinal légat Caraffa, par les con- 
fesseurs de l'empereur, Becanus et Lamormain, par le eardinal 
Harrach enfin, qui, depuis 1626, fat le véritable gouverneur de 
la Bohôme. Ces hommes conçurent sans horreur l'épouvantable 
projet de détruire un peuple et déshonorèrent encore leur erme 
par leur hypocrisie et leur avidité. Le 21 juin 4621, après un 
procès odieux, 24 seigneurs avaient élé décapités à Prague, trois 
bourgeois pendus ; d'autres condaronés furent frappés de verges, 
jotés on prison, chassés du royaume : parmi les coupables se 
trouvaient les plus nobles et les plus illustres fils de la nalion. 
Après avoir ainsi jeté la lerreur dans les âmes, on procéda à 
une immense confiscation. D'après les calculs Lrès précis de 
M. Bilek, la valeur réelle des biens confisqués n'était pas infé- 
rieure à 90 ou 109 millions de florins, ce qui représenterait plus 
de 1200 millions de francs, valeur actuelle. Les lrois quarts 
du s01 furent enlevés aux légitimes propriétaires. « Le change 
ment qui se produisit fut Lel qu'on ne saurait le comparer qu'à 
ce qui s'élait passé dans certaines régions aux débuts du moyen 
âge » (Gindely). Ces confiscalions ne proftèrent guère au trésor 
impérial : les commissaires royaux s'enrichirent; le clergé et 
les ordres monastiques reçurent d'immenses domaines: les 
favoris et les officiers qui avaient aidé à vainere l'insurrection 
ne furent guère moins généreusement traités. De cvtte époque 
date la fortune des Bucquoy, des Villani, des Dufour, des Gallas, 
des Colloredo, des Khovenhäller, des Huerda, des Marradas et 
de toute cette tourbe italienne, espagnole ou flamande, qui 
écrasa les sujets, livra le pays aux influences étrangères et 
devint l'instrument passif du despotisme habshourgeois. 
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Sürs désormais de ne rencontrer aucune résistance, les vain- 
queurs entreprirent l'œuvre de restauration catholique. Ils 
chassèrent les pasteurs, inondèrent le pays d'Auguslins, de 
Carmes, de Barnabites, de Franciscains, de Dominicains, de 
Jésuiles surtout, qui parcouraient les villes ct les villages, abat- 
tant les symboles hérétiques, délruisant les calices, brûlant les 
livres suspects. EL tous les livres tchèques étaient suspects. Que 
d'œuvres curieuses, que de monuments précieux de l'art ou de 
la littérature slave périrent dans cetto chasse stupide qui se 
prolongea presque tout le xvu° sièclet De la bible de Kralitse, 
qui se Lrouvait dans presque toutes les familles, nous ne possé- 
dons plus que 20 exemplaires, et encore la plupart se sont con- 
servés à l'étranger! Mais les moines avaient beau redoubler 
d'éloquence, multiplier les processions, inventer des miracles : 
le peuple, malgré l'expulsion de ses guides, demeuroit fidèle à 
son Dieu. Les dragons de Lichtenstein furent plus heureux que 
les missionnaires. Dans tout le royaume, des scènes alroces 
répandirent la désolation et l'épouvante : à Prachatilse, les sol- 
dals mirent la ville à sac; 1600 habitants furent massacrés en 
quelques heures. Un des plus féroces convertisseurs, le colonel 
Martin de Huerda, assommuait à coups de hâton les hérétiques 
obstinés, On livrait aux soldats les femmes des hourgeoïs qui 
refusaient de se convertir; on arrachait aux mères leurs nour- 
rissons et on les altachait en face de leurs enfants, criant de 
faim, jusqu'à ce que les malheureuses eussent abjuré leur foi. 
«Un jour que quelques Jésuites se vanlaient à Rome d'avoir 
converli à eux seuls le Bohème entière, le capucin Valerienus 
Magnus, qui lui-même avai été mêlé à cette œuvre, dit en sou- 
riant à Urbain VIII : « Très saint père, donnez-moi d'aussi bons 
«soldats qu'on en a donné aux Pères Jésuiles, et je m'engage à 
« convertir au calholicisme le monde entier » (Reuss}. En 1621, 
l'heure parut venue de proclamer le triomphe de la religion 
romaine, et le 31 juillet un élit ordonna à tous ceux qui n'aceep- 
teraient pas le catholicisme de quitter le pays. La Bobème ago- 
uisait : 30 à 40 000 familles s'étaient enfnies à l'étranger. Parmi 
les exilés, les cœurs les plus nobles et les intelligence Les plus 
hautes, Slransky, l'historien Paul Skala et le dernier évêque 
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de l'Unité, le grand écrivain Coménius, qui a exercé une si 
heureuse influence sur la réforme des doctrines de l'éducation; 
«les milliers de maisons tombaient en ruines. Les Jésuites eux- 
mêmes finirent par être louchés d'une sourde compassion pour 
ce grand pays « qui avait produit dans la paix et dans la guerre 
tant d'hommes remarquables. » 

Les autres provinces ne furent guère moins cruellement trai- 
lées : peut-être cependant les souffrances y furent-elles moins 
générales, parce que la Réforme y avait moins complètement 
pénétré les populations. La Silésie fut assez imparfaitement 
protégée par l'Électeur de Saxe à qui elle avait fait sa soumis- 
sion, el les persécutions y laissèrent dans les àmes des rancunes 
vivaces qui facilitèrent plus lard la conquête prussienne. En 
Moravie, le cardinal de Dietrichstein, après avoir été un des 
précurseurs de la contre-réformation, fut un de ses agents les 
plus impitoyables. En Autriche, les persécutions religieuses 
provoquèrent en 4626 une terrible insurrection où les paysans 
arrétèrent plusieurs mois les armées impériales. 

L'Empereur avait exéeuté la première partie de son pro- 
gramme; après avoir étahli solilement son autorité dans ses 
Étals, n'essaierait-il pas de relever son pouvoir en Allemagne 
et d'y assurer le lriomphe du catholicisme? 

La réaction catholique en Allemagne : la guerre 
palatine. — Depuis sa fuite de Prague, Frédéric V frappait 
à foules les portes et ne rencontrait partout que figures 
moroses el conseils de soumission. L'Union évangélique était 
en pleine dissolution et abandonnait le Palatinat à Spinola el 
aux Espagnols (avril 1621); le roi d'Angleterre, Jacques 1”, 
sacrifiait son gendre au désir de marier son fils avec la fille de 
Philippe IL Le Palatin persistait malgré lout à maintenir ses 
prétentions ct refusait mème d'abandonner ses draits sur la 
Bohème. Il avait l'imagination complaisante el loutes les com- 
plications favorables lui semblaient probables : une nouvelle 
révolte des Tehèques, l'intervention victorieuse de Bethlen 
Gabor, le soulèvement de l'Allemagne et l'entrée en ligne de 
Angleterre et de la Hollande. I] lui fallut en rabatire. Gabor 
repoussa facilement l'armée impériale complètement désorga- 
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nisée par la mort de ses deux généraux, Dampierre et Bucqnoy, 
mais il ne songea qu'à exploiter ses succès pour obtenir de 
Ferdinand la cession d'une partie de la Hongrie (traité de 
Nikolsburg, 6 janvier 4622). La trève de douze ans conclue 
en 1609 entre la Hollande et l'Espagne venait d'expirer (1621) 
et les Provinces-Unics, afñn de diviser les forces des catho- 
liques, fournirent quelques subsides à Frédéric V, mais le souci 
de leur propre défense ne leur permettait pas une intervention 
plus directe. Grâce à ces subsides et à l'appui de divers petits 
princes allemands, il prolongea quelques mois sa résistance. 
Pour rentrer en possession de la Haute-Autriche qu'il avait 
engagée à Maximilien, Ferdinand avait offert au duc de Bavière 
le Haut-Palatinat et le titre d'Éleuteur : Frédéric V fut mis au 
ban de l'empire et Maximilien se chargea d'exécuter la sen- 
tence. Mansfeld, chassé du Haut-Palatinat, se réfugia sur les 
bords du Rhin, où le pillage de l'Alsace et des évêchés rhénans 
lui fournit les ressources nécessaires à l'entretien d'une armée. 
Ses courses aventureuses frappèrent les imaginations, et deux 
petits princes de l'Empire, Christian de Halberstadt et le mar- 
grave de Dade-Dourlach, entrérent en campagne contre l'Em- 
pereur. Christian de Brunswick, administrateur protestant de 
l'archovèché de Halberstait, se plaigaait de l'Empereur qui lui 
refusail l'investiture; on racontait qu'il s'était pris d'une belle 
passion pour ln femme de Frédéric V, sa cousine Élisabelh, 
dont il portait un gant à son chapeau. Il affeclail un zèle ardent 
pour la cause protestante et avait pris pour devise : Ami lle 
Dieu et ennemi des prètres. » En réalité, ce n'était qu'un sou- 
dard qui voyait surtout dans la guerre l'occasion de satisfaire sos 
appélits de violence el de butin. Le margrave Gcorges-Frédérie 
de Bade avait quelques talents militaires, et son ambilion tur- 
hulente ne manquait pas d'une certaine grandeur, mais ce 
n'était aussi qu'un condoltiere de grande envergure et la liberté 
religieuse lui tenait moins à cœur que l'agrandissement de sos 
domaines. En se prolongeant, la guerre devonait plus mes- 
quine ot les passions plus misérables : de 1620 à 1630, sous la 
direction des principicules allemands, les partis s’abaissent, les 
intérêts se rétrécissent. Les âmes aussi s'endurcissent et les 
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mœurs deviennent plus grossières et plus violentes. L'Allemagne 
regorgeait de bannis, de fngitifs, de rôdeurs, qui, sans ressources 
et sans espoir, répondaient avec empressement à l'appel des 
chefs qui leur offraient le vivre et le pillage. Devant leurs 
ravages, toute-activité industrielle et commerciale disparut. 

Si Mansfeld, Christian et Georges-Frédérie réunissaient leurs 
forces, Tilly était en grand péril. IL les prévint, écrasa le mar- 
grave de Bade à Wimpfen (6 mai 4622), Christian à Hwchst 
(20 juil.) et forga Mansfeld et Frédéric à se réfugier en Hol- 
lande. Il acheva alors tranquillement la conquête du Bas-Pala- 
tinat : Heidelberg, la eapitale du parti calviniste, se défendit 
longtemps. Tilly, après un combat sanglant, enleva les bastions 
de NargüeEmpereur et de Nargue-Bavière; ses soldats so pré- 
cipitèrent dans la ville, massacrant les habitants ct pillant les 
maisons (sept. 1622); le duc de Bavière fit présent au pape 
Grégoire XV de la célèbre Bibliothèque. Manheim capitula 
quelques semaines plus tard. Enfin, Pappenheim, qui avait élé 
un des plus hardis et des plus heureux auxiliaires de Tilly dans 
celle brillante expédition, occupa Frankenthal (avril 1623), la 
dernière forteresse du Palatinat. 

Tout pliait devant l'Église. Grégoire XV doublait les sub- 
sides promis à Ferdinand par son prédécesseur et poussait 
Maximilien à poursuivre son triomphe. A la diète de Ratis- 
bonne (1623), l'Empereur conférait solennellement au duc de 
Bavière le titre d'Électeur, sa vie durant, et lui engageait le 
Huut-Palatinat. L'Électeur de Saxe, Jean-Georges, après quel- 
ques velléilés d'opposition, se calma lorsque Ferdinand lui eut 
ahandonné la Lusace. Les autres protestants, découragés par 
ces défections, assistaient dans nn mécontentement passif à la 
ruine de leur parti. On prètait à l'Empereur de très vastes 
projets, peut-être assez gratuitement. Les documents {rès 
précis que nous possédons sur son compte, entre autres le 
témoignage de Lamormain, qui fut pendant trente-cinq ans son 
intime compagnon et pendant quinze ans son guide spirituel, 
semblent prouver que les faveurs prodigieuses de la forlune ne 
Lavarnt ni grisé ni même instruit. 11 continuait à vivre dans 
une pieuse indifférence, ennuyé des affaires et s'en débarras- 
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sant le plus possible sur le comple de ses ministres. Toujours 
plus incapable d'application et de volonté, sa polilique était 
encoro entravée par les difficultés financières inextrienbles où 
il se débattait, Il comblait de présents ses favoris (les revenus 
de son principal ministre Eggenberg attciguaient 600 000 écus 
par an), mullipliait les foulations pieuses à un tel point que 
son fils, élève des Jésnites pourtant, s'inquiélait de ses prodiga- 
lités, entretenait un personnel de chasse innombrable. Aussi, 
malgré les ressources immenses que lui fournirent les confisca- 
tions, les créanciers n'élaient pas payés, l'armée ne recevait 
pas de solde et paraissait toujours à la veille de se dissoudre, 
les employés dont les traitements étaient en retard de plusieurs 
mois, ne venaient pas à leurs bureaux. Il semble bien que l'Em- 
pereur n'eût pas mieux demandé que d'en finir avec des entre- 
prises qu'il ne se sentait pas de laille à mener à bon lerme, et, 
quand il montrait des dispositions canciliantes visä-vis de 
l'Électeur palatin, il était probablement sincère. Mais il n'était 
plus maître du mouvement. Ses alliés réclamaient le prix de 
leurs efforls. Maximilien voulait la dignité électorale hérédi- 
taire ot la pleine possession du Hant-Palatinat, et comme, dans 
l'étal actuel des choses, les protestants n'y auraient jamais con- 
senti, il poussait à la conlinuation des hostililés. Ses finances 
étaient bien ordonnéos, son armée disciplinée, ses généraux 
encouragés par le succès. Autour de lui se groupait le parti 
catholique allemand qui, sans prétendre rétablir dans l'Empire 
l'unité religieuse, — une révolution aussi radicale eût soulevé 
de trop vives résistances’ et elle n'eût été passible qu'au prix 
d'épouvantables massacres, — voulait exploiter la situation, 
trancher définitivement tous les points liligieux el enlever aux 
hérétiques les domaines qu'ils avaient usurpés dopuis 1685. 
Les réformés de leur côté, quelque graves que fussent les défaites 
qu'ils avaient déjà essuyées, disposaient encore de Lrop de 
ressources pour abandonner la partie. En dehors de l'Empire, 
en Hollande, en Angleterre, chaque nouveau succès des catho- 
liques avait dans la conscience populaire un retentissement 
douloureux. La France, bien qu'elle eût encore à Ratishonne 
soulenu les projels de Maximilien, suivait avec une atlention 
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méfiante les progtès de la puissance autrichienne. Le surinlen- 
dant La Vieuville, assez maladroït, — bonum facil, sed non 
bene, disait l'ambassadeur hollandais, — avait un vif sentiment 
des intérêts français. Il s'élait rapproché de Jacques Ie", dépité 
de l'échec de ses tentatives malrimoniales en Espagne, et il 
négociait le mariage d'Henriette de France avec l'héritier de 
la couronne d'Angleterre, Charles. Il envoyait des secours à la 
Hollande, fournissait des subsides à Mansfeld et à Christian 
de Halberstadt. Soutenus par les sympathies qu'ils rencontraient 
dans la Busse-Buxe el par les dispositions favorables du roi de 
Danemark, très animé contre l'Empereur, les condoltières pro- 
testants rentrèrent en campagne. Ils pensaient lraverser la 
Bohème et la Moravie pour aller donner la main à Bethlen 
Gabor, qui avait repris les armes. Un premier succès edl 
entrainé bien des adhésions. Celle fois encore, l'habileté de Tilly 
et la supériorité de la Ligue déjouèrent leurs projets : Christian 
fut écrasé à Sladilohn dans l'évêché de Münster (6 août 1623); 
Mansfeld, pressé par des forces supérieures, licencia son armée 
et passa en Angleterre; Gabor signa la paix de Vienne qui eon- 
firmait la paix de Nikolsbourg (1624). La France assisterait-elle 
indifférente aux changements qui s'accomplissaient sur ses fron- 
tières? Laisseraitelle les Habsbourg transformer à leur profil 
la constitution de l'Allemagne et restaurer l'Empire de Cherles- 
Quint? À ce moment même, Richelieu prenait le pouvoir. 





II. — La période danoise. 





Richelieu : sa politique. — Mignet a dit de Richelieu 
« qu'il eut les intentions de loutes les choses qu'il fit »; mais, 
comme le remarque très justement M, Fagniez, « si ce mot, 
souvent répété, est vrai en ce sens que jamais politique ne fut 
plus mèrie el plus méthodique que la sienne ‘ », on se lrom- 
4: Jai eu la Donne fortune de pouvoir encore consulter avant d'écrire ce chapitre, 
le très remarquable livre de M. Fagniez, de Pére Joseph el Hichelieu, Peu de tra- 
vaux, res dernières années, ont fait plus d'honneur à la science française que 
cel ouvrage qui jelle une si éclatante lumière sur la palitique du cardinal et 
recule sur plasleurs points essrouisis Foplalba seceptée Jusqu'à présente 
Meromne atstnuue. Ve # 
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perait en lui attribuant dès la première heure la volonté de tous 
les desseins que les circonstances l'amenèrent peu à peu à 
poursuivre. À l'origine, il comptait se renfermer dens une 
défensive vigilante et se borner « à tirer parti, pour l’acerois- 
sement de l'influence ou du territoire de la France, de toutes 
les entreprises de la maison de Habsbourg contre elle ou ses 
alliés ». Très bien préparé à la conduite des affaires par de 
fôries études et de longues méditations, il savait les périls 
dont l'Espagne menaçait le royaume el les ressources que con- 
servaitsa décadence. Comme François I" et Henri IV, il chercha 
à grouper autour de lui tons ceux dont les ambitions autri- 
chiennes menagaient les intérêts ou l'indépendance; son mérile 
fut d'intéresser l'Europe à la victoire de la France, qui défendait 
l'équilibre et la liberté du monde. Si la France rénssissait, n'au- 
rait-elle pas droit à quelque compensation matérielle? Richeliou, 
comme tout le grand parti des Politiques qui l'avait aidé à 
parvenir au pouvoir et qui l'y maintint, était imprégné de la 
tradition classique at de la doctrine des frantières naturelles. H 
se rappelait que le Rbin avait pendant plusieurs siècles servi de 
bornes à la Gaule et il pensait que l'Empereur « n'a aueun droit 
aur les terres qui sont en deçà que par usurpation »‘, Mais, à 
l'origine, ce n'était que de vagues aspirations, et il refusait d'y 
trop songer. Il avait l'imagination urdente, mais la tenait en 
bride : en se réservant de saisir la fortune, il jugeait imprudent 
de la violenter. Il savait qu'il aurait à compter non seulement 
avec les résistances de ses ennemis, mais avec les défiances de 
ses alliés, et il ne voulait entrer en ligne qu'avec des forces bien 
préparées et lorsque la situation générale lui permeltrait de faire 
ses conditions. Dès le début de la guerre, les intérêts politiques 
avaient été étroitement liés aux questions religieuses; l'inter- 
vention de Richelieu, que ses adversaires eux-mêmes ne soup- 
gonnaient pas d'intentions hostiles à l'Église, devait contribuer 
encore à rejeler au second plan les questions confessionnelles. 
À mesure que le conflit se prolongcait ct s’étendait, il déviait 








4. Voir sur ce point A. Sorel, l'Europe ef la Révolution française, &. 1, lv, IL : 
Les traditions politiques de la France, p. SU. 
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de son point de départ, et les belligérants se préoccupaient 
moins de la restauration de l'unité chrétienne que de l'hégé- 
monie de la maison d'Autriche et de l'équilibre européen. Sui- 
vant l'observation d’un ambassadeur vénitien, le cardinal était 
moins homme d'Église qu'homme d'Étal: mais, comme Lous ses 
contemporains, il avait été pénétré par l'esprit d'ardente piété 
qui marque la première parlie du xvu® siècle, el sa foi profonde 
et sincère se complaisait à la pensée assez contradictoire d'ar- 
rèter les progrès des Habsbourg sans favoriser une réaction pro- 
testante. Sun dessein, — et il y revint sans cesse malgré des 
déboires incessants, — était de constituer avec diverses puis- 
sances catholiques, la Savoio, Venise, la Bavière surlout et les 
princes ecclésiastiques d'Allemagne, une sorte de ligue des p 
tiques, assez modérée el assez forte pour imposer aux paris 
extrèmes le respect de leurs droits réciproques et exercer, au 
nom de la modération, une médiation conservatrice. Mais son 
intervention n’avait de chances d'aboutir que si les catholiques 
ne conquéraient pas une suprématie lrop marquée, el, comme 
d'ailleurs chez lui les scrupules religieux ne l'emportaient jamais 
sur la passion nationale, son souci d'équilibre l'inclina toujours 
plus du côté des protestants, qu'il et été dangereux de laisser 
mettre hors de combat et dans lesquels il trouvait, en dernière 
analyse, ses alliés les plus sûrs, parce qu'ils ne pouvaient se 
maintenir que par lui. 

La Valteline. — Un des plus vifs désirs des Habsbourg 
était d'assurer Ja libre communication de leurs domaines d'Es- 
pagne et d'Autriche. La conquête du Bas-Palatinat avait été un 
premier pas dans cette voie : les garnisons espagnoles s'éten- 
daïent désormais sans interruption de la mer du Nord au Rhin 
supérieur et elles donnaient la main aux troupes autrichiennes 
de l'Alsace et de la Souabe. Pour compléter leurs succès, les 
Espagnols prétendaient occuper la vallée de l'Adda supérieure, 
ce qui leur eût permis de faire passer leurs régiments du Mila- 
nais dans le Tyrol etleur eût assuré la domination de l'Allemagne 
du Sud. Les républiques des Grisons qui, au xv* siècle, avaient 
conquis leur indépendance et conclu avec les cantons suisses 
une alliance perpétuelle, avaient sous leur suzeraineté les 
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avoueries de la Valieline, de Bormio ei de Chiavenna : elles 
tenaient ainsi avec la haute Adda et les vallées italiennes qui 
aboutissent au lac de Côme, les routes du Seplimer et du 
Splugen. Dès le règne de Henri IV, les gouverneurs du Milanais 
avaient essayé de les déloger de cette situation, mais leurs des- 
seins avaient été déjoués par l'active surveillance de la France. 
Sous prétexte de proléger les Vallelins catholiques, qui se plai- 
gnaient d'être opprimés par les Grisons protestants, Ferie 
envahit la Valteline (1620) et y élablit plusieurs forts; aussitôt 
après, les Impériaux oceupèrent Chiavenna et l'Engadine et, 
par le traité de Milan (1622), les Grisons renoncèrent à leur 
suzeraineté sur la vallée de l'Adda et conclurent avec l'Espagne 
une alliance perpétuelle. La France forma alors avec Venise et 
le Savoie la ligue de Paris à l'effot de rétablir les Grisons dans 
leurs droits. La Vieuville, dont la situation à l'intérieur était 
assez instable, ne voulait pas pousser les choses à l'extrême 
etil accepta la médiation d'Urbain VIIL, dont les troupes occu- 
pèrent les territoires en litige. Urbain VIII (1623-1644) a donné 
des gages nombreux de sa piété : mais il n'était pas, comme ses 
prédécesseurs immédiats, lo simple instrument des Jésuites. Il 
s'indignait à la pensée de se laisser réduire au rang de chapelnin 
du roi d'Espagne. Assez bien disposé pour la France, il lui était 
difficile cependant de se prononcer en faveur des Grisons, et 
les ministres de Louis XIII, de leur côté, reculaient devant des 
mesures énergiques. À peine arrivé au pouvoir, Richelieu qui 
n'avait pas les mêmes scrupules, envoya en Suisse comme 
ambassadeur extraordinaire le marquis de Cœuvres, et celui-ci 
réunit une armée et chasse les garnisons pontificales(nov. 1624). 
Était-ce le début d'une guerre avec l'Espagne? Richelieu s'y 
préparait en concluant le mariage d'Ilenrielte-Maric de France 
avec Charles d'Angleterre, s'allinit aux Provinces-Unies, négo- 
ciait avec le Danemark et Mansfeld. Cependant, en présence de 
l'agilation des protestants dans le royaume el des intrigues du 
parti dévot, il se contenta d'un traité assez imparfait, que nos 
alliés accucillirent fort mal et qui compromit notre influence en 
Italie. La paix de Monçon (en Aragou, 5 mars 1626), modifiée 
par la convention de Barcelone (maij, arrêlait du moins les 
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empiélements de l'Espagne et rétablissait l'ancien ordre ‘de 
choses. Le cardinal pour le moment ne cherchait pas autre 
chose : avant d'en venir à une action directe, il devait fortifier 
sa situation et frapper les nobles et le parti huguenot. Du 
moins, s'il renonçait à une intervention directe, il suscitait à 
l'Autriche de nouveaux adversaires qui occuperaient le tapis êt 
assureraient à la France les loisirs dont elle avait encore besoin. 
Intervention de Christian TV de Danemark. — Depuis 
la vicloire de Stadtiohn, les troupes ‘de la Ligue campaient 
dans la Busse-Saxe, et les princes protestants sollicitaient 
contre elle l'appui du roi de Danemark. Christian IV, dont 
les fils occupaient ou réclamaient les évêchés de Verden, de 
Minden, de Halberstadt et l'archevèché de Brôme, suivait 
avec une inquiétude croissante les progrès des Impériaux : 
arrêté jusqu'alors dans ses velléilés belliqueuses par l'alitude 
de l'Angleterre et des prolestants d'Allemagne, il constatait 
avec joie le revirement que provoquait la conduite de Tilly. 
Les princes de Basse-Saxe ct le landgrave Maurice de Hesse- 
Cassel poussaient activement leurs armements; l'Électeur de 
Brandebourg prenait une attitude très hostile à l'Empereur; 
Jacques I‘ se montrait fort animé et ses ambassadeurs Anslru- 
ther et Spens précèdaient à Copenhague l'ambassadeur fran- 
çais, des Hayes Courmenin, qui, au nom de Richelieu, offrait 
à Christian IV 600 000 livres par an et une diversion sur l'Al- 
lemagne occidentale. Christian craignaît de laisser la gloire dé 
libérateur de la Germanie ä Gustave-Adolphe, son adversairë, 
ait aussi en pourparlers avec la France : il signa un traité 
ï alliance avec la Hollande et l'Angleterre (19 déc. 1625). 
Richelieu avail-il eu réellement l'intention de porter la guerro 
dans l'Empire? C'est assez douteux, et il est plus probable qu'il 
avait surtout voulu exercer une pression sur l'Espagne; mais, 
dans lous les cas, la nouvelle révolte des protestants en France, 
l'expédition contre La Rochelle, la rupture avec l'Angleterre et 
la froideur extrème avec laquelle les princes allemands accueil- 
lirent ses proposilions, calmèrent vite son ardeur belliqueuse, 
et il un revint presque aussitôl à ses projets favoris de médialion 
et d'entente avec la Bavière. Christian IV n'était pas beaucoup 
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plus heureux avec ses autres alliés : l'Électeur de Brandebourg, 
parun étrange démenti à son récent enthousiasme, se renfermait 
dans une noutralité prudente; les princes de la Basse-Saxe élaient 
fort hésitants. La situation des catholiques n'en demeurait pas 
moins critique : l'armée de Tilly était très inférieure à celle de 
Mansfeld et de Christian IV et les quelques milliers d'hommes 
que Ferdinand avait péniblement réunis étaient à peine suf- 
fisants pour contenir Bethlen Gabor. Dans celte erise, les Habs- 
bourg furent sauvés par Waldstein. 

Walästein; les armées pendant la guerre de Trente 
ans. — Peu de personnages historiques ont au même degré 
que Waldstein piqué la curiosité de la postérilé. Mais, en dépit 
des travaux qui ont été publiés sur son compte et qui dépassent 
le nombre de mille, il serait téméraire d'affirmer que nous 
avons pénétré son secret, Sur quelques points, peut-être les plus 
importants, la discussion reste ouverte et Lo restera sans doute 
toujours. L'on s'en étonne moins quandon réfléchit à l'inextricable 
complexité de cette âme obseure et agitée ot à la confusion de 
desseins et de pensées que cache son apparente décision d'al- 
lures. Peut-être, après tout, est-ce ancore Schiller, bien que son 
information fat incomplète, qui nous a tracé de lui le portrait le 
plus ressemblant dans ses traits généraux : l'intuition du poète 
a pénétré plus avant que ls science des hislorions. 

Albert-Veneeslas-Eusèbe de Waldatcin est né le 14 septembre 
4583. Comme l'a démontré son plus récent historien tchèque, 
M. Dvorsky, il appartenait à une vieille et illustre famille 
bohème qui avait donné des gages répétés de son dévouement 
à la cause nationale : par sa mère, il se raltachait à Georges 
de Podiébrad. En dépit de la légende, il grandit au milicu d'une 
large aisance. Après la mort de ses parents (1593 ot 4595), il 
fut élevé par ses onclef, dont l'un appartenait à l'Unité des 
Frères, tandis que l'autre étail un zélé protecteur des Jésuites. 
Ceux-i, frappés des qualités remarquables de l'enfant qui leur 
avait été confié quelque temps, essayërent de le convertir. Peut 
être faut-il attribuer à ces luttes confessionnelles, qui s'étaient 














4. Les hisloriens tchèques ont prouvé que éest bien Waldstein qu'il faut 
écrire. el non Wallenstsin: 
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disputé sa jeunesse, le scepticisme de Waldsiein. Bien qu'il 
ait été en effet un des agents les plus impitoyables de la 
contre-réformation en Bohème, il ne mérite guère l'enlhou+ 
siasme qu'il a inspiré à quelques écrivains catholiques; la roll 
gion ne fut jamais pour lui qu'un moyen, et le seul culte 
qu'il ait pratiqué avec éonviction, c'est celui de l'astrologie. 

Do très bonne heure il avait comme le pressentiment de ses 
hautes destinées : — « Tu n'es pas un prince, lui disait sa mère. 
— J'espère bien le devenir », répoudaitil. Ses maîtres nous le 
dépeignent inquiet, indomptable, « tout entier abandonné à sa 
vivacité seule et à l'excès de ses caprices ». I] était hanté par 
des rêves de gloire : après des études que troublèrent quelques 
incidents semi-tragiques et des voyages dont il rapporta le goût du 
luxe et l'admiration de la Renaissance italienne, il alla offrirses 
services aux généraux impériaux qui combattaient les Turcs en 
Hongrie. 11 s'y distingua par l'éclat de sa bravoure, par l'audace 
de s08 résolutions et aussi par une insolence de bonheur qui lui 
permit d'échapper sain et sauf aux plus périlleuses conjonctures. 
Il se fiait à son éloile qui, suivant l'horoscope de Képler, lui 
avait donné un esprit < né pour de grandes choses, qui ne se con 
duit pas d'après les règles communes et qui aspire à une haute 
puissance ». Il se converlit au catholicisme, et les Jésuites lui 
firent épouser une veuve morave, un peu mûre, fort riche. Il 
leur prouvs sa reconnaissance en favorisant sur ses domaines 
la réaction religieuse. Lors de l'insurrection de 1648, il so jeta 
à corps perdu dans le parti impérial, Son dévouement fut 
récompensé avec la prodigalité ordinaire de Ferdinand : plus 
que de son rôle pendant la guerre, la cour lui sut gré du désis- 
tement pur lequel il rendit possible au point de vue juri- 
dique les confiscations que préparaient les vainqueurs. On a 
quelque peine à comprendre les espérances que fondèrent plus 
fard sur lui les émigrés tchèques et l'illusion qui a porlé quel- 
ques historiens bohèmes à saluer en lui un héros national. 
Homme d'affaires de premier ordre, mêlé à toutes les malver- 
safions du consortium financier qui s'était groupé autour de 
Lichtenstein, il se constitus un domaine royal et en 1620 reçut 
le titre de prince de Friedland. 
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Lorsque, en 1624, l'Empereur fut menacé par une nouvelle 
coalition, Waldstein lui offrit de lui fournir une armée à ses 
frais. Jusqu'alors les victoires des catholiques avaient été 
presque uniquement l'œuvre de Maximilien; à parlir de 1625, 
à côté de l'armée de la Ligue, une armée impériale apparaît sur 
les champs de bataille etelle devient rapidement assez forte pour 
inquiéter non plus seulement les protestants, mais tous les 
princes de l'Empire. C'est à Waldatein que remonte vraiment 
l'honneur d'avoir fait de l'Antriche une puissance militaire. 

11 n'y avait encore alors ni srmées nationales ni même 
armées permanentes. Au début d'une campagne, le souverain 
distribuait des commissions de colonels et de capitaines : ceux-ci 
se mettaient en relations avec de vrais courtiers qui connais- 
saient le personnel enrélable, indiquaient les places de racole- 
ment el déterminaient le taux des primes d'engagement. La 
solde variait suivant les armes : les piquiers, avec leurs piques 
de 18 pieds de long, formaient environ les deux tiers de l'infan- 
trie, — la proportion changea depuis Gustave-Adolphe, — et ils 
étaient payés plus cher que les mousquetaires. Waldstein était 
sûr de voir afflner les recrues, non seulement parce que les 
soldats connaissaient son courage, son activité, son esprit de 
justice et le soin avec lequel il veillait à leur bien-être, mais 
surtout parce qu'il leur offrait une solde très élevée. L'armée 
au xwt siècle coûlait beaucoup plus cher que de nos jours; les 
dépenses avec Waldstein s'élevèrent à des chiffres énormes : 
un colonel touchait 300 Aorins par semaine, un simple soldat 
2 florins, sans compter le logement, le bois, le sel et la lumière. 
Les troupes, que le trésor impérial était incapable d'entretenir, 
n'evaient le plus souvent d'autre ressource que de vivre sur le 
pays. Toute l'Allemagne fut horriblement ravagée. À mesure 
que les réserves des habitants s'épuisèrent, les soldats, sans 
magasins, sans distributions régulières, se trouvèrent con- 
dunnés eux-mêmes à de cruelles privalions, ct la maladie ou 
la faim firent parmi eux plus de victimes que le fan de 
l'ennemi. Ils n'en élaient que plus enrugés pour saisir les ocen- 
sions de se refaire, extorquaient aux paysans leur dernier mor- 
cœau de pain on se vengeaient de leurs longues misères en 
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arrachant les arbres et en brlant les villages. Pour forcer leurs 
victimes à leur révéler leurs cachettes, ils avaient recours à 
des inventions diaboliques, condemnaient leurs prisonniers à 
ramper dans le feu, leur passaient un crin à travers la langue 
et les traïnaïent à la queue de leurs chevaux, leur tailladaient à 
coups de sabre la plante des pieds, saupoudraient de sel leurs 
blessures et les faisaient lécher par des chèvres. « J'ai bien de* 
la peine, disait Descartes qui avait combaltu en Allemagne, à 
ranger le métier de la guerre parmi les professions honorables. » 
La plupart! des soldats n'avaient ni conviction politique ni sen- 
timent religieux; ils servaient le général qui leur oPrait les 
meilleures occasions de butin et pillaient avec une sereine indif- 
férence amis et ennemis. Ce qui leur échappait devenait la 
proie des femmes qu'ils trainaient à leur suite; celle horde, 
misérable et sauvage, qui suivait les armées, élait à la fin de la 
guerre deux ou trois fois plus nombreuse que les combattants. 
Que l'Allemagne à celle époque ne soit pas devenue un désert, 
c'est certainement une des plus extraordinaires preuves d'endu- 
rance qu'ait données l'humanité. A la longue, le pillage et le vol 
parurent légitimes ; les Suédois et les Iialions envoyaiont chaque 
année chez eux lo produit de leurs rapines; les chefs donnaient 
l'exemple. 

Les armées offraient le spectacle le plus disparate : pas d'uni- 
forme; les jours de hataille, les combatlants s'attachaient au 
bras un mouchoir ou quelques brias de feuillage à leur casque. 
L'armement était des plus médiocres et Ja tactique primilive. 
La cavalerie formait encore la moitié des armées, l'artillerie 
était très peu nombreuse et très difficile à mouvoir. « L'ordre 
de bataille était ce que nous le voyons dans les historiens du 
temps d'Annibal et de César (seuls maitres qu'on étudiàt 
alors), c'est-à-dire que l'infanterie élait toujours au centre, la 
cavalerie sur les ailes, l'artillerie sur le front, sans tenir aucun 
compte du terrain, sinon que la cavalerie se serrait, se reployait 
en arrière, faisait en somme comme elle pouvait, si le terrain 
des ailes n'était pas favorable à son déploiement. L'artillerie 
commençait par canonner l'ennemi afin de l'ébranler, puis la 
cavalerie des ailes chargonit celle qui Jui était opposée, ot, si elle 
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avait l'avantage, se rabatlait sur le centre. » (Thiers.) L'art de 
le guerre restait fort timide, les généraux pivotaient le plus sou- 
vent autour d'une place pour la prendre ou la secourir et ils ne 
livraient bataille que quend l'ennemi les y obligeait ou qu'ils 
avaient une évidente supériorilé numérique. Peu à peu cepen- 
dant los soldats devinrent plus manœuvriers et les chefs plus 
audacieux : l'expérience leur révéla la nécessité d'augmenter le 
nombre des officiers, de modifier l'armement et de rendre les 
unités tactiques plus mobilesi les régiments et les compagnies 
farent moins compacts et les marches plus rapides; l'impor- 
tance de l'infanterie s'accrut et l'artillerie se développa. La 
guerre de Trente aus marque une époque décisive dans l'his- 
toire de la tactique et de la stratégie : l'honneur des progrès 
accomplis à celle époque revient avant tous à Gustave-Adolphe; 
mais on ne peut douter qu'il n'ait profité. de l'expérience de 
ses prédécesseurs et de Wallstein en particulier. 

Défaite des Danois : paix de Lübeck. — Quelques 
mois devaient s'écouler avant que son armée pât entrer en 
ligne et, en altendant, la situation de Tilly en face des Danois 
était très dangereuse. Christian IV était déconcerté par les 
hésitations ou la défection des alliés sur lesquels il comptait; 
une chute de cheval, dont il faillit mourir, le retint plusieurs 
mois loin de l'armée; les Impériaux eurent ainsi le loisir de 
terminer leurs préparatifs, et, quand les opérations commen- 
crent enfin, en 4626, Waldstein avait réuni 25000 hommes 
qui grossirent rapidemenl. Le plan de campagne des protestants 
était bien combiné dans sa hardiesse : le roi devait occuper 
Tilly dans l'Allemagne occidentale, tandis que Mansfeld enva- 
birait la Silésio et la Moravie pour donuer la main à Gabor 
qu'appuyait une armée turque. Mais Waldstein barra à Man- 
sfeld la route de Silésie, el, quand celui-ci voulut forcer le pas- 
sage de l'Elbe, il lui infligea une sanglante défaite au pont de 
Dessau (25 avril 1626). Très mollement poursuivi par Wald- 
slein, Mansield réussit cependant à reformer son armée, pénétra 
en Silésie, où il fut favorablement accueilli par la population 
qu'avait exaspérée la polilique religieuse de l'Empereur, et 
arriva en Hongrie où il fit sa jonction avec les troupes transyl- 
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vaines. Malheureusement Gabor, dont les ressources étaient 
épuisées, se rapprocha de Ferdinand et obligea Mansfold à 
licencier ses troupes. Mansfeld se dirigea alors vers la Vénélie, 
tomba malade en route et mourut dans un village de Bosnie. 

Pendant que Waldstein terminait la guerre de Hongrie, Tilly, 
renforcé par quelques milliers d'hommes qu'il lui avait onvoyés, 
poussait l'épée dans Les reins Christian IV, qui s'était. avancé 
fort témérairement en Thuringo, l'atlcignait près de Lutter 
(27 août 1626) et le mettait en pleine déroute. Celle victoire 
livrait à la Ligue toute l'Allemagne du Nord : les ducs de 
Mecklembourg, l'administrateur de Brême, les villes hanséa 
tiques, le due de Holstein-Gottorp se hätèrent d'assurer l'Empe- 
reur de leur soumission; la Hesse-Cassel fut occupée. Le 
Danemark était abandonné par ses alliés : les Hollandais ne 
lui envoyaient que quelques subsides; Charles I” d'Angleterre, 
en lutte avec son parlement, s'engageait dans une guerre 
absurde contre la France. Les sujets de Christian IV refasaient 
de le soutenir plus longtemps; ses iroupes étaient démoraliséos 
par leurs défaites et l'évidente incapacité de leur chef. Auesi 
Waldsteio et Tilly n'eurentils pas grand'peine à les refouler 
devant eux, et, après s'être omparés rapidement du Holstsin, 
du Slesvig et du Jutland, menacèrent les iles danoises. 

Ces éclatants sucrès avaient produit à la cour impériale une 
sorte d'ivresse. On y agitait de vastes entreprises : le rélablis- 
sement du catholicisne dans l'Allemagne du Nord, la création 
d'une marine, la conquête du Sund qui fermerait la Balligne 
aux Hollandais et livrerait à l'Autriche la douane la plus richo 
de l'Europe, — elle percevait 500000 écus par an. Entrainé 
par les événements et trop faible pour résistee à la passion 
générale, Ferdinand n'était séduit que par intervalles par ces 
éclatantes perspectives. 11 obéissait à ses ministres, et ces der- 
niers, dont la plupart élaient vendus à Waldslein, soulenaient 
docilement le général. 11 s'était fail nommer amiral des mers 
< océanique el baltique », commençait à organiser une flotte qui 
lai permettrait d'établir son autorité sur les rivages du nord de 
l'Allemagne. IL menagait les villes banséatiques, ct, en 1628, 
mit le sibge devant Slralsund, qui, en face de Rügen, lui ent 
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assuré sur la Baltique une position fort importante et qu'il était 
résolu à prendre, < füt-elle même attachée au ciel par des 
chaines de fer ». 11 dut pourtant lever le siège (juillet 1628) : 
les bourgeois, protestants très zélés et qui redoutaient l'indisci- 
pline des troupes impériales, avaient appelé à leur aide Gustave- 
Adolphe, qui saisit avec joie l'occasion d'oceuper une tête de 
pont en Poméranie. Waldstein soulagea sa colère en battant 
Christian IV à Wolgast; mais son échec avait rendu confiance 
à ses ennemis. Plus heureux que lui, Richelieu venait enfin de 
s'emparer de La Rochelle (28 octobre 4628) : il était libre de 
reporter son attention sur la politique étrangère. La diplomatie 
française, fort aclive, s'eforçait de relever le courage de Chris- 
tian IV et appelail à son aide le roi de Suède, directement pro- 
voqué par les projets maritimes de l'Autriche. Les princes pro- 
testants de l'Empire, menacés au cœur même de leur puis- 
sance, se repentaient de leur trop longue pusillanimité, et les 
princes catholiques, indignés de la conduite de Waldstein et des 
ravages de ses troupes, s'effrayaient des desseins que l'on 
prètait à Ferdinand, En face do cette agilation universelle, 
l'Empereur jugea prudent de donner une preuve manifeste de sa 
modération et de se débarrasser au moins d'un de ses adversaires : 
le traité de Lübeek (mai 4629) rendit à Christian LV tous ses 
États; il s'engagea seulement à renoncer à toute prétention sur 
les domaines de la Basse-Allemagne. 

L'édit de restitution. — Celle rapide décision laissait 
les protestants ilésemparés, sans appui, sans armée. Le moment 
était venu pour les catholiques d'entreprendre dans l'Alle- 
magne du Nord l'œuvre de réaction qu'ils avaient si heu- 
reusement terminée dans le Sud. Malgré les observations de 
Waldstein, qui n'apportait dans la politique aucune passion 
religieuse et qui connaissait l'instabilité de la situalion, Ferdi- 
nand, cédant aux instances de la Ligue, lança le 6 mars 1629 
le célèbre édit de restitulion : les catholiques devaient rentrer 
en possession des abbayes ct autres domaines ecclésiastiques 
non-immédiats qui leur avaient été enlevés depuis la paix de 
Passau et des biens immédiats qu'ils possédaient en 4888; ils 
auraient Le droit de rétablir sur cos domaines la religion entho- 
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lique. L'édit de restitution enlevait aux prolestants deux arche- 
vèêchés, douze évêchés, une foule de couvents, de prieurés, ele. 
Non seulement il frappait dans leur puissance et leurs revenus 
la plupart des princes de l'Allemagne du Nord, mais il ruinait 
des milliers de familles, bouleversait les propriétés, condamnait 
à la misère et à l'exil des populations entières que leurs nou- 
veaux maires placcraient entre l'apostasie et la persécution 
El les catholiques s'arrèteraient-ils en si beau chemin? Si l'édit 
était exécuté dans toute sa rigueur, ils disposeraient d'une 
suprématie si évidente qu'ils ne résistoraient pas sans doute 
à la tentalion de compléler leur victoire. La Saxe, qu'ils ména- 
geaient encore, suffirait-elle à les retenir, quand elle resterait 
seule, après que son égoïste lâchelé aurait livré tous ses alliés 
naturels? Toute l'Allemagne élail menacée du sort qu'evait 
subi la Bohème. Que l'on songe aux ruines épouvantables, 
matérielles ot morales, qu'a entassées en Autriche le triomphe 
de la réaction catholique, à l'arrêt plusieurs fois séculaire de 
toute vie intellectuelle, à l'oppression de tout sentiment patrio- 
tique élouffé sous une bureaucratie tatillonne et nonchalante, 
et l'on comprendra l'immense service que rendit Richelieu & la 
civilisation et à l'Allemagne. 

L'Allemagne à la merci de l'Empereur. — Waldstein 
continuait ses Jevécs; il avait plus de cent millo hommes qui, 
répartis dans tout l'Empire, refoulaient devant eux les troupes 
de la Ligue, occupaient les meilleurs quartiers et provaquaient 
des plaintes générales. « J'ai lu des lettres, écrit un contempo- 
rain, qui font dresser les cheveux sur la lôte à la pensée des 
épouvantables exactions commises partout. » Des témoignages, 
trop nombreux et lrop précis pour être récusés, prouvent que 
le général fermait au moins les yeux sur les déprédations de 
ses officiers et qu'il n'était pas fäché de faire sentir aux princes 
le poids de ses armes. Maximilien et ses alliés s'étonnèrent 
d'abord de voir que leurs lerritoires n'élaient pas ménagés par 
les troupes impériales; puis, quand leurs premières plaintes 
restèrent sans résullat, ils soupçonnèrent un plan caché, la 
volonté de renverser la constitution et d'élever sur les ruines 
de leurs libertés l'absolutisme impérial. Comme après Mühlberg, 
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les catholiques s'épouvantsient de leur victoire : les Habsbourg, 
qui leur devaient leur puissance, n'allaient-ils pas la tourner 
contre eux? Le pays était inondé de soldats mercenaires, dont 
beaucoup étaient étrangers et qui, pour être payés, suivraient 
leurs chefs où on les conduirait. Ferdinand ou 568 ministres 
n'éprouveraient-ils pas le désir d'essayer dans l'Empire la révo- 
Jation qu'on avait si facilement accomplie dans ses États héré- 
ditaires? Réduit à abandonner ses projets sur la Baltique par 
la défiance de Maximilien et de la Ligue, ne leur en garderait-il 
pss raneune et ne voudraitil pas transformer en sujets des 
alliés incertains? On prélait à Waldstein des paroles mens- 
gantes : il raillait les Électeurs, conseillait à Ferdinand de pro- 
clamer son fils roi des Romains sans consulter la diète. Les 
ministres impériaux prétendaient imposer aux princes l'entre- 
tien de l'armée autrichienne, parlaient de ne laisser subsister en 
Allemagne d'autres forces militaires que celles des Habsbourg. 
Ferdinand n'avait pas sans doute les ambitions d'un Charles- 
Quint; mais les Électeurs connaissaient sa piété : ses confes- 
seurs ne réussiraientils pas à l'entratner s'ils lui représen- 
taient que la soumission de l'Allemagne était la condition 
préalable du triomphe de la foi catholique dans le monde? Et 
d'ailleurs, aurait-il le pouvoir de repousser les offres de son 
général? « Le duc de Friedland, écrivait à cette époque l'ambas- 
sedeur espagnol, est le maitre de loute l'armée impériale. Il 
dispose des charges, lève de nouveaux régiments, nomme les 
colonels et fixe les quarliers à sa fantaisie. L'Empereur n'a 
d'autre droit que de présenter humblement ses désirs au due, 
et il n'est pas toujours écouté... Waldstein est le seul maître 
et il laisse à peine autre chose qu'un litre au souverain. » 
En augmentant la puissance de l'Empereur, le duc travaillait 
pour sa propre cause. Il avait obtenu que l'on dépouillât en sa 
faveur les ducs de Mecklembourg (1629). Cette usurpation 
n'était à ses yeux qu'un premier pas : il n'atiendait qu'une 
imprudence de l'Électeur de Brandebourg, qu'il s'efforçait de 
pousser à bout par ses exactions, pour le chasser de ses États 
et réclamer sa succession. 1] rèvait le moment où, après avoir 
étouffé oute opposition en Allemagne, il rassemblerail contre 
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les Turcs toutes les forces de l'Empire et couronnerait Ferdi- 
nand empereur d'Orient dans Conslanlinople : quelle,que fût la 
récompense qu'il solliciteiait alors, qui done oserait la lui mar- 
ehander? — Les catholiques, entre les protestants qui se préps- 
raient à un effort suprême el l'Empereur dont ils suspectaient 
les projets, étaient en plein désarroi. Maximilien, leur chef, 
n'était pas moins aftaché à la constitution de l'Allemagne qu'aux 
intérêts de l'Église. Mais les ressources de ses alliés étaient 
médiocres et leur courage, timide, Ils auraient sans doute laissé 
passer l'heurs où la résistance était encore possible s'ils n'eussent 
été soutenus par la France. 





IV. — La période suédoise. 


La succession des Gonzague. — Les projets de Riche- 
lieu n'avaient pas varié : comme à l'origine, il désirait dissiper 
la confusion, si profitable aux Habsbourg, qu'ils avaient créée 
entre leur causo et celle de la religion, séparer de l'Autriche 
les princes catholiques et créer avec eux, sous la protection de 
la France, une sorte de tiers parti qui maintiendrail l'équi- 
libre en Allemagne et arrêterait les empiétements de l'autorité 
impériale. Jusqu'alors il s'était heurté à des répugnances insur- 
montables. C'est en vain qu'il dépèchait à Munich ses meilleurs 
ambassadeurs; Fancan, dont il s'était longtemps servi pour 
diriger l'opinion en France, Charnacé, Marcheville, très souple 
et très fin. Le duc de Bavière, qui n'aimait pas les Espagnols, 
savait gré au cardinal du secours moral qu'il en avait reçu dans 
la question de l'électorat et, lorsque les envoyés français lui 
proposaient de soutenir sa candidature à l'Empire, il les écou- 
tait avec complaisance; mais son patriolisme, très avisé et sus- 
ceptible, redoutait les conséquences d'une intervention étran- 
gère et son loyalisme s'indignait à la pensée d'une rébellion 
contre son suzcrain, Sa réserve extrème condamnait Richelieu 
à se mainfenir en contact étroit avec les puissances protestantes 
et cette alliance de la Franco avec 668 ennemis augmen- 
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lait ln défiance de Maximilien. Tous les membres de la Ligue 
n'avaient pas cependant les mêmes scrupules : l'Électeur de 
Trèves, Philippe-Christophe de Sæœtern, accueillait avec joie les 
ouvertures de notre ambassadeur. 

Ce n'était pas seulement en Allemagne que les progrès des 
Habsbourg inquiétaient le cardinal. La ligne directe des Gon- 
zague, qui gouvernaient le Mantouan et le Montferrat, s'était 
éteinte en 1621; les Espagnols, pour ne pas laisser occuper 
par un souverain ami de le France Mantoue et Casal, qui 
passaient pour deux des plus fortes places de l'Europe, sou- 
linrent contre l'hérilier légitime, Charles de Gonzague, duc de 
Nevers, le due do Guastalla. L'Empereur intervint en qualité de 
suzerain et ordonna le séquesire des territoires en lilige, Les 
Espagnols, unis au duc de Savoie, envahirent le Montferrat et 
assiégèrent Casal, Richelieu accourut, passa le mont Genèvre en 
plein hiver et, après un brillant combat, enleve les barricades 
qui fermaient le pas de Suse (6 mars 1629) et délivra Casal. Cet 
acte de vigueur eut un grand retentissement et les Italiens 
saluèrent avec joie le réveil de la France. Richelieu malheu- 
reusement fut obligé de revenir à la hâte pour achever de 
soumeltre l'insurreelion huguenote, el, landis que Waldstein 
envoyait en llalie son meilleur lieutenant, Collalto, qui occupait 
les passages de la Valleline et saisissait Mantoue, Spinola 
rentra dans le Montfcrrat. Richelieu, qui avait imposé aux 
rebelles l'édit de grâce d'Alais, revint et sueprit Pignerol 
(22 mars 4630), qui nous livrait une entrée en Italie; mais Casal 
était en grand danger et le due de Nevers courait grand risque 
d'être dépouillé de son territoire. Ferdinand n'était pas éloigné 
de faire à la France quelques concessions de ce coté, à con- 
dition qu'elle s'engageât à ne pas contrecarrer sa politique en 
Allemagne. Une étroite connexilé rattachait donc toutes les 
questions qui divisaient l'Europe, el c'ost ee qui explique 
l'importance décisive de la diète de Ralishonne (1640). 

La diète de Ratisbonne : l'Empereur désarmé. — 
La France y fut représentée par Léon de Brulart et par le 
Père Joseph-François Le Clerc de Tremblay, si connu dans l'his- 
toire sous le nom du Père Joseph. N était n6 à Paris en 4577 : 
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issu d'une vieille famille de robe, il paraissait destiné à une 
belle carrière dans l'armée ou l'administration quand, en 1699, 
il entra dans l'ordre de Saint-François. Sa piété, son activité 
son éloquence Ini gagnèrent l'affection de la reine mère et de 
Louis XIII. Richelieu, dont il avait facilité les débuts, lui 
accordait une confiance d'autant plus complète qu'il ne craignait 
pas de trouver jamais en lui un rival. Très réaliste en politique, 
en ce sens qu'il ne se payait pas de mots, ne se risquait pas à 
l'aventure et plaçait toujours en première ligne dans ses calculs 
les intérêts de son pays, le cardinal avait l'âme ouverte à toutes 
les conceptions grandioses : sans être toujours dupe des con- 
ceptions un peu chimériques de son collaborateur, il en subis- 
sait la séduction. Valétudinaire, sujet à de brusques accès 
d'abatlement, il retrempait son courage auprès de l'homme 
qui, par une rare combinaison de facultés, unissait à l'enthou- 
siaeme d'un croisé la souplesse et la fécondité d'invention du 
plus subtil diplomate et mettait à son service une infatigable 
activité, une profonde connaissance de l'Europe et un brûlant 
patriotisme. Le rève du Père Joseph était de réunir la chré- 
tienté contre les Turcs, mais à condition que la France dirigeat 
l'entreprise. À ses yeux la défaite des Habsbourg était le prélude 
nécessaire de la conquête de Constantinople. On raconte que 
Ferdinand aurait dit, après Ratisbonne, « qu'un pauvre chapelain 
l'avait désarmé avec son chapelet el que, quelque étroit que ft 
son capuchon, il avait su y faire entrer six bonnels électoraux », 
L'authenticité du mot est douteuse, mais il résume hien l'œuvre 
du capucin à la diète. La tâche lui était sans doute facilitée par 
les dispositions des Électours : depuis plusieurs siècles toute 
l'histoire de l'Allemagne tendait au triomphe de l'oligarchie 
princière et à la ruine du pouvoir central; Waldstein, en 
essayant de réagir contre cette force des choses qui, composée 
des traditions du passé et des intéréls du présent, emporte les 
générations dans son flot irrésistible, entreprenait une tâche 
au-dessus des forces humaines. Toutes les chances élaient donc 
pour que, dans la lutte qui s'était ouverte entre le chef de la 
Ligue et Waldstein, la victoire restât au premier. Du moins, 


l'intervention de Richelieu et du Père Joseph enleva-telle au 
Muarone éxéraur, V. 35 
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due de Friedland ses dernières chances. Ferdinand désirait que 
son fils fût élu roi des Romains : les Électeurs refusèrent de rien 
entendre lant que Waldslein n'aurait pas été privé de son com- 
mandement. L'Empereur hésita assez longtemps : il céda enfin 
aux exhortations du Père Lamormain, qui suivait peut-être les 
ordres d'Urbain VILL. Le duc obéiraitil? On redoutait une 
révolle. « L'Électeur de Bavière l'emporte sur l'Empereur, ditil 
froidement à la nouvelle de l'arrêt qui le frappait; je ne puis 
en vouloir à mon roi, je regrette seulement que Sa Majesté fasse 
si peu de cas de moi : j'obéirai. » Dans cette crise, ses derniers 
scrupules s'étaient évanouis : les ministres qu'il avait enrichis 
l'avaient abandonné; les Jésuites, à qui il avait livré ses sujets, 
F'avaient poursuivi de leurs ealomnies et de leurs haines; la 
papaulé, qui lui devait des victoires inespérées, et l'Empereur, 
dont il avait restauré la fortune, le condamnaient : désormais, 
plus encore que par le passé, il n'aurait qu'un guide, son 
intérêt, qu'une règle, son ambition. 

Les Électours n'avaient plus aucune raison de ménager 
Ferdinand; ils se vengèrent de leurs inquiétudes en refusant de 
procéder à l'élection du roi des Romains. Les Espagnols sollioi- 
Uient l'alliance de l'Allemagne contre la Hollande : la diète 
repoussa absolument leur demande. Elle refusa de soutenir 
leurs prétentions en Italie. Ferdinand dut consentir à rendre ses 
Étals au duc de Nevers. Richelieu, bien qu'il eût obtenu satis- 
faction sur les points essentiels, rejeta le traité qu'avait signé 
le Père Joseph : la situation en Italie s'était assez améliorée pour 
qu'il se montrât exigeant. Ce n'était pas au moment où il allait 
avoir à se défendre contre Gustave-Adolphe que Ferdinand pou- 
vait songer à reprendre les hostilités dans la Péninsule. Quel- 
ques mois plus tard, par le traité de Chérasco (2 juillet 4634), il 
dut accorder l'investiture du Mantouan el du Moniferrat au due 
de Nevers et ordonner à ses lroupes d'évacuer les passages de 
la Valteline. La France, d'accord avec la Savoie, gardait l'impor- 
tante place de Pignerol; de là, solidement établie sur le versant 
oriental des Alpes, elle surveillait les menées de l'Espagne et 
groupait autour d'elle les princes indépendants. 

Richelieu essayait de prouver aux Électeurs et à la Bavière 
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qu'ils n'avaient pas plus d'intérêt à soutenir Ferdinand en Alle: 
magne qu'en Iialie. Il négociait une alliance entre Gustave- 
Adolphe et Maximilien; du moins espéraitil oblenir la neu- 
tralité de le Bavière : n'élait-ce pas le seul moyen de préserver 
YEmpire des horreurs d'une nouvelle guerre et d'en rejeter 
out le poids sur les Habsbourg? Il ne faisait pas, dans ses cal- 
euls, une part assez large aux rancunes accumulées ct aux haines 
religieuses qui, oubliées par moments sous le coup d'intérêts 
politiques urgents, étaient encore trop vivantes pour permettre 
un rapprochement sincère entre les partis opposés. La victoire 
de Gustave-Adolphe aurait entraîné le rétablissement de l'Élec- 
leur palalin et l'abrogation de l'édit de restitution : les catho- 
liques le savaient, et toutes les protestations des ambassadeurs 
français ne prévalaient pas devant l'évidence. Leur demander de 
le favoriser même indirectement, c'était supposer qu'ils renon- 
ceraient à leurs convoitises les plus invélérées. Toute l'habileté 
de Richelieu se brisa devant la force des choses; du moins 
réussit-il à prolonger assez longtemps les hésitations des princes : 
elles facilitèrent les premiers progrès des Suédois. 
Gustave-Adolphe.— La réaction catholique qui, en Suède, 
avait un moment, avec Jean III (1568-1592), menacé la demi- 
nation de l'Église luthérienne, avait laissé dans los âmes une 
extrême exaltation religieuse et, pour la masse du peuple, le 
protestantisme se confondait avec l'indépendance nationale. Dès 
sa plus tendre jeunesse, Gusluve-Adolphe avait partagé les 
passions de ses sujels. Élevé dans des sentiments de pièlé 
ardenle, il avait l'âme d'un apôlre, el c'est non seulement le 
calomnier, mais surtout commettre une lourde erveur historique 
que de suspecter la sincérité de ses déclarations : à ses yeux, 
la vicioire des Habsbourg eût été plus qu'un malheur pour le 
monde, un outrage pour Dieu, et il s'armait pour sa querelle, 
prêt à mourir pour sa foi, sûr aussi que l'Éternel le couvrirait 
de sa dextre. Son père, Charles IX, avait conquis sa couronne 
sur le catholique Sigismond; lui-même avait vu ses droits con- 
testés et son royaume envahi par les Vasa de Pologne, et sa 
haine contre Rome s'élait accrue de tous les dangers doût le 
ménaçaient ses rivaux. La puissance et l'indépendance de la 
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Suède étaient incompatibles d'ailleurs avec l'établissement de la 
domination impériale sur les rives de la mer du Nord et de la 
Baltique, et les intérêts de Gustave-Adolphe, nan moins que ses 
convictions, lui faisaient un devoir strict de protéger contre les 
projets ambitieux des Habsbourg les prolestants de la Basse- 
Allemagne. Îl connaissait les périls qu'il courait en s'engageant 
dans une lutte ouverte contre la maison d'Autriche, mais les 
acceplait sans effroi. L'éducation excellente que lui avait donnée 
son père avait été complétée par les épreuves au milieu des- 
quelles il avait grandi et dans lesquelles son caractère s'était 
trempé et ses remarquables qualités naturelles s'étaient déve- 
loppées. Grand, les épaules larges, Les cheveux blonds, les yeux 
bleus, un peu lent d'allures, surtout quand, avec les années, 
il prit de l'embonpoint, il représentait le type classique du 
Scandinave et justiffait bien le nom de Lion du Nord que lui 
donnaient ses contemporains. Dans les campagnes de Russie et 
de Polagne, où s'était révélé son génie militaire, il avait com- 
mencé la conquête de la Baltique : il allait la continuer en 
Allemagne. Ses succès extraordinaires parurent un moment le 
détourner de ce but, mais c'était le seul qui convint aux forces 
de la Suède et ses successeurs revinrent naturellement à ses 
projets primitifs. Bien qu'il n'ait pas toujours résisté aux enivre. 
ments de la gloire, il ne perdit lui-même jamais de vue les inté- 
rèts essentiels de son peuple, et le prestige qu'il exerçait sur 
tous ceux qui l'entouraient ne s'explique pas seulement par son 
génie et son bonheur, mais par la suite de sa volonté et la pru- 
dence obstinée de ses résolutions. 

Dès 1620, il avait prévu la gravité de la crise qui s'ouvrait 
el combiné un vaste plan de campagne contre l'Autriche : mais 
l'opinion publique européenne était peu favorable à ses com- 
Hinaisons, et avant de se lancer dans des expéditions loin- 
taines, il lui fallut vainere les voisins qui lui disputaient le 
trône et affermir son aulorilé dans ses propres États. En 1629, 
il avait vaincu le Danemark, la Pologne et la Russie, relevé 
dans ses domaines le pouvoir royal, accru la prospérité maté- 
rielle du pays et concentré ses ressources dans ses mains vigou- 
rouses. La Suède n'était pas riche el elle ne comptait guèra 
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alors qu'un million et demi ou deux millions d'habitants; mais 
la population était brave, solidement trempée par de longues 
épreuves, profondément attachée à sa foi. Gustave-Adolphe était 
un organisateur de premier ordre : il avait introduit dans ses 
États une véritable conscription, et, bien que son armée se com- 
plétât ensuite de mercenaires allemands, le noyau en fut toujours 
composé de ses régiments nationaux, aguerris par de pénibles 
campagnes, fortement disciplinés et rompus aux manœuvres. Peu 
d'hommes ont exercé une action aussi profonde sur les progrès 
de la science militaire que Gustave-Adolpho : tous les grands 
généraux du xvu: siècle se sont formés à son école et il est le 
précurseur direct de Frédéric II et de Napoléon. En face de 
l'infanterie impériale, sorte de phalange macédonienne, épaisse 
et profonde, armée de piques de 45 à 46 pieds de long, il 
s'appliqua à méler les piquiers et les mouquetaires, supprime 
l'armure, rendit les bataillons plus mobiles, étendit ses lignes, 
augmenta la proportion de l'infanterie dont il prépara le 
triomphe. Une série d'améliorations acerurent le rôle des armes 
à feu : les Suédois tiraient trois coups pendant que leurs adver- 
saires en tiraient un; leur arlillerie était plus légère et plus 
mobile. Entre les mains du roi, l'armée devenait ce qu'elle est 
restée depuis, un organisme singulièrement souple, propre à 
toutes les évolutions, obéissant avec une admirable précision 
an chef qui sait le manier. Ces régiments qu'il avait formés 
et exercés « avec le soin d'un vérilable instructeur d'infan- 
terie », Gustave-Adolphe les animait de sa flamme : la rapidité 
de ses résolutions, la hardiesse de ses plans, la fécondité de son 
invention les remplissaient d'enthousiasme. 

Richelieu appelle en Allemagne Gustave-Adolphe. 
— Obligé d'ajourner ses projets contre l'Autriche, il ne les 
avait pas oubliés, et la marche de Waldstein sur la Baltique 
avait renouvelé ses inquiétudes (1628). Richelieu, qui dès 4624 
avait sollicité son intervention, le pressait de se détourner des 
steppes de la Pologne pour accourir en Allemagne. Notre 
ambassadeur, le baron de Charnacé, lui ménagea per le_traité 
d'Altmark une trève de six ans avec Jean-Sigismond (1623). 
Les Suédois cependant hésitaient. Le chancelier Oxenstierna, 
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le confident du roi, lui représentait la médiocrité de ses res- 
sources, la pusillanimité des protestants d'Allemagne, l'hosti- 
lité du Danemark, la réserve de Charnacé qui reculait devant 
un engagement précis. Il prévoyait des dissentiments inévi- 
tables entre la Suède et le France, le seul allié sérieux sur 
Iequel elle pt compter. Richelieu admottait bien sans doute la 
nécessité d'accorder quelques garanties aux protestants, mais 
il lour mesurait assez parcimonieusement leur part. Dans Gus- 
tave-Adolphe, il voyait un partisan dont on paye les services 
plutôt qu'un égal qu'on admet au partage. « Il faut, écrivait 
le Père Joseph, se servir de ces choses comme d'un remède 
dont le peu sert de contre-poison et dont le trop tue. » La 
foi du souverain triompha de la prudence des ministres : « Je 
prends Dieu à témoin, dit-il aux États, que je ne combats pas 
pour mon plaisir. L'Empereur persécute mes coreligionnaires 
d'Allemagne, qui gémissent sous le joug du pape et qui nous 
tendent leurs mains suppliantes; s'il plaît à Dieu, le secours 
leur arrivera. » Le 6 juillet 1630, il débarquait dans l'ile J'Use- 
dom, l'anniversaire du jour où, un siècle plus Lôt, les protes- 
tants-avaient présenté leur confession à la diète d'Augsbourg. 

1 n'amenait avec lui que 13000 hommes, que des renforts 
successifs portèrent lentement à 30 000. Le parti impérial était 
en ce moment en pleine désorganisation : Waldstein, à Mem- 
mingen, surveillait la diète de Ratishonne; les généraux de 
la Ligue étaient fort animés contre lui, leurs troupes étaient 
ruinées par l'indiscipline et la maraude. La grande difficulté 
pour Gustave-Adolphe fut moins de repousser les attaques des 
catholiques que de gagner l'alliance des protestants : il n'y 
réussit qu'à grand'peine. Aussi s'avança-til avec une extrèmo 
réserve; devant l'attitude de l'Allemagne, il lui fallait avant 
tout assurer sa base d'opérations et sa ligne de retraile. Pas 
à pas, il occupa les provinces de la Baltique, força le duc 
Bogislay de Poméranie à lui ouvrir ses places et à lui pro- 
meflre sa succession, envahit le Mecklembourg ot baltit deux 
corps impériaux à Greifenhagen et à Gartz (janvier 1634). 
Malgré ces succès, l'assemblée des protestants réunis à Leipzig 
{février 4634), enlrainée par T'Élecleur de Saxe que n'avaient 
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pas converti les derniers événements, n'ose pas prendre l'ini- 
tiativo d'une résistance ouverte à l'Empereur. L'Allemagne pro- 
lestaute abdiquail : en s'avouanl incapable de défendre elle- 
même ses libertés, elle perdait tout droit d'imposer ses condi- 
tions et so condamnait à subir la loi des alliés qu'elle n'avait 
pas même le courage de soutenir. Gustave-Adolphe s'était rap- 
proché plus étroitement de la France et avait signé le traité de 
Bærwald (23 janvier 4634), par lequel les deux puissances 
s'engagenient à rélablir les libertés de l'Allemagne et, en 
général, à remettre les choses dans l'état où elles se trouvaient 
avant 1648; la France payait à la Suède un subside annuel d'un 
million et Gustave-Adolphe promeltait d'entretenir une armée 
de 40 000 fantassins et de 6000 cavaliers, de maintenir la liberté 
du culte catholique et de respecter la neutralité de la Bavière 
et de la Ligue, s'il n'élait pas attaqué par elles. 

Quelques petits souverains faisaient des avances au roi de 
Suède. Sa siluation élait difficile cependant, tent qu'il n'avait 
pas obtenu l'alliance de son beau-frère, l'Électeur de Brande- 
bourg; mais George-Guillaume ne voulait à aueun prix se 
séparer de la Saxe el il ne pardonnait pas à Gustave l'occupa- 
tion de la Poméranie, dent il se prétendait très justement le 
légitime héritier. Les lenteurs de Tilly, vieilli, fatigué, paralysé 
de plus par les négociations que poursuivait Maximilien avec la 
France, permirent au roi de frapper un coup relentissant : après 
avoir débarrassé la Poméranie et le Mecklembourg des dernières 
garaisons impériales, il marcha rapidement sur Francfort et 
s'en empara (avril 4694), ce qui lui livrait le passage de l'Oder. 

De Lelpzig à Lützen. — Magdebourg, sur les confins du 
Brandebourg et de la Saxe, avait toujours élé une des forte- 
resses de le Réforme. Son administrateur, Christian-Guillaume 
de Brandebourg, chassé de son archevèché après les défaites 
des Danois, avait sollicité la prolection de Gustave-Adolphe 
et il avait entrainé la populalion dans l'alliance suédoise. 
Assiégée dès la fin de 4630, la ville n'eût pes résisté longtemps 
à l'impétucsité de Pappenbeim, si l'insuffisanco de Christian 
Guillaume n'avait été doublée de l'héroïsme du capitaine sué- 
dois Dietrich de Falkenberg, qui lui avait amené quelques ren- 
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forts. La situation devint grave quand, au printemps de 1634, 
Tilly rejoignit Pappenheim. Bientôt les ressources des assiégés 
s'épuisèrent; les murailles menaçaient ruine, la garnison était 
exténuée. Le Conseil voulait accepter la capitulation que propo- 
sait Tilly, mais Je parti démocratique, exalté par les pasteurs, 
était prêt à s'ensevelir sous les décombres de la ville plutôt 
que de déposer les armes. Déjà Tilly, inquiet des manœuvres 
de Gustave-Adolphe, se préparait à lever le siège, quand 
Fappenheim obtint de tenter un assaut général. Le 20 mai, il 
se précipita sur les remparts et, après une lutle désespérée où 
succomba Falkenberg, escalada les murailles. Les Impériaux 
pénétrèrent jusque dans l'intérieur de la cilé, au milieu d'un 
horrible massacre. Les exallés, désespérant de les arrêter, 
mirent le feu à la ville : plus de 20 000 personnes périrent. 

Tilly, en livrant au pillage une ville prise d'assaut, n'avait 
fait qu'appliquer les lois ordinaires de la guerre ol il n'était 
pas responsable de l'incendie; mais, à la nouvelle de cette hor- 
rible hécatombe, un frisson d'horreur et d'épouvante secous 
toute l'Allemagne protestante. Il serait injuste d'accuser Gus- 
tave-Adolphe d'avoir volontairement abandonné Magdehourg et 
spéculé sur la colère qu'éveillerait sa chute; mais, sûr désor- 
mais d'être soutenu par l'opinion publique, il juger l'occasion 
favorable pour en finir avec les ménagemenls qui avaient jus- 
qu'alors paralysé sa marche. Il courut sur Berlin et braqua ses 
canons contre Ja ville : l'Élecleur s'inclina devant la force, lui 
promit 30000 écus par mois, lui livra ses forteresses et ses 
armes, Le landgrave Georges de Hesse-Cassel et le due Bernard 
de Saxe-Weimar sollicitaient son alliance. Enfin, les exigences 
de Ferdinand jetèrent la Saxe dans les bras du roi de Suède. 
Tilly, pour punir les hésitations de Jean-Georges, envahit la 
Saxe el l'Électeur appela Gustave-Adolphe. Les armées enne- 
mies sa rencontrèrent vers Broitenfeld, à huit kilomètres au 
nord de Leipzig, dans ces plaines où se sont décidées si souvent 
les destinées de l'Allemagne ct quelquefois du monde. Obligé 
de sortie des fortes positions qu'il occupait pour soutenir une 
attaque imprudente de Pappenheim, Tilly eut 10000 hommes 
hors de combat, et 7000 prisonniers (17 sept. 1631). La bataille 
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avait démontré l'éclatante supériorité de l'organisation suédoise 
et laissait les Impériaux profondément découragés. Les catho 
liques perdaient l'avantage de l'offensive qu'ils conservaient 
depuis 4648 : la guerre allait se poursuivre sur leurs terri- 
oires, dans des provinces qui avaient encore peu souffert ot 
dont les ressources à peu près intactes permirent aux Suédois 
d'entretenir et d'augmenter leur armée. Enfin, en ramenant 
après tant de désastres la victoire dans les rangs protestants, 
Gustave-Adolphe avait donné comme un signe do sa mission; 
la foule saluait en Jui le libérateur attendu. 

Dégagé par l'atlitude de Tilly de ses promesses de neutralilé 
vis-ä-vis de la Ligue et se croyant nssez fort pour ne pas tenir 
autant de compte des désirs de Richelieu, Gustave-Adlolphe, pen- 
dant que l'Électeur de Saxe envahissait la Bohème, se dirigea 
vers l'Ouest, vers cetle région de Franconie, du Rhin ct de 
Souabe qui était en grande partie occupée par des domaines ecclé- 
siastiques el que l'on nommaît « la rue des prêtres ». Il enleva 
Würzbourg, imposa son alliance à Francfort, occupa Mayence 
et envahit le Palatinat rhénan. Les Électeurs ecclésiastiques 
épouvantés imploraient notre prolection et l'Élocteur de Trèves 
appelait dans sa capilale uno garnison française. IL est assez 
difficile de dire quelles espérances avait éveillées dans l'âme du 
le Suèe sa prodigieuse et subite fortune : Oxenstierna, lo 
seul homme qui eût sur lui quelque influence, a toujours pré- 
tendu qu'il ne désirait que la cession des provinces balliques, 
mais ces affirmations ne s'accordent pas facilement avec cer- 
tains faits. Après la prise de Würzbourg, le roi avait exigé des 
habitants « de son duché de Franconie » un serment de fidé- 
lité par lequel ils le reconnaissaient comme leur souverain 
héréditaire, et l'alliance perpéluelle qu'il avait imposée à divers 
princes prolestants les réduisait à une véritable vassalité. Les 
dues de Mecklembourg avaient reçu de lui en fief leurs ancious 
domaines etil ne monirait aneune hâte à rélablir dans sa prin- 
cigauté l'Électeur palatin. Peutètre eut-il en effet un moment 
l'idée de réunir sous sa main ces régions de l'Allemagne 
moyenno et occidentale qu'aucune tradition ne rattachait à leurs 
souverains de hasard. Après l'échec de l'Empire catholique, on 














Google 


ETS L'ALLEMAGNE ET LA GUERRE DE TRENTE ANS 


eût ou l'essai d'un Empire protestant. La plupart des historiens 
me semblent cependant attacher une importance excessive à ces 
velléités de derrière la tête, et c'est dépasser de beaucoup la 
mesure que de nous représenter Gustave comme tout prêt à 
rompre avec Ja France pour s'assurer contre elle la possession 
de la vallée du Rhin. Quelques illusions qu'on lui prète, il savait 
les forces que conservaient les Habsbourg et le peu de fonds 
qu'il devait faire sur ses alliés allemands. Richeliou connaissait 
cependant la force de la tentation et la faiblesse de l'homme : 
assez mécontent de l'ailitude nouvelle de son indocile allié, il 
eut un moment la pensée, pour se préserver de toute décep- 
tion, de saisir un gage, d'étendre la main sur quelques-unes de 
cos provinces de la Moselle et du Rhin qu'il considérait comme 
une dépendance naturelle du royaume. Pour cela il eût fallu 
rompre définitivement avec la Bavière, s'aliéuer la cour de 
Rome, se lier complèlement à la cause protestante. A l'inté- 
rieur, la situation demeurait obscure : il élait débarrassé de 
Marie de Médicis, mais il avait conire lui l'inimitié d'Anne 
d'Autriche, les caprices de Gaston d'Orléans, la turbulence de 
l'aristocratie féodale. Somme toute, il laissa s’écouler le tor- 
rent : les événements lui étaient favorables, puisqu'ils épui- 
saient la force de l'Autriche el, en augmentant les souffrances 
de l'Allemagne, préparaient les esprits à accepter sa médiation. 
Il n'oût pas élé fâché de proléger la Bavière, mais il se conso- 
lait de l'obstination de Gustave-Adolphe en songeant que Maxi- 
milien avait besoin d'une leçon. 

Tilly avait cssayé vainement d'arrêter les Suédois sur les 
bords du Danube. I voulut leur barrer le passage du Lech : 
après uno bataille acharnée, les Bavarois furent forcés de se 
replier (15 avril 1632); Tilly, mortellement blessé, succomba 
quelques jours plus tard, La mort de son général, qui, sans être 
un chef de grande allure, unissait à une expérience éprouvée 
Les plus sérieuses qualités de droiture et de désintéressement el 
auquel, malgré ses récents échecs, s'attachaît le prestige des 
victoires de la Montagne-Blanche, de Wimpfen, de Hœchst et 
de Lutter, acheva la ruine de l'armée catholique. En quelques 
semaines la Bavière ful conquise. La Ligue élait hors de 
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combat, toute l'Allemagne du Sud entre ler mains de Gustave 
Adolphe. Pour se défendre, Ferdinand n'avait à compter que 
sur ses propres forces : il implora le secours de Waldstein. 

Depuis la diète de Ratisbonne, Waldstein s'était retiré dans 
son duché de Friedland-Gitschin : il ÿ menait une vie fastueuse 
et, bien qu’il affectat d’être absorbé tout entier par l'administro- 
ion de ses domaines, il suivait les événements avec une vigi- 
lance attentive. Les succès du roi de Suède lui inspirèrent des 
craintes assez vives : il connaissait la piété de Gustave-Adolphe, 
savait qu'il aspirait à rétablir en Bohème la religion protes- 
tante et à ramener les oxilés dans leur patrie, Pour se garder 
contre tout événement, peut-être aussi pour se ménager une 
rentrée brillante, il se mit secrètement en relations avec les 
Suédois; mais, pour trailer avec quelques chances de succès, il 
avait besoin d'une armée. Aussi, après quelques hésitations 
plus apparentes que réelles, il accepla les propositions de l'Em- 
pereur, consentit à réunir des troupes dont il aurait le comman- 
dement et le libre disposition. Ferdinand lui fitil de plus vastes 
promesses, le titre d'Éleeleur, la propriété des domaines confis- 
qués en Allemagne? On l'a raconté, mais ce ne sont là que des 
suppositions gratuites puisque, en dépit de toutes les recher- 
ches, on n’a pas retrouvé le {raité qui fut conelu entre le sou- 
verain et le duc. Peu importe du reste : une fois à la têle des 
forces qui lui élaient nécessaires, Waldstein ne comptait que 
sur Jui pour s'adjuger la récompense qu'il croirait mériler. 
Favorisé par l'inaction des Saxons, dont l'Électeur n'avait 
accepté que malyré lui l'alliance suédoise el ne demandait qu'à 
rentrer en grâce, il put, pendant l'hiver 1631-1632, réunir sans 
être inquiélé une armée nombreuse. 11 chassa facilement de 
Bohème les protestants uffaiblis et médiocrement commandés, 
fit sa jonction à Éger avec Maximilien et prit contact avec les 
Suédois dans les environs de Nürenberg. Pendant plusieurs 
semaines, les deux adversaires restèrent en présence, cherchant 
l'ocrasion d'engager le combat dans des conditions favorables, 
L'Europe entière altendait anxieusement l'issue d'une bataille 
dont les destinées du monde civilisé semblaient dépendre. Ren- 
forcé par les troupes d'Oxenstierna, Gustave-Adolphe atlaqua 
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le camp de Waldstein {août-sept. 1632) : repousséavec des perles 
sensibles, il s'obstina quelques semaines encore, puis se mit en 
rotraite. Cet échoe, le premier qu'il eût subi depuis son entrée 
en Allemagne, lui laissa quelque découragement et il ne montra 
plus désormais dans la conduite des opérations l'énergie et la 
rapidité qui jusqu'alors avaient déconcerlé ses ennemis. 

Au lieu de se jeter sur la Haute-Autriche, où avait éclaté une 
nouvelle insurrection et d'où il aurait donné la main à Georges 
Rakoezy qui, élu princo de Transylvanie après la mort de 
Bethlen Gahor (1629), lui offrait son alliance, il revint vers 
l'Allemagne du Sud. Puis il se dirigea vers le Saxe, où les pro- 
grès de Waldstein pouvaient entrainer la défection de Jean- 
Georges. Il ne réussit pes à empêcher la jonction de la print 
pale armée impériale avee les renforts que lui amenait 
Pappenheim. Pappenheim, le brillant colonel du régiment de 
cuirassiers si célèbre pendant la guerre de Trente ans, élait 
un des plus remarquables officiers de la Ligue. Catholique 
ardent, prodigue de sa vie, d'une audace qui frisait parfois 
l'imprudence et qui l'engagea souvent dans de ficheuses aven- 
tures, mais réparant à force d'activité et de résolalion les fautes 
où l'entrainait son ardeur, — ses ennemis l'appelaient « le 
général partout et nulle part » — il revenait tout bouillant d'une 
glorieuse campagne dans l'Allemagne septentrionale. Gustav 
Adolphe était poursuivi par de sombres pressentiments : il 
retrouva toute sa confiance à la nouvelle que les Impériaux, 
persuadés que los Suédois avaient pris leurs quartiers d'hiver, 
dispersaient leurs troupes : « Je crois vraiment, s'écria-til, 
que Dieu m'a livré l'ennemi ». Le 46 novembre 4632, après ln 
prière, les trompettes sonnèrent le psaume de Luther, « L'Éter- 
nel est notre forteresse ». Puis le roi harangua ses soldats ; il 
avait donné pour mot d'ordre : « Dieu est avec nous ». Il s'élait 
réservé le commandement de l'aile droite, dont la tâche devait 
être la plus rude. Waldstein, surpris en plein mouvement de 
dislocation, et souffrant de la goutte, montra beaucoup de déci- 
sion. Dès qu'il avait deviné le dessein de l'ennemi, il avait 
rappelé Pappenheim, qui aceourut à toute bride. Dans la pre- 
mitre partie de la journée, les Suédois, malgré la résistance 
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désespérée de Waldstein, prirent l'avantage, mais à deux 
heures, l'arrivée de Pappenheim arrôta leur élan. La mort de 
Pappenheim jela de nouveau quelques hésitations dans les 
rangs impériaux, el le roi, pour achever leur défaite, chargea 
les cuirassiers ennemis et les dispersa. Mais, au milieu du brouil- 
lard, les escadrons suédois se dispersèrent et le roi, demeuré 
presque seul, tomba au milieu des mousquetaires ennemis ot 
fut frappé à mort. A la vue de son cheval qui courait affolé 
sur le front des troupes, les Suédois, furieux, se précipitèrent 
en avant : « Il faut venger le roi ou mourir! » s'était écrié 
Bernard de Saxe- Weimar, qui avait été son meilleur lieutenant 
et qui était destiné à continuer son œuvre. La nuit tombait. 
Waldstein se retira sans avoir essuyé de portes sensibles. Les 
Suédois demeuraient maîtres du champ de bataille! 

Au moment où il suecomba, Gustave-Adolphe avait à peine 
trente-huit ans. 11 disparaissait dans une auréole de gloire, etsa 
mort, héroïque et prématurée, n'a pas peu contribué à entourer 
son nom d'un prestige presque légendaire. L'Allomagne pro- 
leslante vénère encore en lui une sorte d'archange envoyé par 
Dieu, et il est peut-êlre lo soul étranger auquel fasse grâce le 
patriotisme ombrageux des écrivains contemporains. Il était 
permis cependant de se demander quels seraient les résultats 
durables de celte étonnante courso des Suédois dans l'Empire 
et si elle serait autre chose qu'une splendide aventure, Pour 
le moment, si les vicloires de Gustave-Adalphe avaient sauvé 
les protestants et désorganisé le parti catholique, les Habs- 
bourg ne laissaient pas d'en avoir tiré quelque avantage. Jus- 
qu'en 1629, la Ligue formait la principale force militaire dans 
l'Empire, et Ferdinand II, qui lui devait ses succbs, était Lenu 
de la ménager : en 1692, en face de la Bavière découragée et 





4. Comme d'habitude, on parla de complot, 
Albert de Lauenbourg d'avoir assassiné le ro 





Lon aceusa entre autres Je due 

es rumeurs ne reposent sur 
aucun lémoigmige el sont absolument démenties par les faits. Nous savons 
cependant qu'au lendemain de la batnille de Leipzig, quelqu'un vint offrir au 
confesseur de Ferdinand III d'assassiner le roi de Suële: le confesseur, après 
avoir consullé les ambassadeurs d'Espagne à Vienne, accepta en principe l'offre, 
mais erut bon d'en référer à Ulivarès. Le Conseil. d'Espagne répondit, « qu'en 
admeliant que l'an pât accepier sans scrupule l'idés du meurtre, elle ne parais. 
sait pes digne d'un grand et juste roi », et le projet fut abandonné, — Get épi 
sode n'en jebe pas moins un jour curieux sur les mœurs du tem 
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viincue, des princes incertains ct épuisés, du pays accablé de 
fatigue et de misère, l'Autriche paraissait grandie du désarroi 
de ses adversaires et des défaites de ses alliés. Jamais la silua- 
tion n'avait semblé plus favorable à son ambilion. 

La catastrophe d'Éger. — Richeliou s'élail donné pour 
tâche de surveiller et de contenir l'Espagne « qui voulait 
avancer le dessein qu'elle a de la monarchie universelle ». — 
« C'est une pure ralomnie, écrivaitil à Schamberg dès sa pre- 
mière apparition au ministère, de dire que nous soyons telle- 
ment romains el espagnols que nous veuillions embrasser les 
intérêts soit de Rome, soit d'Espagne, au préjudice de nos 
anciennes alliances et de nous-mêmes, c'estä-dire ou de ceux 
qui font profession de la religion prétendue réformée ou de 
tous autres qui, haïssant l'Espagne, font particulièrement état 
d'être bons français. Autres sont les intérêts d'Estat qui lient 
les princes et autres les intérêts du salut de nos âmes, » La 
France, à ses yeux, élait « comme le cœur de tous les Estats 
chrétiens, comme le centre au milieu de tous les autres ». 

Il ne voulait pas plus livrer l'Empire à la Suède qu'à l'Au- 
riche. Surpris par la course torrentueuse du héros du Nord, 
il s'était demandé si l'heure n'avait pas sonné de reprendre 
« les ferritoires qui avaient été usurpés sur la France, de 
donner à la Gaule les frontières que lui a destinées la nalure, 
de rendre aux Gaulois un roi gaulois, ct partout où fut l'an- 
cienne Gaule, d'y rétablir la nouvelle ». Mais, si les moins 
chimériques des politiques ont leurs mirages, ila n'en sont pas 
dupes. Plus encore que sa science des affaires, la fermeté 
héroïque de son grand cœur ct la perspicacité de son génie, 
ce qui nous frappe dans le cardinal, c'est le sens du possible. 
À la différence de beaucoup de ceux qui prélendirent s'inspirer 
de son exemple, il voyait, suivant la parole de Retz, Les préci- 
pices dont était bordé le chemin qu'il suivait et il « n'abusail 
qu'à proporlion de son mérile ». Les conseils de son confident 
le plus intime, le Père Joseph, contribuèrent à lui rappeler qu'il 
ne convenait pas + de se confier à sa fortune et à son bonheur 
plus qu'à sa conduile et à sa prudence ». Il évits ainsi les com- 
blications multiples et les dangers dané lesquels l'eût entrainé 
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une intervention trop hâtive. Il réussit à conserver de pré- 
cieuses sympathies daus le camp calholique sans rompre avec 
les protestants et, dans le grand vide laissé par la mort de 
Gustave-Adolphe, les partis eurent le pressentiment que la 
direction des affaires du monde allait passer dans ses mains. 
Richelieu aperçut dès le premier jour les conséquences pro- 
bables de la bataille de Lülzen : le découragement des protes- 
tants, la dissolution de la ligue suédoise, l'insolence accrue de 
l'Espagne. Sans désespérer de ramener un jour la Bavière, 
qui l'accusait de l'avoir livrée aux Suédois, et sans abandonner 
l'espoir de réunir un jour sous sa médiation les modérés des 
deux partis, il courut au plus pressé, envoya des subsides aux 
Suédois, promit aux protestants des secours. Résolu dès ce 
moment à se jeler hardiment dans la mèlée, il avait le droit 
d'exiger le prix des services qu'il offrait : il songeait à établir 
notre influence en lalie, à compléter notre frontière vers le 
sud par la conquête du Roussillon, surtout à meltre Paris à 
l'abri de l'invasion en s'étendant dans les Pays-Bas, en oceu- 
pant la Lorraine et corlaines places d'Alsace et du Rhin. Il 
savait que l'on négocie mieux les mains garnias et, landis que 
la confusion était encore universelle, il saisit dos gages. Dès le 
mois de janvier 1632, l'Électeur de Trèves avait accepté notre 
prolectorat, el des garnisons françaises élaient établies dans 
Coblentz et Ehrenbroitstein. Le due Charles IV de Lorraine 
désirait échanger la suzerainelé de la France contre celle de 
l'Empire, moins gènante : il avait reçu Gaston d'Orléans après 
la révolte de Montmorency, ot lui avait donné sa sœur en 
mariage (1632); il levait des troupes pour Ferdinand, appelait 
les Espagnols, occupait les passages du Rhin ct des Vosges, de 
manière « à fermer à la France la route de l'Allemagne, à 
ouvrir aux Espagnols la route de la Franche-Comté aux Pays- 
Bas (1633) r. Les lroupes du maréchal de La Force coupent 
court à ses manœuvres, forcèrent Le duc à abandonner ses Élats, 
entrèrent dans Saverne et Haguenau. Richelieu espérait vblenir 
des Suédois qu'ils lui remissent Colmar, Schlestadt et Philipps- 
bourg; ils faisaient la sourde oreille et les protestants d'Alle- 
mogne, inquiets de cette humeur envahissante, hésilaient à lier 
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partie avec la France. Richelieu s'arrêta, attendit que de nou- 
veaux échecs eussent assoupli leur orgueil. 

Il fallut en effet quelque temps avant que les conséquences 
de la mort de Gustave-Adolphe apparussent clairement. Les 
cercles de Souabe, de Franconie, du Haut et du Bas-Rhin, réunis 
à Heilbronn, avaient renouvelé leur alliance nvec la Suède, el 
le chancelier Oxenstierne, dont la hauteur et l'insolence frois- 
saient bien des susceptibilités, mais dont tous reconnaissaient 
l'énergie et l'intelligence, avait conservé la direction des opéra- 
fions. La Saxe et le Brandebourg, tout en refusant de s'unir aux 
confédérés de Hecïlbronn, n'avaient pas déposé les armes. Grâce 
aux lieutenants de Gustave-Adolphe, les Suédois conservaient 
leur supériorité militaire, et les succès de Waldstein dans l'Alle- 
magne du Nord étaient plus que compensés par les progrès de 
Bernard et de Horn dans la vallée du Danube, d'où ils mens- 
aient le cœur même de la monarchie autrichienne. 

Maximilien accusait de ces échecs le duc de Frisdland, qui 
refusait de le soutenir. Les plaintes de l'Électeur, qui n'étaient 
qu'en parties fondées, trouvaient un écho à Vienne, sppuyées 
par les fort nombreux ennemis de Waldsloin, le prince-héritier 
Ferdinand, les officiers qui espéraient sa succession, les nobles 
qui convoilaient ses biens, les Jésuites auxquels il n'avait pas 
pardonné le rôle qu'ils avaient joué à Ratisbonne et qui l'aceu- 
saient d'indifférence religieuse, les Espagnols enfin qu'il n'avait 
jamais aimés et dont il eût volontiers sacrifié les intérêts. Pen- 
dant quelques mois, l'Empereur ferma l'oreille à ces dénoncia- 
tions; peu à peu, ce concert d'attaques ébranla sa confiance. 
Les pouvoirs extraordinaires du général l'exposaient d'ailleurs 
falalement aux soupçons, en même temps qu'ils l'encoura- 
genient à des démarches au moins imprudentes et qui pou- 
vaient l'entrainer presque malgré lui à une trahison complète. 
Il ne saurait ètre question de plaider l'innocence de Waldstein, 
mais il y aurait d'autre part une flagrante injuslico à le juger 
d'après les mêmes règles qu'un simple général. L'Empereur 
lui avait au moins dans une certaine mesure délégué ses pou- 
voirs et, s'il empiéta sur les attributions du souverain, la faute 
première en revient au prince imprévoyant et médiocre qui 
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n'avait trouvé d'autre moyen de défendre ses Élats que de sou- 
doyer un aventureux condottière, — Quelles furent au juste les 
intentions de Waldstein? Qu'y eutil dans sa trahison de pré- 
médité et d'involontaire? Quel est, en un mot, son degré de 
eulpabilité : l'histoire hésite encore à so prononcer‘. 

Personne ne conteste les relations dans lesquelles il s'était 
engagé depuis longtemps, soit avec les émigrés tchèques dont 
il encourageait les espérances de restauration, soit avec l'Élec- 
leur de Saxe ou Feuquières, le principal des agents dont 
Richelieu avait inondé l'Allemagne, Mais quel but poursuivait-il 
dans ces intrigues compliquées où se plaisait l'agitation de son 
esprit, et, au milieu de ses projets contradictoires que nous révè- 
lent les documents, quelle était sa véritable pensée? Les rela- 
tions avec la Saxe et le comte d'Amim s'expliquent parfaite- 
ment par le désir d'isoler la Suède, el même les conciliabulss 
avec les agents français n'impliquent nullement l'idée d'une 
trahison. Waldstein, comme bien des faits semblent le prouver, 
poursuivait le rétablissement de la paix en Allemagne; il était 
décidé à proposer aux protestants des conditions acceptables; 
el pourquoi, dans ce cas, n'edLil pus cherché à s'entendre avec 
la France sur la base d'un juste équilibre des partis? En détour- 
nant sur les Pays-Bas l'ambition de Richelieu, il se vengenit de 
V'Espagne qu'il détestait, mais il s'assurait la liberté de chasser 
les Suédois de l'Empire. 

En altendant, ses accointances avec les ennemis de son sou- 
verain donnaient naissance aux rumeurs les plus fâcheuses. Dans 
toute l'Allemagne, il n'était question que de sa révolle immi- 
nente et à la bourse de Hambourg des paris élaient publique- 
ment ouverts sur sa défection. Pourtant les hommes qui élaient 
en relations directes avee le général, et qui par conséquent 
étaient à même de mieux connaître ses dispositions intimes, 
ne se flattaient pas d'avoir pénétré le fond de sa pensée, Jus- 








4. Ses contemporains ont été sévères pour lai : le catholique Khevenhüller ne 
le condamne pas moins nettement que le Suédois Chemnitz; de nos jours, 
d'assez nombreux écrivains, — Gindels entre autres, qui a {out récemment 
étudié celte époque avec beaucoup de science et de précision, — atfrment 
qu'aucun doule ne saurait subsister sur sa faule, Malgré lout, sur Lien des 
points la diseussion demeure ouverte 


Bsroune abate, V. 3 











Google 


56 L'ALLRMAGNE ET LA GUERRE DE TRENTE ANS 


qu'au dernier moment, les Suédois, Bernard de Saxe-Weimar, 
Feuquières craigniront d'être joués par lui, et leurs hésitations 
causèrent sa mort. De fait, pendant fort longtemps, ses inten- 
tions furent très obscures et très mobiles. Comme il connaissait 
assez Ferdinand pour savoir qu'il ne se prèterait pas aisément 
aux concessions sans lesquelles une réconciliation avec les 
princes protestants était impossible, il songeait à le mottre en 
face d'un fait accomplit il ne reculait mème pas devant la 
pensée de lui forcer la main. Il aurait alors le droit, pensait-il, 
d'exiger une haute récompense pour ses services militaires et 
diplomatiques. Que réclamerait-il? Peut-être le royaume de 
Bohème, plus probablement l'Électorat palatin, qu'il aurait la 
joie d'enlever à son ennemi intime, Maximilien de Bavière. 

Ces projets impliquaient dans tous les cas un changement 
complet de politique à Vienne. Était-il admissible que Ferdi- 
nend consentit à se séparer de l'Espagne, à abandonner la 
Bavière? La voie dans laquelle Waldstein s'était engagé abo 
tissait presque fatalement à une rupture avec la cour, mais il 
n'est pas sûr qu'il s'en soit aperçu dès la première heure. Ses 
tergiversations, son refus de venir au secours de Maximilien, 
la prise de Ratisbonne par les Suédois fournirent contre lui 
des armes redoutables. Il n'avait plus qu'à choisir entre une 
chute ignominieuse et un pronunciamento. 11 comptait sur la 
fidélité de son armée; mais ses principaux lieutenants avaient 
été gagnés, Piceolomini, Gallas, Aldringen. Le 24 janvier (1634) 
il fut relevé de son commandement par une palente impériale 
qui fut tenue secrète quelques semaines; le 22 février, on publia 
4 Prague et on répandit dans toute la Bohême un édit qui décle- 
rait Waldstein coupable de haute trahison et ordonnait aux 
troupes de n'ohéir qu'à Gallas. A la cour de Vienne, la ter- 
reur était extrème : quelques semaines plus tôt, Waldstein avait 
réuni à Pilsen ses principaux officiers et avait obtenu d'oux 
l'engagement de le soutenir (12 janvier); ils avaient renouvelé 
leurs promesses le 19 février; Bernard de Saxe- Weimar élait 
en marche pour s'unir à lui. La haine des Suédois, les manœu- 
vres des généraux qui espéraiont se partager les dépouilles du 
proscrit, l'honneur militaire et le vieux sentiment de fidélité à 
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l'Empereur l'emportèrent. Abandonné par ses soldats, Walds- 
tein à la tête de quelques escadrons se réfugia à Éger et y appela 
les Suédois : il était déjà trop lard. Le gouverneur de le ville, 
Gordon, était dévoué à Ferdinand : il s'entendit avec un colonel 
de dragons, Butler, ardent catholique, que Waldstein avait 
entrainé par surprise. Pour l'empêcher de livrer la place à 
l'ennemi, ils résolurent de le mettre à mort. Ils étaient sûrs de 
ne pas être désavoués : l'Empereur avait laissé aux généraux 
le soin de juger si ses ordres devaient être exécutés par la vio- 
lence ou de toute autre manière. Le 25 février, Gordon invita 
à un banquet Hov, Trzka et Kiosky, plus particulièrement 
mélés aux intrigues du général. Pendant le festin, des Irlan- 
dais pénétrèrent dans le salle au eri de : « Vive l'Empereur 
Ferdinand! » el massacrèrent les convives. Puis, sous la con- 
duite du capitaine Devereux, ils se rendirent à la maisun de 
Waldslein. I sortait du bain et allait se mettre au lit : « Fripon 
el traîtrel » lui cria Devereux, et il lui enfonça sa hallebarde 
en pleine poitrine. 

L'émolion causée par la tragédie d'Éger fut moins profonde 
qu'il ne serait permis de le supposer. Détesté des catholiques et 
suspect aux protestants, Waldstein n'avait à compter sur les 
sympathies d'aucun parti, et l'histoire, en reconnaissant ses 
hautes qualilés d'esprit, a le devoir de se montrer sévère pour 
ce Bohème qui avait plus que tout autre contribué à la ruine de 
sa patrie, pour ce sceptique qui avait livré ses sujels aux persé- 
euleurs, pour ce soldat qui se préparait à ouvrir aux ennemis 
la forteresse dont on lui avait confié la garde. Mais, en le 
condamnant, la postérité a le devoir aussi de flétrir le souve- 
rain qui rerourait à des procédés de conspirateur pour frapper 
T'homme dont il avait imploré les services et auquel il devait 
peut-être sa couronne. 

La joie fut grande dans le parti catholique à la nouvelle de 
l'assassinat de Waldstein. « Dieu, écrivait l'ambassadeur Onate, 
a accordé une grande grâce à l'Empereur. » Dès ce jour, en 
effet, celui-ci avait une armée sur laquelle il avait le droit de 
compter, et la politique autrichienne prend désormais une net: 
teté el une décision qu'elle n'avait guère jusque-là. 
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Bataille de Nordlingen; paix de Prague. — Le nou- 
veau général de l'armée impériale, Gallas, poussa vivement les 
hostilités. Il prit Ralisbonne, que Bernard de Saxe-Weimar ne 
put défendre, et alla mettre le siège devant Nordlingen. Pour 
sauver la place, Bernard risqua une bataille : elle dura deux 
jours; les Suédois, qui avaient eu d'abord l'avantage, furent 
dispersés par une charge furieuse de Jean de Warth et de 
Charles de Lorraine. Bernard, blessé, échappa à grand'peine; 
Horn, qui commandait avec lui, fat fait prisonnier : les Sué- 
dois avaient eu 6000 hommes hors de combat et laissaient 
aux mins des vainqueurs 3 généraux et 44 colonels, 6000 pri- 
sonniers, loute leur artillerie, 4000 chariots, 300 drapeaux 
(6 septembre 1634). La bataille de Nordlingen, une des plus 
sanglantes de la guerre, fut aussi une des plus décisives. Augs- 
bourg, Um, Memmingen, le Würtemberg, la Souabe, la Fran- 
conie, le Bas-Palatinat furent occupés presque sans combat 
par Gallas; la Thuringe et la Hesse étaient menacées. La Saxe 
abandonna les Suédois et signa avec Ferdinand la paix de 
Prague (mai 1638). Ce traité laissait aux protestants les biens 
ecclésiastiques qu'ils possédaient en 1552 et leur garantissait 
pour quarante ans la jouissance des domaines qu'ils avaient 
usurpés de 1582 à 4558; l'Électeur de Saxe recevait la Lusace 
et son fils conservait sa vie durant l'administration de l'arche- 
vèché de Magdehourg: la religion luthérienne serait tolérée en 
Silésie et librement pratiquée dans un certain nombre de villes 
impériales. Les princes allemands, — à l'exception du duc de 
Würtemberg, du margrave de Bade-Dourlach et de quelques 
autres exclus de l'amnistie, — et les puissances étrangères 
étaient invités à adhérer au traité, et l'Électeur promettait 
d'unir ses forces à celles de l'Empereur contre les États qui 
persisteraient dans leur hostilité. 

De fait, des défections nombreuses se produisirent dans le 
parti protestant. Les États de Brandebourg supplièrent l'Élec- 
leur de ne pas se faire plus longtemps l'auxilire des ambi- 
tions suédoises et il suivit l'exemple de la Saxe: puis ce fut le 
tour du Mecklembourg, du Lünebourg, du Brunswick, de ls 
Poméranie, des princes d'Anhalt, de Francfort, elc. La ligue 
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de Heilbronn était dissoute, la France et la Suède ne conser- 
vaient d'autres alliés que les héritiers de Frédéric V, Bernard 
de Saxe-Weinar et la Hesse-Cassel. 

L'Empereur avait longiemps hésité avant de faire à l'hérésie 
de si larges concessions. Au moment de signer la convention 
de Prague, il avait réuni un conseil de conscience où il avait 
appelé vingt religieux, Capucins, Dominicains et Jésuites. S'il 
est vrai, ainsi que le dit Gindely, que la France offrit la paix 
à condition de recevoir l'Alsace, les moines eurent à résoudre 
une question délicate : fallnitil sacrifier les intérêts de la foi 
plutët que de chercher dans une entente avec Richelieu le 
Wiomphe du catholicisme? L'influence de l'Espagne fut plus 
puissante que la pression de la coûr romaine, et les religieux, 
en grande majorité, approuvèrent la paix avec la Saxe. Comme 
eux, les principaux personnages de la cour, le cardinal Die- 
trichstein, le comte de Trautmannsdorf, élaient partisans d'une 
réconciliation avec les protestants : ils élaient convaincus que 
le rétablissement de l'unité religieuse en Allemagne était à peu 
près impossible. D'ailleurs, depuis 1634, l'ambassadeur de Phi- 
lippe IF était le véritable inspirateur de la polilique viennoise, 
et pour le moment, l'Espagne n'avait qu'un but : la guerre 
contre la France. Si elle en sortait victorieuse, elle aurait tou- 
jours le lemps de reprendre son projet de restauration catho- 
lique. Les questions canfessionnelles élaient reléguées an second 
plan : ce que la France el l'Espagne se dispulaient, c'était l'hé- 
gémonie en Europe. 











V. — La période française, 


Intervention directe de la France. — Richelieu, avec 
une rare patience et un admirable sang-froid, avait attendu 
son heure. Le moment venu des résolutions décisives, le cœur 
ne lui faillit pas. 11 élait de la « calégorie de ces grands éco- 
nomes qui, soigneux d'amasser de l'argent, savent le dépenser 
à propos pour éviter une plus grande perte ». Le 49 mai 1635, 
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il déclara solennellement la guerre à l'Espagne. Maitre de la 
Moselle depuis la conquête de la Lorraine et l'occupation 
d'Ehrenbrcitstein et de Cologne, il avait obtenu du rhingrave 
Otton-Louis, impuissant à défendre contre les Espagnols les 
places de la Haute-Alsace conquises par les Suédois, qu'il les 
mit sous notre protection (octobre 1634). Oxenstierna avait 
ouvert Philippsbourg à nos troupes, et l'alliance de l'évêque 
de Bale nous livrait le Rhin supérieur. Uno admirable cem- 
pagne diplomatique avait réuni autour de Richelieu tous les 
adversaires de la maison d'Autriche. Par le traité de Com- 
piègne (28 avril 1638), la France et la Suède s'étaient enga- 
gées à ne pas négocier séparément. Libre de tout souci du 
côté de la Pologne, où un des plus habiles émissaires du Père 
Joseph, d'Avaux, lui avait ménagé avec le roi Viadislav une 
trève de vingtsix ans (armistice de Slumhsdorf, septembre 
4638), Oxenstierna, avec les subsides de la France, réorgai 
sait ses armées. À force de promesses et d'argent, Saint-Cha- 
mont avait retenu plusieurs princes d'Allemegne dans la clien- 
tèle suédoise. Le 8 février 4635, un traité d'alliance offensive 
et défensive avait été conclu avec les Provinces-Unics : on 
essaierait de soulever ou de conquérir les Pays-Bas, et la 
France aurait pour sa part l'Artois, une parlie de la Flandre, 
Namur, Mons et Luxembourg. En Italie, Venise se renfermait 
dans une neutralité timide et les sympathies d'Urbain VIIL 
se refroidissaient à mesure que les empiélements des Espa- 
gnols lui donnaient moins d'inquiétude; mais Honoré Grimaldi, 
prince de Monaco, se plaçait sous notre protection, et par le 
traité de Rivoli, le due de Savoie, à qui on promellait le Mila- 
nais, s'engageait à entraîner dans la guerre les ducs de Parme 
et de Mantoue (juillet 1633). Comment l'Espagne et l'Autriche, 
épuisées d'hommes et d'argent, résisteraient-elles à une si for- 
midable pousséet Déjà le cardinal se voyait maitre de dicler 
« une paix générale avec une garantie mutuelle pour l'advenir, 
ce qui serait un siècle d'or el comme le lemps d'Auguste ». 
Débuts de la guerre française. — Une chose pourtant 
manquait à la France : c'était une armée. Les forces que le 
cardinal poussa à la frontière n'étaient que des hordes indisci- 
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plinées el novices, incapables de résister aux vieilles bandes 
espagnoles. Depuis Henri II, les Français n'avaient connu 
d'autres guerres que les guerres civiles. À une époque où les 
relations entre les divers peuples étaient rares el où il ne 
venait guère à l'esprit de personne d'étudier les changements 
de la stralégie, les progrès introduits par Gustave:Adolphe 
n'avaient pas éveillé l'attention; l'armement était défectueux et 
vieilli, les officiers inexpérimentés, les chefs ignorants. Les 
généraux auxquels Richelieu fit tout d'abord appel, le cardinal 
La Valelte, le prince de Condé, le maréchal de Brézé, n'avaient 
pas plus le sens que l'habitude de la guerre. La France reft 
son éducation de soldat en combattant. 

Nos premiers revers furent d'autant plus vivement sentis 

u'ils étaient moins prévus. Ils ne furent pas réparés sans 
difficulté. Richelieu, qui portait sur lous les sujets sa prodi- 
gieuse activilé, n'avait pas le goût du détail. L'opinion, qu'il 
avail très habilement préparée et qui s'était grisée do splen- 
dides espérances, le rendit responsable do ses désillusions, et 
l'impopularité qu'il sentait grandir autour de lui, attrista son 
eœur et parut par instants paralyser son courage. Il avait tou- 
jours été sujet à des accès de découragement, véritables crises 
nerveuses auxquelles il n'échappait que par un effort vidlent; 
sa santé, qui n'avait jamais été bonne, était gravement allérée, 
et les convoitises éveillées par sa succession politique n'étaient 
pas sans influence sur la marche des affaires. 

Les campagnes de 1635 et 4636 furent décidément malheu- 
reuses. Tout d'abord, par une série de hardis coups de main, 
les généraux impériaux enlevèrent Sierck, Philippsbourg et 
Trèves, où notre allié l'Électeur fut fait prisonnier, et la ligne 
d'avant-poses qui prolégeaient le royaume fut percée. Après la 
victoire inutile d'Avein, dans le pays de Liège {2 mai 163%), 
l'armée française, mal commandée et ruinée par les maladies 
et la diselle, baitit en retraile en désordre. Bernard de Saxe- 
Weimar fut rejelé sur la rive gauche du Rhin et les Impériaux 
demeurèrent malires du Rhin moyen, de la Moselle et de le 
Sarre. Pour ramener la victoire, il n'y avait d'autre moyen, 
pensait La Valette, que de s'assurer le concours d'une armée 
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allemande : par le traité de Saint-Germain (28 octobre 4638), 
Bernard s'engager, moyennant quatre millions par ap, à lever 
et à entretenir 48000 hommes pour le compte de la France; à 
la fin de la guerre, il recevrait le landgraviat d'Alsace. 

Malgré cela, la fortune nous resta contraire. En 1636, le car- 
dinal-infant, don Fernando, gouverneur des Pays-Bas, et Jean 
de Wærth envahirent la Picardie et s'avancèrent jusqu'à Cor 
Jean de Worth proposait de marcher sur Paris, où l'arrivée 
des fuyards et les dévastalions des Croates qui couraient le 
pays jusqu'à Pontoise avaient jelé l'épouvante. Richelieu eut 
un moment de découragement, mais son patriotisme reprit 
vite le dessus et l'énorgio de ses résolutions remena bientôt 
la confiance. En face du péril national, la France se groupa 
autour du chef qui ne désespérait pas de ses destinées. De tous 
clés des volontaires affluèrent. En quelques semaines on avait 
une armée de 60000 hommes qui eût suffi pour infliger un 
désastre au cardinal-infant. Le maréchal de La Force se con- 
tenta de reprendre Corbie. En même temps, Gallas et Je due 
de Lorraine, qui étaient entrés dans Dijon, échouaient devant 
Saint-Jean-de-Losne et repassaient le Rhin à la hâle. Dans 
le nord de l'Allemagne, Baner rétablissait la gloire des armées 
suédoises par l'éclatante victoire de Wittstock ?. 

Avênement de Ferdinand JII. — À la mort de Ferdi- 
nand I, son fils lui succéda sans difficulté (février 1637). Fer- 
dinand I était fort loin d'être un grand homme. D'un esprit 
médiocre, assez indifférent aux affaires dont il abandonnait 
volontiers la direction à ses ministres, il ne nourrissait ni vastes 
desseins ni ambitions grandioses et ne sougeait guère à menacer 
ces libertés germaniques que Richelieu et Oxenslierna défen- 
daient avec lant de fracas. Catholique très sincère et repoussant 
toute idée de tolérance dans ses domaines immédiats, il n'avait 
aucun fanatisme de propagande. Il n'aimait pas les Jésuites, 
bien qu'il eûl 616 6lové par eux el, très désireux de restaurer 
ses finances et de soulager ses peuples, il eût volontiers con- 
senti à acheter la paix en accordant aux protestants d'Alle- 








4: Au nordees de Werben, pris des frontières du Mecklembourg, 4 ocl. 1636. 
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magne la liberté religieuse. Mais il éfait trop intimement lié à 
l'Espagne pour s'affranchir facilement du système paternel. 

Baner et Bernard de Saxe- Weimar. — La victoire de 
Wittstock n'avait eu en effet que des résulials momentanés. 
Baner était refoulé sur les bords de la Baltique. La coalition 
formée par Richelieu se dissolvail. Après la mort de Victor- 
Amédée I" (1637), la Savoie ne nous apportait plus qu'un appui 
incertain; le due de Parme faisait sa soumission à Philippe IL 
et l'infante Marguerite de Mantoue essayait de lui livrer le 
Montferrat; l'Italie élait perdue pour la France et la mort du 
landgrave Guillaume de Hesse-Cassel lui enlevait en Allemagne 
le plus sûr de ses auxiliaires. 

Les épreuves sont la pierre de louche des Ames vraiment 
hautes. Richelieu mit sur pied 420 000 hommes. 11 menaça les 
Pays-Bas el combina un vaste plan d'offensive : Baner s'avan- 
ccrait par la Bohème et Bernard descendrait le Danube pour lui 
donner la main sous les remparts de Vienne; en même temps, 
le prince de Transylvanie, Rékéczy, envahirait la Hongrie avec 
l'appui d'une armée turque. C'était le plan de campagne que 
reprit plus lard Turenne ot qui décida l'Empereur à signer la 
paix. Pour le moment, Baner réussit bien à envahir la Bohème 
et à s'y maintenir plusieurs mois (1639), mais non à s'y établir 
solidement. Il avait complé sur l'insurrection des habilants, 
mais loutes les forces de résistance du peuple tchèque élaient 
épuisées. Le conduite des Suédois décourageait d'ailleurs 
toutes les sympathies : Baner unissait à des talents supé- 
rieurs une avidité féroce; la Bohème, la Moravie el la Silésie 
furent horriblement ravagées; des centaines de villages furent 
détruits et ne se sont plus relevés depuis; des milliers de pay- 
sans s'enfuirent dans les forêts, où ils périrent en foule. Quand 
Ferdinand eut enfin réuni une armée, Baner se replia vers 
l'Allemagne occidentale, où il continua la guerre jusqu'à sa 
mort (mai 4644). Les succès de Bernard dans la vallée du Rhin 
furent moins éphémères. Repoussé une première fois devant 
Rheinfeld (28 février 1638), il surprit l'armée impériale dans 
ses quartiers d'hiver, enleva Jean de Worth et presque tout 

. l'état-major ennemi (mars) et investit Brisach. Pour débloquer 
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le ville, on envoya contre lui deux armées. Bernard batlit la 
première, celle de Gætz, à Witlenweiher (aol), défit à Thann 
Charles de Lorraine et revint sur Gœtz, qu'il mit définitive 
ment hors de combat (octobre). Brisach capitula après une 
héroïque résistance (décembre 4638). 

Acquisition de l'Alsace. — Bernard, protestant sincère, 
ne poursuivait pas seulement le triomphe de sa foi. À un 
moment où le génie militaire paraissait justifier toutes les espé- 
rances, il espérait s6 tailler un royaume à coups d'épée, et, 
quand Richelieu lui demanda de remettre Brisach à une gar- 
nison française, il refusa nettement. Étaitil admissible cepen- 
dant que les succès d'une armée qui était à la France puisqu'elle 
le payait, — et à celle époque c'élait le soul litre où se reconnût 
la nationalité d’une armée, — profitassent à un autre qu'au roi? 
Ces succès, dont s'enorgueillissait Bernard, qui donc les avait 
rendus possibles, qui les avait préparés, qui avait fait du vaincu 
de Nordlingen le héros de Brisach ? Au moment où, après tant 
d'efforts et de travaux, le cardinal touchait enfin à cette limite 
du Rhin, vers laquelle le ramenait sans cesse son imagination, 
allaitil abandonner à un allié qui n'existait que par lui celte 
province d'Alsace que l'Allemagne n'avait su ni gouverner ni 
défendre! Quels serupules l'auraient arrêté Prétendre qu'il 
lésail ainsi les droits de la nationalité germanique, c'est fausser 
l'histoire en y introduisant des idées et des princiges qui 
n'existaien£ pas au xvu siècle. 

Comme en 1632, la mort débarrassa le cardinal d'un allié 
devenu plus génant qu'utile. Après la mort de Bernard (48 juil- 
let 1639), il achete ses lieulenants. Par le traité de Brisach 
{& octobre), les chefs weimariens s'engagérent à servir le roi 
envers el contre tous pour le rétablissement des liherlée poli- 
tiques et des États apprimés. Les commandanis de Brisach, de 
Rheinfeld, de Fribourg vendirent de mème à beaux deniers 
comptants les places qu'ils occupaient. La France était enfin en 
possession du gage qu'elle convoilait. 

Progrès de la France jusqu’à la mort de Riche- 
lieu, — Dans toute guerre qui se prolonge, la vietoire finit 
nécessairement par revenir au parti dont les ressources sont les | 
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plus réelles et l'énergie vitale la plus vigoureuse. Peu à peu nos 
armées s'aguerrissaient, nos généraux se formaient. La Franco, 

+ dans la splendeur de sa redieuse jeunesse, allait établir sa supé- 
riorité militaire comme elle avait déjà prouvé sa supériorité 
politique. En 1640, Gnébriant, qui avait pris le commandement 
de l'armée weimarienne, achève la conquête de l'Alsace, pen- 
dant que la prise d'Arras nous livre l'Arlois. En même temps, 
les révoltes de la Catalogne et du Portugal ouvrent aux flancs 
de l'Espagne une incurable blessure ‘. Les robelles de Cata- 
logne appellent à leur secours la France, dont ils acceptent la 
domination : Richelieu envahit le Roussillon et prend Perpi- 
gnan (464%). Les Portugais, depuis longtemps en négociations 
avec le cardinal, proclament leur indépendance, et les complots 
qu'Olivarès essaie à son tour de soudoyer en France, échouent 
misérablement. 

En Allemagne, les victoires des Suédois sans être aussi déci- 
sives, infligent à l'Autriche des pertes cruelles. À la mort de 
l'Électeur de Brandebourg, Georges-Guillaume, son fils Fré- 
déric-Guillaume (46401688), si célèbre depuis sous le nom de 
Grand Électeur, convaineu qu'il ne parviendrait pas à arracher 
la Poméranie aux Suédois, avait abandonné l'Empereur et signé 
avec Oxenstierna un traité de neutralité. L'exemple de cette 
défection pouvait être contagieux : non pas que les princes alle- 
munds fussent en général mal disposés pour Ferdinand IIT, mais 
tel était l'épuisement de l'Allemagne qu'en dépit de la meilleure 
volonté, ils auraient eu grand'peine à lui être d'un réel secours. 
Le plus sérieux obstacle que rencontrassent les armées sué- 
doises consistait dans l'horrible misère du pays : la famine les 
chassait vite des provinces qu'ils conquéraient. En 46, Tors- 
enson, qui avait remplacé Baner, fut victorieux à Wolfenbültel. 
L'année suivante, il envahit la Silésie et la Moravie, puis écrasa 
l'armée austro-saxonne à Breilenfeld (2 nov. 1642). 

A bout de ressources, ne sachant où recruter une nouvelle 
armée, Ferdinand III envoya à Paris le grand-priour des Domi- 
nicains pour s'adresser à la conscience de Richelieu et lui 











4 Voir cldessous, chap, xsv (Espagne) 


Google 


572 L'ALLEMAGNE ET LA GUERRE DE TRENTE ARS 


représenter les crimes dont il chargeait san âme en soutenant 
les protestants. Lorsque le grand-prieur arriva, le cardinal 
venait de mourir (4 déc. 1642). Il mourait en plein triomphe, 
salisfait de son œuvre, sans remords et sans regret. Il avait 
trouvé la France affaiblie par des discordes intestines, décon- 
sidérée par les hésitations de sa politique, menacée dans son 
influence par les progrès des Habshourg, assiégéo dans ses 
frontières par les envahissements des Espagnols : il lui avait 
rendu confiance, avait groupé sous sa direclion des alliés 
intéressés à sa puissance, Iui avait indiqué le but de ses ambi- 
tions légitimes, lui avait donné le Roussillon, l'Artois, la Lor- 
raine et l'Alsace. En face de ces admirables résullats, pour- 
suivis avec une persévérance que rien n'avait lassée el mérilés 
par les plus hautes qualités qu'aueun homme d'Élat ait jamais 
mises au service de son pays, les ennemis mêmes de Richelieu 
éprouvent une involontaire admiration. Montesquieu, qui ne 
l'aimait pas, s'incline avec respect « devant ce puissant génie 
qui dévora l'Europe ». Pour nous, à qui de nouveaux doeu- 
ments ont permis de pénétrer plus avant dans l'intelligence de 
ses desseins, Richelieu reste la plus haute personnifcation du 
génie politique français. Mais ce n'est pas à Ja reconnaissance 
de la France seule qu'il a le droit de prétendre; c'est à celle de 
l'Allemagne, qu'il a sauvée du despotisme des Habsbourg, à 
celle de l'Europe enlière et de la civilisation. 

Condé, Turenne, Torstenson. — Les difficultés inté- 
rieures contre lesquelles se débatlit la régence d'Anne d'Au- 
riche et surtout l'incurie de Mazarin en malière de finances 
auraient cependant compromis notre siluation si les ressources 
des Habsbourg n'avaient élé épuisées par vingtcinq ans de 
guerre et si la fortune n'avait suscité deux généraux de pre- 
mier ordre qui fixèrent la victoire sous nos drapeaux : Turenne 
et Condé. Formés à l'école de Gustave-Adolphe, ils appliquèrent 
ses leçons avec une telle supériorité qu'ils semblèrent avoir 
renouvelé l'url de Ja guerre. L'auduce de Condé dans les 
batailles et eclle de Turenne dans les manœuvres, lu rapidité 
de leurs allures el la hardiesse de leurs conceptions assurè- 
rent à nos armées une supériorité manifeste et triomphèrent 
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enfin des dernières résistances de l'orgucil habsbourgeois. La 
vicloire de Rocroy, qui ouvre avec tant d'éclat le règne de 
Louis XIV (19 mai 1643), est une grande date de l'histoire mili- 
aire et politique. Larsque le jeune duc d'Enghien, après avoir 
enfoncé avec Gassion les escadrons du due d'Albuquerque et 
de Francisco de Melo, réunit ses forces « contre les vicilles 
bandes du comle de Fontaine « demeurées inébranlables au 
milieu de tout le reste en déroule », et après Lrois assauts 
furieux, brisa enfin celle redoutble forteresse, « le respect 
qu'on avait en Europe pour les armées espagnoles se tourna 
du côté des armées françaises... Cette journée devint l'époque 
de la gloire française et de celle da Condé » (Voltaire). 
L'année suivante, Mazarin chargeait Turenne de réorganiser 
les troupes weïmariennes, cruellement éprouvées par la mort 
de Guébrient à Roltweil et la défaite de Hantzau à Tultlingen 
{nov. 1643). De ses chefs précédents, le maréchal d'Harcourt, 
Bernard de Saxe-Weimar, le eardinal La Valette el le prince 
Henri de Nassau, son oncle, Turenne avait appris avant tout 
à ne se décider qu'après de longues et mâres réflexions, mais 
à exéculer desscins avec hardiesse et persévérance. Prudent 
par tempérament et andarieux par volonté, toujours maitre de 
lui, incapable de défaillance et tirant uns leçon de chacun de 
ses échecs, ses manœuvres « pleines do sagesso el de génie et 
fécondes en grands résultals », ont mérilé que Napoléon les 
recommandal à l'étude des militaires. La bataille de Fribourg 
(3 et 5 août 1644), où Condé et Turenne 8e ruèrent à l'assaut 
des redoutables positions de Mercy, ne fut qu'un carnage; mais 
Mercy, menacé sur ses derrières. fut contraint de battre en 
retraite et de livrer ainsi le Rhin aux Français. Philippsbourg 
fut pris par Condé, Worms et Mayence par Turenne. Mercy fut 
plus heureux à Marienthal (15 mai 1645); mais Turenne, au 
lieu de se replier sur le Rhin, marcha vers la Hesse où il rallia 
un corps suédois. Lorsqu'il eut élé rejoint par Condé, ils 
reprirent l'offensive el attaquèrent Mercy au village d'Allerheim, 
à quelque distance de Nordlingen; la mort de leur général jeta 
le désordre dans les rangs des Bavarois, et, malgré une charge 
désespérée de Jean de Werth, les Impériaux furent baltus. 
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Pendant que les Français s'établissaient solidement dans 
Y'Allemagne méridionale et que Maximilien, menacé dans ses 
Étata, commencait à envisager la perspective d'une paix séparée, 
les Suédois, dégagés par ces vigoureuses attaques, remportaient 
sur les Impériaux d'éclalants succès. C'est en vain que Ferdi- 
nend décida Christian IV de Danemark à joindre ses armées 
aux siennes (4643). Torstenson, le plus remarquable pout-être 
des successeurs de Gustave-Adolphe dont il avait organisé et 
commandé l'artillerie, avec une rapidité d'autant plus admi- 
rable qu'il était torturé per la goutte qui l'obligeait à se faire 
porter en litière, se dérobe aux Impériaux. Lentement suivi par 
Gallas, qui n'avait jamais été qu'un soudard et qui ne dégrisait 
plus, — on l'appelait la « ruine des armées », — il envahit le 
Holslein et le Slesvig, tandis qu'une autre armée suédoise 
entrait en Scanie. Christian IV n'a plus d'auire idée que de se 
dégager d'une entreprise où il s'était risqué à la légère et, assez 
vile après, la paix de Bromscbro (1648), conclue sous la média 
tion de le France, rend à la Suède sa pleine liberté d'action. 
Cependant Oxenstierna avait décidé le prince de Transylvanie 
à envahir la Hongrie, où les protestants s'agilaion£. Torstenson, 
qui aecourait à son aide, envahit la Bohème et écrase l'armée 
impériale à Jankov, à trois milles de Tabor (6 mars 1645). Le 
route de Vienne ouverte et Ferdinand IT se disposait à 
abandonner sa capitale, I frappait à toutes les portes, deman- 
dant des subsides à Innocent X (1644-1655), qui n'oseit les lui 
envoyer, offrant à Maximilien de Bavière une partie de la Silésie 
ou de la Bohème. La Turquie, qui ne voulait pas que son 
vassal devint trop puissant et qui menaça Rékdezy d'une rup 
ture s'il ne faisait pas la paix avec l'Autriche, ménegea un 
répit à l'Empereur. Il fut trop heureux d'acheter la neutralité 
de la Transylvanie par l'abandon d'une parlie de la Hongrie. 
Réduit à ses seules forces, 'orstenson dut se replier, mais les 
provinces héréditaires demeuraient ouvertes à l'invasion et jus- 
qu'à la fin de la guerre, elles ne cessèrent plus d'être le théâtre 
des hostilités. Une bataille heureuse ou une marche hardie 
pouvaient amener les Suédois ou les Français sous les murs 
de Ja enpitale de l'Autriche. En même temps, l'Allemagne, tou- 








Google 





LA PÉRIODE FRANÇAISE 578 


jours plus lasse de la guërre, abandonnait l'Empereur : l'Élec- 
teur de Saxe signait avec les Suédois une convention par 
laquelle il s'engageait à laisser ses États ouverts à leurs troupes 
et à leur payer un subside considérable: la Bavière entrait en 
relations avec la Franec. Ferdinand comprit que s'il voulait 
éviter des désastres irréparables, il devait se hâler de traiter 
et les négociations, jusqu'alors très languissantes, prirent bien- 
11 une lournure plus sérieuse. 

Congrès de Münster et d'Osnabrück. — Ni Louis XIII, 
ni l'Électeur de Bavière ni l'Empereur n'étaient indifférents 
aux souffrances de leurs sujets et ils apportaient dans les len- 
lalives de rapprochement plus de sincérité qu'on ne le supyose 
d'ordinaire. La guerre entre l'Allemagne et la France demeu- 
rait oute politique, n'avait aucun caractère d'animosité nalio- 
nale. Malgré ces bonnes volontés réciproques, la paix était dif- 
ficile, à cause des intérêts multiples qu'elle touchait, La France, 
sur laquelle pesait depuis un siècle et demi le cauchemar des 
ambitions austro-espagnoles, était bien résolue à rendre désor- 
mais impossible tout essai de monarchie universelle. Elle exi- 
geail du successeur de Charles-Quint qu'il abdiquat sans arrière- 
pensée la primauté du monde chrétien : le sacrifice élait lourd 
el il est naturel que Ferdinand III ne s'y soit pas résigné 
aisément. Aussi les intentions pacifiques manifestes en 1637 
par la diète de Ratisbonne demourèrentelles sans offot immé- 
diat. Le pape Urbain VII avait offert sa médiation et désigné 
Cologne pour le siège du congrès : mais les protestants refusè- 
rent d'accepter son intervention et les négocialions ne commen- 
cérent mème pas. Les projets d'entente n'étaient pourlant pas 
abandonnés, et, en 4641, une convention préliminaire décida 
que des conférences pour la paix s'ouvriraient à Münster entre 
la France et l'Empire, à Osnabrück entre l'Empire et les Sué- 
dois. La date fixée était le mois de mars 1642. 

Les ambassadeurs arrivèrent très lentement, le nonce Chigi 
d'abord, puis l'ambassadeur véniien, Contarini, qui devait 
présider les discussions d'Osnabrück : les médisieurs jouèrent 
d'ailleurs un rôle fort effacé; par une cruelle ironie de la for- 
tune, le pape présidait aux funérailles du moyen àge. Les 
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envoyés français ne parurent qu'au printemps de 1658. Henri 
d'Orléans, due de Longueville, était le chef officiel de l'ambas- 
sade, mais le soin des affaires revenait tout entier à Claude de 
Mesme, come d'Avaux, et à Abel Servien. 

L'Espagne avait apporté au congrès des dispositions intran- 
sigeantes, très différentes de celles qui animaient l'Empereur : 
ses désastres, en ruinant ses forces, n'avaient pas abattu son 
orgueil et elle préférait mourir debout; elle souffrait moins de 
la guerre, précisément parce que l'état de misère de ses peu- 
ples avait créé chez eux une sorte d'insensibilité. Très au cou 
rant des événements qui se préparaient en France, elle espérait 
que la haine des grands contre Mazarin lui fournirait l'occasion 
d'une revanche, et ne désirait qu'une chose, se dégager de 
la guerre avec la Hollande, pour réunir contre nous ce qui 
lui restait de force. Il lui eût été impossible dans ces condi- 
lions de trouver un meilleur roprésontant que don Gaspard 
Bracemonte, comle de Pañaranda; non moinis dévot à son pays 
qu'à son Dieu et à son roi, Peñaranda élait le vérilable type 
de ces Espagnols, grandis dans la superstition de Charles-Quint 
et de Philippe Il, dont la 'inorgue hautaine enveloppait tous 
les autres peuples dans un égal mépris 

Parmi les prolestants, la Suède ne désirait guère plus le paix 
que l'Espagne. La guerte, suivant l'expression d'Oxenslierna, 
était devenue la principale institution de l'État elle en était 
aussi la plus lucrative industrie. En outre, le chancelier crai- 
gnait que la fin des hostilités no marquât le commencement de 
graves difficullés intérieures. La reine Christine, qui lui trou- 
vait la main lourde et la protection impérieuse, était plus dis- 
posée à suivre l'impulsion de la France, qu'Oxenstierna accu- 
sait de duplicité. Ces dissidences avaient leur contre-coup dans 
l'ambassade, où le fils du chancelier, Jean Oxenslierna, s'en- 
lendait assez mal avec son collègue Salvius. 

Les premiers mois furent presque entièrement remplis par 
des questions préliminaires et des discussions d'étiquetle; des 
deux côtés, le parti pris de gagner du temps élait manifeste, 
la fortune des armes était encore indécise : la parole était aux 
généraux. Les négociations ne commencbrent réellement que 
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lorsqu'arriva le premier ministre de Ferdinand IL, Traut- 
mannsdorf. Sa taille dégingandée, son nez retroussé, sa per- 
ruque bizarre, qui lui cachait presque les yeux, provoquérent 
d'abord quelques sourires, mais on rendit bientôt hommage à 
sa franchise, à sa droiture et à sa modération. En pleine pos- 
session de la confiance de l'Empereur, il arrivait avec la 
volonté bien arrêtée d'en finir. 

Les demandes de la France ne soulevèrent guère d'opposi- 
tion. Les discussions prouvèrent avec une clarté manifeste com- 
bien le sentiment national était encore faible dans l'Empire et 
combien les préoccupations patrioliques y étaient dominées par 
les intérêts particuliers. Non seulement les alliés protestants de 
la France, mais les plus puissants des souverains catholiques 
acccptèrent sans protestation la cession de l'Alsace; leurs scru- 
pules, s'ils en eurent, ne résistèrent pas au désir de s'assurer 
une protection efficace contre les raneunes des [abshourg. À 
Münster, le Collège des princes approuva sans réserve les sacri 
fices de Ferdinand : Maximilien jugea qu'il n'allait pas assez 
loin, le pressa d'abandonner Brisach. Les difficultés ne surgi- 
rent qu'à propos des exigences de la Suède et du modus vivendi 
entre les deux partis religieux. Les Suédois, dans les rangs des- 
quels combatinient beaucoup d'émigrés tchèques, demandaient 
que l'on en revint à l'éta de choses tel qu'il existait en 4618 : 
c'était arracher aux Habshourg le seul fruit réel qu'ils eussent 
conservé de leurs victoires premières, les ramener à l'anarchie 
féodale, préparer la dissolution de leur monarchie. Ferdinand 
se refusa au suicide qu'on lui proposait. Il avait aussi des scru- 
pules à abandonner l'Espagne : il résolut de tenter un dernier 
effort. La France, tout en blamant l'intransigeance de la Suède, 
était obligée de la soutenir tant qu'elle-même ne serait pas par- 
venue à s'assurer le concours des princes catholiques. Mazarin 
était ainsi ramené à la politique de Richelieu; s'il rénssissait à 
séparer l'Empereur de ses coalisés allemands, il l'obligeait à 
déposer les armes, et la France serait alors en mesure d'imposer 
à ses alliés des conditions équitables. Jusqu'au dernier moment, 
e gardait ce caraclère de mesure ot de lempérament 
t ses succès. 








Hsroine aénbnate. Ve 47 


Google 


1] L'ALLEMAGNE ET LA GUERRE DE TRENTE ANS 


Lo principal objectif de Mazarin dans les dernières cam- 
pagnes fut d'enlever à Ferdinand l'appui de ses auxiliaires, 
et surtout du plus puissant d'entre eux, Maximilien de Bavière. 
Menacé dans se capitale par Turenne et Vrangel, l'Électeur 
sollicita un armistice (mars 4641). Par malheur, dans le même 
temps, la Hollande signait une suspension d'armes. avec l'Es- 
pagne ef, pour couvrir la frontière du nord, le cardinal rappelait 
d'Allemagne la plus grande partie de son armée. Très irrité 
contre les Suédois qui rofusaient obstinément de lui aban- 
donner le Palatinat, Maximilien reprit les hostilités. L'Autriche 
avait rassemblé ses forces pour une suprême tentative : elle ful 
repoussée sur tous les points. La révolte de Masaniello à 
Naples et l'expédition de Brézé contre les Présides de Toscane 
retinrent en Italie les secours espagnols sur lesquels elle avait 
compté. Pendant que Condé, dans les Pays-Bas, remporlait 
l'éclatante victoire de Lens (20 août 4648), Turenne et Vrangel 
battirent les Impériaux à Susmarshausen, malgré des prodiges 
de valeur de Montecuculli, et forcèrent le passage du Lech. Les 
Franco-Suédois s'avancèrent sur l'Inn el menacèrent Vienne; la 
Bavière fut horriblement ravagée, et Maximilien, réfugié à 
Salzbourg, ordonna à s64 commissaires à Osnabrück de ne 
plus tenir compte des résistances de l'Empereur et de signer 
les préliminaires de paix (16 septembre 1648). Le comte 
de Kœnigsmark s'élait détaché de Vrangel, avait envahi le 
Bohème et marchait sur Prague. Il surprit la forteresse des 
Hratchany et la partie de la ville située sur la rive gauche de la 
Vltaya (la Pelite-Prague); mais, tandis que ses troupes s'allar- 
daient au pillage, le population courut aux armes et fortifia 
le célèbre pont de Charles IV. Les étudiants de l'Université, con- 
duils par leurs professeurs jésuites, opposèrent aux assaillants 
une héroïque résistanao. Les Suédois avaient essayé par ce 
hardi coup de main sur le Bohème d'arracher à Ferdinand les 
concessions auxquelles il se refusait; après leur échec, ils 
désespérèrent d'obtenir pour les proleslants tchèques les 
libertés qu'ils réclamaient. L'Empereur, de son côté, ab: 
donné par les princes d'Allemagne, se décida à traiter sans 
l'Espagne. 
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Paix de Westphalie. — L'Allemagne était à bout de 
forces. Qu'on fasse aussi large qu'on voudra la part des exagé- 
rations des contemporains, un fait demeure incontestable : il lui 
fallut plus d'un siècle pour réparer ses pertes. Des milliers de 
villages avaient disparu; dans les provinces les moins éprouvées, 
le population avait diminué de moitié, ailleurs des trois quarts 
ou même des sept huitièmes : dans le Brandehourg, on voya- 
geait des journées enlières sans rencontrer un paysan; on 
Bohème, le chiffre des habitants élait tombé de 3 millions 
à 800 000; en Saxe, les loups, par bandes, pénétraient dans les 
villages. Plus de commerce ni d'industrie : Augsbourg n'avait 
plus que 46000 habitants au lieu de 80 000, Aix-la-Chapelle 
25 000 au lisu de 60.000. La misère morale élait plus navrante 
encore, et la convalescence fut aussi plus pénible et plus lente. 
Le célèbre roman de Grimmelshausen, le Simplicissimus, nous 
done une idée de la grossibrelé des mœurs, de la détresse intel- 
lectuelle et physique de la génération qui avait grandi au milieu 
de celte épouvantable tourmente. L'Allemagne du xv° et dû 
xw* siècle, si riche, si aclive, où la vie de l'esprit était si 
intense, retournait à la barbarie. La littérature, si pleine de 
promesses encore au début du siècle, quand, sous l'influence 
d'Opitz et des poèles silésiens, elle se retrempait à l'étude de 
l'antiquité, se taisait ou ne produisait plus que des œuvres de 
troisième ordre, dans lesquelles l'absence de l'imagination 
eréatrice cherchail à se dissimuler sous l'enflure des méta- 
phores et l'amphigouri des images. « La langue, si savoureuse 
à l'époque de Luther et de Hutten, était maintenant alumbiquée, 
plate et ampoulée, grossière et servile. » La race allemande 
a donné bien des preuves de ses admirables qualités; elle n'a 
jamais été plus héroïque que lorsque, au lendemain de ses 
épouvantables souffrances, elle se mit à relever l'édifice de sa 
fortune ruinée. 

Les traités de Westphalie, signés le mème jour à Münstor 
et à Osnabrück {24 octobre 4648), ont réglé le droit public 
européen jusqu'à la Révolution française. 

La France gardait les ‘Trois-Évèchés, qu'elle possédait 
depuis 1589, Moyenvic et Pignerol, Elle obtenait le droit de gar- 
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nison dans Philippshourg. Elle recevait Brisach, le landgraviat 
de Haute et Basse-Alsaco, avec lo Sundgau et les dix villes 
impériales. Les artieles 13, 14 et 19 ne laissaient aucun doute 
sur l'abandon complet et définitif de la province d'Alsace par 
l'Empereur et l'Empire, « sans aucune réserve, avec toute 
espèce de juridiction, de supériorité et de souverain pouvoir ». 
Les réserves du paragraphe 87 étaient annulées par la con 
clusion en vertu de laquelle « rien ne devait être considéré 
comme distrait par cette déclaration de tout le droit de sou- 
verain pouvoir qui a été accordé plus haut ». La rédaction av 
paru assez claire aux négociateurs français pour qu'ils n'eussent 
pas cru devoir relarder la paix pour une question de forme; mais 
les Allemands s'emparèrent immédiatement d'une prétendue 
ambiguïté des termes pour essayer de contester nos droits. Ce 
fut l'origine d'un long procès qui se poursuivit jusqu'en 1189 et 
d'où sortirent en partie les guerres de la Révolution. 

La Suède recevait la Poméranie citérieure avec Rugen, l'Ile de 
‘Wollin et les bouches de l'Oder, Sleltin, l'évêché de Verden, 
l'archevêché de Brème, sous réserve de la liberté de la ville, et 
Wismar dans le Mecklombourg. Mais, tandis que les territoires" 
cédés à la France lui appartenaient en pleine propriété. ceux 
qu'occupait la Suède ne cessaient pas de faire partie de l'Empire, 
etla Suède avait droit de siéger à la diète, où elle disposait de trois 
voix. L'indemnité de 8 millions d'écus qui lui avait été pro- 
mise fut payée avec une extrème lenteur, et les Suédois de leur 
côlé mirent plusieurs années à évacuer les places qu'ils déte- 
naient en Allemagne. 

Le Brandebourg qui evait en vain réclamé là Poméranie 
Lout entière, sur laquelle ses droits étaient incontestables, obte- 
nait avec la Poméranie crientale les évèchés de Halberstadt, 
Minden et Cammin, et l'expectative de l'archevêché de Magde- 
bourg, qui lui revint à la mort de l'administrateur saxon. La 
Bavière conservait le Haut-Palatinat et la dignité électorale. 
On créaït un huilième électorat pour le fils de Frédéric V, 
Charles-Louis, qui rentrait en possession du Palatinat rhénan. 
La Ilesse-Cassel recevait quelques agrandissements qui ne satis- 
faisaient pas son ambition et ne répondaient guère au zèle'et à 
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la fidélité avec laquelle elle avait servi la cause protestante. 

‘indépendance de le Suisse et de la Hollande fut définitivement 
reconnue et elles ccssbront officiellement do faire partie de 
l'Empire. Lo cercle de Bourgogne (Pays-Bas espagnols) resta au 
contraire rattaché à l'Allemagne, mais l'Empereur s'engagea à 
ne pas intervenir dans la guerre entre la France et l'Espagne. 

Au point de vue religieux, la paix de Westphalie confirmait 
les traités de Passau et d'Augsbourg et fixait comme année 
normale l'année 1624, c'est-à-dire que chacun des deux partis 
demeurait en possession des biens médiats et immédiats qu'il 
occupait à cette date. Les protestants reconnaissaient le réseruat 
ecclésiastique, et l'Empereur accordait le droit de siéger dans les 
diètes aux administrateurs des domaines séculerisés. La tolé- 
rance, qui en 1555 ne s'appliquait qu'aux luthériens, élail éten- 
due aux calvinistes; mais on maintenait le principe : Cujus 
regio ejus religio. Cependant divers acticles indiquent les pro- 
grès, bien faibles encore, des idées de liberté religieuse : Ferdi- 
nand LIL accordait quelques garanties aux Silésiens et, dans 
toute l'Allemagne, les sujets qui ne voudraient pas abandonner : 
leur foi, seraient libres de vendre leurs biens et d'émigrer. Les 
princes ne tenaient pas à voir diminuer le nombre de leurs con- 
tribuables et cette réserve modéra leur zèle de propagande. Le 
Tribunal Impérial et le Conseil Aulique durent toujours ren- 
fermer un certain nombre de membres protestants et, en 
malières religieuses, le Corps évangélique, c'est-à-dire la réu- 
nion des États non-catholiques, put opposer son veto aux réso- 
lutions des dièles. 

Le Congrès avait renvoyé à une dièle constitutionnelle le soin 
de régler l'organisation politique et administrative de l'Alle- 
magne. En réalité, ces questions demeurèrent toujours en 
suspens. « Le lien politique et national qui réunissait les diffé- 
rentes parlies de l'Empire, ou, pour employer la nouvelle termi- 
nologie vfficielle, les différents metbres du corps germanique, 
alloit s'affaiblissant sans cesse, et les institulions communes 
encore existantes n'avaient plus aucune portée » (Himly). Le 
Saint-Empire n'existait plus, et le Congrès en ralifia la 
déchéance en confirmant solennellement tous les privilèges et 
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libertés des États : les princes jouirent de la pleine et entière 
«supériorité terriloriale » ; ils eurent le droit de conclure des 
traités entre eux et avec les princes étrangers, sous la réserve 
platonique que ces traités ne seraient pas dirigés contre l'Empe- 
reur ou l'Empire. 

Les traités de Westphalie, très vivement attaqués au débul 
parce qu'ils ne donnaient salisfaction complète à aucun des 
partis, finirent par être acceptés par tous comme la charte 
fondamentale de l'Europe moderne. C'est qu'ils représentaient 
en somme une transaction équitable. La France, solidement éta- 
Hlie sur le Rhin moyen, obtenait sans doute un accroissement 
de forces considérable, mais sa victoire, qui ne lésait aucun 
droit réel et ne laissait aucune plaie inguérissable, n'était mens- 
gante pour personne. En Alsace, les difficultés que rencontra 
l'établissement de sa domination ne dépassent pas sensiblement 
celles qu'avaient opposées aux rois dans les diverses provinces 
les souvenirs partieularisies ou les traditions municipales, et le 
patriolisme germanique 5e consola vile d'un sacrifice depuis 
longtemps préparé. 

Les Habsbourg trouvaient dans la soumission de la Bohème 
et dans celle de la Hongrie, qui désormais n'était plus qu'une 
question de temps, une ample compensation de.leurs échecs sur 

. le Rhin, et comme ils avaient déjà créé une armée impériale, 
ils étaient libres désormais de constituer, sinon une nation, du 
moins un État autrichien. 

En achevant la ruine de l'autorité impériale, la paix de 
Westphalie complétait l'œuvre de Lufher et marquait le der- 
nier terme du développement constitutionnel qui, depuis la 
chute des Hohenstaufen, tendait à transformer l'Allemagne en 
une oligarchie princière, et elle préparait ainsi la renaissance 
de la nationalité germanique qui devait peu à peu s6 grouper 
autour de ses princes. C'est du Congrès de Munster et d'Osna- 
brück que date réellement l'Allemagne moderne. Comme à 
l'époque capétionne, comme à la Révolution, la gloire de la 
France coïncidait avec un progrès sensible de l'humanité. 
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CHAPITRE XIII 


L'ANGLETERRE PURITAINE 
LES DEUX PREMIERS STUARTS 
ET LA RÉVOLUTION 


(1603-4848) 


1. — Règne de Jacques F. 


Jacques"; son gouvernementen Écosse (1586-1603). 
— La descendance directe de Henri VIIE s'élant éteinte avec 
Élisabeth, le Conseil privé d'Angleterre fit proclamer roi Jac- 
ques VI d'Écosse sous le nem de Jacques I". Fils de Darnley 
et de Marie Stuart, il élait, par son père comme par sa mère, 
Y'arrière-petit-fils du premier des Tudors. Ses droits primaient 
inconteslablement ceux de sa cousine germaine lady Arabella 
Stuart, fille d'un frère cadet de Darnley, et ceux de la branche 
de Suffolk, issue de la seconde fille de Henri VIE et repré- 
sentée, en 4603, par lord Beauchamp et ses enfants. 

Jacques était alors dans sa trente-septième année. Il avait 
régné nominalement sur l'Écosse presque depuis le moment de 
sa naissance. Enfant, il avait servi de jouet et d'otage aux fac- 
ions; adolescent, il avait subi certaines influences qui faisaient 
pressentir en lui un des soutiens de la réaction catholique et 
donnèrent un moment de grandes espérances à sa mère. À 
partir de 4686, sa politique personnelle s'aceuse ct son carae- 
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tère se dessine. Ce caractère est curieux et important à cou- 
naître : car Jacques est un des auteurs de la théorie du droit 
divin qui n'a pas seulement influé sur l'histoire du peuple 
anglais au xvn' siècle, mais sur celle de tous les autres États, et 
dont les dernières conséquences n'ont pas encore disparu. 

Lo développement physique de Jacques avait été tellement 
tardif qu'à sept ans, il pouvait à peine se tenir deboul. À part 
la chasse qu'il pratiqua avec passion tant qu'il pat monter à 
cheval, il était impropre aux exercices du corps, el celte mala- 
dresse naturelle ne fit que s'aceroitre avec l'âge. Il se couchait 
pour réfléchir, et même pour causer. Pour se protéger contre la 
dague des assassins, il portait des doublets rembourrés et 
exagérait l'envergure des hauts-de-chausse, que la mode voulait 
déjà si volumineux. IL ne pouvait supporter la vue d'une épée 
nue el ne se plaisait pas dans la compagnie des gens de guerre. 
Le courage, la virilité morale, dont il était dépourvu, lui étaient 
pénibles à rencontrer chez autrui. Prompt à philosopher sur 
toutes choses, il habillait sa poltronnerie du nom d'amour de la 
paix et avait adopté pour devise : Beati pacifici, Sa mollesse 
de corps et d'îme le vounit aux amusements tranquilles, aux 
occupations sédentaires, et particulièrement à l'étude. [ s'y 
adonne, sinon avec passion, du moins avec assiduité : la science 
de son temps lui donna ce qu'elle pouvait donner. À dix-huit 
ans, il composa un volume de poésies. Mais le poète disparut 
de bonne heure pour faire place au théologien et à ce que nous 
appellerions le publiciste. Dès 4598, il exposait dans le Basi- 
licon Dôron ses idées sur le pouvoir absolu des rois. 

IL aimait la chicane autant qu'il détéslait la guerre, pros- 
crivait la discussion, en principe, mais la recherchait pour y 
briller. IL se croyait le Salomon de son temps, voulait surtout 
qu'on rendit hommage à son érudilion, à son esprit, à son 
éloquence. Celie érudition, confuse, puérile, pédante, était pour- 
tant réelle. Cet esprit ne manquait ni de subtilité, ni de ver. 
deur. Ceite éloquence était une verve familière et caustique, 
alourdie par l'accent écossais et per les mouvements maladroits 
d'une langue trop grosse qui faisait jaillir de sa bouche, à 
chaque parole, un double flot de bave. Tout ee qu'on pourrait 
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dire sur ce sot ingénieux et instruit, qui unissait d'assez pré- 
cieuses facultés intellectuelles à une parfaite nullité morale, 
tient dans un dicton contemporain de sir Henry Novill : 


Never man wroughl more and did less, 
Never man spoke more and did worse, 


« Jamais homme n'a tant travaillé et fait si peu. Jamais 
homme n'a mieux parlé ni fait pis. » Et Clarendon, qui, en ces 
matières, cache beaucoup de pénétration sous beaucoup de res- 
pect, nous donne à entendre que Jacques I“ analysait à mer- 
veille tous les éléments d'une situation difficile et complexe, 
mais ne trouvait jamais les moyens d'en sortir. Son intelligence 
ne lui fournissait que des arguments et point de solutions. 

Lorsqu'il esquissait dans le Basilicon Déron l'image de la 
monarchie absolue, combien la réalité était loin du rêve! Il n'y 
avait pas de pays plus mal préparé que l'Écosse pour ce genre 
d'expériences. Tout s'y opposait: le passé et l'avenir, les vieilles 
tendances féodales, restées si puissantes, aussi bien que Les pré- 
tentions dominatrices, les aspirations démocratiques de la nou- 
velle Église, Aussitôt que Jacques avait eu une politique à lui, 
il avait nettement séparé sa cause de celle de sa mère : il s'était 
allié étroitement à l'Anglelerre contre l'Espagne. Malgré quel- 
ques sacrifices faits aux apparences, l'exécution de Marie Stuart 
resserra les liens des deux couronnes. Jacques recut une pension 
d'Élisabeth; il accepta docilement un vasselage qui lui semblait 
la garantie de ses droits d'héritier. 11 essayait d'imiter cette 
politique de neutralité entre les religions qui avail, en somme, 
si hien réussi à la fille de Henri VIII. Mais les circonstances 
étaient tout autres. Sans parler de cette adresse féminine qui 
faisait si rapidement alterner l'indulgence et la sévérité, Élisa- 
beth s'appuyait, pour tenir la balance entre papistes et puri- 
tains, sur un grand parti modéré et patriote. Ce parti n'existait 
pas en Écosse. Là, les preshytériens, au lieu d'une minorité 
infime, étaient presque loutc la population des grandes villes et 
des Lowlands. Leurs prétentions allaient à l'encontre de celles 
du roi. Le roi entendait gouverner l'Église; l'Église voulait 
gouverner l'État : il fallait que l'un des deux fût vaincu. 
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En 4592, Jacques avait accepté l'établissement de la kirk 
presbytérienne. Les comles catholiques d'Erroll, d'Angus ot de 
Huntly, ayant alors pris les armes dans le nord, furent ballus et 
obligés de s'exiler. Mais Jacques ne voulait nullement les pousser 
4 bout ni les annihiler. Son désir était qu'ils fussent admis à 
rentrer et relevés de l'excommunication, s'ils se soumettaient à 
la nouvelle constitution religieuse du pays. Les Élats le sou- 
tinrent dans celte intention si raisonnable, mais la Kirk ne l'en 
lendait pas ainsi. Au cours de ces démèlés, comme une dépu- 
tation de l'Église présentait ses griefs au nrince, le ministre 
André Melville, dont la violence faisait oublier celle de John 
Knox lui-même, saisit le roi et le secoua rudement par le 
bras en l'appelant God's silly vassal, stupide vassal de Dieu. 
el ya, lui ditil, deux royaumes en ce pays, celui de Christ 
et celui de Jacques. Dans le royaume de Christ, Jacques n'est 
ni roi, ni chef, rien qu'un humble membre de la communauté. » 
Le roi céda pour le moment, mais il se souvint de cette heure 
d'humiliation et de péril; il s'en souvint, non pour se souretire, 
mais pour se venger. 

Une émeute sans grande portée, le « tumulte » d'Édimbourg, 
lui fournit l'occasion de reprendre l'offensive et d'employer la 
force contre les ministres. L'Église dut subir la restauration 
partielle de l'épiscopat; mais cetle mesure, que Jacques consi- 
dérait comme ün acheminement nécessaire vers l'affermisse- 
ment de son autorité spirituelle, ne produisit point les résultats 
qu'il en avait espérés. Il est difficile d'exprimer dans quel 
mépris vécurent ces éviques détestés de leur Église. Ce ne 
furent guère que des machines à percevoir des dimes. On don- 
nait, dans le dialecte écossais, le nom de élchan à des manne- 
quins d'osier qui représentaient grossièrement des veaux et 
dont on se servait pour tromper les vaches et obtenir leur lait. 
Par une analogie très suggestive, on flétrit du nom de fulchan 
bishops les évêques de Jacques; et celle appellation ignomi- 
nieuse leur resta attachée jusqu'au jour où ils disparurent. 

La lutte avec les presbytériens, si fort qu'elle intéressât le roi, 
lui tenait moins au cœur que la question, toujours pendante el 
jamais résolue, de la succession au trône d'Angleterre. En 
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aucune circonstance Élisabeth n'avait voulu s'expliquer nette- 
ment sur ce point. Les prétentions de lord Beauchamp, il est 
vrai, avaient été réduites à néant par l'illégilimité qu'on faisait 
peser sur l'union de son père et de sa mère. Mais, en même 
lemps, Jacques lui-même se voyait refuser, en qualité d'étranger, 
l'héritage des Lennox. Celta mesure inquiétail son ambition 
plus encore qu'elle ne mortifiait sa cupidité. S'il était incapable 
de posséder un domaine en Angleterre, comment pourrait-il 
posséder l'Angleterre elle-même? Car, aux yeux des contempo- 
rains et surtout aux siens, la royauté était une forme supé- 
rieure de la propriété. 11 se croyait plus loin du trône qu'il ne 
l'était réellement et intriguait désespérément pour se l'assurer. 
I entretonait une correspondance secrète avec les ministres el 
les favoris d'Élisabelh, avec Robert Cucil, avec Essex, avec la 
Hollande, avec le pape lui-même. La vieille reine était au cou- 
rant de ces menées ou les devinail. Cecil engagea le roi d'Écosse 
à demeurer tranquille, à laisser travailler pour lui les hommes, - 
le temps et les circonstances. En effet son avènement fut accepté 
sans l'ombre d'opposition d'un bout du royaume à l'autre. 
Jacques LI en Angleterre. — Bientôt Jacques s6 mit #5 
roule vers sa nouvelle capitale. I fut Lien accueilli sur le sol 
anglais. Les multitudes se portaient avec enthousiasme à sa 
rencontre; les gentilshommes le recevaient avec faste dans leurs 
châteaux : quelques-uns y épuisèrent leur avoir. Tous les partis 
espéraient beaucoup de lui. Les catholiques se flattaient de voir 
finir le régime des emprisonnements el des amendes !. Les 
puritains déposèrent aux pieds du roi une pétition qui exposait 
leurs doléances et leurs vœux. Les uns el les autres reçurent 
de bonnes paroles et de vagues promesses, Au milieu du con- 
tentement général, le patois et l'accent du roi, son manque de 
dignité et de tenue, déconcertaient l'edmiration, Dès l'abord, on 
sentit une sorte de désaccord entre les idées du prince et celles 
de ses sujets. 11 se faisait de la royauté une idée à la fois plus 
étendue et moins haute. On fut choqué lorsque Jacques ordonna 
le supplice, sans jugement, d'un homme pis en flagrant délit 








4. Tout papisie pratiquant était condamné à une amende de 20 livres sterling 
per mois et s'expusait à la coufiscalion des deux tiers de son bien. 
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de vol. De son côté, lorsqu'on l'invila à toucher les écrouelles, 
il hésita, par un reste de pudeur et de bon sens, à faire le 
< miracle » qu'on lui demandait. Peu à peu il trouva tout simple 
d'unir les prérogatives qu'on lui offrait aux prétentions qu'il 
avait apportées. 

Il maintint en fonctions le Conseil privé d'Élisabeth. Robert 
Cecil, qu'il fit plus tard comte de Salisbury, fut virtuellement 
son premier ministre. JL n'avait point la hauteur d'âme, la 
passion contenue mais inextinguible, le dévouement à ses idées, 
le patriotisme et l'audace qui avaient caractérisé son père. Il 
était laborieux, exact, méthodique, rompu aux affaires; mais 
son activité était plus apparente que réelle : magis in opera- 
tione quam in opere, comme dit Bacon. Ralegh accourut au- 
devant du roi el en fut médiocrement accueilli. Si cet aventu- 
reux génie avait séduit Jacques, — ce qui ne pouvait être, — 
l'inquiète jalousie de Cecil ÿ eût mis bon ordre. Ralegh perdit 

* le commandement des gardes et diverses riches sinécures dont 
l'avait investi la faveur d'Élisabeth; il se trouva un mécontent 
sans l'avoir voulu, en attendant qu'il devint un traitre sans le 
savoir. 

Complots catholiques. — Pour appliquer sa maxime, 
Jacques signa un traité avec la France (traité de Hampton-Court, 
juin 4603), qui fut suivi bientôt d'un traité de commerce. Il 
négocia aussi avec l'Espagne (traité de Madrid, août 4604). L'am- 
Bassadeur de Philippe fut de nouveau une puissance à Londres 
et un centre d'intrigues. Mais c'était surtout la paix religieuse 
que Jacques, au début de son règne, se flattait de donner à son 
peuple. Le roi se croyait assez habile pour lutier de finesse 
avee la diplomatie pontificale; il espérait la faire servir à l'affer- 
missement de son autorité, tout en ne lui faisant que des con- 
cessions insignifiantes. Il exploitait aussi, non sans succès, 
l'aveugle jalousie que les prètres séculiers portaient aux jésuites 
et qui divisait le noyau, déjà si affaibli, des catholiques anglais. 
En effet ils étaient encore la majorité à l'avènement d'Élisa- 
beth ; lorsque Jacques monta sur le trône, ils ne formaient plus 
guère qu'un vingtième de Ja population. Le roi consentait à les 
laisser tranquilles à condition que leur nombre n'augmentät pas. 
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Il leur accordait la liberté de conscience, mais non la liberté du 
culte, remottait les amendes aux laïques et proscrivait les prè- 
tres : syslème étrange et eoalradictaire qui, en prohibant la 
messe sans rendre l'office protestant obligatoire, semblait 
encourager l'indifférence religieuse. 

Cette demi-tolérance fut un amer désappointement pour beau- 
coup de catholiques. Un prêtre brouillon, nommé Watson, 
forma une conspiration où s'engagèrent un certain nombre de 
gentilshommes. Dans leur pensée, il ne s'agissait que. de se 
rassembler pour présenter une pétition au roi. Mais les prinei- 
paux complices se proposaient de se saisir de la personne. du 
souverain afin de lui faire signer toutes Les praclamations qui 
seraient jugées nécessaires au triomphe de leur cause, ot de 
gouverner sous son nom. Cette conspiration fut dénoncée: par 
les catholiques eux-mêmes, et l'absurdité de l'entreprise. ne 
sauve pas du dernier supplice ceux qui l'avaient conçue. On ne 
s'en tint pas là. Le découverte du bye plot (complot accessoire) 
conduisit à la découverte du main plot (complot principal). Un 
frère de lord Cobham étant impliqué dans l'affaire, ce seigneur 
lukmême se trouva compromis et, pour se justifier, accuse, 
non sans quelque vraisemblance, son ami Walter Ralegh. Au 
milieu des dénonciations dont s'accablèrent réciproquement 
Balegh et Cobham, ua fait semble avéré, c'est que l'umbassa- 
deur d'Aremberg avait tenté la pénurie de Ralegh par l'offre 
d'une somme considérable, mais il n'est pas démontré qu'il 
l'eat acceptée. Le but de cette conspiration élait de placer sur le 
trône la nièce de Darnley et l'arrière-potite-fille de Marguerite 
Tudor, Arabelle Stuart. Pris dans un réseau de faux témoignages 
que ses propres mensonges contribuèrent à épaissir, Halegh 
désespéra de se justifier devant des juges prévenus et voulut se 
tuer. C'est alors qu'il écrivit à sa fomme une admirable lettre 
d'adieux : elle l'a rendu encore plus touchant devant la postérité 
qu'il n'a été impopulaire parmi ses contemporains.Il survéeut à 
cette tentative et s'entendit condamner, ainsi que Cobham. Ma s 
lous deux obtinrent un sursis. Alors commença cette longue 
captivité où Ralegh composa son Hitoire Universelle. La hache 
restait suspendue au-dessus de su tôle : elle finit par tomber. 

stone séménace, V. 38 
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Cependant les catholiques ne perdaient pas coafiance. Îls se 
sentaient encouragés par le bruit vague des négociations du roi 
avec le Saint-Siège et par l'attitude de la reine, Anne de Dane- 
mark, qui était elle-même une récusante, puisqu'elle avait 
refusé de recevoir publiquement la communion des maine d'un 
ministre anglican. Eu moins de neuf mois, plus de trois cents 
prètres catholiques débarquérent en Angleterre. Leur active 
propagende porta des fruits. Jacques, effrayé du nombre des 
conversions, revint au système de la sévérité. De nouveau on 
rechercha les prêtres el on exigea les amendes. Les papistes, par 
là mème, se trouvèrent rejetés dans la voie des complois. C'est 
alors (septembre 1605) que fut formée la conspiration dite des 
poudres (Gunpowder plot). L'âme en était un gentilhomme 
appelé Catesby, personnage doué de rares talents, et particuliè- 
1ement d'un don singulier pour échaulfer el entrainer les cœurs: 
le bras de l'association fut un inirépide soldat de fortune qui 
avait fait la guerre aux Pays-Bas el se nommaït Guido Fawkes. 
Les complices louèrent une cave à charbon qui s'étendait sous 
l chapelle de Suint-Stephen où siégeait le parlement. On y 
entassa des barils de poudre, dissimulés sous des fagots. Fawkes 
devait y mettre le feu le 5 novembre, jour où s'ouvrait la ses- 
sion d'automne, et faire sauter Le roi avec les deux Chambres. 
Un des conjurés, Tresham, voulut sauver la vie de sou parent, 
Lord Mounteagle, et le prévint par un billet que celui-ci porta au 
Conseil privé. Calesby mourut en soldat, les armes à la main; 
huit de ses amis furent suppliciés à Londres. On voulut à tout 
prix impliquer des prètres dans la conspiration. Pour ÿ arriver, 
le gouvernement royal fit, sans scrupule, violence à ln vérilé 
comme à la justice. Un des hommes ainsi sacrifiés fut Garnet, 
chef de la hiérarchie secrète que formait en Angleterre le clergé 
papiste. Les catholiques en firent un mariyr et entourèrent sa 
mort d'une légende miraculeuse. 

À dater de ce moment, commença une nouvelle période de 
rigueurs. Des lois pénales furent édictées qui fermèrent défini- 
tivement à tous les parlisans de Rome l'accès des fonctions 
publiques et les frappèrent d'une sorte de mort civile. Boréaa- 
vant les catholiques n'eurent plus le droit de gérer les biens 
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de leurs enfants mineurs; ils ne purent exercer les professions 
de médecin ou d'avocat. 

Les puritains; conférences de Hampton-Court. — Il 
faut envisager maintenant l'autre face de la politique religieuse de 
Jacques I : son attitude envers les paritains. La question 
bien antrement importante et vitale, car le eatholicisme anglais 
déclinait rapidement et tendait à disparatire; le puritanieme, au 
contraire, c'était l'avenir, parce que c'était le fond même de l'ime 
saxonne qui remonfait à la surfece, par une de ces poussées 
irrésistibles que l'on avait vues déjà au uv* sibele et qu'on devait 
revoir au xun. C'était bien moins une doctrine qu'un élat 
moral, uns manière de vivre, un ensemble d'idées et de ten- 
dances qui allaient se révéler en opposition directe avec les len- 
dances de l'âge précédent et avec les idées qui formaient le 
< programme de gouvernement » des Stuare. Ce moment 
marque d'une facon précise la fin de la Renaissance en Angle- 
terre. La génération qui avait, sous Élisabeth, inventé ou 
accompli de si grandes choses, avait été brillante, hardie, pas- 
giannée, éprise d'inconno, à demi païenne par son amour de 
l'antiquité et de l'art. Celle qui la suit est grave, hautaine, rai- 
sonneuse, d'esprit lourd mais solide, entêtée dans ses convictions 
et dans ses droits. Prompt & damner autrui, mal rassuré sur 
sa destinée propre, le puritain était enclin aux sombres rève- 
ries, et l'inquiétude douloureuse de l'autre vie répandait une 
sévérité, une trislesse uniforme sur tous les actes et sur toutes 
les pensées; elle se trahissait jusque dans la couleur des vête- 
ments et imposait une sorte de deuil élernel à toute une société, 
Par une pente insensible, mais fatale, ce purilanisme devait 
glisser du Comus de Milton à l'Aistriomastir de Pryune, rejeter 
Y'une après l'autre, comme autanl de pièges sataniques, toutes les 
grâces, toutes les gaielés, tous les enthousiasmes qui charmaient 
la vie des contemporains de Shakespeare et de Philip Sydney. 

Les puritains avaient Inissé mourir en paix la vieille reine, que 
protégeait jusqu'au bout le souvenir des anciennes gloires. Mais 
ils étaient déterminés à oblenir de Jacques un meilleur tr: 
ment. Huit cents ministres présentrent au roi une pétition qui 
fut appelée Millenary Petition. Ils y réclamaient l'abolition de 
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certains rites qui leur semblaient entachés de paganisme, lels 
que l'anneau de mariage, la génuflexion devant l'autel, l'usage 
du surplis sacerdolal el l'emploi du signe de la croix dans le 
sacrement de baptème. ls voulaient que la religion cessat 
d'être un ensemble de vaines cérémonies et redevint un corps 
de vérités dogmatiques, propres à la conduite de la vie. Comme 
autrefois Wycliffe ol Langland, ils domandaient des prédica- 
teurs el des eatéchistes; que le recrutement du clergé fat 
assuré; que nul ne pât recevoir un bénéfice s'il n'était en état 
d'enseigner la religion. 

Pour accommoder les points de doctrine et de discipline, une 
conférence se réunit à Hampton-Court. Jacques [* y préside, 
assisté de l'évêque Bancroït qui allait bientôt remplacer le 
vieux Whitgift sur le siège de Cantorbéry. Jacques se complut 
dans ces diseussions où il étalait son savoir et les ressources de 
sa dialectique, jusqu'au moment où les ministres puritains lais- 
sèrent percer leurs vrais désirs et prononcèrent le mot de pres- 
bytéranisme. Ce mot, Jacques le connaissait trop. Il se rotrou- 
vait en présence de ceux qu'il avait comballus vingt ans. C'était 
son autorité mème qu'on meltait en question. Car, landis que 
pour Élisabeth le pouvoir spirituel n'avait été qu'une branche 
du pouvoir royal, l'auteur du Basilicon Déron entendait que sa * 
prérogalive souveraine empruntät à sa qualité de chef de l'Église 
un caractère d'infaillibilité pontificale. « Le Presbytère! cria- 
til, le Presbytère s'accorde avec la royauté comme le diable 
avec Dieut Alors Jack, Will et Tom pourront venir criliquer 
mes acles. Jack dira : « Cela devrait être ainsi », el Will répon- 
dra : « Non, cela devrait être de telle façan. » Et le roi jeta 
comme un axiome, sa formule favorite : No bishop, no king! » 
Par là, cet homme, si subtil à prévoir, si inople à agir, déchi- 
rait le voile qui couvrait l'avenir. Il avait, comme dit l'historien 
Gardiner, « décidé du sort de sa dynastie ». Désormais la 
revendication politique allait se confondre avec la revendication 





religieuse. 

Lutte au rol et du parlement. — Un peut dire que la 
révolution commence le jour où se réunit le premier parlement 
du premier Stuart. 
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Révolution bien différente de toutes celles qu'on a vues 
depuis sur le continent. Elle s'en distingue d'abord par ce 
caraclère imposant de lente et solennelle gravité avec lequel 
elle procède. Elle s'en distingue surtout par son esprit conser- 
vateur, Elle n'est pas méditée ni accomplie par des philosophes 
ou des démagogues; elle est faile par des dévots, des légistes et 
des antiquaires. Il ne s'agit pas de conquérir les « droits de 
l'homme », mais de restaurer les privilèges de l'Anglais. Contre 
l'arbitraire, elle invoque non des raisons, mais des précéilonts. 
Jusqu'à le fin de 1640, elle se maintient dans les limites de la 
Grande Charte ot du droit consacré par les staluts antérieurs à 
l'avènemont des Tndors. Il arrivera même à John Pym d'invo- 
quer de fabuleuses lois saxonnes, qu'il croyait « avoir 6lé main- 
tenues sous les rois normands et angevins, pour servir de bar- 
rière à leur ambition. » 

Lo parlement qui se réunit le 49 mai 1604, par sa composi- 
tion et l'allure de ses débals, ne parait guère différent du der- 
nier parlement d'Élisabeth. Pour les droits qu'il réclame et les 
théories qu'il affirme, il est tout semblable à celui qui se réu- 
nira le 3 novembre 1640 et qui s'appellera le Long Parlement. 
Seulement il n'a pas conscience de sa forco et ne s'est pas 
encore eréé les organes qui lui seront nécessaires pour l'exercer. 
Son attitude a beuu être profondément respectuense : Jacques 
trouve ce parlement déterminé à lui barrer le chemin et à 
rogner sa prérogalive dès qu'il en pout saisir l'occasion. Dès le 
début de lu session, l'invalidation d'un de ses membres, pronon- 
cée par ordonnance royale, lui permet de réclamer victorieuse- 
ment le droit de connaître des éleelions contestées : ce quia 
fixé Ja jurisprudence sur ce point jusqu'à nos jours. Résolu- 
ment, il se mêle du règlement des questions religieusés en 
s'élevant contre la pluralité des bénéfices, contre la non-rési- 
dence iles tilulaires, en snggérant des mesures pour l'instruc- 
tion du clergé, en diseutant des points de discipline et de 
liturgie. I ne craint pas de poser à ce sujet des principes, très 
compréhensifs, de droit constitutionnel. En effet, il y avait alors 
comme un malentendu à éclaircir entre le roi et son peuple. 
Sous Élisabeth, on disait communément que le souverain de 
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l'Angleterre devait être « absolute » : cela signifiait qu'il devait 
être indépendant de touts ingérence d'une puissance élrangère. 
Mais il avait plu à Jacques d'interpréter le mot dans un autre 
sens : celui-là même qui a prévalu. Si le prince, avaitil soutenu 
dans son célèbre écrit, obéit à la loi, c'est pour donner l'exemple. 
Personnellement, il n'y est‘ point tenu, car sa volonté fait loi 
et ik est lui-même la loi vivante : Rex #s+ lex. Et le parlement 
de 4604 répondait que « sille roi a été avisé qu'il peut faire des 
lois, tant au regard des choses roligieuses que du gouvernement 
civil, sens avoir consulté ses fidèles Communes, Se Majesté a 
été mal informée. » 

Les « fidèles Communes » ne se contentent pas d'une stérile 
revendication de principes : elles exercent dans tous les 
domaines leur initiative législative. Elles contrecarrent l'action 
de Jacques, même lorsqu'elle est bien inspirée. Elles rendent 
impossible, par leur sourde résistance, l'Union de l'Angleterre 
et de l'Écosse, qui ne s'aecomplit qu'un siècle plus tard. Elles 
votent, imprudemment peut-être, l'abolition da monopole des 
grandes compagnies commerciales au delà des mers que sauve 
l'opposition de la Chambre haute et dont la fortune devait servir 
si efficacement la grandeur coloniale du pays. Les Communes 
emploient mieux leur temps et leur énergie en prostrivant les 
privilèges industriels à l'intérieur du royaume, la perception des 
benevolences et de certains droils régaliens, restes du système 
féodal, qui ne pouvaient plus s'harmoniser avec l'état social 
etles besoins du temps. C'est, d'abord, la tutelle des vassaux 
mineurs qui s'exerçait par le moyen de la Court of Wardset 
donnait lieu À des exactions injuetifiables. C'est, en second 
lieu, la Puroeyance ou approvisionnement gratuit de la cour 
durant ses voyages, confié à une administration spéciale 
appelée le Board of green Cloth. 

Le point délicat, c'était la question des subsides. Jacques 
trouvait les finances obérées et il en augmentait chaque jour 
le désordre. Élisabeth, dans les dernières années de sa vie, avait 
aliéné des terres domaniales jusqu'à concurrence de 372 000 livres 
sterling. Elle léguait à son successeur une dette de 400 000 livres 
qu'il augmente rapidement de 300 000 et à laquelle se joignit 
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un déficit annuel de 164 000 livres. Un prince aussi gèné n'avait 
pas le droit de parler très haut. Les Commuines firent longtemps 
attendre au roi le vote qu'il réclamait. Avant de so séparer, 
elles rédigèrent une Apologie de leurs actes. Ce document 
montre avec quelle mûre délibération et quel esprit de suite 
elles agissaient, el comme elles étaient soignenses de coor- 
donner tous leurs votes en les conformant aux mêmes règles 
constitutionnelles. L'Apologie de 4604 contient en germe toutes 
les Remonsrances, Declarations of grievances et Pelitions of 
righ qui allaient suivre. E 

Loin de s'avouer battu, le roi se jeta avec passion dans la 
lutte. I eut d'ardents auxiliaires dans les évêques. À la saite 
des conférences de Hampton-Court, la Convocation ou parlement 
ecclésiastique de la province archiépiscopale de Cantorbéry 
(toute l'Angleterre sauf York et Durham) promulgua, sous 
l'inspiration de Bancroft, un Book of canons qui consacrail les 
pratiques condamnées par les puritains. Les Trende-neuf articles 
devinrent strictement obligaloires non seulement pour les 
dogmes, mais pour les rites. Les ministres qui refusèrént de se 
soumettre, au nombre de trois cents, furent expulsés de leurs 
sièges. Le parlement de 1608 annala le Book of canons, mais 
Y'Église, insouciante de leur vote, continua à marcher dans les 
mêmes voies. 

Régner sans parlement, c'était le rève dn roi Jacques. Mais, 
pour se passer du parlement, il fallait avoir à sa disposition, 
comme le roi de France ou le roi d'Espagne, des ressources 
régulières : soit la taille perpétuelle, soit les galions du Nou- 
veau-Monée. Alors naquit l'idée du Great compact. C'était un 
marché à conclure entre le gouvernement royal et le parlement. 
Le roi abandonnerait les droits féodaux dont il a été question 
plus haut, moyennant un revenu annuel, sorte de liste civile qui 
devait se monter à 200 000 livres. Le parlement vit le piège et 
n'eut garde d'y tomber. Il repoussa le Great compact et fut 
dissous (1610). Pendant les quatre années qui suivirent, 
Jacques essaya de parer à l'absence des subsides par des expé- 
dients empruntés à l'arsenal des Tudors. Il trouva, cette fois, 
une autre classo d'instruments dociles dans les juges. Autant 
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qu'il était en eux, ils légalisèrent tous les abus de la préroga- 
tive. Pourtant il fallut encore se résoudre à convoquer le 
parlement en 4614. Lo moment était critique; un vent de 
liberté soufflait à travers l'Europe et ébranlait les trônes. Cette 
même année les États généraux étaient réunis en France, et le 
Tiers-État faisait entendre aux ministres et aux grands de sévères 
avertissements. Le parlement de 1614 est particulièrement 
mémorable par l'apparition sur ses bancs de deux hommes qui 
devaient jouer un rèle important dans son histoire, John Eliot 
et Thomas Wéliworth, l'un alors âgé de vingt-quatre ans et 
l'autre de vingt et un. Ce parlement renouvela avec plus de 
solennité et de farce les protestations faites par les parlements 
précédents. Un conflit avec lu Chambre des lords, qui n'était 
guère, à ce moment, qu'une dépendance du Conseil privé, vint à 
propos fournir au roi un prétexte de dissolution. Encore une 
fois, il se retrouvait libre de tout contrôle, mais face à face avec 
les mêmes difficultés financières. Alors recommença la percep- 
tion illégale des benevolences et de certains impôts sur les vins, 
sur les bois et les cuirs. Ils prenaient plus d'importance aux 
yeux de Ja nation, depuis que lo rendement de ces impôts 
augmentait avec la richesse publique et que les esprils se 
passionnaient pour l'élude et la défense des droits constitn- 
tionnels. À la fois avare et dépensier *, le roi faisait argent de 
tout, exploitait à outrance les forèts de l'État, vendait des 
pairies, imaginait, pour en faire trafic, un nouvel ordre de 
noblesse, celui des baronnets. Il obligeait tous les gentils- 
hommes à prendre la chevalerie, et, s'ils voulaient se sous- 
lraire aux charges qu'imposait ce litre, à payer une grosse 
somme : c'est ce qu'on appelait « composition for Anigkthood 
Enfin, sous prétexte de salubrité publique, il défendit de batir 
à Londres de nouvelles maisons el vendil très cher des dis- 
penses contre cette prohibition absurde. Malgré tout, le trésor 
se vidait plus vite qu'il ne s'emplissait. Jacques évitait la guerre 
afin de se passer de son parlement. Mais la paix, grâce à son 








4: On disait alors : « Tous les rois jettent di l'argent par les fenêtres le jour de 
ieur avènement. Jacques est Le seul souverain qui en ait jeté tous les jours de 
son reg 
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désordre administratif et à l'avidité de ses favoris, élait plus 
ruineuse que la guerre. 

Les favoris de Jacques : procès de Somerset; Buc- 
kingham. — À la suite du roi, une nuée d'aventuriers écossais 
avait passé là Tweed et s'était ahattue sur l'Angleterre comme 
sur une proie. L'un d'entre eux, Carr, fut créé successivement 
lord Rochester, puis comte de Somerset. 11 devint assez puis- 
sant pour tenir en échec le crédit de Selisbury, qui mourut à 
temps, semble-t-il, pour éviter une disgräce éclatante. Somerset 
tomba à son tour, impliqué dans l'horrible crime dont sa femme 
était l'auteur, Le roi montra son immoralité profonde, en lais- 
sant s'exécuter la sentence de mort contre les complices secan- 
daires, tandis qu'il épargnait la grande coupable etson misérable 
mari. Co n'est pas qu'il eût conservé la moindre affection pour 
Somerset. 1] commençait à s'engouer follement d'un nouveau 
favori, le jeune Villiers. 

Admirablement beau de corps et de visage, George Villiers 
avait poli ses manières en France, où il apprit à fond l'équita- 
tion, l'escrime el la danse. 11 courut tout le continent et, à 
Venise, forma une amitié passionnée avee John Eliot qui fut 
plus lard son implacable adversaire. Dès son retour, il fil, on 
paraissant, k conquête du roi. En quelques semaines, Geurge 
Villiers fut fait échanson (eup-bearer), gentilhomme de la 
chambre, chevalier (änight) et reçut l'ordre de. la Jarrelière 
Franchissant presque à la fois fous les échelons de la hiérarchie 
nobiliaire, il devint baron, vicomle, marquis. Il reçuLles charges 
de lord grand-amiral, de gardien des cénque-ports, de juge des 
forêts et de mailre des écuries (muster of the hurse). L'historien 
Brodie évalue le produit de toutes ces charges réunies à la 
somme de 284395 Livres sierling, qui équivaudraient à plus de 
vingt millions de franes de notre monnaie. Finalement il fut 
créé due de Buckingham. « Jamais, dit Clerendon, on ne vit 
un homme faire un chemin plus rapide, ni s'élever ainsi, par sa 
seule beauté, aux premières fonctions de l'État, » 

L'Angleterre n'eût point pardonné sa puissance an nouveau 
favori, même s'il avait montré les plus grands {nlents : elle le fit 
voir plus tard dans le cas de Strafford. En réalité Buckingham, 
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à part sa beauté et sa grâce, n'avait rien qui pôt justifier son 
élévation. Orgueilleux et irascible jusqu'à la folie, insolent 
même avec le prince auquel il devait tout, il était gouverné par 
des passions, non par des idées, el sa volonté était aussi despo- 
tique qu'elle était changeante. 

Le parlement demeura sept ans sans être convoqué, de 4644 
à 4621. Le Conseil privé, qui donnait encore quelque apparence 
de délibération aux décisions royales, perdit presque toules ses 
attributions et n'eut plus qu'à enregistrer les actes souverains. 
Les « proclamations » eurent force de lois. Cependant une 
grande partie de la noblesse se tenait renfermée dans ses chà- 
teaux. Ainsi se creusait, entre la cour et les gentilshommes 
campagnards, un fossé qui ne devait plus se combler. Quant à 
la nation, elle considérait ces choses avec une stupeur triste qui 
se montait lentement à l'indignation. A tous ces griefs, se 
joignait, tous les jours davantage, l'abandon de la politique 
protesiante, seule conforme à l'honneur et aux intérèis du 
pays. 

Influence de la politique extérieure sur l'état de 
l'opinion. — En effet, au début de In guerre de Trente ans, 
on s'attendait à voir Jacques jouer en Allemagne un rôle plus 
actif et plus décidé que n'avait fait Élisabeth aux Pays-Bas et 
en France. J se laissa duper par l'Espagne, avec laquelle il 
rèvait de former une puissante ligue mentre, afin d'imposer 
la paix aux belligérants. Lorsqu'il s'aperçut que l'Espagne 
n'entendait ni ne pouvait se séparer de l'Autriche, il n'eut 
point le courage de changer d'attitude ct laissa son. gendre 
perdre non seulement la couronne de Bohème à laquelle il 
avait élé appelé, mais ses États héréditaires du Palatinat. Lors- 
qu'on songe avec quelle indifférence ironique et quelle mau- 
vaise volonté peu déguisée l'Angleterre, au sièele suivant, 
répondit à l'appel des Brunswick qui défendaient leur patrimoine 
continental du Hanovre, on a peine à comprendre l'Angleterre 
du xvir siècle presque soulevée de honte et de rage à la pensée 
du Palatinat envahi. Les volontaires partsieni em foule; un 
mouvement national se dessinait, qui rappelait aux vieillards 
les grands jours de l'Armada. 
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Exécution de Ralegh; élévation et chute de Bacon. 
— Ralegh crat le moment opportun pour sortir du eachot où il 
vieillissait, inutile à lui-même, aux siens et à pays. Il était 
moins sensible au danger toujours présent qu'à l'inaction où se 
perdait sa forée. Il demanda le commandement d'une expédi- 
lion destinée à aller exploiter une mine d'or sur l'Orénoque. 
Le roi, loujours besogneux, ne pouvait manquer de se prendre 
à cet appâl. Li-bas, Ralegh avait l'espoir de rencontrer les 
Espagnols et de prouver, à leurs dépens, qu'il n'avait jamais 
été leur complice. Au lieu indiqué, on ne trouva aucune mine, 
et quand Ralegh, laissant voir ses intentions véritables, voulut 
entamer les hostilités contre les sujets de Philippe IL, ses 
équipages, mutinés, le ramenèrent en Angleterre. Il suffit d'un 
ordre royal pour que l'ancienne sentence s'exécutâl. 

Peu d'années après, celui qu'un poète anglais a appelé « le plus 
grand, Le plus sage et le plus vil des hommes » donnait le spoc- 
tacle d'une chute moins tragique, mais plus lamentable. Au 
commencement du règne, François Bacon!, par sa situation et 
ses talents, s'était trouvé en élat de servir de leader à la 
Chambre des communes. Seul, il aurait pu, grâce à ses mer- 
veilleuses facultés, servies par une parole familière et souple, 
jouer le rôle d'intermédiaire entre les deux pouvoirs rivaux. Il 
aurait inspiré au parlement son esprit de tolérance, fait com- 
prendre au gouvernement le nécessité des concessions. Par là, il 
eût ménagé un accord, rendu impossibles un Buckingham et un 
Strafford, évité le grand duel qui coûta la vie à Charles Stuart 
el deux guerres civiles à l'Angleterre. Ce rôle qu'il était capable 
de remplir ne le lenta pas un moment. Il préféra moner, par 
le flalterie et l'intrigue, les échelons de la double hiérarchie, 
re. Solicitor, puis ailorney du roi, créé 
baron Verulam, puis vicomie Saint-Albans, il atteignit enfin 
au dernier terme de ses désirs, à la plus haute dignité de la 
magistrature anglaise, au poste de lord-chancelier. Sa bassesse 
infatigable et méthodique, qui n'avait pu désurmer la jalousie de 
Salisbury, agréa, pour un lemps, à l'orgueil de Buckingham, 











4 Voir ci-dessus, p. 452 et 430. 
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qui trouvait quelque douceur à voir un homme de génie en 
aussi humble posture devant lui. Il en était là de se carrière 
d'homme publie lorsque les besoins toujours croissants du trésor 
obligèrent le roi à convoquer le parlement en 1621. Ce parle- 
ment, élevant la voix après sept ans de silence, eultoute la puis- 
sance d'une force longtemps contenue et lentement accumulée. 
Il réclama avec une vigueur insolite contre toutes les illégalités 
et les prévarications des années précédentes, principalement 
eontre le rétablissement des monopoles et contre toute la hiérar- 
ehie judiciaire, qui, à l'exception du chief-justice Coke, avait 
sanctionné les actes arbitraires du gouvernement et vendu ses 
arrêts. Il fallait un bouc émissaire : Bacon fut choisi. Il n'était 
pas plus coupable que les autres; peut-être l'était-il moins. « Sa 
vénalité de magistrat, dit Gardiner, était peut-être la moindre de 
ses fautes. » Il avoue la plupart des faits qu'on lui reprochait 
avec une franchise qui touchait au cynisme et una humilité où 
il entrait beaucoup de caleul. Il fut dégradé, condamné à une 
énorme amende, que le roi ne larda pas à lui remettre. En 
acceptant son infamie sans se débattre, Bacon avait écarté 
du trône l'orage, assuré quelques jours de répit au maître et à 
son favori, C'est ainsi, du moins, que raisonnait une polilique 
à courte vue. En réalité, le gouvernement avait commis une 
grave maladresse en permettant à la Chambre des commmnes de 
foire revivre, après des siècles d'oubli, ce grand et terrible droit 
d'accuser les ministres devant la Chambre des lords. Jacques 
vit le danger. Lorsque Buckingham se réjouissait de voir atteint 
par le même moyen le Lrésorier Middlesex, son ancien protégé 
devenu son ennemi, il dit an duc : « Que lu es sot, Stenney! 
Ta fabriques des verges avec lesquelles on te fouettera. » Et 
Bacon lui-même avait dit : « Jl viendra un parlement: d 

Le projet de mariage espagnol. — Le parlement de 
462 était le digne précurseur de ce parlement justicier que 
voyait venir Hacon, Il ne fut pas seulement remarquable par 
Ferdeur qu'il mit à protester contre les abus administratifs, 
les scandales judiciaires et financiers; il se dislingua plus 
encore peut-être par la vigueur de son patriotisme. Les Com- 
munes se déclarèrent prêtes « à donner leurs vies et leurs 
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biens » pour la défense de la patrie et des intérêts prolcstants 
au dehors. Le caractère de cctle résolution fut accentué par 
une scène étrange qui accompagne le vote. Tous les membres, 
saisis d'émotion, se levèrent ensemble en criant et en agilant 
leurs chapeaux. En 1644 s'était introduit l'usage d'applaudir 
(cheering) et de « chuter » (hissing) les discours. Ainsi, dans 
les délibérations, se joignait insensiblement à l'élément rel 
gieux un élément théâtral, sensationnel, qui devait aller croi 
sant et ne plus disparaitre. 

Le roi continuait à gouverner au rebours du sentiment 
national, à s'obstiner dans sa fausse sagesse et dans cetle paix 
qui devail coûter tant de sang. Le prince Henri, le patron de 
Ralegh, esprit ouvert aux grandes pensées ct aux nobles études, 
dont le règne eût peut-être changé le cours des événements, 
avait prématurément disparu, et Charles, le second fils de 
Jacques, était maintenant l'héritier du träne. Le roi caressait 
l'idée de le marier à l'infunte d'Espagne, sœur d'Anne d'An- 
triche. Le parlement osa délibérer sur cctle malière et envoya 
au roi douze de ses membres, porteurs d'une adresse qui sup- 
pliait le roi de donner pour femme au prince de Galles une 
princesse protestante. « Qu'on apporte douze tabourets, dit le 
roi avec une causlique amertume, pour messieurs les ambas- 
sadeurs. » Parmi ces « ambassadeurs » était John Pym, qui 
avait étudié les lettres à l'Universilé, les luis dans son cubinet 
et les finances dans les bureaux de l'Échiquier, où il avait élé 
employé. Nul homme n'était mieux armé pour le combat par- 
lementaire. L'adresse, dont il était un des principaux auteurs, 
icrila le roi, qui répondit par une pédante mercuriale, et par 
une défense péremploire de « s'immiscer dans les affaires 
d'État ». Mais le temps était passé où l'assemblée des représen- 
tants de la nation pouvait s'incliner devant une lelle défense. 
Elle répondit par une protestalion très ferme. Le roi, trans- 
porté de colère, prononen la dissolution immédiate du parle- 
ment, se fit apporter les registres ct déchira, de sa main, la 
déclaration. Après quoi il reprit le eours de ses négociations 
matrimoniales avec l'Espagne. 

C'est alors que Buckingham conçut un projet bien digne de 
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son esprit aventuroux el romanesque. Il persuads au prince 
Charles qu'il serait admirable d'aller chercher sa fiancée à 
Madrid, et cela non en fils de roi, entouré de In pompe off- 
cielle, mais en chevalier errant et en paladin amoureux. Jac- 
ques eut beau prier, pleurer, raisonner avec Sinney et Baby 
Charles, il eut la mais forcée par l'obstinalion respectueuse 
de son fils et la violence, presque méprisante, de son favori. 
Bientôt Baby Charles et Stenney galopaient, déguisés, sur Le 
route de Douvres et, après mille incidents de roule, arrivaient 
incognito à Paris, où le jeune prince apercevait pour la pre- 
mière fois, sans lui donner un regard, sa-future femme, 
Henriatte Marie. À Madrid, sa soudaine apparition causa plus 
d'étonnement que de joie. II vit à peine l'infante, qui lui montra 
peu de sympathie et lui parut plus portée vers le cloître que 
vers le trône. Les dispenses de Rome se faisaient attendre. 
Cependant on négociait, mais en vain. Non seulement Charles 
n'obtenait rien en ce qui touchait la restitution du Palalinat, 
mais l'Espagne produisait chaque jour de nouvelles exigences 
en faveur des catholiques anglais. Le prince le voyait claire 
ment : c'est à sn propre conversion qu'on visait. Entre temps, 
les querelles de Buckingham avec le comte-due d'Olivarès et 
ses fureurs extravagantes bouleversaient la cour. Charles 
s'échappa, décidé à rompre le mariage, mais sans en rien faire 
paraître. C'est alors qu'on viten lui, pour la première fois, cette 
duplicité qui ne l'abandonna jamais et causa sa perte. Dès son 
retour, il jeta le masque : l'alliée de la veille devint l'ennemie 
du lendemain. On se retourna brusquement vers la France, à 
laquelle on demanda, dans la personne de la sœur du roi 
Louis XIII, une épouse pour Charles Stuart. Buckingham, à 
qui on faisait gloire de celle rupture avec l'Espagne, fut, pendant 
un moment, l'homme le plus populaire de l'Angleterre. 

Mort de Jacques É*. — Jacques, délaissé, impuissant, 
voyait son règne, en quelque sorte, finir avant sa vie. Le 
Salomon anglais n'avait réussi ni à mater son parlement, ni à 
suivre jusqu'au bout aucun de ses desseins, ni à se faire obéir 
dans s& propre maison. Tyran comique, les acteurs l'avaient 
bafoué sur la scène et la reine sa femme élait allée s'égayer de 
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leurs satires. Do son vivant, s0n fils inaugurait une politique 
opposée à la sienne. Depuis de longues années, ses forces 
physiques, minées par l'intompérance, étaient à bout. Un accès 
de fièvre l'emporia le 27 mars 1625. Sa mort, comme celle du 
prince Henri, fut attribuée par quelques-uns à un crime. La 
rumeur populaire accusa Buckingham, mais sans preuves et, il 
faut le dire, sans vraisemblance. 


IT. — Charles I" et la Pétition des Droits. 


Charles L". — Lorsque M. de la Ville-aux-Cleres, qui avait 
été chargé de négocier les articles du mariage de la sœur de 
Louis XII, revint à la cour de France, Richelieu l'interrogea 
sur le futur époux d'Henrietie-Marie. Le diplomate répondit : 
« C'est un sot ou un homme extraordinaire, suivant que son 
silence est involontaire ou calculé. » Charles n'était ni si nul 
ni si profond que l'avait soupçonné le diplomate. Son silenco 
tenait à la difficulté de s'exprimer ol à la gène qu'il en resson- 
tait. Plus tard Cromwell fit en deux mots, à sa brusque façon, 
ua portrait de Charles Stuart devant la Chambre des com- 
munes : « Lo roi, ditil, est intelligent; il a de grandes facultés; 
mais on ne peut se fier à lui : c'est le plus déterminé menteur 
qui soit. » En étudiant l'homme de près, on est étonné de trouver 
que cette duplicité n'est accompagnés d'aucune bassesse morale. 
Ce n'est pas sur l'échfaud seulement que Charles a montré de 
la dignité el de la noblesse. I était courageux et non sans 
talent pour la guerre. Aux verlus d'un chef de famille il joi- 
gnait quelques-unes de celles d'un chef d'État. Ses mensonges, 
par une étrange obliquité de conscience, lui paraissaicat de 
légitimes artifices mis eu service de la bonne cause. En défen- 
dant et en développant de son mieux la prérogative souveraine, 
il pensait faire son devoir de roi; il s'en crut le champion et, 
finalement, le martyr. 

IL n'avait niles qualités qui attirent, ni les défauts qui aédui- 
sent. Ses manières sèches et hautaines glaçaient l'affection, 
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repoussaient le dévouement. 11 couvrait sa froideur naturelle 
d'une gravité affectée. La houffonnerie railleuse de son père 
s'était lournée, chez lui, en dédaigneuse ironie; et son rire, si 
rare, blessail, Dans ses jalousies, dans ses raneunes, il élait 
impitoyable autant que mesquin, ne pardonnait pas ou par- 
donnait sans grâce ni sincérité. Enfin il doublail d'une erreur 
de conduite toutes ses erreurs de jugement : cat il était faible 
quand il convenait de résister, obstiné là où il eût fallu céder. 
Mais son grand tort fut, — en dépit des facultés que lui recon- 
naissait Cromwell, — de n'avoir jamais compris ni les carac- 
ières individuels avec lesquels il avait à combattre, ni les 
aspirations générales du peuple qu'il avait à gouverner. Élevé 
dans les idées d'absolulisme, il avait vu, de ses propres yeux, 
comment les souverains élaient obéis à l'Eseurial et au 
Louvre. Il erat possible, il crul nécessaire et juste d'imposer le 
même joug aux compatriotes d'Eliot et de Hampden. C'étail 
méconnaître des hommes dont l'orgusil égalait le sien. 

Un jeune maître et un nouveau règne éveillent toujours des 
espérances, Pourtant la lune de miel politique de Charles et de 
son peuple dura peu. Aux 700 000 livres de dettes léguées par 
son père, il out vite fait d'ajouter des charges nouvelles. Les 
revers qui accablaient sur le continent les amis de l'Angleterre, 
et qu'il n'avait pas su empêcher, se lournaient contre lui. 
L'alliance de la Hollande lui échappait; celle de la France lui 
eoûlait lrès cher el, après tant de sacrifices, lui manquait aussi. 
Après l'équipée de Madrid et la rupture du mariage espagnol, 
Buckingham avait vu, un moment, le parlement à ses pieds: 
mais il avait déjà retrouvé ses anciens ennemis, grossis de 
nouveaux adversaires. Lo mariage français élait maintenant 
presque aussi impopulaire que l'autre. Il semblait que cette 
enfant de quinze ans ramenat le papisme dans les plis de sa 
robe de noces. Charles derait conelure à tout prix: il ne pouvait 
s'exposer une seconde fois au ridicule d'un mariage manqué. 
Richelieu le sentait et exploitait la situation avec sa finesse et 
son énergie ordinaires. Il n'arcorda pas l'alliance offensive que 
l'on souhaitait et exigen des concessions compromettantes en 
faveur des catholiques. Bien plus, un traité secret obligea, le 
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cas échéant, la flotte anglaise à prêter son assistance pour 
réduire les huguenots français. Il y aurait eu un véritable sou- 
lèvoment d'opinion si cette clause honteuse avait été connuo. 
Ce qu'on savait, joint à ce qu'on craignait, élait suffisant pour 
produire l'inquiétude et la défiance. 

Le parlement de 1835 à Westminster et à Oxford. 
— C'est au milicu de ces impressions que se réunit le parle- 
ment au mois de juin 1625. Le discours du trône réclamait des 
subsides en termes brefs et impératifs. La guerre contre 
l'Espagne avait élé entreprise en conformité avec le vœu 
national. C'était donc à la nation d'assister le roi. Il fallait se 
hâter, car les besoins étaient pressants et, d'ailleurs, la peste 
qui sévissait à Londres conseillait aux députés d'abréger leurs 
délibérations. Le parlement ne tint aucun compte de l'averlis- 
sement. Sur la motion de sir Edward Coke, l'ancien chief- 
justice, devenu un des inspirateurs de l'opposition, le parlement 
s'empressa d'endosser et de confirmer Îes « déclarations de 
griefs » présentées par les assemblées précédentes. Mais c'est sur- 
tout la question religieuse qui passionne le débat. Pym fit voter 
la recusancy petition qui invitait le roi à appliquer strictement 
les lois pénales contre les catholiques. Eliot prononça un élo- 
quent discours contre les prétentions nouvelles de l'Église 
anglaise et dénonça certain pamphlet du docteur Montague qui 
lui semblait entaché de papisme. 

L'histoire n'a pas fait, jusqu'ici, une place assez grande à 
John Eliot. Il mérite de figurer au premier rang parmi les 
palrioles et parmi les orateurs. Monarchiste par tradilion, puri- 
tain par ses lendances sans partager les doctrines presbyté- 
rieanes, il appartenait à la même race que Milton, noble race 
d'hommes, imbus de la Bible, mais façonnés par la culture 
classique des Universités. Dès sa première jeunesse, il avait 
donné des signes de violence extraordinaire; puis il avait pris, 
en quelque sorte, le commandement do lui-même et s'était 
refréné. Comme bien d'autres, il avait subi le prestige physique 
de Buckingham, s'était atlaché à se personne plus encore qu'à 
sa fortune, Lorsque Buckingham était devenu grand-amiral, il 
avait fait John Eliot viceamniral du Devonshire. Ce n'était pas 
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là une sinécure de courtisan. Pendant quelques années, Eliot 
avait fait rude guerre aux pirales dans « les mers élroites ». 
Au parlement, il défendait encore l'intégrité de son patron 
tout en l'avertissant dans le particulier. Sa phrase élait forte, 
subtile, colorée, parfois déclamatoire, souvent amère et grave; 
l'ardeur des convictions lui donnait une vibration contenue, 
une profondeur étrange. C'est ce qu'on appelle earnesiness, ce 
don viril de se mettre tout entier dans une seule affirmation. 
Les questions que Pym fraitail au point de vue du droit con- 
stitutionnel, et Wentworth au point de vue de l'opportunité 
politique, Eliot les envisageait au regard d'un idéal de morale 
et de justice, à la fois antique et chrétien. Aussi montaitil 
plus naturellement que «es rivaux à la grande éloquence. 

À propos de la brochure de Montague, il réclama: pour le 
parlement, non le droit de formuler des dogmes, mais de 
veiller à l'exécution des lois religieuses ct, par conséquent, de 
défendre l'orthodoxie. Il eut un beau mouvement lorsqu'il 
dénonga l'introduction de nouveaux rites. Loin de lui la pensée 
de condamner les vieilles cérémonies qui avaient une haute 
signification symbolique : « Pourquoi ne so lverait-on pas au 
Credo? Nos pères avaient coutume de le faire afin de montrer 
qu'ils sauraient « se lever » pour leur foi (fo slnd by if). J'ai 
oui dire qu'à ce moment du service, d'aucuns tiraient l'épée. 
Et pourquoi pas? Nous aussi, nous saurions, le eas échéant, 
tirer l'épée pour la religion, le roi et la patrie! 

La Chambre tremblait d'émotion à ces paroles. Quant à Mon- 
togue, loin de faire paratire la moindre déféronce envers le 
parlement, il publiait une nouvelle brochure adressée au roi et 
dont le titre indique le sens : Appello Cæsarem. C'est done sous 
de fâcheux auspices que s'engagea la discussion de la loi de 
finances. Eliot eut une dernière entrevue avec Buckingham 
pour chercher un accommodement; de ce jour date la rupture 
définitive entre ces deux hommes. Le parlement accorda un 
subside provisoire de 440000 livres, vola l'impôt de tonnage 
and poundage (douanes extérieures), non plus, comme c'était 
l'usage, pour toute la durée du règne, mais pour une année seu- 
lement. Puis il fut prorogé, à cause de la peste. 
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Lorsqu'il se réunit de nouveau (août 4628) à Oxford, il se 
montra encore plus revèche. Il insista sur son droit de contrôle 
et d'enquête, repousse lous les compromis, et finit par émettre 
un vote qui, pour le fond et même pour la forme, équivalait à 
ces voles de non<onfiance par lesquels on renverse aujour- 
d'hui les cabinets. Le roi prononça la dissolution. 

Guerre avec l'Espagne et avec la France. — Pour 
vivre sans parlement, il fallait trouver de l'argent et remporter 
des succès. Or la politique de Charles el de son favori n'essuyait 
que des revers. Une expédition sur Cadix avait abouti à un 
piteux échec. Les banquiers hollandais refusaient d'ouvrir leur 
bourse, Avec la France, la situation devonait plus tendue. La 
reine, qui devait prendre sur Charles tant d'influence, n'était 
encore qu'une enfant, jolie et mutine, qu'il essayait d'intimider 
et de dompter, Ce qui n'était pas moins ridicule que ces 
enfantillages, c'était l'amour délirant de Buckingham pour 
Anne d'Autriche et sa jalousie contre Louis XIIL. Mais il y 
avait des causes plus sérieuses à une rupture avec la France. 
La clause secrète du traité de mariage était inexéculable; les 
engagements publics ne l'étaient guère moins. Un gouverne- 
ment ami des papisles ne pouvait trouver, en Angleterre, ni 
obéissance ni crédit. Maintenant que l'Espagne s'affaiblissait 
tous les jours et que la France grandissait, il fallait revenir à 
la politique des Lancastre, el on ne saurait Llämer Charles 
d'avoir voulu se soustraire, en 1626, à cetts vassalité qui fut si 
fatale à ses fils. Son tort est d'avoir mis à la fois les deux 
grandes puissances du continent sur les bras de celle petite 
Angleterre de trois millions d'hommes qui n'avait ni géné- 
raux, ni armées, ni budget. 

Le parlement de 1826 : mise en accusation de 
Buckingham. — Force fut de convoquer un nouveau parle- 
ment en 1626. On comptait en venir à bout aisément, D'abord 
on lui avait retiré son principal grief en jetant les catholiques 
par-dessus bord avec l'alliance française, On lui avait aussi 
enlevé ses principaux leaders en les nommant sheriffs de leurs 
comtés; dignité incompatible avec le mandat parlementaire. En 
effet, on ne vit figurer dans la Chambre de 1626 ni Wentworlh, 
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ni Edward Coke, ni Phelips, ni Francis Seymour qui, à divers 
titres, avaient inquiété le pouvoir dans les précédents parle- 
ments. On croyait pouvoir se fier à John Eliot, dont l'host 
envers le duc n'élait pas encore déclarée. On se trompait : Eliot 
avait pris son parti. Dès le début de la session, au lieu de voter 
les subsides, la Chambre des communes accuse Buckingham 
de haute trahison devant la Chambre des lords. 

Parmi les accusations portées contre le favori, il en élait 
de niaises et de fausses : notamment celte solte histoire d'em- 
poisonnement qui avait couru au moment de la mort de 
Jacques 1". En outre des fails controuvés, il y en avait d'autres 
qui devaient, manifestement, être portés au compte du roi. Mais 
c'est précisément là où triomphait la bizarre logique de cos 
singuliers révolutionnaires qui s'agenouillaient devant le prince 
pour lui demander la tête de son ministre. « Si le roi, disait 
Eliot, avait consenti, ce que je ne puis croire, à prêler ses 
vaisseaux contre La Rochelle, le duc serait encore coupable, 
car le devoir de sa charge était de se jeter aux pieds de son 
mallro et de l'éclairer. » Ainai en tout. Le roi ne peut errer, le 
roi ne peut mal faire, le roi no peut commettre une action illé- 
gale. Si done une erreur est commise cn son nom, si un acle 
al émane du gouvernement, le devoir du parlement est de 
rechercher et de punir les auteurs de cetle suggestion. Pré- 
sentée de celte façon, la responsabilité ministérielle, c'est l'in- 
faillibilité royale, mais une infaillibilité stérile, murde dans sa 
grandeur, isolée dans sa gloire, dénuée de tout moyen d'agir et 
de loute communication avec le dehors. Quel despole en eût 
voulu? 

Bonnes ou mauvaises, les raisons alléguées contre Buckin- 
gham étaient toutes acceptées par l'opinion. L'habileté de Pym 
les rendait plausibles; l'éloquence d'Eliot leur donnait un éclat 
extraordinaire. Au cours d'une harangue où les anciens lui prè- 
térent plus d'une sentence majestueuse ot plus d'un trait ven- 
geur, il compara Buckingham à Séjan et, devant ces hommes 
habitués à regarder les leçons de l'histoire comme autant d'ora- 
cles, une telle comparaison élait une condamnation. L'invective 
e pout soutenir un rapprochement avec les plus beaux 
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morceaux de rhétorique que nous ail laissés la vieille éloquence, 
classique. Elle est jetée dans le même moule. Eliot était un 
romain du temps de Thraséas, endormi dans le sénat el réveillé 
dans le parlement, en pleine fièvre puritaine. 

À peine avait-il lerminé son discours que le roi l'envoya en 
prison. Le parlement, dont il était l'âme, le réclama avec tant 
d'énergie qu'il fallut bien le Jui rendre. Cetle première victoire 
en présageait une seconde et plus grave. La Chambre des lords 
n'était plus l'humble exécuirice des volontés royales et minis- 
lérielles, toujours prète à annihiler les revendications des Com- 
munes. Les ennemis de Buckingham formaient dans son sein 
un parti puissant; la majorité, peut-être : on ne savait. Charles 
trancha la situation d'un coup d'autorité. Il se rendit à la 
Chambre des lords, prit hautement pour lui la responsabilité de 
tous les actes de son ministre et init fin par une ordonnance de 
dissolution à l'existence du parlement de 1626. 

Revers militaires et maritimes. — Le roi essaya d'en 
appeler du parlement à la nation. Au nom du patriotisme, il lui 
demanda un don volontaire. Le silence et l'abstention générale 
lui répondirent. Après le don volontaire, on eut recours à 
l'empruut forcé, qui proveque de vigoureuse résistances el ne 
produisit pas la moitié de ce qu'on espérait. De ces maigres 
ressources, obtenues avec une peine infinie par des moyens 
qui blessaient tous Les droits et irrilaient toules les consciences, 
on fit le plus triste emploi. La guerre contre la France fut une 
série de revers, qui eul pour point culminant un sanglant et 
humiliant échec dans l'ile de Ré. Le sentiment nalional se 
soulevait. Dans ces circonstances ques, il fallut encore 
convoquer un parlement. 

Le parlement de 1628 : la Pétition des Droits. — 
Qu'allait faire cette chambre redoutable, élue dans un moment 
de colère et d'indignalion presque unanime? Eliol voulait 
recommencer le procès du ministre. Mais, si important que fût 
eel homme dans l'État, sa personne disparaissait presque dans 
ce grand débat, et le parlement entendait léguer à ses sueces- 
seurs des conquêtes plus substantielles. C'est alors que Thomas 
Wentworth tenta de se poser en médiateur. 
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Issu d'une famille plus ancienne que la conquête normande 
et qui possédait depuis mille ans les mêmes domaines, maitre 
d'une fortune immense, allié, par deux mariages successifs, à 
de très grandes maisons, Wentworth ne ressemble en rien au 
parvenurenégat, si fréquent à toute époque, qui trahit le peuple 
après s'être élevé sur ses épaules. 11 était né absolutiste, comme 
on le voit par ses lettres intimes et par le façon dont il gouver- 
nait sa famille avant de gouverner l'État. IL avait, en 4623, 
grâce à son influence locale, fait nommer au parlement un des 
ministres du roi; il avait obtenu la charge de custos rotulorum 
du Westriding de Yorkshire, mais cette faveur du pouvoir était 
trop mince pour l'attacher, et, quand on la lui retira, la dis- 
grâce était de trop peu de conséquence pour arrèter un tel 
homme dans sa voie. Il devint l'ennemi de Buckingham et 
n'en tondit que plus énergiquement au pouvoir vers lequel il se 
sontait appelé. Dans le parlement il agissait avec l'opposition, 
mais n'en était point. Au début de la session do 1628, il essuya 
de faire accepter un compromis. Le roi reconnaitrait les droits 
dà parlement et le parlement assurerait le fonctionnement finan- 
cier du gouvernement, placerait le souverain au-dessus de la 
nécessité de tendre la main à son peuple. Tandis qu'il parlait au 
nom du roi, le roi le désavoua. Dès lors, il passa au sccond plan, 
et touts l'influence revint à Eliot. Lorsque le parlement mani- 
fesla le désir de préciser et de définir ses droits, une fois pour 
toutes, Charles 1” coupa court à la discussion en donnant « sa 
parole qu'il respectorait la loi du royaume ». — « Nous avons 
déjà, dit Pym, mieux que la parole du roi : nous avons son ser- 
ment, tel qu'il l'a prêté au jour de son couronnement. Mais 
cette loi que le roi promet de respecter, la connaitil? Qui la 
connaîtt » Les légistes l'appuyèrent. On avait parlé de la Magna 
Charta : il fallait la traduire en langage moderne, lui donnor 
ane forme appropriée aux besoins du siècle. Edward Coke fut 
le rédacteur de la Pétition des Droits, ou plutôt du Droit. Ce 
n'est ni un manuel des droits de l'homme, ni un plan do réfor- 
mes, ni un « cahier » de plaintes, mais la constatation écrite du 
droit constitutionnel eoutumier de l'Angleterre. La Chambre des 
lords, appelée à délibérer sur ca document, voulut y insérer une 
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clause qui, en maintenant le vague illimité de la prérogative 
royale, notamment en ce qui touchait le pouvoir d'empri- 
sonner les citoyens, annulait tout le reste; mais les Communes 
tinrent bon et les Lords cédérent. Après de terribles agitations, 
des menaces réciproques, une lutte longue et désespérée, le roi 
donna son assentiment à la Petition of right dans la forme ordi- 
naire : « Soit faict droit comme est désiré ». La « Pétition » 
devint partie intégrante des lois du royaume ou plutôt elle 
devait en étre la loi fondamentale. 

Session de 1629 et dissolution. — On avait eru que 
c'était le dénouement de la crise, mais il parut, dès le lende- 
main, que le duel de la royauté et du parlement venait seule- 
ment d'entrer dans une phase plus aigus. La Chambre des 
communes traduisit à sa barre le théologien Mainwaring, qui 
avait prèché l'obéissance passive, et prononça contre lui des 
peines sévères. En mème temps elle reprenait la discussion du 
bill de Tonage and Poundage, prétendait en remanier l'assiette 
et affirmait à ce sujet, une fois de plus el avec plus d'énergie 
que jamais, ce principe que le droit de voter les taxes comprond 
tous Les impôts de douanes, tant sur les marchandises oxportées 
que surles marchandises importées. Elle indiqua aussi sa ferme 
volonté de recommencer la guerre contre Buckingham et de la 
pousser jusqu'au bout, en présentant au roi une « remontrance » 
vontre le ministre. À ces actes le roi répondit en prorogeant le 
parlement. 

Le gouvernement profita de l'intervalle parlementaire pour 
fortifier, autant qu'il le pouvait, sa position. Des avances 
furent faites aux chefs de cette faction de mécontents qui, dans 
la Chambre des lords, avait assuré le vote de la Pétition des 
Droits. Wentworth fut élevé à la pairie et entra au conseil. I 
eut une dernière et mémorable conversation, à Greenwich, avec 
Pym. « Vous allez à votre perte, dit Pym au nouveau lord, Vous 
nous quiltez : moi, je ne vous quitterai pas, tant que votre lôte 
sera sur vos épaules. » Parole ambiguë où, douze ans plus 
tard, on voulut voir une menace el une prophétie. 

Buckingham comptait toujours sur un grand succès militaire 
pour réduire l'opposition au silence et entraîner la nation. Il 
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préparait, à Portsmouth, une expédition pour secourir La 
Rochelle lorsqu'il fat assassiné par un de ses officiers, appelé 
Felton. Cet homme, lieutenant dans les troupes du due, croyait 
avoir droit à une compagnie et n'avait pu l'obtenir. Mais à ses 
griefs personnels se joignait le sentiment de la colère nationale 
contre le favori : on trouva, cousue dans son chapeau, la 
« rementrance » que le parlement, avant de se séparer, avail 
adressée au roi contre l'administration de Buckingham. Felton 
mourut avec intrépidité et le peuple l'appleudit sur la route de 
l'éhafaud. A la nouvelle de la mort du due, Londres s'était 
couvert de feux de joie. Mème à la cour, bien des gens, y com- 
pris Wentworth et le trésorier Woston, s'élaient réjauis en secret. 
Le roi, indigné autant qu'effrayé, s'entêta dans son absolutisme. 
Ses agents perçurent le droit de lonnage and poundage, bien 
qu'il n'eût pas encore été volé. En même emps, Mainwaring 
recevail un bénéfice et Montague un évèché. 

La Chambre des communes ne se montra pas moins résolue 
que le roi : la session de 1628-1629 dépassa en violences toutes 
les précédentes. Ces violences eurent leur point culminant 
dans la fameuse séance du 2 mars 4699. Ce jour-là, Eliot ayant 
proposé une nouvelle remontrance conire la perception illégale 
des douanes, le speaker Finch, en vertu d'ordres reçue, refusa 
de laisser diseuter cette molion et voulut quitier le fauteuil. Denzil 
Holles et Valentine, le saisissant chacun par un bras, le main- 
tinrentsur son siège.Fincheut beau gémir et supplier: « Pardieu, 
&it Holles, vous resterez là tant qu'il plaira à la Chambre! » La 
porte fut fermée à clef et l'un des membres mit la clef dans sa 
poche. Quelqu'un frappa au nom du roi: nul n'y prit garde. 
Holles mit aux voix la motion qui fut adoptée. Lorsque Charles 
envoya enfin son capitaine des gardes, cet officier trouva la 
salle ouverte, mais vide. Le 10 mars, le roi prononça la disso- 
lution et, au rotour de la cérémonie, jura, en ôlant son man- 
teau royal, qu'il ne le remettrait jemais pour le même usage. 
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HI. — Dix ans de monarchie absolue. 


Charles gouverne sans parlement. — Lorsque le Con- 
seil privé interrogeu John Eliot sur sa conduite dans le dernier 
parlement, il déclara qu'il ne devait compte des paroles pronon- 
cées dans la Chambre qu'à la Chambre elle-même. Sur quoi, on 
le condamna à être « délenu à la Tour tant que ce serait le bon 
plaisir de Sa Majesté » et à payer une amende de 2000 livres. 
A cet égard, il avait pris ses précaulions en plaçant sa fortune 
sur la tête de ses enfants. « J'ai, dit-il, deux manteaux, deux 
habits et deux paires de souliers. Si de tout cela vous tirez 
2000 livres, grand bien vous fasse! » À défaut de son 
argent, on tenait sa personne : on ne la laissa point échapper. 
De la Tour, il écrivait à John Hampden, son ancien collègue au 
parlement, des letres pleines de gravité, de vertu et de ruison, 
qui laissent voir un cœur droit et délicat. IL composa, dans sa 
prison, The Monarchy of Men, ouvrage philosophique qui ne 
renferme joint d'idées neuves, mais qui esl comme la pure 
essence de la pensée ancienne, éclairée et adoucie d'un rayon 
évangélique. Bientôt on lui retira le droit de recevoir ses amis; 
les livres lui manquèrent lorsque le gouvernement fit main 
basse sur cette admirable bibliothèque de sir Robert Cotton, 








qui avait été linépuisable arsenal de la résistance légale, Sa 
santé s’altéra, Après trois ans et demi de eaplivité, il se décida 





à implorer la clémence royale, mais sans y joindre l'aveu de 
fautes qu'il n'avait pas commises, « Ce m'est pas assez 
bumble », dit Le roi après avoir lu la lettre. John Eliot mourut 
à la Tour le 27 novembre 1632. Charles refusa son corps à sa 
famille. 

Au moment où la dépauille du grand patriote était déposée 
obscurément dans un eoin de l'église de la Tour, l'Angleterre 
élait redevenue ealme, au moins en apparence. Un à un, les 
défenseurs du droit mouraient, comme Edward Coke, dont Je 
roi fit saisir les papiers dés qu'il eut rendu le dernier soupir. 
D'autres, à l'exemple de Noy ct de Herbert, adoraient ce qu'ils 
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avaient brûlé, devenaient les agenis du pouvoir qu'ils avaient 
combattu. Les oisifs, les nouvellistes, les fommes élégantes, les 
sommités du négoce londonien se pressient tour à tour, à leurs 
heures, dans la grande nef de Suint-Paul, et, quand la piété plus 
sévère do Laud les en eut chassés, sous le péristyle construit 
pour leur servir de promenoir et de rendez-vous. Les amuse- 
ments du dimanche, que les puritains proscrivaient, étaient de 
nouveau permis et même recommandés du haut de la chaire 
{Declaration of sports). En religion comme en loilette. les modes 
françaises prévalaient, car la jeune roine, dont la beauté s'était 
pleinement épanouie, avait définitivement conquis son mari et 
elle avait pour favoris de jeunes mystiques que Rome altirait. 
Rien n'avait meilleur air que de fréquenter sa chapelle, dont 
l'arrangement coquet élit, disait-on, l'œuvre du roi. Trop fri- 
vole encore pour donner une attention suivie aux choses de la 
religion, Henriette adorait le théâtre ct l'encourageait de toules 
ses forces. À ce moment, la royauté de la scène était tombée de 
Shakespeare à Massinger, à Webster, à Beamnont et Fletcher, 
puis, de ceux-là à Heywood et à Shirley, qui clôt la grande 
époque. Dans les drames lo talent baissaït et la morale ge rele- 
vait. Pas assez, pourtant, pour désarmer les puritains. Un légiste 
antiquaire, honnète homme mais cervelle étroite et fanntique, 
revenant sur les traces des Stubbes et des Gosson, dénonça les 
acleurs dans un pamphlet appelé l'Histriomastix. U y mélait des 
allusions insultantes à la reine et aux évêques. Condamné pour 
ce fait à la prison, à l'amende, au pilori et à la perte de ses 
oreilles, Prynne subit sa peine au milieu de l'indifférence des 
gens de bien et des rires de la canaille. Les temps n'étaient pas 
encore venus. 

Si Charles réussissait ainsi, pour un lemps, à endormir le 
pays ct à faire accepter son despotisme, c'est qu'il avait un tré- 
sorier habile dans Weston, un auxiliaire sincère et résolu, pour 
les questions religieuses, dans le personne de Laud, et surtout, 
dans celle de Wentworth, un serviteur de génie, capable de 
jouer les Richelieu, si l'Angleterre eût été la France, c'est- 
ë-dire un pays où le tradition monarchique pure n'était tem- 
pérée que par les « libortés » locales. 
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Wentworth dans le Nord et en Irlande; Laud et la 
politique religieuse. — Wentworth tenait à ln cour par le 
goût des plaisirs qu'elle lui offrait très libéralement. Il en jouis- 
sait, dit un contemporain, caute si nor caste. L'histoire a con- 
servé le nom de trois ou quatre grandes dames qui furent ses 
maîtresses. À part cela, il n'était point homme de eour et 
étonnait l'entourage royal par ses brusques manières. Son 
caractère entier, orgueilleux, irritable ne lui permettait guère 
de s'associer, pour une œuvre commune, à des collègues dont 
il était jalousé et redouté. 11 déplaisait à ous, même à la reine. 
Seul, le roi le souleneit. non sans une sorte d'inquiétude et de 
méfiance. Il le nomma d'abord président du Nord. 

La présidence du Nord réunissait dans une seule main-les 
pouvoirs législatifs et administratifs, civils et militaires, les 
juridictions de la Cour de chancellerie el de la Chambre éloi- 
lée. C'était une sorte d'état de siège permanent, décrété sous 
Henry VII à la suite du grand mouvement eatholique connu 
sous le nom de « pèlerinage de grâce », et cet état de siège 
durait depuis cent anst : 

Lord Wenlworlh exerça celle dictature dans le Nord comme 
une royauté absolue. C'est là qu'il fit la première expérience 
du < thorough ‘ », qui allait devenir tout un programme poli- 
tique. IL était assisté d'un conseil et commença par l'annihiler. 
Un ou deux gentilshommes essayërent de le braver; il les châtia 
si rudement que nul n'osa plus remuer. Le snceès de son rou- 
vernement fut matériellement constaté par l'importance inat- 
tendue des sommes qu'il versa au trésor. Le roi voulut lui 
donner un plus vasle champ d'action en le nommant lord- 
député de l'Irlande en 1612 

L'état de ce pays était digne de pitié. À la victoire de Mount- 
joy et à la soumission de l'Ulster avait succédé, sous Curey, 
une période de cruautés et de dévastations systématiques. Ensuite 
était venu un homme à l'esprit élevé et tolérant, le lord-député 
Chichester. Celuilà avait tenté d'implanter en Ulster le juge- 
ment par jury, ln propriété individuelle et la tolérance reli- 








1. Thorough, entier, complet, sans mélange, sans restriction. 
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gieuse. Ces bonnes intentions ne produisirent que confusion et 
anarchie. Le jury resta leltre morte; les frecholds disparurent 
aussilôl que créés: l'état religieux était lel que les évêques 
anglicans trafiquaient de tout, et que l'on vit des jésuiles, le 
nonce du pape lui-même, propriétaires de bénéfices protestants. 
Tyrone et Tyrconnel allaient reprendre les armes : intimidés 
par une citation à comparaitre devant le Conseil privé, ils s'en- 
fairent sur le continent. La révolte d'O'Dogherty, qui com- 
mença la lutte, fut étaufTée dans le sang. C'est alors (1608) que 
Chichester conçut l'idée de la « Plantation » de l'Ulster. À son 
plan, qui laissait une large place à l'élément nalif, on en sub- 
slitus un autre, moins humain et plus radical, qui commença 
à s'exéculer en 4640. Les Irlandais furent entièrement dépos- 
sédés du nord-est de l'Ile et parqués dans les lerres stériles du 
nord-ouest. 

Wentworth, après vingt ans, trouvait l'Irlande sans gouver- 
nement, sans budgel, sans force armée, livréc au désordre et 
aux compromis, abandonnés à des exploiteurs subalternes qui 
ne laissaient rien arrifer au trésor du fruit de leurs extorsions. 
11 fallait des soldats pour faire rentrer l'impôt: il fallait de l'ar- 
gent pour payer les soldats : cercle vicieux d'où n'avait su sortir 
aucun des prédécesseurs de Wentworth. 

I] agit avec précision, énergie el rapidité. Il ft sentir aux 
membres de son Conseil, par la supériorité même de son intel. 
ligence, qu'ils ne devaient être que les souples instruments de 
sa volonté. Il osa réunir un parlement. Les Lords, il les traila 
sans façon. Quant aux Communes, il les avait d'abord « compo- 
sées » en veillant de près aux élections. Sa règle fut d'admettre 
les représentants des deux religions en nombre à peu près 
égal, pour tenir la balance entre les deux groupes, dans lesquels 
il avait semé un bon nombre de fonctionnaires et d'officiers. 
Cela fail, il mena pas à pas les délibérations de ce parlement, 
paya de sa personne, de son éloquence et de ses idées. En 
menaçant les catholiques d'exiger les amendes prescrites par la 
Joi, il obtint d'eux, au lieu d'une souscription irrégulière et pré- 
cuire, un impôt permanent qui lui permit d'entretenir un corps 
de 5000 fantassins et de #00 chevaux. Sr d'être obéi, il entre- 
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prit l'unification religieuse de l'lande, la colonisation du 
Munster, le développement du commerce extérieur et do l'in- 
dustrie. Ainsi, il avait assuré la paix et un revenu publie à 
V'irlande, au roi des ressources financières et une armée qui 
pouvait servir ses desseins en Angleterre; toutes ces choses, 
il les avait accomplies par le moyen d'un parlement. 

11 avait un admirateur enthousiaste et un auxiliaire dévoué 
dans Land, avec lequel il entrelenait une correspondance 
assidue. Dans leurs lettres, ils s'excitaient l'un l'autre à persé- 
vérer dans la voie où ils marchaient et à pousser le systèmo 
jusqu'à ses dernièros conséquences : « Continuez, pour l'amour 
de Dieu! écrivait Laud à Wentworth; ce que vous accomplissez 
li-bas vous fait ici le plus grand honneur. » Il énumérait les 
le difficultés qui se dressaient devant lui; cependant il ne 
perdait pas le courage ni surtout la foi dans le principe com- 
mun qui dirigeait leur politique. « Ja suis pour thorough. » El 
encore : « horough, toujours thoreugh1 » 

Évèque de Saint-Davids, puis de Londres, archevêque de 
Cantorbéry, membre du Conseil privé et enfin trésorier, Laud 
tenait en main le gouvernement de toute l'Église. Cette Église 
présentait un spectacle singulier. Elle était belliqueuse, auto- 
ritaire, persécutrice comme si elle avait eu des crogances par- 
failement certaines et définies à faire prévaloir. En réalité, elle 
élait divisée contre elle-même, obéissait à des tendances con- 
tradictoires. Un petit groupe rationaliste suivait les traditions 
de Hooker et préparait le triomphe des Latitudinariens, Des 
Ames tendres, comme celle de George Herbert, inclinaient au 
mysticisme, à la poésie religieuse. D'autres élaient prèls à 
tomber dans les bras de Rome. Un des évêques de Charles I‘ 
usait du bréviaire romain et entretenait un auménier catho- 
lique dans son palais épiscopal, pour lui dire la messe et le 
« réconcilier » à l'heure de la mort. Laud était bien éloigné 
de ces sentiments. Il tenait tête à la reine et lui faisait défendre 
par le roi de conduire le prince de Galles à la messe. Il igno- 
rait ou désapprouvait les négociations que le ministre Winde- 
bank avait nouées avec les agents du Saint-Siège, et, lorsque, 
par deux fois, on Jui offrit le ehapean de cardinal, il le refusa 
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dédaigneusement. Pour lui l'Église romaine était bien l'Église 
universelle, l'Église-mère, dont les autres ne sont que les bran- 
ches secondaires. Mais, à ses yeux, la condition première, 
indispensable, de la réconciliation, ce n'était pas que l'Angle- 
terre se soumit, mais que Rome s'amendèt. En revanche, il 
aimait les belles cérémonies, les spectacles religieux, et les 
multipliait sans mesure. Il faisait la guerre aux fidèles qui dor- 
maient dans leurs bancs, aux curieux qui transformaient Saint- 
Paul en une promenade, et même aux pores qui broutaient 
entre les tombes des cimatières de village. L'étiquelle du sanc- 
tuaire lui semblait, comme l'éliquelle de cour, le symbole de 
la discipline et de l'ordre où il tendait en toutes choses. Sa 
chapelle de Lamboth avait repris l'apparence qu'elle offrait 
sous le cardinal Morlon, vingt aus avant la réforme. À cel 
exemple, les cathédrales et les basiliques provinciales s'onaient 
de vitraux coloriés. La table de communion placée au .centre 
de la nef, —cette table où les fidèles déposaient leurs chapeaux, 
griffonnaient leurs comples, el, parfois, s'asseyaient sans res- 
pect, — était reculée jusqu'à la paroi orientale, et, dans un 
éloignement propice, reprenait peu à peu la splendeur et la 
majesté de l'autel. Les puritains réclamèrent, mhis en vain. 
On les fit taire, on usa contre eux, avec une extrème rigueur, 
des tribunaux d'exception, tels que les Zigh commission couris 
el la Star Chamber. Laud, qui avait l'esprit modéré ct le carac- 
tère persécuteur, rechercha avec une persévérance infatigable 
les « lecturers », los chapelains de châteaux, tous ceux qui, 
sous divers prétextes, éludaient ses règlements et préchaient 
sans licence. Parmi les non-conformistes, il y en eut beaucoup 
qui perdirent courage et songèren à aller chercher au delà de 
l'Océan, sur la trace des pilgrèm fathers ct des passagers de la 
Mayflower, une terre nouvelle où ils auraient le double bon- 
heur de pratiquer librement leur foi et d'opprimer celle d'au- 
trui. Un courant d'émigration s'établit vers la Nouvelle-Angle- 
terre et notamment vers le Massachusetts. Le gouvernement 
en prit quelque inquiétude. Une légende, longtemps accréditée, 
racontait que John Hampden et Olivier Cromwell se trouvaient 
& bord de certains navires prêts à lever l'ancre et retenus par 
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un ordre du roi dans la Tamise. Mais les navires, ainsi arrôlés, 
ne portaient point ces illustres émigrants et, d'ailleurs, on leur 
rendit bientôt la permission de meltre à la voile. Hempion 
demeura sur le sol de la mère-patrie, où il allait bientôt donner 
le signal de la résistance à la tyrannie. 

< Ship-money »; le procès de: Hampden. — Sauf l'al- 
tération des monnaies, que le développement de l'industrie et 
du commerce àvail définitivement rendue impossible, l'admi- 
nistration de Charles usait largement de tous les procédés ile 
fiscalité arbitraire pratiqués sous les Tudors et sous Jacques E, 
auxquels elle ajoutait ceux que pouvait lui suggérer l'imagi- 
nation de ses légistes : perception des Denevolences ainsi que 
du tonnage and poundage; reprise brutale et parfois injuste de 
parcelles détachées des forêts royales; vente des titres de 
noblesse, anciens et nouveaux; dispenses pour la construction 
des maisons à Londres; taxe pour l'équipement et le logement 
des troupes et de la milice (coat and conduct money); laxe sur 
les vins (1 penny et 4 1/2 ponny la bouteille); taxe sur les voi- 
tures de place (Azcimey coaches), dont l'usage venait de s'établir; 
enfin concession de monopoles divers: Un des plus opprossifs 
consiste à imposer au publie l'emploi d'un certain savon fait de 
chaux et de suif, qui brôlait le linge et ulcérait les doigts des 
laveuses. Mais la taxe maritime, ou skip-money, effaça tous les 
autres abus en importance comme en impopularité. 

C'est l'attorney-général Noy, ancien défenseur de la cause 
populaire, maintenant converti au royalisme militant, qui sug- 
gére cette mesure. Dès le temps des Plantagenets, les rois étaient 
dans l'usage, en cus de danger extérieur, de réclamer aux villes 
maritimes un certain nombre de navires équipés et armés. En 
1626, une flotte avait encore été assemblée par ce moyen. 
En 4634, il s'agissait, en apparence, de proléger les ports et 
la pêche côlière, en mème temps que de se mettre en garde 
contre la puissance navale renaissante de la France. Ce qu'on 
ne disait pas, c'est qu'on méditait une attaque contre la Hol- 
lande, de concert avec les Espagnols. L'innovation de 1634 
consistait en eeci : au lieu de navires, le roi demandait une 
somme d'argent et se chargeait de fournir les vaisseaux. La 
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taxe fut acquittée presque sans opposition. L'année suivante 
(1635), le roi renouvela sa demande en élendant l'impôt à toutes 
les parties du royaume. Cette fois il y eut des résistances nom- 
breuses, mais puremont locales. Seule, la cité de Londres posa 
la question de principe et éleva la voix contre la légalité de 
impôt, qui ne fut que partiellement recouvré. En 1636, le roi 
réclama pour la troisième fois le skip-money. 

D'accidentel, l'impôt devenait permanent, comme, de local, 
il était devenu universel. Wentworth imaginait déjà la taxe 
militaire s'ajoutant à la taxe maritime, tout un budget régulier 
des recettes se eréant pour équilibrer celui des dépenses. Celte 
fois la résistance fut, comme l'impôt, générale et nationale. 
Le négociant Richard Chambres, qui s'étail ruiné en s'opposant 
à la perception illégale du tonnage and poundaye, se montra 
encore sur la brèche. Mais l'homme qui, par sa méthodique pro- 
station, arrèla Le plus longtemps l'action du gouvernement et 
éclaira d'une évidence irrésisible la question de droit, ce fut 
John Hampden. Trainé pour son refus de paiement devant 
toutes les juridictions, il eut pour défenseur auprès de la Court 
of exchequer Olivier Saint-John. L'avocat reconnut que tous 
les comtés devaient participer aux devoirs, aux frais, aux périls 
de Ja défense nationale. Le roi avait done le droit de leur 
imposer des sacrifices pour un si grand objet; mais il ne le 
pouvait qu'avec l'assentiment de son parlement. Ce mot de 
parlement, oublié depuis huit ans, produisit un effet magique. 
Obseur le malin, SaintJohn était célèbre lorsqu'il se rassit 
après son plaidoyer. Sur les douze juges de Hnmpden, sept 
lui donnèrent tort, eing se prononcèrent en sa faveur : 
encore deux ne le firentils que sur une question de pure 
forme. 

Mais Hampden, condumné par le tribunal, avait gagné sa 
cause devant le pays. L'opinion était réveillée : elle ne se laissa 
plus endormir. En attendant les journaux, dont le règne appro- 
chait, les newsletters circulaient de main en main, enlretenaient 
l'agitation. Les pamphlets se mullipliaient; on eut beau en punir 
‘les auteurs, fouetter Lilburne et Bastwick, couper une seconde 
fois les oreilles de Prynne : le peuple acclama passionnément 
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ses vengeurs, fit de leur pilori un piédestal, de leur marche 
ignominieuse une procession triomphale. 

Les Stuarts et la « Kirk » ; le « Covenant ». — C'est 
én juin 1638 que se termine le procès de Hampden. Déjà se for- 
mait dans le Nord l'orage qui allait s'abatire sur la monarchie. 

La couronne d'Angleterre et l'Église d'Écosse vivaient depuis 
plus de trenle ans dans un état précaire et provisoire qui n'était 
ni la paix ni la guerre, La victoire de Jacques I‘' élait restée 
stérile, Il avait réussi à maintenir ses tuchon bishops, mais 
n'avait pu obtenir la réforme du rituel qu'il désirait et qui 
devait rapprocher le jour de l'union religieuse entre les deux 
pays. Lorsque Charles avail paru en Écosse pour se faire cou- 
ronner, il avait rencontré, sous les formes les plus respec: 
tueuses, une sourde opposition à lous ses désirs. Sur le conseil 
de Laud, il voulut, en 1636, passer outre et obliger les Écos- 
sais à recevoir un nouveau Prayer-book qui ne différait guère 
du Prayerbook anglais el que les Écossais considéraient 
comme un retour au papisme. La première fois qu'un ministre 
voulut lire le service dans Saint-Giles, il fut hué par le peuple 
et ne put achever sa lecture. Une seconde émeute suivit, puis 
une troisième. Bientôt il ne se trouva plus aucun ministre assez 
hardi pour officier suivant le nouveau rite. Le roi punit la 
capitale en ordonnant au Conseil privé et à la Cour des ses- 
sions de quitter ses murs : une insurrection répondit à la 
proclamation royale. Les membres du Conseil, les évêques eux- 
mêmes se rangèrent du côté du peuple. Une sorle de gouver- 
nement provisoire fut institué. Il se composail de quatre comi- 
tés : le premier formé exclusivement de nobles du premier 
rang; les trois autres de quatre genlilshommes, de quatre 
ministres et de quatre bourgeois. La composition même de ces 
quatre comités montre l'unanimité qui régnait parmi la popu- 
lation. 

On adressa au roi un ullimatum sous le nom de supplication, 
et on voulut s'engager par un acte solennel qui rendit larelraite 
impossible aux tièdes et aux hésitants. On fit revivre le Cove- 
nant de 4584, par lequel le roi et son peuple s'étaient unis pour 


la défense de la foi el de l'indépendance nationale contre les 
isroune aéxénate. V. 40 
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menées des catholiques et les projets de l'Espagne. C'était à la 
fois un serment et une déclaration de principes. Le lexte du 
Covenant fut apporté, le 27 février 1638, dans l'église des Grey- 
Friars, où il reçut la signature des nobles, celle des ministres et 
des commissaires des hourgs. Le lendemain, il fut déposé sur 
une tombe dans le cimetière, et là, sous les noirs rochers du 
château, tout ls menu peuple, hommes et femmes, se succéda 
en files interminables. Îs écrivirent péniblement leurs noms sur 
ces registres qui, de là, passèrent dans les provinces. Ceux qui 
réfusaient de s'associer au mouvement furent mallrailés. Le 
roi, sur l'avis du marquis de Hamilton, essaya de diviser les 
covenantaires, Par opposition au Covenant populaire, on lança 
le Covenant du roi, mais on ne put réunir plus de trente mille 
signatures. 

L'armée écossaise en Angleterre. — Les Écossais, forts 
deleur unanimité presque complète et de l'appui moral que leur 
prêtait l'opinion puritaine en Anglelerre, se disposèrent à sou- 
tenirleurs droits par la force. Une armée de vingt mille hommes 
fut réunie. Le commandement en fut déféré à un ambitieux offi- 
cier de fortune, Alexandre Leslie, qui s'était fait remarquer au 
service du Gustave-Adolphe el passait pour avoir acquis, à cette 
illustre école, de grands talents militaires. Un certain nombre 
d'Écossais, qui avaient servi avec lui dans la guerre de Trente 
ans, revinrent d'Allemagne et embrassèrent le Covenant. Ils 
fournirent un noyau et des cadres à la nouvelle arméc, qui 
hientôt fut redoutable. 

Le roi était hors d'état de Ini tenir tête, Il essaya de négocier. 
Un arrangement, conelu à Berwick, arrèla l'armée écossaise, 
mais sans la débander, Charles s'apergut que le temps travail- 
lait pour ses ennemis et que le péril croissait cheque jour au 
lieu de diminuer. Il saisit une correspondance qui prouvait que 
les Écossais étaient en relalions secrètes avec le cardinal de 
Richelieu et il crut, en publiant ectle correspondunce, provo- 
quer dans le pays un grand mouvement patriotique où se per- 
draient les griefs des années précédentes. À la faveur de ce mou- 
vement, on pourrait convoquer sans péril un parlement, obtenir 
de lui l'aide financière dont on ne pouvail se passer. Lord 
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Wentworth (où plutôt le comte de Slraford, car il avait été 
élevé à celte dignité en môme temps qu'il avait échangé le titre 
de lori-député cantre celui de lord-lieutenant) n'avai-il pas 
montré comment cet instrument de liberté devait, dans des 
mains fortes et habiles, devenir un engin de despotisme? C'est 
pourquoi, le 3 avril 1640, les Londoniens virent de nouveau un 
parlement réuni à Saint-Slephen, et le roi revêtu du manteau 
qu'il avait juré de ne plus remettre. 





IV. — Le Long Parlement et la guerre civile. 


Los deux parlements de 1840; les chambres s'em- 
parent du pouvoir. — Lo roi ouvrit le parlement par un 
discours brof et dédaigneux, laissant au lord-keeper Le soin de 
faire connaître sa volonté. Celui-ci se complut dans l'exposé 
de théories absolutistes, qu'il rehaussa do rhétorique el de 
mythologie. Combien il y avait loin de ces illusions arrogantes 
aux intentions que les mandataires de la nation anglaise avaient 
apportées à WesLminster! On le vit bientôt lorsque, dès la pre- 
mière séance, Pym se leva. Tout on rendant justice à la 
« vertu » el à la « raison » du roi, il présenla, en deux heures, 
un tableau historique de toutes les faules et de toutes les illéga- 
lités commises depuis douze ans : tableau clair, éloquent, com- 
plet, au point de vue du fait et du droit, irréprochable de jus- 
lesse, sauf en ce point que la tolérance montrée aux catholiques 
était assimilée aux actes les plus coupables de l'administration 
royale. Ce discours produisit un effet immense à travers toute 
l'Angleterre. Le parlement l'endossa et parut décidé à revenir 
sur tous les acles accomplis sans lui. IL preserivil une enquête 
sur Ja mort de John Eliot, une autre enquête surles agissements 
du speaker Finch dans la dernière sance du parlement de 4629, 
comme si celle séance avait eu lieu la veille. Quant aux douze 
subsides qu'on lui demandait à la fois, en échange du droit de 
lever Le skig-money, le parlement protestait et cantre l'énormité 
de la somme et contre la forme du marché, Racheter le skip- 
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money, c'était le couvrir et l'absoudre. Le roi, voyant ces dispo- 
sitions, réconnut son erreur et prononça la dissolution du parle- 
ment, Elle fat accucillie à Westminster non avec Lrislesse, mais 
avec joie. On vit sourire Saint-John qui ne sourisit jamais, et 
on recueillit de lui ce mot plus intelligent qu'honnète et que les 
artisans de révolution ont souvent répélé : « IL faut que les 
choses aillent encore plus mal avant d'aller mieux. » 
En effet, elles allèrent fort mal. Les Écossais avaient repris 
les armes, saisi Newcasile: ils menaçaient York. L'armée 
royale était formée de recrues sans cohésion qui refusaient de 
combattre et se mulinaient contre leurs officiers. Charles 
appela d'Irlande Slrafford pour lui donner le commandement 
de cette armée, mais le génie organisateur du nouveau chef ne 
pouvait transformer, du jour au lendemain, des éléments aussi 
désordonnés et aussi réfractaires. Cependant il remporta un 
‘léger succès et le roi voulut en profiter pour traiter. Les Écos- 
sais refusèrent de s'aboucher avec Strafford, et force fut au roi 
de retirer à son meilleur serviteur le commandement de l'armée. 
De leur côté, les leaders du parti populaire déployaient une 
activité extraordinaire. Pendant ces quelques mois, le fécond 
el ingénieux esprit de John Pym inventa presque tous les pro- 
cédés qui servent aujourd'hui au fonctionnement d'un grand 
parti ef à la propagande politique : tournées électorales, péti- 
tionnements, processions publiques, usage très large, quoique 
encore clandestin, de la presse. Une imprimerie secrète avait 
été établie au château de Fawaley, où les chefs se réunirent 
pour se concerter après la dissolution du « Court Parlement ». 
Pym, Hampden, Saint-John s'y rencontrèrent avec les comtes 
de Bedford et d'Essex el lord Say. On y avait appelé aussi 
Henry Vane, ils d'un des ministres du roi, que l'enthousiasme 
religieux avait poussé à émigrer, mais que l'intolérance des 
purilains du Massachusetts avait promptement dégoûté. Il 
représentait, presque à lui seul, un parti nouveau, celui des 
Indépendants, qui ignorail encore son avenir et sa force. 
Placé entre un peuple insurgé et un autre peuple prêt à se 
soulever, sans autorité sur les siens, sans argent pour payer ses 
troupes ou pour acheter ses ennemis, privé par les circons- 
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tances du seul homme dont l'énergie lui inspirât confiance, le 
roi ne savait sur qui s'appuyer. Il réunit à York un grand con- 
seil de Ja noblesse. Mais les nobles, dont l'intérêt était alors de 
prendre parli contre la cour et pour le parlement, se pronon- 
cèrent pour une convocalion immédiale des électeurs. Une 
pélition de 10000 citoyens, dans le même sens, préparée par 
les soins de Pym, fut remise au roi. Le prince céda. Dès que les 
vrits (mandats de convocation électorale) furent lancés, Pym et 
Hampden parcoururent à cheval tous les comtés pour stimuler 
le zèle des ciloyens. Si l'un élait le chef du parti, l'autre en était 
le héros. À raison de ce qu'il avait souffert pour la liberté, il 
était, dit un contemporain, le sujet de tous les entretiens : the 
argument of all tongues. 

C'est le 3 novembre 1640 que fut réuni, pour la première 
fois, ce parlement mémorable qui allait être le Long Parlement. 
Ce jour-là John Pym causa longuement et ouvrit sa pensée à 
M. Edward Hyde, homme grave, modéré et libéral, mais qui 
défendait le trône comme s'il avait deviné que ses deux petites 
filles devaient s’y asseoir, et qui avait déjà essayé de jouer le 
rôle de médiateur entre le gouvernement et l'assemblée popu- 
laire. « Celte fois, dit John Pym, on nous trouvera d'une autre 
humeur que la dernière. 11 ne s'agit plus seulement de balayer 
le plancher de la chambre, mais d'enlever les araignées acero- 
chées au plafond. » 

Procès et exécution de Strafford. — Les subsides, nul 
n'osa en parler. Le 11 novembre, après une séance de quatre 
heures, tenue à portes closes et remplie par un grand discours 
du leader, Pym se rendait soudainement à la Chambre des 
lords, suivi de plus de trois cents membres. Là, il demandait 
et obtenait la mise en accusation de Strafford. On a rarement 
vu un changement aussi prompt et aussi terrible dans les 
affaires humaines. Lorsqu'il frappait violemment à la porte de 
la Chambre des lords et y pénétrait le front lavé, l'œil mena- 
gant, Strafford élail encore le ministre d'un roi tout-puissant. 
Lorsqu'il en sortit, une heure plus tard, après avoir entendu à 
genoux le warrant d'accusation et rendu son épée au srgént 
d'armes, pour être conduit à la Tour, non seulement il n'élait 
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plus qu'un vaincu aux mains de ses bourreaux, mais tout le 
système politique dont il avait été la clé de voüte s'était écroulé 
sans retour. Windebank et Finch, sans attendre leur jugement, 
‘s'enfuirent sur le continent. Laud fut jelé en prison, sous le 
coup d'une accusation analogue à celle qui pesait sur Strafford. 
Tous les hommes qui, à un degré quelconque, avaien{ joué un 
rôle dans le recouvrement du ship-money, furent poursuivis. 
Ceux d'entre eux qui occupaient des sièges au parlement en 
furent privés. Sans autre force à sa disposition que les foules de 
Londres, le parlement se saisit du gouvernement, l'exerça par 
ses comités, sans paraître se douter qu'il entrait de plain-pied 
dans la révolution et cessait, à cette minute précise, de restaurer 
un droit ancien pour créer un droit nouveau où tout était doute, 
péril et contradiction. La salutaire, l'inévitable distinction de 
l'exécutif et du législatif ne se présenta à l'esprit de per- 
sonne. 

Pourtant on songeait à former un ministère où le comte de 
Bedford et Pym auraient tenu les premières places, avec 
SaintJohn comme principal conseiller légal de la couronne. Si 
co projet avait été sériousement exéenlé, il cût réalisé peut-être 
l'économie de deux révolutions pour l'Angleterre. Mais ni le 
roi ni ses adversaires n'étaient de bonne foi : l'un ne voulait 
rien eéder, les autres ne croyaient pas encore leur succès assez 
complet. Le salut de Straford, d'ailleurs, eût été le prix de 
cet arrangement, et c’est une concession que les inexarables 
ennemis du lord-lieutenant d'Irlande étaient décidés à ne jamais 
accorder. Le procès suivit donc son cours. Le comte se défendit 
avec une énergie et une éloquence qui éclipsa celle de Pym. Il 
y eut d'inoubliables scbnes, des heures où ces juges déterminés 
à frapper eurent des larmes dans les youx. On pouvait repro- 
cher à Strafford bien des acles de lyrannio, mais pas un acte 
de cruauté, et il avait le droit de jurer qu'il « n'avait jamais 
touché à un seul cheveu de la tête d'aucun sujet de Sa Majesté ». 
L'acte d'accusation avait mis en doute son intégrité : elle ros- 
sortit des débats. Pym avait été, pour rabaisser le caractère du 
ministre, jusqu'à faire allusion à ses faiblesses morales, à ses 
liaisons galantes : allusion plus qua déplacée dans la bouche 
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d'un homme encore moins vertueux que Strafford et qui devait 
hériter de sa dernière maltresse, l'infâme lady Carlisle. 

Mais une question de droit dominait toutes les considéra- 
tions. Ce procès était sans issue parce que la loi n'avait jamais 
préva que la trahison envers le roi, et non la trahison envers la 
nation. Or Strafford était sans reproche à l'égard de son souve- 
rain, dont il n'avait que trop fidèlement exécuté les ordres et 
servi la politique. Que faire? Comment obtenir eelte condamna- 
tion à la fois impossible ot nécessaire? Sur ce point, il y eut 
dissentiment. Pym voulait s'entêter dans le procès commencé, 
mais la majorité ne lo suivit pas. On imagina d'avoir recours 
à un bill d'attainder. Des précédents autorisaient cetle mesure, 
en légalisaient l'illégalité; mais ils étaient emprontés aux heures 
les plus troubles de l'histoire et en contradiction avec les prin- 
cipes de l'équité anglaise. Le roi hésitait à signer le bill. Mais 
une conspiration formée parmi les troupes à l'instigation: de la 
cour (army plot) compromit si grarement Charles aux yeux-du 
parlement qu'il fut obligé de sacrifier son ministre à sa propre 
sûreté. Le 42 mai 1641, Strafford fut conduit à l'échafand. « Je 
relire, ditil, mon doublet avec autant de tranquillité que si 
j'allais me coucher. » Londres célébra avec un délire de joie 
huineuse cette mort qui était ln première victoire et la première 
faute du parlement. 

La « grande remontrance ». — Il continuait son œuvre, 
mélant le bien et le mal. La Star Chamber, les High commission 
courts, la présidence du Nord, la présidence des marches du 
pays de Galles, toutes. les juridications anormales et arbitraires 
disparurent; mais, empiétant à la fois sur fous les domaines, 
les comités parlementaires commirent plus d'un acte d'oppres- 
sion. Les Écossais, grassement indemnisés des frais de leur 
insurreclion, se retirèrent chez eux. Une formidable pétition en 
faveur du presbytéranisme, accueillie mais non suivie d'effet, 
demeura comme une menace suspendue au-dessus de l'épis- 
copat. Laud vicillissait en prison, attendant son jugement. 

Le roi, sans se lasser, cherchait des alliés pour commencer 
la lutte. Pendant l'été de 4644, il se rendit à Édimbourg, dans 
l'espoir de s'appuyer sur ceux mêmes qui venaient de lui faire 











632 L'ANGLETERRE PURITAINE 


fant de mal. IL réussit seulement à les diviser. Le plus impor- 
tant des nouveaux convertis fut Montrose, jeune homme ardent 
et passionné qui, mécontent de l'accueil reçu à Whitehall, avait 
d'abord embrassé avec ferveur le parti covenantaire. 1] s'en 
détacha de même, non comme un homme d'État change ses 
principes, mais comme un chevalier change sa dame. Mais le 
temps n'était pas encore venu où son nom vaudrait une armée. 
Les covenantaires formaient encore une majorité compacte. Ils 
étaient prèts à aider le roi s'il jurait le Covenant et acceptait le 
système presbytérien. 

Lorsque le roi, après avoir donné beaucoup sans rien obtenir, 
rentra à Hampton-Court au mois de novembre, il trouva les 
esprits en pleine fermentation. L'agilation contre les évèques 
évait recommencé : le peuple Les insullait aux portes mèmes de 
Wesiminster. Chaque jour assistait à une émeute où, dans les 
rues de Londres, le mob royaliste et le mob parlementaire mesu- 
aient leurs forces. 

Les Communes avaient réuni à la fois leurs anciens griefs et 
leurs prétentions nouvelles dans un document qui s'appela la 
« grande remontrance » et qui devait confirmer, en la dépassant 
de beaucoup, la Pétition des Droits. Elle ne fut votée qu'à 
onve voix de majorité. L'unanimité qui avait présidé aux pre- 
miers actes du parlement n'existait plus. Peu à peu, s'était 
dessiné sur ses bants un puissant parli royaliste constitutionnel. 
Ceux qui le composaient n'étaient pas des courtisans, mais des 
gentilshommes de province, qui s'étaient associés aux revendi- 
cations populaires tout en gardant un attachement invioluble 
à la personne du roi. Les principaux personnages de ee parti 
étaient Edward Hyde, lord Falkland et sir John Colepepper. 
Le roi les vit, eonféra avec eux et sembla parlager lours vues 
Falkland devint secrétaire d'État; Colepepper eut la chancellerie 
de l'Echiquier, et Hyde, sans fonctions officielles, était prêt à 
assisterses deux amisdans l'exercice deleurs devoirs ministériels. 
Ils devaient exprimer la pensée royale devant la Chambre. Or, 
pour l'exprimer, la première condition était de la connaitre. Le 
roi leur promit toule sa confiance el jura de ne rien faire 
sans prendre leur avis. Il trompait ses amis aussi lien que ses 
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ennemis. Les nouveaux ministres furent surpris plus que per- 
sonne par le eoup d'État qui ouvrit l'année 1642 

Les « cinq membres ». — Le 3 janvier 1642, l'attorney 
du roi, Herbert, introduisit inopinément devant la Chambre des 
lords une accusation de haute trahison contre cinq membres de 
la Chambre basse, Pym, Hampden, Holles, Strode, Hasclrig, 
soupçonnés d’avoir entretenu des intelligences avec les Écossain 
pendant le temps de l'insurrection. La forme de l'impeachment 
était irrégulière; le motif allégué n'était qu'un prétexte. La 
Chambre des communes, sommée de livrer ces cinq membres, 
répondit par un message dilatoire et par la promesse de déli- 
bérer sur cette affaire. En mème temps, elle réclamait une 
garde pour veiller à sa sûreté. 

Le lendemain le roi, suivi de ses gardes et d'une grande foule 
de gentilshommes, se rendit de Whilehall à Westminster. Il 
pénétra dans la salle des séances, accompagné de son neveu le 
prince Rupert, fils de l'Électeur palalin, et emprunta le siège du 
speaker William Lenthall. Le roi cherchait des yeux les cinq 
accusés. Mais ils avaient été prévenus par un message de lady 
Carlisle, — qui était à Ja fois la confidente de la reine et l'es- 
pionne de Pym, — et ils s'étaient retirés. En quelques paroles 
entrecoupées, qui décelaient à la fois son trouble, son irritalion, 
sa volonté d'être obéi et son désir de rester calme, le roi réclama 
les membres absenls. Aucune répanse ne venant, il apostropha 
le speaker. Lenthall tomba à genoux : « Sire, dit-il, je n'ai ici 
d'yeux pour voir et de langue pour parler qu'autant qu'il plail 
à cette assemblée, » Les membres élaient debout, découverts; 
le silence était si grand qu'on eût pu entendre courir sur le 
papier la plume du clere Rushworth, qui recucillait pour la pos- 
térité les détails de cette scène. Le roi, après quelques instants 
de pénible attente, eut consrience de son échec et se retira. Le 
jour d'après, sachant que les cinq membres étaient cachés dans 
la Cité, il s'y rendit pour les demander aux autorités, mais les 
shériffs n'obéirent pas plus à ses ordres que n'avait fait le parle- 
ment. Une multitude immense se pressait sur sa route, hou- 
leuse, prête à la révolte, le saluant d'un cri significalif : « Pri- 
vilège! privilèget » 
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Le coup était manqué. Les gentilshommes qui, autour du 
palis, se pressaient, hantains et bruyants, disparurent. Le roi 
lui-même, avee sa famille, quitta Whitehall où il no rentra que 
sept ans plus tard pour y mourir. Les cinq membres revinrent 
triomphalement à Westminster, sous la protection des milices 
bourgooises (trained bands). Charles n'était plus maitre dans son 
royaume. Ayant voulu (avril 1642) mettre la main sur la ville 
de Hull, qui avait alors une grande imporlance comme place 
de guerre et comme arsenal militaire, il vit les portes de la 
forteresse se fermer devant lui. À York, où’ il s'était établi, il 
fut rejoint par trentedleux lords et soixante membres de la 
Chambre des communes, en tête desquels se trouvaient Hyde 
et Falkland, qui gardaient encore l'espoir de prévenirune œuerre 
ile. Mais les exigences de leurs collègues restés à Londres 
en mème temps que l'obstination du prinre rendaient désormais 
l'accord impossible. Le parlement fit connaître son ultimatum. 
Il revendiquait le droil de nommer et de destituer les ministres, 
lu garde des enfants du roi, un contrôle effectif sur toutes les 
branches du gouvernement. Charles répondit : « Si j'accédais à 
ces conditions, je ne serais plus que le fantôme d'un roi. » 

Commencement de la guerre civile. — Le parlement, 
agissant sous l'impulsion d'un comité de salut publie dont Pym 
était l'âme, leva des impôts et décréta la formation d'une armée 
de vingt mille fantassins et de quatre mille cavaliers, dont lord 
Essex accepta le commandement. 

C'est le soir du 22 août que le roi leva l'élendard à Nottin- 
gham. La première rencontre eut lieu à Edgchill, le 23 octobre, 
et resta indécise. Mais le roi ganla l'avantage moral en mar- 
chant sur Londres. L'Ouest prit les armes en sa faveur. Le 
parlement erul avoir aisément raison des paysans soulevés du 
Cornwall et du Devon, mais ils firent essuyer un grave échec au 
général Waller. La grande ville de Bristol se donna aux soldats 
de Charles. Dans Le Nord, une imposante armée royaliste gardait 
la frontière d'Écosse et les ports do l'Est, maintenant de ce côté 
les communications ouverles avec le continent, où la reine était 
allée chercher des secours d'hommes et d'argent. En Écosse, 
Lamilion, Montrose, les partisans du roi, anciens cl nouveaux, 

















LE LONG PARLEMENT ET LA GUERRE CIVILE 635 


s'agitaient. En Irlande, deux armées étaient en présence, l'une 
catholique et l'autre protestante, mais toutes deux se disaient 
hautement les armées du roi. Solidement établi à Oxford, Charles 
menaçail la capitale ol recevait tous les jours de nouvelles adhé- 
sions. Six pairs s'échappèrent encore de Londres et allèrent 
rejoindre la cour. La mort de Hampden, tué dans une escar- 
mouche de ca: rie, fut à la fois une perte cruelle et un facheux 
présage. Les garcons brasseurs et les apprentis drapiers com- 
mençaient à désespérer de pouvoir tenir contre les fougueux 
escadrons du prince Rupert. Dans les rues de la Cité, naguère 
si belliqueuse, on criait : « Vive la paix! » Ensex, paralysé par 
le respect du roi, eraignait de porter des coups décisifs et bor- 
nait la guerre à une molle défensive. 

Dans ces circonstances criliques le parlement anglais montra 
l'énergie du sénat romain. Pym, vieillissant et déjà atteint du 
mal qui allait le tuer, déployail une activité infatigable, De 
nouvelles armées se levaient; les comtés de l'Est, réunis en 
association particulière à l'instigation de l'homme extraord 
naire qui devait bientôt remplir la scène et éclipser tous les 
autres personnages du drame politique, devenaient uns pépinière 
de soldats, Essex sentait le besoin d'une action plus hardie ot 
arrètait l'armée du roi devant Glocester. La bataille sanglante 
de Newbury (49 sept.) demeura indécise, mais la mort du 
généreux Falkland en faisait un désastre pour le parti royaliste. 

La fin de l'année 1643 apporta à la cause parlementaire un 
sevours moral et matériel d'un effet incaleulable : elle vit con- 
élure l'alliance avec les Écossais. Les évêques, en prenant tous 
le parti du roi, avaient prononcé eux-mêmes l'abolition de 
l'épiscopat et rendu possible l'établissement du presbytéranisme. 
Cetle mesure, votée par les Communes, fut, cette fois, acceptée 
sans difficulté par les Lords, ou, du moins, par les restes de 
cette Chambre. Une assemblée de ministres fut réunie à Wesl- 
minsler pour discuter la constitution définitive de l'Église et 
fixer un nouveau rituel. Rien ne s'opposait plus à l'étroile union 
des deux peuples : elle se fit sur la base du Covenant, qui devint, 
au nord comme au sud de la Tweed, le fondement du droit cons- 
titutionnel. Une arméc écossaise s'apprèta à passer encore une 

















Google 


836 L'ANGLETERNE PURITAINE 


fois la frontière pour prendre à dos l'armée royaliste du Nord, 
tandis que lord Manchester l'attaquerait en face et dl flanc avec 
les contingents de l'Est pour armée principale, avec Cromwell 
pour lieutenant et pour inspiratour. Le « Comité des deux 
royaumes », composé de sepl lords, de qualorze membres des 
Communes et de quatre commissaires écossais, prit la direction 
suprème des opérations. 

Pym n'était plus. Le parlement lui avait fait de magnifiques 
funérailles. Il avait connu, lui aussi, l'ingratitude populaire et, 
peu de jours avant sa mort, une émeute de femmes était venue 
hurler sous ses fenètres en joignant l'épithète de traître à son 
nom jadis vénéré. Si le bien public était, selon l'expression du 
D° Marshall, « sa pensée unique, son tout, son boire et son 
manger », il put se consoler en songeant que le succès de la 
révolution à laquelle il avait si énergiquement travaillé était 
assuré. Mais cette révolution dépassait déjà ses prévisions 
comme ses désirs, et, s'il eût vécu, elle échappait à ses mains. 
Le dictateur de 1642 eût été le proscrit de 1648. - 

Les impatients attendaient beaucoup de la campagne de 4644, 
mais les modérés prévalaient encore dans les deux camps. On 
décida le roi à réunir près de lui, à Oxford, un parlement com- 
posé de tous les transfuges de Westminster, Hyde, nommé chan- 
celier de l'Échiquier, y joua le principal rôle. Quarante-cinq 
lords étaient présents, tandis que, ce mème jour, vingt-deux pairs 
répondaient à l'appel nominal dans leur salle de Westminster. 
En revanche, cent dix-huit membres des Communes s'étaient 
groupés autour du roi, alors que l'assemblée de Westminster 
comptait deux cent quatre-vings présents, auxquels il faut 
ajouter cent autres membres en mission dans los provinces et 
aux armées. Ce parlement d'Oxford, hnnèle mais sans crédit, 
vola des impôts qui ne furent pas tous perçus et donna des con 
seils dont aucun ne fut écouté. Après avoir siégé plusieurs mois, 
iL se sépara en avril, douloureusement pénétré de son inutilité. 

Tandis qu'Essex marchait contre les bandes royalistes de 
l'Ouest et que Waller pressait vivement le roi, rois armées 
convergeaient vers York, où lord Newcastle était établi avec 
Hamilton. Ces trois armées étaient celle des covenantaires 
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écossais commandée par Alexander Leslie (qui portait main- 
tenant le nom de lord Leven), elle de Manchester, et enfin 
celle de Sir Thomas Fairfax, qui avait déjà opéré dans le nord et 
écrasé, en plusieurs rencontres, les soldats d'Ormond à peine 
débarqués d'Irlande. Le prince Rupert, avec 20 000 hommes, se 
porta au secours de Newcastle, réussit à débloquer York el ÿ 
pénétra luimème. IL voulut poursuivre ce premier succès en 
essayant de battre les trois armées réunies à Marston-Moor. Il 
enfonça l'armée de lord Leven, qui lui faisait face: mais quand 
il revint de la poursuite où il s'était laissé entrainer, il trouva la 
bataille gagnéo à l'autre aile par les soldats de Cromwell qui 
l'attendaient de pied ferme et le mirent en déroute (3 juillet}. 
La lutte avait duré de huit heures du matin à huit heures du 
soir. Elle avait coûté aux royalisles 3000 morts et 1600 prison- 
niers. Newcastle passa sur le continent, Rupert regagna comme 
il put Je quartier général, el York capitula. Le parti des Stuarts 
était anéanti dans le Nord. 

Mais à ce même moment, le roi qui, durant toute celte cam- 
pagne, montra, avec son intrépidité coutumière, du sang-froid, 
de la décision et de vrais talents militaires, rétablissait sa fortune 
dans le Sud par des succès répétés. Échappant à la poursuite de 
Waller, il était rentré à Oxford; puis, reprenant l'offensive, il 
avait, à son (our, poursuivi Essex dans l'Ouest, l'avait cerné, 
et pris, comme dans un filet, toute son infanterie. La cavalerie 
parlementaire fit une trouée à travers l'ennemi et réussit à 
s'échapper. Essex regagna Londres, seul, par la voie de mer. 
Lorsque Charles voulut profiter de son avantage el marcher sur 
la capitale, les vainqueurs de Marston-Moor, unis aux débris de 
l'armée d'Essex, lui barrérent la route à Newbury. 11 fut mis 
en déroute, el sa défaite aurait pu être définitive, si Manchester, 
animé des mêmes scrupnles monarchistes qu'Essex, n'avait 
empèché ses soldats de pousser jusqu'au bout leur avantage. 
« Si le roi est vaincu, disail Manchester, il sera toujours le roi 
et retrouvera une autre armée. Quant à nous, si nous avons le 
dessous, nous serons des rebelles, des traîtres, et on nous trai- 
lera comme tels. + Une grande clameur s'éleva dans l'armée 
contre ces chefs indécis et timides, 
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Presbytériens et indépendants : Cromwell, Fairfax. 
— L'anlagonisme latent des deux partis qui divisait depuis 
l'origine le puritanisme, écletait avec violence. On a vu (au 
chap. v) naître la socle des Browmisies ou Séparatistes, qui 
voulaient la suppression, non seulement de l'épiscopat, mais du 
sacerdoce, estimant que c'est limiter la volonté divine que de 
l'obliger à agir et à s'exprimer par des instruments choisis. 
Tous les fidèles, ceux du moins en qui habile la grâce, les 
« Saints », composaient l'Église véritable: ils étaient les mem- 
bres visibles el vivants du corps de Jésus-Christ. Ces doctrines 
avaient été condamnées; ceux qui les professaient, el qui étaient 
bien loin d'en prévoir les dernières conséquences, avaient dù 
s'expatrier ; quelques-uns rentrèrent au début des troubles. Lis 
élaient encore si peu nombreux que, sur plus de cent ministres 
qui prirent part aux conférences de Westminsler, cing seulement 
étaient des « Indépendants ». Mais la force des choses et aussi 
la logique des idées travaillaient à les rendre prépondérants, 
malgré leur nombre infime. En effet, leurs adversaires, les pres- 
Lytériens, élaient à la fois révolutionnaires el conservateurs : 
ils abolissaient la monarchie spirituelle et l'aristocralie épisco- 
pale; mais ils entendaient garder, dans l'ordre politique, le roi 
el les lords. Celte contradiction dans la doctrine se traduisait 
dans leur conduite par les hésitations, les scrupules et les 
demi-mesures d'Essex et de Manchester, dont les sentiments 
étaient partagés par la grande majorilé du parlement. Les ndé- 
pemlants, comme lout parti radical qui n'accepte ni lempéra- 
ment, ni restriction, attiraient à eux les esprits absolus et les 
caractères violents, c'est-à-dire lous ceux qui prennent le dessus 
en temps de révolution. D'autres allaient plus loin qu'eux : 
c'étaient les Miveleurs, qui faisaient tabl rase de Loute autorité 
constituée et de toute inégalité soçiale. Ces enfants perdus du 
partiétaient une force, en attendant qu'ils devinssent un danger. 
L'adjonction de cent trente membres nouveaux, élus en rem- 
placement des membres déserieurs qui avaient siégé à Oxford, 
avait fortifié le nouvel élément dans les Communes. Mais, comme 
les Indépendants étaient le parti de le guerre à outrance, celui 
qui faisait de l'armée le ressurl suprème, l'organe principal el 
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nécessaire de l'État, c'est parmi les soldats qu'il trouvait son 
soutien, surtout dans l'armée de Fairfax et dans celle de Man- 
chester : l'une qui recevait indirectement l'influence de Crom- 
well, l'autre formée par lui el à son image. 

La famille d'Olivier Cromwell devait son origine à un parent 
de Thomas Cromwell, premier lord Essex et ministre de 
Henri VIIL. Enrichie à cette époque par le favori toutpuissant, 
elle s'était ruinée par de folles prodigalités vers la fin du 
xni siècle, et la réception fastueuse faite au roi Jacques, lors de 
son entrée en Angleterre, avait rendu celle ruine irrémédiable. 
Olivier, fils d'un cadet de cette famille, vivaità Huntingdon, d'où 
il se transporta à Saint-Yves, sur la limite du pays maréeageux 
qu'on appelle Fen country. Les leçons du D' Beard, son pre- 
mier maitre, puritain strict et ardent, descendireul profondé- 
ment en lui. Après avoir traversé l'Université et In dissipation 
de la grande ville, il avait épousé Élisabeth Bourchier, une 
jeune fille simple et douce; puis il avait siégé, sans y faire une 
figure importante, dans Je parlement de 1628-1629. Ensuite il 
avait vécu sur sa lerre, en gentilhomme fermier, surveillant 
son exploilation rurale, adminisirant de son mieux une forlune 
médiocre, et s'oceupant du desséchement des marais. Durant 
ces dix mortelles années de langueur et dle silence, il cédait à 
la tristesse des temps, à celle des lieux, à la mélancolie natu- 
relle de son tempérament ct de son caractère : mélancolie 
farouche et sans douceur. S'il s'entretenait par conversation 
ou par letires avec ses parents et amis, Ilampden et Saint- 
John, des douleurs et des espérances de l'Anglelerre, sa pensée 
se portait encore plus souvent vers les problèmes intimes de la 
conscience. 11 connut ces angoisses qui torluraient les puri- 
lains en leur montrant leurs fautes les plus légères comme des 
erimes monstrueux. Il en eut, à cerlaines heures, l'ême 
oppressée jusqu'à la folie, La convocation du parlement de 
4640, en lui rouvrant la carrière politique, le rejeta en pleine 
réalité. Son rôle, à la Chambre des communes, fut d'abord 
elfaeé : il parlait peu et mal, et seulement quand un sentiment 
violent lui arrachait les paroles. Ceux de ses adversaires poli- 
tiques qui le coudoyaient sans le connaître no voyaient en lui 
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qu'un homme négligemment habillé de vètements sombres, à 
l'air tantôt bourru et chagrin, tantôt brutalement jovial. Dès le 
premier jour de lu guerre, il se révèle soldat. 11 adore sa com- 
pagnio, puis son régiment, dépense Loutes ses maigres ressources 
et tout son temps à le recruler, à l'équiper, à l'instruire. Il en 
parle avec admiration eltendresse : « {is a lovely company! » Ses 
soldats ne boivent point, ne blasphèment point; s'ils enfreignent 
règle volontairement acceptée, ils paient docilement l'amende. 
On reproche à Cromwell de faire officiers des gens de rien, 
qui ne sont pas nés gentilshommes. « Un gentilhommet écrit-il. 
En vérité j'honore un gentilhomme qui l'est vraiment de nom 
el de fait. » Mais les gentilshommes manquent dans l'armée 
parlementaire, et un gentilhomme ne s'improvise pas. Il faut 
opposer l'umour de Dieu au sentiment de l'honneur humain et 
le saint au gentleman. Ainsi l'idée plébéienne, démocratique, 
apparait, portée, comme elle doit l'être, par l'idée religieuse. 
C'est vraiment une Angleterre nouvelle qui nalt avec ec régi- 
ment de saints que les escadrons du prince Rupert ne peuvent 
enfoncer et auquel Cromwell donne son propre surnom de « côtes 
de fer s (éransides). Jusqu'à Edgehill, simple patriote, d'Edgehill 
à Marston-Moor officier de mérite, Cromwell fut, après Marston- 
Moor et surtout après Newbury, la plus haute personnification 
de l'armée et une force dans l'État. Quant à son invincible 
régiment, il allail s'élargir jusqu'à devenir l'armée tout entière. 
Ainsi grandissaient, d'étape en élape, et la race elle-même et 
celui qui en était le 1ype, l'expression, bientôt le maitre. 

La « Self-denying ordinance » et le « New model ». 
— L'hiver de 1644-4645 vit une sorte de lerreur purilaine, 
dont le vieux Laud fnt la plus illustre victime. Les héâlres 
étaient fermés depuis le commencement de la guerre; lous les 
divertissements élaient proscrits. Le jedne et la prière alter. 
naient avec l'exercice des armes. Ce dur régime lassait les plus 
frivoles : les prosbytériens du parlement, unis à tous ceux qui 
gardaient au fond du cœur lo sentiment monarchique, souhai- 
tient une réconciliation avec le roi qui les eût soustraits au 
joug du parti militaire. De son côté, le roi, qui avait ses raisons 
pour temporiser, feignit d'être disposé à accueillir des ouver- 
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{urcs de paix. Des conférences s'engagèrent à Uxbridge. Elles 
trainaient en longueur sans aboutir, lorsque le roi les rompit 
inopinément : il venait d'apprendre la victoire de Montrose à 
Inverlochy. À Ja tête des clans soulevés, auxquels étaient venus 
se joindre leurs cousins d'Irlande, les Écossais d'Antrim, le 
célèbre partisan venait d'infliger une sanglante défaite à Argyle 
et aux covenantaires. Le roi espérait ballre bientôt de même 
la nouvelle armée du parlement. 

En effet la réorganisation militaire, appelée par les vœux de 
Cromwell et de ses amis, élait maintenant un fait accompli. La 
fameuse ordonnance de renoncement (Se/fdenging Ordinance) 
proposée par Zouch Tate, votée par la Chambre des communes, 
mais longtemps tenue en échec par la Chambre des lords, venait 
enfin de passer. Cette ordonnance interdisait à tout membre du 
parlement d'exercer des fonctions militaires, Elle n'atlcignait 
plus ni Essex, ni Manchester, qui avaient spontanément donné 
leur démission. On recomposa, après un lriage sévère, une 
armée de 31 000 hommes, dont on donna Le commandement à sir 
Thomas Fairfax. C'est ce qu'on appela le New model. Sur la 
demande des soldats, le lieutenant général Cromwell conserva, 
par exception, ses fonctions à l'armée pour un délai de quelques 
semaines, bientôt prorogé. 

Fin de la première guerre civile. — C'est ainsi qu'il 
prit sa part, et une part glorieuse, à la victoire décisive de 
Naseby (44 juin 1613), où Charles fut complètement ballu. Le 
roi laissa derrière Jui 4000 morts, 100 drapeaux, et toute une 
correspondance qui prouva à la fois sa counivence avec les 
papistes el sa mauvaise foi dans les négociations du printemps. 
Montrose, qui s'était avancé jusqu'à Édimbourg par une série 
de Hrillants succès et qui avait paru près de lui donner la main, 
fut anéanti à Philiphaugh dans la forêt d'Etlrick. 

Les mois suivants amenèrent l'écrasement définitif des 
troupes royales. Le prince de Galles, ne pouvant se maintenir 
dans l'Ouest, dut se réfugier aux iles Scilly, d'où il gagna le con- 
inent. Pris entre les paysans, que leurs déprédations avaient 
exaspérés, et les troupes parlementaires, les « Cavaliers », dans 
loute celle région, durent mettre bas les armes. Le prince 

Hisromns oénéRaUE, Ve a 

















Google 


6s2 L'ANGLETERRE PURITAINE 


Rupert ne sut point défendre Bristol et le roi ne réussit pas à 
secourir Chester. Il rentra presque seul à Oxford, pendant que 
les dernières forces organisées du parti étaient baltues à Slow 
avec lord Digby. La guerre était finie. 

Charles se réfugie chez les Écossais; il est livré au 
parlement. — Le roi, dans eclle aitualion désespérée, fit 
savoir au parlement qu'il était prèlà retourner à Whitehall pour 
se mettre à sa discrélion et traiter des conditions de la paix. Il 
ne reçut aucune réponse. Alors, sortant d'Oxford avee deux com- 
pagnons seulement, il traversa l'Angleterre sous un déguisement, 
et parut inopinément au camp écossais. Il ÿ fut reçu avec respecl, 
mais sans enthousiasme. Les Écossais se déclarèrent disposés à 
suivre le roi s'il jurait le Covenant. Sur son refus, ils le remi- 
rent aux commissaires du parlement, el se relirèrent en Écosse, 
après avoir reçu, comme arrérages de solde, un paiement de 
200000 livres et la promesse d'une somme égale. « Je suis 
vendu et acheté », dit le roi, et c'est à peu près ainsi qu'en a 
jugé l'histoire. Charles fut transféré à Holmsby, et le parlement 
lui offrit la paix aux conditions suivantes : abolition définitive 
de l'épiscopat: annulation de tous les actes d'Oxford et des 
pairies conférées depuis Le commencement de la guerre; mise 
hors la loi de soixante el onze royalistes de marque; l'armée, 
la marine et la milice remises pour vingt aus aux mains des 
Chambres. 

Le roi est enlevé par l'armée; fuite à l'le de Wight. 
— Tandis que Charles feignail de discuter sérieusement ces 
conditions inacceptables, le parlement, se eroyant entièrement 
maitre de la situalion, se hâlait de prononcer le licenciement de 
l'armée, à l'exception d'un corps qui devail opérer en Irlande. Lu 
mesure était d'autant plus imprudente que les troupes n'avaient 
pas reçu depuis longtemps leur solde. Non seulement elles 
refusèrent de se débander avant d'avoir touché leurs arrérages, 
mais elles entrèrent de plain-pied dans la politique. L'armé 
était devenue une sorte de parlement. Tandis que les officiers 
délibéraient en conseil, les soldats avaient choisi leurs repré- 
sentants, au nombre de deux pour chaque compagnie et pour 
chaque escadron, sous le nom d'agents ou ngétateurs. Ces agents 
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formaient une assemblée distincte, imbue d'un étrange espril. 
En présence de ce danger grandissant, le parlement sentait le 
besoin de se rapprocher du roi. Il ÿ était d'ailleurs poussé par 
le nouveau mouvement d'opinion qui se manifestait dans la 
Gité et dans tout le parti presbylérien en faveur de la monar- 
chie. C'est alors que Charles fut enlevé par le cornelte Joyce, — 
probablement sous l'inspiration de Cromwell el de son gendre, 
le colonel Ireton, — et transféré au milieu de l'armée. Fairfax 
désavoua Joyce, mais n'osa le punir, et Charles demeura l'otage 
des soldats. Alors commencèrent des négociations entre Le 
prince et les chefs de l'armés. Les conditions offerles par ceux-ci 
élaivnt plus douces que celles du parlement. Le nombre des 
royalistes proscrits était dix fuis moindre: le délai durant lequel 
le roi devait être dépouillé du commandement des forces mili- 
taires et navales était réduit de Charlus ne se hâtait 
point d'accepter ces conditions: il pensail êlre bientôt eu 
inesure d'en imposer de bien meilleures el devenir, sans combal, 
l'arbitre de la situation, grâce à la rivalité de l'armée el du 
parlement, obligés, pensail-il, l'un et l'autre, de mettre ses 
bonnes grâces à l'enchère. Ce 
un lemps, favori 





jeu lui réussit. el tout parut, pour 
r cette politique. 

Une première fois, Farmée porta au parlement ses griefs 
les fit admettre. Onze des membres qui Ini élaient le plus 
opposés durent se relirer de lu Chambre. Mais à celte pression 
de l'élément militaire répandit une réaction populaire eu sens 
opposé. La Chambre, envahie par l'émeute, voa le retour el la 
réinstallation immédiate du roi. Le speaker Lenthall ct soixante 
membres de la Chambre des communes s'étaient réfugiés au 
camp : l'armée les ramena sur leurs sièges, tint à la fois Lon- 
dres et le parlement sous la terreur. 














Charles, sans s'aperecvoir que son heure élait passée, conti 
nuait à jouer au fin avec les chefs militaires. Il lenait sa cour à 
Hampton-Court: il y recevait aver distinclion les familles des 
généraux ct des colonel, entre autres la femme et la fille de 
Cromwell. A Cromwell lui-même on faisait espérer de sa part 
le commandement de l'armée, celui des gardes, l'ordre de la 
darratière et le titre de comte d'Essex, dont le dernier litulaire 
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élail mort sans enfants au mois de septembre précédent. Une 
lettre intime, que Cromwell intercepta vers cette époque, l'édifia 
sur les intentions véritables du roi. Dans cette letire Charles 
parlait de lui réserver, au lieu d’une jarretière de soie, un collier 
de chanvre. En même temps, les sourds murmures des soldats 
excités par Lilburne, un commencement d'impopularité sur le 
seul soupçon de sa réconciliation possible avec le roi, l'aver- 
tirent, avant qu'il se fût compromis par aucun acte décisif, que 
son wmbition faisait fausse route. Alors Irelon rappela dure- 
ment au roi le véritable étal des choses : « Vous prétendez être 
médiateur entre le parlement et nous : £’est nous qui enten- 
dons servir d'arbitres entre le parlement et Votre Majesté. » 
Charles, inquiet peulètre de quelques rumeurs sinistres qui 
couraient dans le cup contre sa sûrelé, n'ayant plus, d'ailleurs, 
personne à duper à Hamplon-Court, et jugeant prètes à éclater 
les intrigues qu'il avait nouées en d'autres lieux avec d'autres 
hommes, s'échappa la nuit et s'enfuit à l'le de Wight. I 
croyait trouver un serviteur et un ami dans le gouverneur, le 
colonel Hammond : il ne trouva en lui qu'un geôlier. 
Deuxième guerre civile. — Au moment où le roi 
retombait sous la main de ses pires ennemis, il se croyait sur 
le point de renouveler la lutle avec des chances nouvelles et 
plus sûres. Il avait signé un trailé secret avec les Écossais, sur 
les bases suivantes : Charles mettrait en vigueur la constitution 
presbytérienne pour trois ans, et, an bout de cette expérience, 
l'état religieux de la nation serait, d'un commun accord, défini- 
livement réglé. La liberté de conscience el de cullo était assurée 
au prince et à sa famille. Moyennant cet arrangement, l'armée 
écossaise allait repasser encore la l'weod, cette fois pour sou- 
lenir les droits du souverain. À lravers loute l'Angleterre, se 
produisait une réaction dans le même sens. La flatte se mutina 
et appela le due d'York, second fils du roi, alors réfugié en 
Hollande. Une insurrection éclata dans le Kent et menaça la 
capitale : une autre, encore plus vaste, embrasa l'Ouest. 
Mais les presbytériens et les indépendants, réconciliés pour 
un instant, firent face à l'ennemi commun. Fairfax enferma les 
du Sud. Est dans Colchester; Cromwell ceux de l'Ouest 
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dons Pembroke. Lorsqu'il eut réduit cette ville, il eourut 
rejoindre Lambert, qui marchail au-devant des Écossais. Dans 
plusieurs journéss sucecssives, il les rompit, les poursuivit 
l'épée dans Les reins et parut riomphant dans Édimbourg. Col- 
chester, cepondant, avait capitulé et Fairfax avait frappé sans 
pitié les moneurs. Al n'y avait plus un soldat en armes au nom 
du roi sur toule l'étendue du lerritoire. 

Le parlement n'avait pas atlendu ce moment pour revenir à 
sa première politique. Dès Le 3 juillet, il effaçait solennellement 
le vote par lequel, six mois auparavant, il s'était engagé à ne 
plus jamais négocier avec le roi. En septembre avaient lieu, à 
Newport, dans l'ile de Wight, de nouveaux pourparlers. Les 
conditions offertes étaient précisément celles que Charles avait 
déjà refusées quatre fois : à Oxford, à Uxbridge, à Holmby et 
enfin au commencement de son séjour à l'ile de Wight. Cette 
fois il les accepta toutes, sauf l'abolition de l'épiscopat, qu'il 
déclarait altentatoire à sa conscience, et Ja punition de ses 
amis, qu'il jugeait contraire à son honneur. Le parlement, par 
120 voix contre 100, accepta comme bases de la paix les pro- 
positions finales du roi. 

Le parlement « purifé »; procès et exécution du 
roi. — En face d'une majorité ainsi disposée, au miliou de la 
grande ville redevenue monarehique, le parti mililaire et son 
chef étaient perdus, à moins de recourir à la force : c'est ce qu'ils 
firent. Les 6 et 7 décembre 1648 eut lieu la « puri LOU» 
de Pride. Placé à la porle du parlement, une lisle de pros- 
eriplion à la main. le colonel Pride signifia leur exelusion à 
quarante membres des Communes, et, comme la Chambre élait 
encore récalcitrante, le lendemain un pareil nombre fut exclu. 
La minorité, siégeant illégalement, décréla la mise en accusa- 
lion du roi comme traître envers le parlement. Les douze pairs, 
demeurés à Londres, s'honorèrent par leur opposilion unanime 
au bill qui mettait Charles en jugement. Le roi, dirent-ils, ne 
pouvait être Lraîlre envers le parlement, puisque, avec les deux 
Chambres, il composail lui-même le parlement. On passa oulre à 
cette protestation, qui élait l'arrêt de mort de la haute Chambre, 
Sur les 130 membres qui devaient former la cour de justice, 














Google 


ai6 L'ANGLETERRE PURITAINE 


beaucoup se récusbrent, d'autres s'abstinrent en silence, quel- 
quesuns, comme Algernon Sidney, vinrent pour combattre en 
faveur du droit violé. Soixante-huit seulement élaient présents 
le jour où le roi comparat pour la première fois. Charles, 
enlevé de l'ile de Wighl el lenu dans une étroite caplivité au 
château de Hurst, où de eruelles appréhensions avaient assombri 
sa pensée, s'était vu ensuile transporté à Windsor, où il avait 
retrouvé pour quelques jours ses illusions avec la pompe et les 
honneurs royaux. Il refnse de reconnaitre la compétence du 
tribunal et disruia avee le président Bradshaw d'un ton si âpre 
et si hautain que Lo légi 
naneé. La foule saluait le passage du prince ou faisait écho à 
ses paroles par les cris de : « Justice! » ou de : « Longue vie 
au roi! » Un soldat, ému, ne put s'empêcher de crier : « Que 
Dieu bénisse Valre Majesté! » De main en main passaient 
quelques pages écrites par le roi et furlivement imprimées 
sous le titre de Soupirs royaux : tous les yeux se mouillaient en 
les lisant. 

11 fallut juger Charles en son absence : ve ne fut là qu'une 
violation de la loi après lant d'autres. La sentence fut prononcée 
par 44 voix contre 20, ot mème, dans ce pelit nombre, s'éleva, 
au dernier moment, un orageux débat. Le roi essaya d'en 
appeler au parlement assemblé; son appel ne fut pas reçu. Il 
subit la mort le 30 janvier 4649. La noblesse de son attitude, 
la simplicilé émouvante de ses adieux à ses enfants, au trône, 
à la vie, ont rejelé ses faules dans l'ombre, et contribué à 
rendre odieux ceux qui l'ont frappé. 

Les restes du parlement proclamèrent, quelques jours après, 
l'abolition de la royauté et de la pairie. L'Angleterre devenait 
une République (Commontealtf). 











le en parut plus d'une fois déconte- 


BIBLIOGRAPHIE 





Bourcem, — Ce sont les mêmes que celles indiquées ci-dessus, p. 252, 
pour le chap. y (Calendurs of slate pupers, Journals of the House, ele.). à 
l'exveplion des Actx of the privy Councit, dont la publication jusqu'à pré- 

“ (00) s'arrête à l'année 4570. Si l'on ne peut avoir recours au 
Statute-bonk lui-même, on cousallera utilement les Select vatutes of the 





Google 


L'ANGLETERRE PURITAINE 647 


vigne of Eténbeth and James the First, publiés par GW. Prothero (Lon- 
res, 180%. IL fant y ajouter John Rushworth, Historical collection, etc. 
(Lamdress Yes9470i), et Bulstrode Wahitelaoke, Memoirs of english afairs 
Londres, 1683) 

Les Mémoires sont très nombreux, Gulzot en à traduit un ccriain 
dans «à collection de 25 volumes (Paris, 1827). Depuis celte date, 
ap d'onvrages inédits ont élé publiés. On doit consulter, pour là 
politique générale et les opérations militaires, les Memoirs, of lieutenant 
General E. Ludlow, Vivay, 1603; pour les campagnes des Écnssais, Gus 
Îe sir James Turner (Memoirs of his oun life and time, Édimbourg, 1828); 
Burnet, Lires of the Hamiltons. Londres, 1671; Balllle (Letters and Jour 
nals (Bdimbourg, 1844-42); pour l'intelligence de la pensée puritains, 1e 
ivers pamphlets de Prymne et sa Vie de Laud (Londres, 1641). l'Auobior 
graphy de Richard Buxter (Reliqui® Bexterianx, Londres. 1646), le Diary 
%e Nebemiah Wallingion (Historical notices, Londres, 1409), les Memoirs 
Of the life of Col. Hutchinson, par sa lemme Lucy Ilulchinson (Londres, 
1806). et sutout l'ouvrage de Carlyle (Cromwllr Letiers ani Sprches. 
Londres, 1845). Les souvenirs de l'évique Godfrey Goodman (Court of 
James Che First, Londres, 1839) el ceux d'Anthony Welldon (Cént and 
Chaneter of &. James the Arst, Londres, 1844), l'un apologétique et l'antre 
Satrique, donnent, nvec plus où moins de sincérité et de sérieux, his 
toire aneedotique de la cour des Sluarts. Sir Philip Warwick Memories 
of Charles 1 29 64, LIU) et sir Ralph Vernoy (Perney papers. publiés par 
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lan de Fairfax, mais attribuée au colonel Nathanlel Fiennes, nous initie 
Ra vie jutérieure du ee model, — Il est inutile d'indiquer 1e valeur histo 

ï satache aux écrits des principaux personnages du drame on de 
leurs apologistes contemporains. Pour Laud : 1° Leud Hemains, mil Ris 
Ronde ant tryal, by Warton (Londres, 1607-1708); 2° Autobiography 
éiée par JR, Nesman (Oxford, 1630); 1° Arehhishop Lands Life ant 
Death, pee Heytin (Landres, 4684). Pour Strafford : The enr of Stratora 
Peters and dpatckes, avec sa Vie par sir G. Radcliffe (Londre», 1730). 
Pour Fairiax : Sir Thomas Fairfux, Memorial written by himself et Corres- 
pondence (Londres, 4Wé81. Pour Hollss (ou Hollie), sex Memoirt (LON 
dres, 4693). 

Histoires générales, — Aux ouvrages qu'on vient de eiler se 
joignent deux travaux historiques considérables composés par des conte 
Doraius : Tke Ristory of the rebellion, par Edward Hyde, come de Cle 
Fendon (Oxford, 4102) et The history of the Long Porliament, par Thoman 
May (Londres, 1847), Parmi les écrivains modernes, on peut citer: = Brodlo, 
Hislory of the Britih Empire (kdimbourg, 18221; — John Forster, Litée 
of eminent British Statermen of the Commaonwreallh (Londres, 1850); l'étude 
do professeur Goldwin Sie sur Prin (Three English Statesmen, Landes. 
186 Let le chapitre relatif à retle période dans 1e Short history of the english 
porple, de Green. Mais il fant mel à part, comme l'autorité la plus 
Fécnte et la plus considérable : 8.-R. Gardiner, History of England since 
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the aesession of James the First, dont le publication a élé commencée en {86% 
et que l'auteur se propose de conduire jusqu'à la Restauration. 

Parmi les bisloriens étrangers, deux surtent de pair : Guizot, Histoire de 
La Révolution d'Angleterre (Paris, 1820-27; nouv. édit. 1856-1964) ct L, von 
Banks, Englische Geschichie vornehnlich in XVI und XVII Jahrhunderte 
(Herlin, 1859-68). 

iographies et mouvsraphies. — Outre les travaux biogra- 
phiques cités plus haut, on peut consulter la Vie de Hillon par D. Masson 
(Édimbourg, 1869-80; celle de Laud dans les Archbishops of Canterbury 
de Hook; le Siraford de M.-D. Trail dans la collection des English 
men of action (Londres, 1889); la Vie de sir Walter Rakigh, par Tytler 
(2 éd., Londres, 1839); CL Markham, Life of the great lord Fairfaz (Lon- 
üres, 1870); Ellot Warburton, Memoirs of prince Rupert and his Cavaliers 
(Londres, 1869); les articles du New dictionary of national bigraphy dc 
Loslle Stephen et les travaux relatifs à Francis Bacon : en première ligne 
The life ant letters of Franris Bacon, par James Bpedding (Londres, 1464-73; 
et le Bacon du doyen Churoh (Londres, 4885). 








CHAPITRE XIV 


L'ESPAGNE 
LES DEUX PREMIERS SUCCESSEURS 
DE PHILIPPE Il 


(4898-4688) 


L — Les rois et les favoris. 


La premitre moitié du xvur siècle fut l'une des périodes Les 
plus néfastes de l'histoire de l'Espagne. C'est daus cel espace 
de soixante-sept ans que la monarchie espagnole, en apparence 
encore si forte, fière de ses immenses possessions « vingt fois 
supérieures à celles de l'empire romain » (Mendoza), confiante 
dans ses ressources financières, ses armées et ses flottes. 
tomba de la plus lourde chute dont l'hisloire moderne fasse 
mention. 

Incapacité et corruption du gouvernement. — La 
ruine eut pour première cause l'incapacité el la corruption 
du gouvernement. Avec Charles-Quint et Philippe Il, qui 
gouvernaient par eux-mêmes, au dedans la monarchie avait 
été respectée, et au dehors l'Espagne avait conquis l'hégé- 
monie de l'Europe. Mais un siècle de grandes guerres avail 
affaibli ses ressources, el à l'intérieur, suivant le mot célèbre 
de Mignot, « la royauté s'éteignil dans l'impuissance ». Depuis 
4598, les souverains ne savent plus gouverner, et livrent à des 
favoris incapables ou avenlureux la direction des affaires. 
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Philippe IX et le due de Lerma. — Philippe HI est le 
premier de ces princes dont l'inertie devait conduire l'Es- 
prgne à sa perte. Né à Madrid en 4818, élové avec soin par son 
père, il arriva au trône à vingt ans, dénué d'expérience, plein 
de terreur pour les responsabilités qu'il allait encourir. Phi- 
lippe IL l'avait jugé sans illusion. « L'Infant, disait-il triste 
ment, n'e aucun talent pour administrer; il n'est que l'ombre 
d'un roi; il est plus fait pour être gouverné que pour gou- 
verner. » Et l'impassihle souverain avait pleuré sur le sort de 
la monarchie en songeant à l'inhabileté de son successeur, Ce 
n'est pas que Philippe III manquât de vertus. I avait des 
mœurs régulières au milieu d'une cour corrompue; il était 
doux, eharitable, serupuleux à l'excès. Une piété fervente, 
monacale, lui valut le seul surnom qu'il ait mérité, celui de 
pieux (piadoso). Tous es matins, il entendait lu messe; tous les 
soirs, il récitait neuf fois le rosaire; et il faisait répéter à 
enfants avec un soin partieulier l'invocation : « 0 Marie, 
conçue sans péché, priez pour nous », Il vivait au milieu des 
reliques, ne pouvant, dit un contemporain, « sortir des con- 
vents, ni dérober ses oreilles aux propos des moines ». 

Éteint, sans ressort, sans volonté, incapable de prendre par 
lui-même une décision, il ne fut, suivant l'énergique expression 
du satirique Villamediana, « qu'un roi en peiniure ». La dévo- 
tion, les voyages, la chasse, le jeu l'absorbèrent lout entier; il 
se laissa vivre, dil l'envoyé vénitien Soranzo, « sans se donner 
la peine de penser ». Heureuse l'Espagne, si le pouvoir était 
tombé dans les mains d'un favori de talent! Mais le vaido se 
montra aussi incapable que son maitre. 

Ce fut le grand-éeuyer du prince, don Francisco Gomez de 
Sandoval y Rojas, qui prit peu après le titre de due de 
Lerma (1598). « Le règne des écuyers est fini! » s'était écrié 
Philippe IE à la mort de son père. La haule noblesse aecourul 
autour du favori. Courtois, affable, conciliant et doux, il 
avait gagné le cœur du roi par le charme de ses manières. Il 
gagna la faveur des grands par sa prodigalité, celle du elergé 
par ses complaisances. Il exerça le pouvoir non pour salisfaire 
une ambition d'homme d'État, mais pour profiter des avantages 
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matériels qu'il donne. En effet, dépourvu d'instruction el de 
lalent, mais « grund pipeur », dévoré de la soif du luxe et des 
jouissances, il puisa à pleines mains dans le Trésor, et fit de 
la eour le grand marché des fonctions publiques. Le gaspillage 
fut à son comble. La corruption ne connut aucunes bornes. 11 
distribua äses parents les principales charges. De sa fomme il fit 
la grande-maitresse du palais; de son oncle, le cardinal Sau- 
doval, un primat d'Espagne et un grand-inquisiteur. 1 donna à 
son frère la vice-royauté de Valence: à son beau-père, celle de 
Naples; à ses gendres, le généralal des galères, IL anassa L 
même une immense fortune de #4 millions do dueats, équiva- 
valente à 400 millions de nos jo: « Diflicile à rassasier », 
il avait eu l'audace de demander et d'obtenir du roi un décret 
spécial qui l'autorisait à recevoir les présents. 

Il se laissait gouverner par un inlrigant d'obseure naïssan 
son ancien page, Rodrigo Calderon, qui devint comte d'Olira, 
marquis de Siete-lgleias, et possesseur d'un revenu annuel 
1e 600 000 livres. Les hauts fonctionnaires, les conseillers, 
les tribunaux imitérent l'exemple parti d'en haut. Des prorès 
scandaleux révélèrent les concussions de plusieurs membres 
du Conseil. Le patriarche des Indes, le confesseur du roi, Aliaga, 
et jusqu'à de simples seribes prirent une large part à la curée. 
Philippe, disail Villemediana dans une piquante satire, « est mort 
comme le Christ entre des voleurs ». « Tous les hommes de 
cette cour, écrivait le poèle Quevedo, sont devenus de vraies 
eatins, on ne les a que pour de l'argent. » 

La corruption du gouvernement n'eut d'égale que son impuis- 
san 























Rien ne Fut entrepris pour améliorer les finances, jour 
enrayer la décadence économique. 1 Tout ce qu'on voit, tout ee 
qu'on entend, disait le cardinal de Tolède, montre les signes 
évidents de la décadence »: et en 1619 le Conseil de Castille 
lui-mème traçait le plus sombre tableau de l'état de la monar- 
chie. Cette administration eut cependant quelques mérites. Elle 
montra une certaine modération dans les rapports avec les 
Provinces Busques, le Portugal et l'Aragon, dont l'esprit l'in- 
dépendance fut ménagé. Le premier ministre renonça à la poli 
lique guerrière de Philippe TL Lan paix avee l'Angleterre (1604), 
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la trève avec la Hollande (1609), les mariages espagnols (1612), 
donnèrent à l'Espagne vingt ans de tranquillité et relardèrent 
sa chute. Malheureusement, la diplomatie espagnole troublail 
encore de ses intrigues l'Ilalie, la France, l'Allemagne, et tra 
vaillait en multipliant les complots et les subsides à aggraver le 
gaspillage financier. Enfin, une mesure plus ruineuse pour 
Y'Espagne qu'un demi-siècle de guerre détruisait en grande 
partie l'effet du rétablissement de la paix. 

Expuision des Morisques. — On résolut en 4609 
d'expulser les Morisques, qui formaient une race dislincte, 
restée rebelle à l'assimilation malgré les efforts de Philippe 11. 
Tout s'unit pour Les perdre. On invoqua la raison d'État, la 
nécessilé d'achever l'unité de l'Espagne, ct de débarrasser le 
pays de ces alliés secrets des Tures, des Anglais el des Fran- 
gais, au moment où les pirateries des Barbaresques ot les plans 
secrats de Henri IV jelaient l'Espagne dans la terreur. « Ils sont 
90 000 hommes propres à porter les armes, faisait remarquer 
l'archevêque de Valence, Ribera, promoteur de l'expulsion, et 
si nos ennemis osaient enter une invasion, notre situation serait 
terrible. » Le Caslillan, indolent ct pauvre, délestait en eux des 
rivaux aclifs et riches par leur économie. « 1l est à craindre. 
ajoutait Ribera, qu'ils n'accaparent toutes nos richesses, el ne 
réduisent les chrétiens à la misère. » — « Ils enfouissent sans 
cesse, s'écriait Cervantès; leur science est de nous voler: ils 
sont le ver rongeur le l'Espagne. » Le fanalisme religieux 
acheva de les perdre. Le clergé, a qui n'avait pas mis d'ailleurs 
tout le soin désirable à les convertir », si l'on en croit certaines 
aecusations contemporaines, les jugoait réfraclaires au catholi- 
cisme. Peut-être n'avai 





pas tort, si l'on en jugé par l'insuceës 
actuel de la propagande chrétienne parmi les musulmans. 
Ribora demanda à plusieurs reprises, en 1588, en 4602, en 4609, 
l'expulsion des Morisques, comme le seul moyen d'en finir a 
le danger matériel et spirituel que présentait leur obtination. IN 
menaçait le roi de la colère divine et lui montrail dans les 
malheurs de l'Espagne le châtiment de Dieu. L'influence du 
clergé l'emporta sur les représentations de la noblesse qui, plus 
éclairée, plus inléressée d'ailleurs à garder dans les Morisques 
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des sujets laborieux dont elle relirait de gros revenus, s'opposa 
à la mesure rigoureuse qu'adoptèrent Le favori et le Conseil. Les 
Morisques de Valence, d'Andalousie, de Murcie, de Castille, 
d'Aragon et de Catalogne furent successivement expulsés (sep- 
tembre 1609 — juillet 1640) et transportés en Afrique, où un 
grand nombre périrent; 40 000 révoltés, réfugiés dans les mon- 
tagnes de Valence, furent égorgés ou réduils en esclavage. 
L'Espagne y perdit, d'après les ealeuls les plus probables, 
300000 à 600000 de ses meilleurs agriculteurs et artisans, et 
précipila ainsi sa propre ruine. L'unité religieuse était chère- 
anent achetée. L'opinion dans la Péninsule applaudit à cet acte 
comme « à lu plus grande action du règne ». Cervanlès y voi 
une « inspiration divine, une résolution héroïque ». — L'his- 
torien Novoa s'écrie : « Heureux roi, auquel un tel exploit étai 
{ » Mais on l'apprécin au dehors comme un acle de folie, 
« le plus barbare dessein dont l'histoire des siècles fasse men- 
tion », disait Richelieu. 

Fin du règne de Philippe II. — Des intrigues miséra- 
bles marquèrent la fin de ec triste règne. Le due d'Uceda, le 
propre fils du favori, secondé par une partie des grands et des 
conseils et surtout par le confesseur Aliaa, fit exiler son père, 
qui, prévoyant l'orage, s'était muni du chapeau de cardinal 
(1618). On n'osa l'atleindre; en l'exil à Valladolid, mais son 
conseiller Calderon fat emprisonné. Le gouvernement changea 
dle mains sans changer de maximes. On demanda au Conseil une 
consulte célèbre pour réformer le royaume, et le roi fit à Lis- 
bonne un voyage triomphal pour satisfaire ses sujets portugais. 
Mais le nouveau favori montra autant d'inenpacité et de véna- 
lité que l'ancien, jusqu'à ce qu'une fièvre pourprée eut enlevé 
Philippe HU, le 34 mars 1624, à l'âge de quarante-trois ans. 

Philippe IV et le comte-due d'Olivarès. — Un adoles- 
cent, à peine âgé de seize ans, Philippe IV, lui succéda, et un 
long cri d'espérance salua ee règne, le plus funeste peut-lre de 
l'histoire de l'Espagne. Le prince avait le caractère généreux et 
affable; il ne manquait ni de facilité ni d'esprit; il aimait Les 
lettres, qu'il eultiva lui-même; il protégea les poètes et les 
artistes. Mais la flatterie, qui Ini décerna dès son avènement 

















Google 


854$ LES DEUX PRENIERS SUCCESSEURS DE PHILIPPE IL 


le surnom de Philippe le Grand, le gâta de bonne heure. D'une 
indolence extrême, il éprouvait une sorte d'horreur pour les 
affaires. Il n'aimait de la royauté que les jouissances. Il pro- 
digua les constructions fastueuses et les fèles. Libéral et magni- 
fique, il multiplia les pensions el les dons. 1L usa son intelli- 
gence ct sa santé dans des débauches vulgaires, passant sans 
répugnance des grandes dames aux courlisnes, et laissant, si 
l'on en eroil la légende toujours généreuse, jusqu'à trente-deux 
bâtards. 

11 donna toute sa confiance à un grand seigneur, don Gaspar 
de Guzman, comte d'Olivarès, qui se crut de laille à jouer le 
rôle d'un grand ministre, avee les seuls talents d'un courtisan. 
Le valido, d'abord gentilhomme de la chambre de l'Infant. 
domina Philippe IV par les saillies de sa conversation, la supé- 
riorilé de son instruction, la vivacité de son esprit, et par son 
application aux affaires. Tenace, laborieux, expéditif, alfable. 
du moins À ses débuts, Olivarès, malgré son épaisse lournure, 
sa aille chélive, son aspect peu agréable, gagna d'abord la 
faveur du public comme il avail gagné celle du roi. Les gens 
de lettres vantsient ses goûts élevés (il avait réuni les plus 
balles collections de livres el de manuscrits d'Europe); le peuple 
et les réformateurs atlendaient de lui la régénération de 1 
pagne. 

Il parut rompre d'abord avec les lraditions du passé 
exerça le pouvoir avec modeslie, s'entourant des conseils 
hommes les plus eapables. 1 sévil contre les coneussionnaires. 
La pourpre sauva seule le due de Lerma d'un procès capital. Le 
due d'Uceda, saisi et emprisonné, fat condunné à une grosse 
amande et à huit ans d'exil. Le duc d'Osuna, vice-roi de Naples. 
mourut en prison. Le confesseur Alinga dépouillé de ses charge 
relomba du faile des grandeurs dans sa cellule de moine. 
Calderon enfin fut livré au bourreau {oclobre 162). Les con- 
svils furent épurés. Le roi réforma sa maison el réduisit ses 
dépenses. Des ordonnances prescrivirent la réforme des tribu- 
naux, le diminution des fonclionnaires, ln poursuite des abus. 
l'amélioration de l'udministralion financière, la réduction du 
nombre des couvents el des biens de mainmorte, Elles pros- 
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crivirent le luxe des évêques el des grands, cl encouragèrent 
par des privilèges l'agriculture ct les mariages. Elles allaient 
jusqu'à ordonner la formeture des maisons de débauche, jusqu'à 
régler les repas, les habits, Tout jélait prévu, jusqu'à la hauteur 
el la forme des cols de chemise. 

Les mœurs furent plus fortes que les lois. Dès 4621, la cour 
avail repris son éelat. Le roi qui avait promis en écolier bien 
appris à son ministre d'expédier lui-même les affaires, disant : 
« Je le ferai, comte, pour vous, pour moi et pour mon Dieu ». 
ne songea plus qu'à ses plaisirs. Jamais les fêtes n'avaient élé 
plus nombreuses el plus belles, les constructions plus fas- 
tueuses, les pensions plus prodiguées. Le favori ful comblé de 
dons et d'honneurs, deviut grand-chambellau, grand-écuyer, 
grand-chancelier des Indes, due de San-Lucar. IL enrichit avec 
lui sa famille et son entourage. Le luxe royal insulla à lt 
détresse publique. « Quand nous versens notre sang, écrivait un 
pamphlétaire, ne faites pas lanL de lacs pour vos fèles. On vend 
la charrue du laboureur pour faire un baleon inutile, et avec ce 
que coûtent vos habits de chasse, on socourrait vos forlercss 
l'Espagne, il ajoutait : « Vous 
des fossés; plus ou leur ôte, 

















Et faisant allusion aux pertes de 
êtes grand, Philippe, à la mauit 
plus ils sont grands! » 
Politique guerrière; soulévement de la Catalogne 
et du Portugal. — Poussé par Le parti des généraux el des 
poliliques ambitieux, Ulivarès se crl assez forl pour reprendre 
les plaus de Philippe IL H engagez la monarchie dans les 
conflits européens, où l'entrainait d'ailleurs la possession des 
Pays-Bas, de la Comié et du Milanais. Pendant quarante ans. 
l'Espagne se trouva aux prises avee une parlie de l'Europe, et 
dans celle lutte gigantesque, elle ruina sun armée, sa marine. 
el perdit ses dernières ressources. Elle avait rassemblé toutes 














ses forces pour ce dernier eMort, après lequel elle retumia 
paralysée, 

En mème lemps, Olivarès essayait de compléter l'unification 
de la Péninsule, en enlevant aux provinces du Nord et au 
Portugal leurs privilèges politiques. IL y réussit en partie, eu 
Aragon, daus les royaumes de Valence et de Navarre. Mais i 
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échoua dans les Provinces Basques (1632), et sa conduite impru- 
dente amena le soulèvement des Catalans et des Portugais. 

An milieu des embarns extérieurs de l'Espagne, la sagesse 
commandait de ménager des populations ombrageuscs et 
fères. En Catalogne, dès 1625 et 1692, de violents orages 
avaient été soulevés dans les Cortès contre un ministre qui pré- 
tendait arracher les subsides et non les attendre, Blessés dans 
leur privilège du libre consentement de l'impôt, les Catalans 
s'émurent encore plus lorsque Olivarès prétendit violer leurs 
privilèges militaires. IL voulut les forecr à servir en masse 
hors de la principauté, enjoignant e 1le les garrolter au besoin », 
et il fit répartir dans le pays, en quartiers permanents, les soldats 
indisciplinés de l'armée de Roussillon. Cetle double violation 
des lois amena une protestation de la députation permanente 
des Cortès et du conseil communal des Cent de Barcelone. Le 
ministre y répondit par l'arrestalion du président de la pre 
mière, Claris, et de deux conseillers du second. C'est alors, le 
7 juin 1640, que des bandes de montugnards et de contreban- 
diers, entrés dans Barcelone à l'occasion de la Fèle-Dieu, se 
joignant à la populace, assassinërent le vice-roi Coloma et les 
Caslillans. Après l'arrestation des députés catalans à Madrid, le 
parti séparaliste l'emporla, et, par le traité du 16 septembre 
1640, donna la Catalogne à la France. Il fallut à Philippe IV 
douze ans d'une guerre difficile pour la reconquérir. C'est 
soulement en 1652 (18 ectobre) que la capitulation de Barce- 
Jone lui rendit la province; encore fallut-il restituer aux Cata- 
lans leurs privilèges. La situation étail dans les autres pro- 
vinces non moins périlleuse. 11 y eut des soulèvements en 
Galice (1637), causés par l'impôt du sel, ainsi qu'à Majorque 
(1640), el des complots de grands seigneurs, les dues de 
Medina-Sidonia et de Hijar, on Andalousie et en Aragon. 

Le coup le plus sensible porté à l'unité de l'Espagne fut ln 
rivale du Portugal. L'annexion de ce royaume était le plus 
graud service qu'eût rendu Philippe II à son pays: il avait ainsi 
réalisé le rève de l'unité ibérique. La politique maladroite de 
ses successeurs compromil son œuvre, Les intérêts du Portugal 
furent négligés; ses colonies livrées presque sans défense à la 
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Hollande, sa marine militaire anéantie, son commerce trans- 
porté à Amsterdam, qui devint le grand marché des épices. On 
mécontenta la noblesse portugaise en l'écartant des grandes 
charges, en donnant aux Castillans les fonctions importantes 
et les bénéfices. On s'aliéna le peuple en levant des impôts 
extraordinaires, et en prenant l'argent de la flotte des Indes. 
Des agents secrets étrangers exploitaient le mécontentemen£. 
Dès 4637, un soulèvement éclatait à Evora. La facilité avec 
laquelle il fut réprimé, la nonchalnce du due de Bragance, 
qui aurait pu prétendre au trône et ne l'osait, de peur de voir 
confisquer ses 42 millions de fortuné, endormirent Olivarès 
dans une fausse sécurité, À la nouvelle de la révolte de la Cala 
logne, un complot se forma. Jean de Bragance y fut entrainé 
gar sa femme, l'ambitieuse Louise de Guzman, et par son sceré- 
taire, Pinto Ribeiro. L'archevêque de Lisbonne, Acunha, les 
grands noms de l'aristocratie portugaise, les Saldanha de Gama, 
les Souza, les Silva, les Ataïde, les Almeida, y entrèrent. Le 
4° décembre 4640, le palais de la vice-reine Marguerite, duchesse 
douairière de Mantoue, fut envahi et le secrétaire Vasconcellos, 
confident d'Olivarès, assassiné. Les conjurés proclamèrent roi 
Jean IV de Bragance, dont les Cortès, réunies le 28 janvier 164, 
eonfrmèrent les pouvairs. Aidés par la France, les Portugais 
soutinrent une guerre de vingt-six ans sous les rois Jean IV, 
Alphonse et Pierre I*' pour faire reconnaitre leur indépendance. 
Les Espagnols, vaincus à Badajos et à Elvas, firent un grand 
effort après la paix des Pyrénées, mais Les défaites d'Ameyxial 
(1662) et do Villaviciosa (1685) détruisirent leur dernier espoir. 

Ces révolles portérent un coup mortel au crédit d'Olivarès. 
Gombattu par la reine Élisabeth, par la duchesse de Mantoue, 
par ne partie des grands, croyant pourtant que le roi ne pour- 
rait se passer de lui, il offrit sa démission. Le roi le prit au 
mot, et le favori disgracié (7 janvier 4643) mourut de chagrin 
deux ans plus lard près de Toro. 

Son propre beau-frère ot son ennemi, Luis Mendez de Haro, 
marquis del Carpio, leremplaçe dans la faveur royale, et lui suc- 
céda dans ses grands biens. Nommé conseiller d'État, grand- 
écuyer, généralissime, duc de Montoro, il conserva jusqu'à sa 
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mort (46 novembre 1661) un crédit souverain. C'élait un 
homme de capacité médiocre, d'esprit lent et incertain; mais sa 
grande fortune (il avait 130 000 écus de revenu) garantissait sa 
probité, et il apportait à l'exercice du pouvoir une grande appli- 
cation et beaucoup de douceur. La salire le comparant à Oli- 
varès, disait : « Deux hommes ont perdu l'Espagne : l'un en 
Faisant du ral à fous, et l'autre en ne se montrant bon à rien ». 
Le roi toujours indolent signait ses décrets sans les lire. Le 
favori, d'humeur pacifique, eut du moins le mérite de conclure 
la paix générale en 1648 et 1659. 

Philippe IV vieillissait au milieu de ces revers, atteint lui- 
même par des chagrins domestiques. Il perdit son fils aîné, Bal- 
lusur Carlos, mort en 4646 des suites de ses débauches, et plu 
sieurs autres de ses enfants. Le malheur le jeta de la volupté 
dans le mysticisme. Plongé dans une dévotion étroite, il vit 
encore ses derniers jours assombris pur les échecs de ses 
troupes en Portugal. Apprenant la défaite de Villaviciosa; il 
se contenta de dire : « Dieu le veutt » et expira quelques jours 
après (17 septembre 1668. 


I. — État politique de l'Espagne. 


Aggravation du despotisme. — La décadence de l'Es- 
pague n'élait pas uniquement l'œuvre do souverains et de favo- 
ris incapables. Elle fut le résultat d'un système politique, le 
despostime, qui. aggravé pendant ces soixante-sept ans, épuisa 
la vitalité de la nation. 

L'aggravation du régime despotique éclate à tous les yeux dès 
les premières années du xvn* siècle. Les contemporains de 
Philippe IL avaient encore l'humeur fière et indépendante. La 
baute noblesse boudait le pouvoir; les publicistes, comme 
Mariana, osaient admirer les vieilles libertés de l'Espagne. 
Vingt ans plus tard, le ton des écrivains a changé; leur langage 
est celui de plats adulateurs; le noble cat devenu courtisan; les 
hautes classes de la société, les seules qui comptent, ne profes- 
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sent plus qu'un sentiment, celui de l'adoration, à l'égard du 
prince. Aux yeux de tous, le souverain st « le mailre de lu vie 
et de la mort de ses vassaux ». C'est Olivarès qui le dit, etil 
ajoute : « Si les âmes sont à Dieu, les corps sont au roi », « Le 
roi a reçu du ciel, dit un écrivain célèbre de celte époque, 
Castro, le pouvoir de décider sans consulter d'autre conseiller 
que sa raison; son caprice fait loi. Il est parmi les autres prin- 
ces comme le phénix parmi les oiseaux, el Sa Majesté n'a de 
supérieure que la Majesté du ciel. » Les Universités le procle- 
ment roi des rois; le prêtre dans la chaire met sur le même 
rang les devoirs envers la Majesté divine et la Majesté royale. Le 
courtisan lui demande, comme à Dion même, vie et santé pour 
quelques années de plus. Nul prince n'est servi avec autant de 
soumission et d'amour. Son nom est sacré, et pour réduire le 
peuple à obéir, il suffit de dire : « Le roi le vout » (el Hey lo quiere 
asi). Sur un signe de lui, les grands vant en exil, ou suivent 
l'alguacil en prison. Même au moment des plus grandes crises, 
le peuple crie : « Vive le Roi! Meure le mauvais gouvernement! » 

L'étiquette. — Une étiquette rigoureuse, solennelle, parfois 
étrange, l'isole du reste des hommes avec sa famille, comme 
un demi-dieu. Elle lui impose les rites d'un personnage hiéra- 
tique. S'il paraît une fois la semaine aux yeux de ses sujets pour 
recevoir lui-même leurs supyliques, cost dans uno altitude 
invariable, l'air impassille, « n'ayant rien de mobile que les 
yeux et la langue ». En public, dans les cérémonies, resplen- 
disant sous Ja soie, l'oret les diamants, il a l'aspect d'une 
idole orientale. Reçoitil les hommages des grands, c'est dans 
le recueillement et avec l'ordre qui président aux cérémonies 
religieuses : tous, hommes ou femmes, lui baisent la main à 
genoux. Aux promenades, devant l'équipage royal seul atlelé 
de six chevaux, tous les earrosses ferment leurs tentures. comme 
devant l'image de Dieu. Tout est réglé, compassé, invariable 
dans sa vie : son lever, son coucher, ses repas, ses dévotions, 
ses voyages, ses habits, ses paroles, jusqu'à ses plaisirs, jus- 
qu'au cérémenial de ses devoirs d'époux. L'étiquelte, qui à tout 
prévu, confine parfois au grotesque. Quand le roi se rend la 
nuit chez la reine, il doit avoir les souliers en panloufle, le 
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manteau noir sur les épaules, le bouclier des coureurs de bonne 
fortune à un bras, l'épée à la main, tandis que la camarera 
mayor tient devant lui jusqu'à lu porte le flambeau et la hou- 
taille, « qui n'est pas pour boire, dit une relation de l'époque, 
mais pour un usage tout contraire ». 

Le cérémonial ne souffre pas d'infractions : Philippe III meurt 
d'un érysipèle au visage parce que son chambellan, le duc 
d'Uceda, qui avait seul le droit d'entrer dans son appartement, 
n'était point-là pour enlever un brasero trop chaud. 

La même tyrannie s'impose à la reine, aux princes, aux prin- 
cesses: elle détermine tous leurs actes, les astreint à une gravité 
invariable qui donne au palais l'aspect lugubre d'un tombeau. 
Les membres de lu famille royale vivent dans un morne ennui, 
« si épais qu'on le sent, qu'on le touche », placés par l'éliquette 
au-dessus de l'humanité. La souveraine, les prinessses ne sont 
plus femmes. « Une reine d'Espagne, dit un jour la camarere 
mayor, n'a pas de jambes. » On annonce aux courtisans, 
comme un événement publie, la puberté des princesses. Nul ne 
Les approche : foucher à le reine, même pour la sauver, est un 
crime digne de mort. Le respect l'isole comme une divinité. 
Aussi Margueritede Styrie, femme de Philippe III, s'écrie-t-elle 
un jour : « J'aimerais mieux être nonne à Gratz que reine 
d'Espagne ». La mort même du roi ne les affranchit pas : les 
souveraines devenues veuves porlent un deuil éternel au fond 
d'un couvent. 

Le gonvernement. — L'éliquette place le roi et les siens 
au-dessus de l'humanité. Le servilisme monarchique qui triomphe 
leur attribue tous les talents. Mais la faiblesse des successeurs 
de Philippe II plie sous le poids écrasant des atiributions royales. 
Le roi doit tout décider, tout lire, lout signer, depuis les plus 
minces placets jusqu'aux plus graves consultes. En principe, il 
doit examiner el approuver toutes les nominations. Déjà sous 
Philippe, le roi et ses socrétaires s'effrayaient devant cetle 
montagne de dossiers : « Encore des papiers et toujours des 
papiers! » s'écriait un confident du prince. L'apathique Phi- 
lippe I, l'indolent Philippe 1V reculèrent devnt les devoirs 
absorhants de cetle monarchie paperassière. De plus en plus, la 
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représentation les absorba; ils se consacrèrent surtout aux 
minutieux détails de la vie de cour. 

Les services de cour, — C'est depuis 4898, en effet, que 
la cour d'Espagne jette le plus viféclat. A la mort de l'hilippell, 
le nouveau roi quitle la sombre prison de l'Escurial pour fixer sa 
ésidence d'abord à Valladolid, puis à Madrid, qui depuis 1606 
devient la capitale définitive de l'Espagne. L'aristocralie, qui 
s'élait lenue éloignée jusque-là, accourt en foule auprès de 
princes jeunes, amis du luxe et des fêles. Madrid s'embellit et 
se peuple. Elle avait encore en 4642 l'aspect d'une ville de 
provinee. Les consleuctions royales, la Plaza Mayor, la Casa 
del Campo, le Buon Retiro et les jerdins du Prado, les palais 
des grands lui donnent bientôt l'apparence d'uno résidence 
royale. Cinquante ans plus tard, les Espagnols énumèrent avec 
vrgueil ses 16 places, ses 46 000 maisons, sa population gran- 
dissante, ses promenades animées par le défilé des équipages, 
les richesses de ses églises, le luxe de ses courtisans. Les 
grands, les nobles, ne peuvent plus s'éloigner de ee lieu de 
délices. « Si nécessaire st l'aspeol de Sa Majesté, si fructueuse 
est son ombre, dit Castro, qu'ils considèrent comme un châti- 
inent de s'éloigner d'elle. » C'est parce que la cour est devenue 
le grand centre des plaisirs, et surtout le grand marché des hon- 
neurs, des pensions et des places. 

Bien que le roi reste le plus souvent invisible et que son 
palais n'ait pas l'animation d'un Versailles, pour rehausser 
l'éclat du true et pour relenir la noblesse, il donne aux ser- 
vices de cour une extension énorme. Il a sa maison militaire 
forimée, outre ses gardes du corps, d'Espagnols, de Bourgui- 
ynons et d'Allemands, au total 300 à 400 hommes. Sa maison 
le, placée sous les ordres des plus grands scigneurs, à savoir 
le grand-maitre, le sommelier du corps où grand-chambellan, le 
grand-écuyer, le grand-fauconnier, le grand-veneur, comprend, 
vutre Les gentilshommes de la chambre porteurs de la elef dorée 
et ious membres de la plus haute noblesse, une infinilé de 
charges pour le service intérieur, le lazement, l'office, la cave, 
la lingerie, l'écurie, la chasse, la com plabilité. Sous les ordres 
du grand-chapelain se Lrouve la chapelle royale. La reine a sa 
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maison dirigée par la camarera mayor : c'est une grande dame, ” 
qui groupe autour d'elle les dames d'honneur, femmes des 
grands, et commande à une mullitude de pages, de jeunes 
enfants de familles nobles, appelés menins ou menines, compa- 
gnons des princes, el au personnel subalterne des femmes de 
chambre et des caméristes. Au total, le roi pensionne, loge. 
nourrit et habille plus de 10000 personnes. 

Aussi les dépenses de la cour, qui, s'élevaient à peine sous les 
Rois Catholiques à 500000 francs de notre monnaie, atteignent 
en 1606 à 1300000 ducats et vers 1660 à 1700000 dueats, 
c'est-à-dire à 70 millions environ de notre époque. 

Les Gonsells; la bureaucratie. — Absorbé par la vie de 
la cour, par les fêtes, les voyages, les distractions, qui font 
diversion à la monotonie de l'existence compassée à laquelle il 
est d'ordinaire assujetti, le rai abandonne le gouvernement aux 
favoris el aux conseils. L'Espagne est alors livrée à une 
bureaucratie savamment organisée, mais paperassière et lente, 
dont la routine et la corruption contribuent à la décadence de 
la monarchie. Créée dès le xw siècle, celle administration se 
complète au svu* et son organisation devient définilive. 

Au centre, {2 conseils forment une oligarchie puissante de 
hauts fonctionnaires, dont on vanta longtemps la sagesse, la 
prudence, l'esprit de tradition, et que l'on compara au Sénal 
romain. À leur tête est le Conseil d'État que le roi préside, et 
dont l'autorité devient souveraine, Aux Conseils qui existaient 
sous Philippe Il s'ajoutent de nouvelles sections, et le Conseil 
de Flandre (1629). Le Conseil des Finances est définitivement 
organisé par Philippe III en 1602, et divisé en sectious des 
finances, des millions, des auditeurs ct du contentieux, et de la 
contaduria mayor (comptabilité). 

Sur le même rang que les Conseils se placent au xvn* siècle 
deux commissions ou junte, l'une qui adminisire les bois el 
palais royaux (obras y bosques), l'autre les maisons de Madrid 
{aposentos), sur lesquelles le roi a certains droits de propriété. 

Le prestige des Conseils est considérable : ce sont à la fois 
des tribunaux supérieurs, des commissions pour la préparation 
des lois, des comités consullatifs pour la nomination aux offices 
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et pour toutes les mesures d'administration. Ils donnent des avis 
ou consules sur toutes les parties du gouvernement et corres- 
pondent directement par leurs secrétaires avec tous les fonction- 
maires. Mais leur autorité est peu à peu diminuée par la puis- 
sance croissante des premiers ministros et des trois socrélaires 
du Conseil d'État, appelés secrétaire du Despacho universal, 
secrétaire du Nord el de Castille, et secrétaire d'Italie, qui, alta 
chés àla personne du roi, tendent à donner à leurs charges 
le caractère de fonctions ministérielles. 

En mème lemps, le roi s’habitue à décider non sur l'evis 
direct des Conseils, mais sur celui d'une sorle de Conseil secrel 
{consulta) où figurent le premier ministre, le confesseur, ou les 
secrétaires, et quelques personnages influents. Olivarès alla 
même plus loin. Il confia à des juntes ou commissions non 
permanentes, composées de ses créatures, l'examen des affaires. 
li permit aux membres des Conseils de donner leur avis par 
écrit et en secret, se réservant lo dépouiement des voies, 
c'est-à-dire au besoin leur modificelion, exemple que ses suc- 
cesseurs devaient suivre. 

La composition de ces assemblées se modifia aussi gravement. 
L'élément aristocratique s'iasinua dans la plupart el domina dans 
plusieurs. De là l'admiration que les grands seigneurs français, 
les Fontenay, les Gramont, les Saint-Simon professent pour une 
institution que la Régenee devait imiter. 

Eofin la corruption, l'inapacils, l'indolence se glissèrent 
dans ces corps vénérables; ils perdirent pou à peu les qualités 
qui les avaient distingués, l'application au travail, l'intégrité, le 
capacité technique. Les sinéeures s'y multiplitrent : emplois de 
conseillers et fonctions suballernes s'y acerurent, malgré les 
plaintes des Cortès, rendant celle organisation surannée encore 
plus coûleuse, plus formaliste et plus lente. 

L'administration provinciale. — Dans les provinces, les 
mêmes défauts corrompent l'administration. La maladie du 
fonctionnarisme sévit avec intensité. Dédaignant le travail des 
champs, l'industrie et lo commerce, tous les Espagnols, grands 
et pelits, se précipitent à l'assaut des fonctions publiques. Les 
dix vice-royautés, les dix capiluineries ou gouvernements géné- 
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raux, les postes de corregidors dans les villes sont réservés 
aux membres de la haute noblesse. La multitude des emplois de 
police, de justice et de finance est allribuée aux autres. Outre 
les charges, dont les Castillans ont le monopole aux Indes, 
outre celles de l'Italie et des Pays-Bas, on comple rien que 
dans les royaumes de Castille 60000 offices administratifs. 
Qu'on y joigne 150000 offices de finance, 20000 places 
d'alguacils de l'Inquisilion réparlies dans loule l'Espagne. Un 
cinquième de la populalion se compose de fonctionnaires et 
cependant combien ne peuvent arriver à oblenir ces emplois 
convoilés! Tous, même les juges, investis de commissions tem 
poraires, la plupart nommés seulement pour trois ans, ont hâte 
de faire fortune avant de quitter leur poste. Vicerois, capi- 
taines généraux, corregidors, alcaldes, employés (escribanos) 
de lout ordre, agents du fisc, magistrats des aix eours supé- 
rieures (Audiences) et des deux chancelleries, ne songent qu'à 
s'enrichir, en pressurent les administrés, comme jadis les pro- 
consuls romains de la Hépublique. La justice surlout est une 
source inépuisable de profits. « C'est une machine, dit Cer- 
vantès, qui doit être graissée, si l'on ne veut qu'elle crie comme 
une charretie à bœufs. » « Le méier de juge, affirme Quevedo, 
consiste à élerniser les affaires, à vendre et à opprimer 
l'équité. » Ces mœurs administratives sont fuvorisées par la 
terreur supersliticuse qu'inspirent aux Espagnols les représen- 
ants de l'autorité, depuis Les plus élovés jusqu'à la foule subal- 
terne des sergents, des huissiers, des alguacila et des écrivains. 
« On tiro de l'argent d'un office, dit un contemporain, pour en 
solliciter un autre plus important avec succès. » C'est ainsi que 
l'administration espagnole, un siècle auparavant si remarquable, 
tombe au niveau de celle d'un pays d'Orient. 

Le déclin des libertés publiques favorise à vrai dire ces pra 
tiques administratives. Le despotisme a supprimé dans la plus 
grande partie de la Péninsule tout contrôle sérieux. Dans les 
royaumes de Castille, les privilèges de la noblesse ou du clergé, 
la hardiesse accidentelle des écrivains où des chansonniers sont 
les seules limites que rencontre l'arbitraire. La monarchie 
absolue n'y est lompérée que par des satires et des chansons. 
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Les Cortès, réduites à la représentation de 22 villes, composées 
surtout de fonclionnaires, n'ayant ni le droit de fixer l'ohjet de 
leurs délibérations. ni d'oblenir avant le vote des subsides le 
redressement des griefs, prolongeant leurs sessions pendant 
des années entières, ne forment plus qu'une chambre d'enre- 
gistrement destinée à fortifier d'une apparence de consentement 
populaire les décisions du prince. Les libertés municipales ont 
disparu devant l'autorité envahissante des corregidors et des 
alcaldes; dans les assemblées urbaines et rurales, les fonctions 
de regidors et de jurats sont devenues des offices hérédilaires. 
aux mains des grandes familles el de la noblesse locale. 

Au nord seulement, où l'esprit d'indépendance est encore très 
grand, l'absolutisme royal rencontre au début du siècle quel- 
ques obstacles. En Aragon et à Valence, nul suside ne peut 
être levé sans le consentement des Cortès, et les tribunaux 
sont à demi indépendants. En Naverre, il en ost de même; ce 
royaume possède Loujours son autonomie politique, son Conseil 
royal pour l'administration, sa Corfe mayor pour la justice, sa 
Chambre des comples pour les finances. Mais, par une série de 
lents empiétements, le pouvoir central diminue ces privilèges, 
s'il ne peut les supprimer. Malgré les fueres, des fonctionnaires 
castillans finissent par s'établir dans ces provinces. Les Corlès 
sont rarement convoquée, du moins en Aragon et à Valence, 
ct on exige d'elles le vote des subsides pour de longues années. 
Sont-elles fréquemment assemblées, comme en Navarre, la 
corruption ou les violences décident de leurs délibérations. En 
lié, deux pays seulement, grâce à l'énergie de la race et au 
voisinage de la France, parviennent à échapper entièrement à 
l'absolutisme : ee sont la Catalogne, qui dut défendre ses libertés 
les armes à la main, et les trois Provinces Basques, qui surent 
maintenir les leurs par la fermelé de leur attitude et le souvenir 
des services rendus. 

L'armée et la marine. — L'Espagne gardsil au com- 
mencement du xvu' siècle sa grande renommée militaire. Elle 
eut longtemps encore de fortes armées bien organisées. Phi- 
ippe IL, vers la fin de sa vie, avait pu metire sur pied jusqu'à 
150 000 hommes, trois fois plus que Henri IV. ‘frès réduits 
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sous Philippe LI, les effectifs se relèvent sous Philippe IV. En 
4640, ils s'élèvent à environ 400 000 hommes. L'organisation de 
ces armées était remarquable : les services s'y trouvaient spé- 
cialisés; l'artillerie, l'intendance, avaient leurs officiers et leurs 
agenis particuliers. Lu bravoure, l'endurance, l'instruction de 
ces troupes étaient toujours estimées, ot ce n’est qu'en les imi- 
tant que leurs adversaires parvinrent à les vaincre. Mais la supé- 
ricrité du nombre que l'Espagne avait eue jusque-lâne tarda pas 
à lui être disputée. A elle soule, la France sous Richelieu put 
lui opposer 455000 hommes. D'autre part, l'esprit militaire 
s'affaiblissait dans la Péninsule ; les nobles eux-mêmes se firent 
dispenser du service sous Philippe IV par l'impôt des dances. 
Philippe II avail eu l'heureuse idée d'organiser, pour faciliter le 
recrutement, des milices provinciales formées à raison de 4 mili- 
cien par 40 habitants : elles auraient dû constituer une réserve 
de 87000 cavaliers et de 224 000 fantassins. Mais la négligence 
de ses successeurs amena l'échec de cette lentative. Les milices, 
mal organisées, n'ayant ni cadres fixes ni exercices réguliers, 
donnèrent de si pièlres résullats, qu'après en avoir tiré quel- 
ques régiments, an proposa de les dissoudre on 4642. D'ail- 
leurs, la population diminuait. Il devint impossible de réunir le 
nombre des recrues nécessaires. En 4610, au lieu de 13000 
qu'il eût fallu lever, l'enrélement volontaire n'en donnait que 
6000. Aussi fallut-il augmenter la part de l'élément étranger : si 
bien que les soldats espagnols ne comptèrent guère pour plus 
d'un tiers dans l'effectif des troupes. En 1640, sur 45 régiments 
d'infanterie, il n'y en avait que 43 d'Espagnols; sur 143 esca- 
drons de cavalerie, 44; le reste se composait d'Italiens, de Wal- 
lons, de Gomtois, de Lorrains, d’Allemands, d'Irlandais, de 
Polonais, de Croates. 

À celle arméo composite ne tardèrent pas à manquer l'ému- 
lation et la science du commandement. En dépit des règlements 
de 1603 et de 1632, les grades, surtout les plus élevés, ne furent 
plus donnés ni à l'anciennelé, ni au mérite, mais à la naissance 
et à la faveur. Les officiers, en nombre excessif, négligèrent 
l'instruclion de leurs troupes et perdirent leur ascendant sur 
elles, soit par leur ignorance, soit par leurs mauvaistraitements. 
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Ce furent les étrangers qui donnèrent à l'Espagne Les meilleurs 
généraux : les Spinola et les Piccolomini. Les distinctions 
honorifiques et les pensions militaires (ventajas) furent pro- 
diguées sans discernement. La négligence se glissa dans l'ad- 
ministration. Le solde était mal payéc: le soldat mourut de 
Him, « pauvre entre les pauvres », réduit à piller pour vivre. 
De là les progrès de l'indiscipline et du désordre. Partoul 
mème en Espagne, le soldat « joue de la griffe, selon l'expres- 
sion de Guzman d'Alfarache; il volerait l'eau du puits plutôt 
que de ne rien prendre ». La rapine, la dévastalion, le meurtre, 
le viol lui sont habituels. L'armée a perdu, depuis que les 
mercenaires prédominent dans ses rangs, la vicille frugalité et 
la simplicité de mœurs du passé. La taverne, le jeu, les cour- 
lisanes absorbent bien vite le fruit de ses pillages. Les change- 
ments accomplis dans l'art militaire lui portent le dernier coup. 
L'infanterie, composée de régiments (iereios) de 15 à 20 compa- 
gnies armées de piques et de mousquets, exagère les formations 
compactes et manque de mobililé. La cavalerie formée d'esca- 
drons (tros) de 6 à 12 compagnies, bien montées, mais posam- 
ment armées, n'est redoutable qu'au choc. L'artillerie, bien 
vrganisée pour le service des sièges, ne l'est pas pour celui de 
campagne. Les progrès de l'art militaire depuis Gustare- 
Adolphe jusqu'à Turenne restèrent inconnus aux {roupes 
espagnoles, et hientôl Rocroy, Lens et les Dunes 
le prestige qu'elles possédaient depuis plus d'un 

Le mème sort était réservé à le marine militaire. Longlemps 
encore après le désastre de l'Armalla (1388), elle garda le pre- 
mier vung parmi les marines européennes. Elle complail en 
4610 un effectif de 80 galères dans la Méditerranée et de 24 
galions sur l'Océan. Richelieu, en 1626, jugeait la puissance 
maritime del'Espagne formidable. En 1630, elle avait 72 galères 
ét 14 galions, el, pendant la guerre de Trente ans, elle mit en 
mer 50 à 60 vaisseaux à rames, et presque autant de vaisseaux 
à voiles. Ces naviros, jaugeant en moyenne 600 à 1000 Lonneau: 
porlaient 20 à 50 canons et & à 500 hommes (ofliciers, al 
lots, soldats), non compris la chiourme des galères. Mais la di 
ficulté de trouver les matelots, par suile de la décadence de la 
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marine marchande, la mortalité énorme des galériens qui for- 
maient la chiourme, rendirent le recrutement de la marine de 
guerre de plus en plus pénible. Dès 4621, on signale aussi le 
mauvais état du matériel naval et l'insuffisance de l'artiller 
Les attaques des marines hollandaise, anglaise et française qui 
se formèrent alors et les modificalians de la tactique navale 
achevèrent de perdre la marine espagnole. Ses lourds navires, 
mauvais marcheurs, où l'on ne savait user des nouveaux élé- 
ments de la guerre, le canon, le brôlot, succombèrent dans une 
série de grandes batailles navales de 1639 à 1646. Toujours 
braves, marins et soldats espagnols ne savaient plus que hien 
mourir; ainsi à Gattari, l'épée nue, envelopés de leurs pavil- 
lons comme d'un suaire, ils altendirent que la flamme, embra- 
sant le pont et gagnant les poudres, les engloutit dans la mer. 
On a calculé que, de 1621 à 1643, l'Espagne avait perdu 
380 navires de guerre. Aussi le président du Conseil de Castille 
proposait-il de renoncer à entretenir une flotte. Dès 1648, la 
marine espagnole avait vécu. 

Les finances. — Dès la fin de son règne, Philippe II 
avouait « qu'il ne savail jamais la veille s'il pourrait subsister 
le lendemain ». La dette s'élevait en 1598 à 400 millions {£ à 
3 milliards). Sous ses successeurs, le déficit est l'élat normal 
du trésor, et les dépenses ne cessent de s'aceroitre, mème en 
pleine paix. Philippe IV, à lui seul, de 1621 à 1643, dépense 
146 millions de doublons d'or (10 à 12 milliards), et, malgré des 
banqueroutes successives, la dette publique absorbe le tiers des 
revenus de l'État. Une foule d'impôts nouveaux ont élé créés, 
etles anciens se sont accrus. Aux anciens impôts s'ajoutent, 
en 1633, les 600000 ducals annuels concédés par Urbain VIII 
sur les revenus ccclésiastiques, l'impôt des lances levé sur les 
nobles, et les impositions militaires levées sur les villes, en 
vue d'assurer la solde des troupes. Ce sont surtout les taxes 
indirectes qui se multiplient, ruinant le contribuable. L'alca- 
vala, droit levé sur toutes les marchandises, à chaque vente, à 
raison de 40 0/0, s'élève, de 4600 à 1660, à 44 0/0 par l'ad- 
jonction des 4 cientos. Un autre impôt, celui des méllones, 
dont le taux est exorhilant, frappe l'entrée et Ja circulation 
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d'une foule de denrées de première nécessité, et depuis 4650 
on y ajoute des crues ou suppléments (quiebras de millones). 
D'autres taxes spéciales alisignent les soies el les sucres, la 
soude naturelle et purifiée, s'élevant parfois jusqu'à 35 ou 
40 0/0 de la valeur. Les droits do douane maritimes et ter- 
restres, appelés dimes de la mer et des ports secs, et almoja- 
rifasgos, grèvent les marchandises nationales d'environ 40 0/0, 
les étrangères de 30 à 45 0/0. Le nombre des monopoles est 
sans cesse aceru : à eeux du sel, du poivre, du mercure, ds la 
cochenille, des cartes à jouer, du monnayage, qui existaient 
avant 4598, s'adjoignirent au xvn' siècle les monopoles du 
plomb, du soufre, du salpètre, de la cire, de la gomme, de 
l'eau-de-vie, du ehocolat, du papier blanc, des conserves, ct 
surtont du tabac ct du papier timbré. 

Dans la détresse eroissante, on fait argent de tout. Le domaine 
de l'État est aliéné; on retient aux fonclionnaires moilié de la 
première année de leurs traitements; on vend des titres de 
noblesse, des privilèges municipaux; on crée une multitude 
d'offices vénaux : Philippe IV, à lui seul, en instilua 60 000. On 
impose aux villes des dons gratuits; on lève sur les personnes 
aisées des laxes extraordinaires; on saisit l'argent des particu- 
liers à bord des galions d'Amérique; on emprunte aux Juifs et 
aux Génois; dans les cas extrêmes, le roi réduit le revenu des 
rentiers dé l'Élat, tantôt du tiers, tantôt de la moitié, et en 
4660 une banqueroute générale supprime 50 0/0 de la dete 
constituée. 

La majeure partie de ces charges éerasanles atteint les 
royaumes castillans. L'Aragon, la Navarre, la Catalogne, 
Valence, les Provinces Basques ne paient qu'une faible pari de 
l'impôt; les elasses riches, le clergé, les nobles sont partiel- 
lement exempts. Le poids retombe d'autant plus lourd sur les 
épaules de # millions environ de roturiers castillans. En 4624, 
la Castille paie à elle seule 8 millions et démi de ducats, un 
tiers des recettes totales du trésor. De 462 à 4645, elle a payé 
188 millions et demi de ducats pour les impôts ordinaires, et un 
total de 509 189000, si l'on y comprend les taxes extraordi- 
naires, c'eslä-dire 20 millions environ par an (près d'un dermi- 
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milliard). Qu'on y joigne les gains illicites des agents du fisc, 
au nombre de 430 000, qui reliennent en Castille les 2/3 des 
recettes, et l'on aura ainsi une idée de la situation épouvantable 
de la Péninsule au point de vue fiscal. Avec les revenus de 
l'Italie et des Indes, au tolal, vers 1610, les recelles de l'État 
s'élevaient à 4 millions de dueats; de 1650 à 1660, à 30 ou 
36 millions. C'était un millisrd au moins de noire monnaie 
par an, le buâget ls plus élevé de l'Europe, et cependant le 
roi d'Espagne en était réduit à vivre d'expédients, au milieu 
de la misère alroce de ses sujets. 


III. — L'état social et économique. 


Les classes privilégiées : le clergé. — Un petit nombre 
de privilégiés concentrant entre leurs mains la richesse et Ja 
puissance, une masse de non-privilégiés végélant dans la pau- 
vreté el Ja paresse, point de classe moyenne, tel est le spectacle 
que présente à co moment la société espagnole. Au premier 
rang se place le clergé, le plus riche du monde catholique, avec 
ses 420 000 églises ou chapelles, ses 200000 prêtres que diri- 
gent 42 archevèques et 84 évêques, ses milliers de canonicats 
et de prébendes, ses 9000 couvents de moines peuplés de 
70000 religieux, ses 3000 monastères de femmes avec 25 ou 
30 000 nonncs, ses 40 tribunaux d'Inquisition avec leur per- 
sonnel de juges, de théologiens consulteurs et qualificateurs. 
de greffiers, de seribes el d'alguacils, enfin avec ses nom- 
breux ermitages, hôpitaux, écoles, qu'il occupe ou qu'il dirige. 
Un demi-million d'Espagnols font partie du clergé ou en 
dépendent. Le nombre s'en accroît sans cesse; chaque année 
on compte plus de 6000 professions religieuses. Les Cortès, les 
Conseils, les publicistes signalent en vain le danger que pré- 
sentent la multitude de ces couvents, « asiles de la paresse », 
disent-ils, et de ces ecclésiastiques « que la société doit 
nourrir ». Les évêques ont des revenus princiers : le primat 
d'Espagne, archevêque de Tolède, 300 000 ducats (10 à 42 mil- 
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lions), les autres en moyenne 40 à 60 000, et les 64 grands 
dignataires du clergé espagnol se partagent 4740 000 dueats 
{70 millions). Les canonicats, les prébendes, les couvents sont 
non moins richement dotés. On voit des monastères comme 
celui de Saint-Benoît de Valladolid réunir 400000 dueats 
{17 millions) de revenu. Le cinquième du sol de l'Espagne, le 
tiers dans certaines parties, appartient à l'Église, et le seul 
clergé des Castilles possède un revenu total de 10 millions et 
demi de ducats (400 millions). Les Conseils, les Cortès signa- 
lent avec efroi celle accumulation de tant de richesses entre 
les mains d'un corps qui, « prenant toujours et n'aliénant 
jamais, finira par devenir maître de tous les biens ». 

Les souverains n’osent s'opposer aux acquisitions d'une classe 
aussi puissante. Rien dans l'État ne se fait sans elle. Ayant ses 
vassaux el ses sujels qu'elle gouverne et qu'elle juge, jouissant 
des droits féodaux et des dimos, l'Église joue dans la société 
un rôle capital, non seulement par ses privilèges, mais encore 
par la fonction religieuse qu'elle exerce. Elle a ses tribunaux, 
ses immunilés judiciaires, parmi lesquelles le droit d'asile, ses 
immunités financières. Bien que le roi nomme eux bénéfices 
el aux charges ecclésiastiques, c'est le prètre qui gouverne le 
prince. Le confesseur exerce sur le souverain une influence 
occulte; les prélats et les moines figurent dans les Consoil 
théolagiens sont appelés à donner leur avis dans les questions 
les plus graves du gouvernement. Auenno institution sociale 
n'échappe à son action. C'est l'Église qui dirige les Universités 
eu les collèges , administre les nombreux hôpitaux, inégalement 
répartis, mais en général richement dotés, les asiles d'enfants 
trouvés, les orphelinats, les canfréries. 











C'est elle enfin qui sauvegarde la foi et régente la pensée 
humaine au moyen de l'Inquisilion. Ses tribunaux redoutables, 
dont la procédure fixée dès 4861 est secrète, ont déraciné l'hé- 
résie au xvi siècle. Au xvu, ils font une guerre sans merci aux 
illuminés mysliques, aux judaïsants, aux sorciers, aux mages et 
aux charlatans. Ils ont assumé la surveillance des mœurs. Ils 
exercent la censure des livres el des écrits. Ils dirigent, avec 
le consentement des rois, une sure de police politique, pour- 
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auivant les favoris disgraciés, au besoin tenant tête à la cour 
de Rome elle-même, empiélant sur les juridictions ordinaires 
des évèques et des seigneurs, réprimant les alteintes à la 
majesté royale, chargés de sévir même contre les violateurs 
par le roi, qui a fait d'elle l'ins- 
trument de sa politique, aimée el vénérée de toute la nation, 
qui voit en elle « le boulevard de la foi » et qui assiste comme 
à un spectacle attrayant à ses autodafés, l'Inquisition assujettit 
la société entière au joug ecclés: 

Tel est l'attrait qu'exerce l'Église qu'elle devient l'asile des 
croyants sincères aussi bien que des ambilieux et des parasites. 
Les uns l'honorent par leurs vertus, les autres par leurs lalents ; 
d'autres, au contraire, y apportent leur avidité el leurs vices. 
De là cetle multitude de prêtres vegabonds qui vivent de men- 
dicité, colporteurs d'indulgences, valels des maisons nobles. 
De là aussi ces désordres de mœurs que tous les contemporains 
signalent, ces monaslères où l'on joue la comédie, où l'on 
danse lu sarabunde « avec des gestes si honteux, dit Mariana, 
que les honnêtes gens se voilent les yeux », ces coureurs 
d'aventures que les écrivains décrivent, les uns sous le nom 
de galants de nonnes (devolos de monjas), les autres sous les 
laits d'hypocrites conciliteurs des familles. 

La noblesse, — Les nobles, au nombre de 300 000 envi- 
ron, forment avec leurs familles le cinquième ou le sixième 
de la population. Les uns tiennent la noblesse des services 
rendus par leurs ancètres, les autres l'ont achetée ou usurpée. 
Dans les provinces du Nord, Asturies, Navarre, Visille-Csstille, 
Vascongades (pays basques), l'hidalgo pullule au point de 
former le quart où même la moitié de la population. 

À sa lèle, les grands forment une caste peu nombreuse (en 
4660, elle ne compte que 90 membres). Ils ont perdu leur indé- 
pendance politique, mais forment le cortège du roi, fiers de 
leur titre d'Excellence, de leur droit de se couvrir devant le 
souverain, d'aller en carrosse à qualre mules avec de longs 
traits de soie, de fairo porier l'épée devant eux, de trailer en 
égaux les princes souverains italiens ou allemands. 

Au-dessous sont les nobles litrés (tituladas), plus rares et 
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plus considérés qu'en France : 26 dues, 72 marquis, 124 comies, 
9 vicomtes, répartis dans toute l'Espagne. Ils constituent une 
aristocratie étroite, dont les membres ne se marient qu'entre 
eux. Ils accumulent les dignités, les Litres et la fortune. Ils ont 
des territoires (estados) vastes comme des provinces, des revenus 
moyens de 20 à 80000 duents, s'eatä-dire la plus grande part 
du revenu territorial de la noblesse, qui alleint au total le 
chiffre annuel de 7 millions de ducals. Certains ont des fortunes 
colossales : le duc de l'Infantado, par exemple, possède sur ses 
lerres 90000 sujets, parmi lesquels 6000 vassaux nobles, et 
100 000 ducats (4 millions) de revenu; les ducs de Medina de 
Rio-Seco, d'Osuna, de Medina-Sidonia, 110000. Les hautes 
charges de cour, les grades supérieurs de l'armée, les plus 
importantes fonctions administratives leur sont réservés. 

La petite noblesse, qui s'efforce à les imiter et qui est criblée 
de deties, fait cortège à la grandesse, sollicite les petits emplois 
de police, d'administration et de finances. Elle quémande les 
pensions sur les 300 commanderies des sept ordres religieux 
militaires, dont 4000 gentilshommes partagent avec le roi 
l'énorme revenu de 1398000 ducats. Tout idlge. petit ou 
grand, est fier de sa naissance, de ses pri . Il a encore 
des sujets auxquels il rend la justice, qu'il gouverne, qui l'en- 
tourent de respeet. Ses biens forment des majorats qui ne peu- 
vent être ni aliénés, ni hypothéqués, ni vendus, mais qui se 
transmettent dans leur intégrité aux aînés souls. 

Les nobles, méprisant le travail, ne songent qu'à soutenir 
leur rang. Les grands se ruinent en constrnisant des palais 
décorés avec magnificence, en déployant dans leur train de vie 
un luxe insensé. On voit à leurs repas d'apparat servir jusqu'à 
700 plats, à leur office s'étaler iles montagnes d'argenterie : un 
due d'Alburquerque a 1400 douzaines d'assiettes, 500 grands 
plats, 700 petits, 40 échelles, le tout en or ou en argent. Ils 
nourrissent, habillent, traînent à leur suite une multitude de 
gardes, de pages, de serviteurs : un due de Medina-Celi en u 
700, une duchesse d'Osuna 800, Olivarès 120. Ils se ruinent 
pour donner des fêtes, offrir des cadeaux, entretenir des cour- 


lisanes et des actrices; tel l'Almirante de Castille, qui dépense 
Hisroims wéxénaLe, V. 43 
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pour une vieille comédienne jusqu'à 00 000 écus. Au reste 
dans ec gaspillage effrené, ils gardent encore la générosilé, le 
désinléressement d'autrefois et le goûl éclairé des lettres et des 
arts. Parmi les membres de la noblesse pauvre, les uns cachent 
leur misère au fond des provinees, en habit ràpé, en dentelles 
fripées, vivant tant bien que mal de pois chiches, de morue 
sèche et d'eau claire, muis fiers de leur oisiveté, passant leur 
temps en rêveries ou à la chasse. D'autres courent les aven- 
tures dans les villes, ou sollicitent quelque maigre fonction, 
quelque place domestique, pour ne pas mourir de faim. 

Les classes populaires. — Au-dessous de ces privilégiés, 
il n'ya plus que les gens du peuple. La classe moyenne a 
disparu par suite de la mine du commerce el de l'industrie. 
Dans les villes vivent les artisans, groupés en corporations, et 
les laquais des grands. Ouvriers el valets, sobres el hautains, 
d'esprit vif ot hardi, travaillent à peine pour se procurer le 
nécessaire, flänent sur les places et les promenades, font la loi 
au théâtre, discutent les affaires publiques. Vêtus de noir, le 
bas d'estame liré, l'épée au côté « luisante comme un trom- 
bone », dil Cervantès, susceplibles et vaniteux, s'appelant entre 
eux « Votre Grâce » et « caballero », ils se sentent de race 
supérieure et veulent faire respecter en eux la dignité d'homme 
et d'Espagnol. On trouve dans les campagnes d'autres types 
populaires décrits par les écrivains : les aubergisles (uenteros) 
malins ct rapaces, les muleliers grossiers et bruaux, les ber- 
gers (ils sont plns de 50 000 dans les Castilles) à demi sauvages, 
les laboureurs (pecheros) ruinés par les droits féodaux et les 
taxes royales, mais dont la sobriété, l'endurance, la bonhomie 
narquoise font oublier les vices des hautes classes et la dépra- 
vation du monde interlope des gueux (pivaros). 

Dans les bas-fonds de la société grandit en effet la foule des 
déclassés et des malfaiteurs. Des champs et des ateliers déserts, 
affluent les recrues de la misère. Hidalgos ruinés, étudiants 
affamés, moines en rupture de eloitre forment l'élat-major de 
celto armée du vice, dont ls mendicité, l'escroquerie, le vol, le 
brigandage alimentent l'existence. Auprès d'eux prospère la 
corporation des aventurières de loute espèce, danseuses, comé- 
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diennes, courtisanes, entremetteuses et sorcières, « dont les 
vices, dit un contemporain, corrompent le ville et peuplent les 
hôpitaux ». Des bandes de « gitanos » qui vivent « à la manière 
des loups, ne sachant que voler et fuir » (Cervantès), désolent 
les campagnes. Dans les sierras des bandes de contrebandiers 
ou de brigands (bandoleros) livrent bataille à la police ou aux 
agents du fisc. Ainsi a dégénéré la sociélé espagnole. 

Rarement race fut mieux douée par la nature que celle-là : 
simple et sobre, généreuse, brave, fière, d'esprit fin et agréable, 
il lui a manqué pour conserver la domination du monde le 
sentiment de Ja réalité et la modération des idées at des goûts. 
Son patriotisme exclusif lui a fait mépriser les leçons de 
l'étranger. Le spectacle de fortunes trop rapides l'a détournée 
du travail. Les fêtes, le jeu, l'amour y sont devenus la grande 
affaire de la vie. Une foi ardente, naïve, sincère, y a dégénéré 
en fanatisme violent, en dévotion mécanique et matérielle, et 
l'Espagne s'est fermée pour longtemps au progrès. 

L'état économique, — La conséquence obligée d'un pareil 
état politique et social a été la ruine éconamique de ce pays. 
L'expulsion des Morisques, le régime fiscal, la rarelé et la 
cherté de la main-d'œuvre, résultats de l'abondance des métaux 
précieux et de l'émigration aux Indes, ont influé sur la déca- 
dence de l'agriculture. L'extension de la grande propriélé 
féodale et ecclésiastique, les privilèges abusifs de la compagnie 
des propriétaires de troupeaux (la mesta), qui livrent les champs 
cultivés à la dévastation, un absurde régime économique qui 
gêne la circulation des denrées et permet au pouvoir d'en fixer 
arbitrairement le prix, telles sont les causes qui achèvent de 
faire d'une des régions les plus étendues de l'Europe l'une des 
plus misérables. Si l'on excepte la Navarre et les Vascongades, 
l'Espagne offre alors l'image de la désolation. Le tiers ou la 
moilié des terres sont en friche; les villages sont aban- 
donnés,.les maisons s'écroutent. « Si le mal continue, disent 
les Cortès en 4624, il n'y aura plus personne pour cultiver la 
terre. » 

Le royaume a encore des vins, des sucres, des fruits, des 
laines; mais il est obligé de faire venir de l'étranger 650 000 fa 
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nègues (364 000 heclolitres) de blé pour se nourrir, el jusqu'au 
poisson nécessaire pour ses longs carêmes. 

L'industrie n'est pas dans une situation meilleure. L'excès 
des impôts, le préjugé qui éloigne les Espagnols des arts méca- 
niques, la guerre qui forme les débouchés, l'émigration qui 
enlève les bras à l'usine, l'élévation énorme des salaires qui ne 
permet pas de lutler contre la concurrence étrangère, le sys- 
tème prohibitif qui gène ou interdit l'exportation d'un grand 
nombre d'articles fabriqués, la réglementation officielle qui fixe 
le prix des objels manufacturés et les conditions de la fabrica- 
tion, tels sontles motifs qui amènent la chute des manufactures. 
Les fabriques de soieries, de lainages, de cuirs, qui faisaient 
la fortune de Séville, de Grenade, de Tolède, de Cuenca, de 
Ségovie, d'Avila, les ganteries d'Ocaña, les raffineries de Gre- 
nede, les faïenceries de Talavera, tombent successivement. 
A lieu de 60000 métiers pour la soie ct la laine, oceupant 
180 000 ouvriers et donnent un produit de 42 millions de pias- 
tres, il n'y en & plus, vers 4660, que 46 000, et Séville, qui en 
avait 46 000, n'en conserve que 4600. La France, la Hollande, 
l'Angleterre, l'Italie fournissent alors l'Espagne de tissus, de 
tapis, de cristaux, de fers, de papiers et de livres, et 5 à 
600000 étrangers viennent jusque dans les villes accaparer 
les petits métiers. 

Les mêmes causes, politiques, sociales, économiques, ont pro- 
duit la ruine du commerce cspagnol. A l'intérieur, les grandes 
foires de Medina del Campo, de Burgos, de Ségovie, de Vallado- 
lid, de Saragosse sont tombées. On ne voit plus dans les ports que 
des navires étrangers, dans les villes que des banquiers génois, 
que des marchands français ou anglais. L'exportalion de l'Es- 
pagne, qui consiste en vins, fruits, huiles, sucres, laines, soies 
grèges, soudes et minerais, ne s'élève plus en 1620 qu'à 19 mil- 
lions el demi de ducats, tandis que l'importalion étrangère atteint 
le chiffre de 39 millions et demi. Les étrangers ont fini par s'em- 
parer, sous le couvert des négociants espagnols ou par la conire- 
bande, des neuf dixièmes du commerce des Indes. Ils ont déjà 
les cinq dixièmes de celui de l'Espagne. Ainsi, sur 54 millions 
envoyés en Amérique, ils en fournissent 50, el ils reçoivent 
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Ti millions des 85 que donnent annuellement le Mexique et le 
Pérou. La flotte espagnole des Indes, qui comptait jadis 148 vais- 
seaux marchands, n'en a plus que 60. L'Europe a drainé la 
majeure partie des 42 milliards d'or et d'argent que l'Espagne a 
reçus depuis un siècle, fandis que l'État qui a conquis le Nou- 
veau-Monde conserve à peine le douzième de ces trésors. — La 
misère qui s'étend comme une lèpre, la guerre qui enlève en 
30 ans À million d'hommes, d'effroyables épidémies, l'émigra- 
tion qui prend tous les ans 40000 sujets, la diminution des 
mariages et de la natalité, enfin l'expulsion des Morisques, 
font descendre en un demi-siècle la population de 8 200 000 habi- 
tants à 6 millions à peine. Dès 4624, à la vue de celle dépopu- 
lation, les Cortès s'écrient avec terreur : « 11 est impossible 
que le royaume subsiste encore un siècle! » 


IV. — Le mouvement intellectuel. 


L'enseignement, — L'éclat que jetèrent les leltres et les 
arts atténuèrent celte décadence. Dans les 35 Universités du 
royaume (y compris celles du Portugal) se pressaient encore les 
maîtres et les étudiants. Salamanque, avec ses 75 chaires riche- 
ment dotées, ses 28 collèges, ses 45000 étudiants, dont le 
nombre ne descendit jamais au-dessous de 7000; Alcala, avec ses 
42 chaires, ses 6 000 élèves; Coïmbre, avec ses 50 chaires, ses 
4000 étudiants, Valladolid, Oviede, sont loujours les rivales de 
Paris, d'Oxford et de Bologne. Les collèges, dont les plus floris- 
sants sont ceux des Jésuites, pullulent : on en compte jusqu'à 
4000. Mais, placées entièrement sous la direction du clergé, les 
études supérieures ou secondaires manquent d'indépendance. 
L'enseignement se vicie par la routine; il n'a, même dans les 
Universités, qu'un caractère scolastique. Les éludes classiques, 
les sciences y sont négligéos, et on y vient chercher unique- 
ment les litres qui ouvrent l'accès des carrières publiques, où 


4 Voir ci-dessus, chap. x, sur les beaur-arts en Espagne. 
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l'instruction superficielle qui est nécessaire aux membres des 
classes supérieures de le société. Les bons maitres eux-mèmes 
font défaut, el le grand nembre des écoles ne sert qu'à grossir 
la foule des déclassés. 

Les sciences. — Le despotisme politique et religieux enlève 
à l'Espagne loule originalité scientifique. La philosophie se 
réduil à des commentaires sur Arisiole et aur saint Thomas. 
Les sciences mathématiques sont presque ignorées. En astro- 
nomie, le système de Copernic est prohibé. Les études philo- 
logiques sont à peu près abandonnées. Les Espagnols eitent 
cependant avec fierté un grand nombre de criminalistes et de 
jurisconsulles éminents, dont les plus connus furent Suarez, 
l'auteur du traité de Legibus, le précurseur de Domat, el Ramos 
del Manzano. Ils mentionnent aussi les noms de quelques publi- 
cistes remarquables, de Mariana, de Navarrete, de Saavedra 
Fajardo et surtout d'Antonio Perez, Les études d'érudition his 
torique sont très eullivées, mais viciées par l'absence de criti- 
que : c'est le moment où le faussaire Roman de la Higuera 
fabrique les Chroniques de Fluvius Dexter sur les origines chré- 
liennes de l'Espagne. La science préférée esl la théologie. 
Parmi les théologiens, les uns, les mystiques, exercent une 
action profonde sur le catholicisme : Louis de Grenade, Louis de 
Léon, Jean de la Croix, sainte Thérèse ont des continuateurs 
au xvu' siècle, tels que Marie d'Agreda, l'auteur de la Mystique 
Oùté de Dieu (1655). La dévotion à la Vierge, le dogme de l'Im- 
maculée Conception, se développent sous leur influence. D'au- 
tres, les casuistes, dont les principaux furent Sanchez, Diana, 
Dicastillo, Vasquer, Escobar, s'efforcent d'accommoder la 
morale chrétienne aux exigences de la vie mondaine el, suivant 
l'expression de l'un d'eux, « d'élargir les voies de la verlu ». 

La littérature. — En revanche, co demi-siècle est l'âge 
d'or de la littérature espagnole. Au premier rang de ses mani- 
festations se place l'art dramalique, développé sous l'influence 
du peuple, dont le théñtre est l'une des passions. Trois cents 
compagnies d'acleurs représentent jusque dans les peies villes 
les productions variées des poëles espagnols, les Myslères (autos 
sacramentales), les drames faits des incidents de la vie ordinaire 
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{comedias de capa y espada), les pièces à grand spectacle, elc. 
La plus grande liberté est laissée aux anteurs, qui entremélent 
leurs œuvres les plus sérieuses d'intermèlles plaisants, de danses 
parlées ou chantées, de saynètes. Le goût du publie pour l'art 
dramatique est si vif que la production du siècle, d'après von 
Schack, a été de 30000 pièces. Le fournisseur le plus fécond 
du théâtre fut Lope de Vega (15624632), que Cervaniès appe- 
lait «une merveille de la nature », et dont le talent se distingue 
par une rare puissance d'invention et une habileté merveilleuse 
dans la construction scénique. Moins fécond, mais supérieur à 
celui de Lope par la combinaison des incidents, l'élévation du 
ton, la magie du style, est le théâtre de Calderon (1600-1684), 
le plus grand des dramaturges espagnols. À leur école appar- 
liennent des auteurs remarquables : Guillen de Castro (1580- 
4630), Montalvan, Tirso de Molina (Gabriel Tellez), Juan Ruiz 
de Alarcon, et surtout Augustin Moreto. La poésie Iyrique et 
satirique a d'illustres représentants dans Francesco Gomez de 
Quevedo (1580-4645), les deux Argensola, que l'on compare à 
Horace, et Juan de Jaurogui, l'Anacréon espagnol. Au-dessus de 
l'art dramatique, dont l'inspiration mauque de variété, el de la 
poésie, où la pensée est bien inférieure à la forme, se manifeste 
dans le roman et dans l'histoire la véritable supériorité lit 
raire de l'Espagne, « Les romanciers espagnols, dit Mérimée, 
observateurs exacts ei souvent profonds », découvrent avec verve 
et originalité les vices de la sociélé contemporaine. Au roman 
chevaleresque et pastoral, qui avait fait les délices du vi sibcle, 
succède le grand roman social et philosophique, dont Cer- 
vantès (45474617), avec le Don Quichotte (1615-1647), a danné 
le modèle éternel. Alors apparaissent aussi la nouvelle et le 
roman picaresque, tels que le Gusman d'Alfarache de Mateo 
Aleman (1599), le Marcon Obregon dà à Espinel (1618), les nou- 
velles de Cervantès; l'Aventurier Ruscon (1628), le chef-d'œuvre 
du genre, dù 4 Quevedo; la Vie d'Estevanille Gonsalez (1648), 
vrai prototype du Gil Blas. En même temps Juan de Mariana 
{1526-1623) élève à l'histoire de sa patrie un monument impéris- 
sable (1601) avec l'Historia de España, chef-d'œuvre de stylesans 
rival, au dire de Ticknor, el qui subsiste encore « eu tant 
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qu'œuvre d'art » (Morel Fatio). Argensole, l'historien des Molu- 
ques, Garcilaso de la Vega, celui des Incas, et de grands sei- 
gnours lotirés comme Moncada, Coloma, surtout don Francisco 
Manuel Melo, dans des récits épisodiques, atteignirent à l'éclai 
ou à la concision de style des historiens latins. Mais cette litté- 
rature brillante ne tarda pas à dégénérer sous l'influence de la 
recherche du style. Les pointes, les jeux de mots, les roulades 
sonores y linrent lieu de la pensée. En poésie, Alonso de 
Ledesma (1552-1623), et surtout Luis de Gongora (1561-4627), 
firent triompher l'omphase, l'obscurité et le pédantisme, et le 
moraliste Gracian amena par son exemple une révolution sem- 
bluble dans la prose. Cependant, au dehors, en Italie, en Angle- 
terre, surtout en France, la littérature espagnole exerçait une 
influence profonde sur les romanciers, les auteurs dramatiques 
etles poèles. IL semblait que l'Espagne, au moment même où 
elle perdait sa suprématie politique, exerçal une sorte de royauté 
littéraire. Mais cette dernière gloire ne devait pas tarder à lui 
échapper encore, et la mart intellectuelle allait lui enlever Le 
dernier vestige de sa domination. 
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CHAPITRE XV 


LES ÉTATS ITALIENS 


Sous la prépondérance espagnole 
(559-4648) 


Situation générale de la Péninsule : décadence poli- 
tique et littéraire. — La période dont nous allons nous 
occuper fut la plus triste de l'histoire de l'Italie. Le congrès 
de Halogne avait consacré la perte de l'indépendance nalio- 
nale, et avec l chute de Florence (1530) s'élaient effacées 
les dernières formes de liberté politique. La génération 
née depuis ees deux événements ne pouvait ôlre que débile, 
énervée, sans enthousiasme et sans idéal. L'inlolérance reli- 
gieuse, en élouffant la liberté de pensée, empéchait tout déve- 
loppement intellectuel, pendant que d'autre part elle induisait 
les Tialiens à couvrir leur incrédulité du manteau de l'hypo- 
crisie. Si l'on devait juger des faits par les apparences, en 
présence de cet extraordinaire fourmillement de frères et de 
moines, de celte pompe des processions, du nombre des églises 
construiles durant cette périole, il faudrait conclure que jamais 
il n'y eut en Halie tant de sentiment religieux; en réalité, celte 
restauralion calholique ne pénétra point les consciences. 

Cette continuelle dissimulation ne pouvait manquer, à la 
longue, de fausser le caractère national, et tuules les manifesta- 
tions de la vie ne tardèrent pas à s’en ressentir, particulière. 
ment la littérature. 

Torquato ‘asso (144-1595), le chantre de la Jérusalem déti- 
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urée, clôt l'âge glorieux du Cinqurcento, ol laisse la place à Jean- 
Baptiste Marini (1569-1625), le chef de cette tourbe de poètes 
dits Secentisté, qui suppléaient à l'absence d'idéc par des phrases 
précieuses et amphigouriques. Bien peu surent, et encore pas 
toujours, éviter cette londance pitoyable; citons Gabriello Chia- 
brera (1552-1637), Alessandro Tassoni (1565-1636), Fulvio 
Testi (1593-4646). L'histoire, qui dans la période précélente 
avait donné des œuvres si éclatantes, s'arrête dans son déve- 
loppement. Quelques-uns de ses fidèles, comme Davila (1576- 
1631) et Bentivoglio (15194644), trouvant qu'aucun fait n'est 
digne d'être noté au milieu do celle grande déchéance de 
l'Italie, Lournent leurs regards au dehors de la Péninsule, et 
le premier nous raconte les guerres civiles et religieuses de la 
France, pendant que le socond s'occupe des insurreclions des 
Flandres. La plupart des autres mettent leur plume au service 
des divers États italiens, la vendant au plus offrant. 

Au reste celle défaillance des sentiments de dignité était à 
peu près générale. Les nobles étaient devenus les courtisans 
très humbles et les âmes damnées des princes, et ceux-ci, dans 
le faste qui enguirlandait leur propre servitude, n'avaient 
qu'une préoccupation : ne pas déplaire à l'Espagne. Les pays 
les plus riches et les plus fertiles, Milan, Naples, la Sicile, 
la Sardaigne, étaient soumis à cetle puissance, et le rosle 
de la Péninsule subissait indirectement là même domination. 
Ainsi la papauté traitait en amis les Espagnols pour s'assurer 
leur appui dans sa polilique ecclésiastique, et en maintes 
occasions celle sympathie avait toutes les apparences de la 
survilité; les Médicis avaient recours à eux dans les moments 
de troubles; la république de Gènes, depuis l'époque d'André 
Doria, était leur alliée, pour ne pas dire leur vassale : sans 
parler des duchés de Ferrure, de Mantoue et de Parme, trop 
faibles pour oser garder une altitude indépendante. L'Italie 
ne comptait plus dans la politique européenne : elle n'était 
plus qu'une province de l'Espagne. 

Seuls entre tous les États de ce malheureux pays, le duché 
de Savoie et la république de Venise surent maintenir leur 
dignité et faire respecler leur indépendance. 
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C'était dans ces deux États que se rencontrait ce qu'il y 
avait de meilleur dans la vie nationale d'alors; aussi y trou- 
vons-nous encore des historiens et des politiques d'une certaine 
valeur : Giovanni Botero (1540-4647) en Piémont, Paolo Pa- 
ruta (1540-4597) et Paolo Sarpi (1552-1623) à Venise. 

Le duché de Savoie : Emmanuel-Philibert. — Qui 
aurait visité les domaines de Savoie vers l'an 1859 aurait été 
frappé de l'aspect affreux de celle contrée. Depuis plus de 
vingt ans elle était le théatre de luttes continuelles entre 
Français et Espagnols; les campagnes désolées, beaucoup de 
villages détruits, les cités snccagées; plus d'industrie, plus de 
commerce, plus d'enseignement, et chez le petit nombre d'ha- 
bitants qui restait, nulle confiance en l'avenir. On peut done 
dire que Emmenuel-Philibert fut le second fondateur de la 
maison de Savoie. 

Né à Chambéry en 43928, il avait vu dans son adolescence 
les États paternels mis à feu et à sang par les Français et les 
Espagnols. 11 combattait sous l'étendard de Castille dans les 
Flandres lorsque, en 4553, lui parvint la nouvelle de la mort 
de son père Charles III, dit le Bon, qui, avec ses principes de 
neutralité désarmée, avail fini par perdre presque toutes ses 
terres. Emmanuel-Philibert devenait due de Savoie, pour ainsi 
dire, seulement de nom. À ses sujets, peu nombreux et tout 
éparpillés, il manda qu'ils eussent à Jui garder fidélité, mais 
qu'il ne viendrait en Piémont que lorsque son épée aurait 
réglé les destinées de sa famille. La victoire de Saint-Quentin 
confirma ses prévisions optimistes; par la paix de Caleau- 
Cambrésis il recouvra ses États el épousa Marguerite de Valois, 
sœur de Henri II. 

A la fin de 4559, il fit avec elle son entrée dans Nice à la 
grande joie des populations; puis, après avoir visilé les princi- 
pales cités de ses États, il alla s'établir à Verceil, car Turin, 
avec quatre autres places, élait encore occupé par la France, 
pendant que les Espagnols se mainténaient à Asli el Santhià. 

Il se proposa, tout d'ahord, deux objets grands et diffcil 
reconstituer le pays, el obtenir que les étrangers l'évacuassent. 
Soldat, il s'occupa avant tout de réformes militaire 
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et dressa une milice nationale et construisit des forteresses. Il 
réorganisa l'administration de la justice, reslaura les finances. 
favorisa l'agriculture et l'industrie, abolit la servitude de La 
glèbe, rouvrit l'Université. Le premier entre les princes savoi- 
siens, il décréta l'emploi de la langue italienne dans les actes 
publics, où n'élaient employés jusqu'alors que le laiin et le 
français. Quand Ia duchesse donna le jour à un fils (1862), les 
Français se décidèrent à évacuer quelques places et en parti- 
culier Turin, où le due alla s'installer, Îls ne retinrent que 
Pignerol et Savigliano, qui du reste furent ensuite restilués 
par Henri III (174). Bientôt l'Espagne retira ses troupes d'Asti 
el Santhià, et les domaines de Savoie furent libres d'étrangers. 

Au début de son règne Emmanuel-Philibert dirigea des expé- 
dilions contre les Vaudois, dans les valléos du Chisane et du Pel- 
lice, au-lessus de Pignerol. Ils s'étaient ralliés aux doctrines de 
Calvin. Le due, élevé dans un milieu espagnol, désireux aussi 
de plaire au pape, résolut d'extirper l'hérésie de ses domaines, 
el, après avoir envayé dans les deux vallées des prédicateurs 
qui n'obtinrent aucun succès, il y dépêche des soldats. Les 
montagnards se défondirent énergiquement. Enfin le due, par 
V'intercession de sa femme, cansentit à un accord qui permettait 
aux Vaudois l'exercice de leur culte dans leurs vallées sous 
certaines conditions déterminées. 

Il mourut en 1580. Ses possessions avaient alors une popu- 
lation de 1 200 000 âmes. 

Charles-Emmanuel E. — Il eut pour suecesseur son fils 
Charles-Emmanuel I", agé de dix-huit ans. C'était un jeune 
homme d'un caractère fier et prompt, ambitieux, hardi, inquiet. 
«11 aime la guerre, par-dessus fou, écrivaient de lui les ambas- 
sadeurs vénitiens, et il est à la vérité doué de toutes les qua- 
lités qu'elle exige : vif, robuste, familier et prodigue avec les 
soldats, ami de la confusion et du désordre, palient aux priva- 
tions, insatiable de gloire. » Dans les huit premières années de 
s0n règne, malgré ses elforts pour faire naître par tous les 
moyens possibles des circonstances favorables à ses desseins 
d'agrandissement, rien pourtant ne lui réussit. La voie ne lui 
fut ouverte que par les événements de Franco en 1888. Il 
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envahit alors le marquisat de Saluces, annexé à la France 
depuis quarante ans ‘, et le conquit entièrement. Puis il offrit 
son alliance au duc de Mayenne ot, pénétrant à l'improviste 
en Provence, poussa jusqu'à Marseille. Après la mort de 
Henri HI il en vint à convoiter la couronne de France comme 
fils de Marguerite de Valois. Mollement secondé par l'Espagne, 
menacé en Savoie même par Lesdiguières, il fut contraint de 
se retirer et d'adhérer à la paix de Vervins (1698). 

Le peu de loyauté qu'il avail trouvé dans le gouvernement 
de Madrid, le mort de sa fommo. Catherine, fille de Philippe IL, 
la mort de celui-ci, enfin l'inertie de Philippe IL déta- 
chèrent Charles-Emmanuel de l'alliance espagnole. Il commen- 
çait à regarder vers la France. Mais entre Henri IV et lui per- 
Sistait le conflit relalif au marquisat de Saluees, que le roi de 
France voulait recouvrer, et que le duc de Savoie était résolu 
à no pas restituer : d'où ln courte guerre de 4600. Elle se ter- 
mina par le traité de Lyon (601), en vertu duquel le roi de 
France cédait Saluces à Charles-Emmunuel, en échange de la 
Bresse, du Bugey, du Valromey et de Gex. Le due atteignait 
ainsi l'un des buls de sa politique : exclure les Français de 
Fltalie. 

Un autre de ses dessoins, quo la maison de Savoie ne put 
d'ailleurs jamais réaliser, élait la réoceupation de Genève, 
qui s'était émancipée au temps du due Charles IIL Chartes- 
Emmanuel, sans avoir déclaré la guerre, tenta de nuit l'assaut 
de la ville (4602). IL fut repoussé. 

Peu à peu, ses rapports avec la Frante allaient s'améliorant. 
Après de longs préliminaires, il en vint à conclure avec elle la 
fameuse alliance de Brusol, dans la vallée de Suse (1610), en 
vertu de laquelle Piémontais et Français devaient combattre 
côte à côte pour affranchir la Lombardie de la domination 
étrangère. La mort subite de Henri IV empêche l'exécution 
de ce grand dessein, qui ne devait se réaliser que deux siècles 
et demi plus lard, par la glorieuse campagne de 1859. Charles- 
Emmanuel ent alors à passer par de durs moments. Exécré 








£. Occupé par Henri Il en 4348, la possession en avait été confirmée à ce 
prince par la paix de Gateau-Combrésis. 
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de l'Espagne, il se vit bientôt abandonné par Marie de Médicis, 
ennemie, par traditions de famille, de la maison de Savoie et favo- 
rable aux Espagnols. Ce fut en vain que, tournant ses reyards 
vers l'Anglelorre, il espéra quelque assistance de Jacques Ier. 
En 4642 mourait François IV, duc de Mantoue et Montferrat. 
Il laissait une fille, Marie, et un frère, Ferdinand de Gonzague, 
qui prit le litre de due. Charles-Emmanuel prétendait que le 
Montferrat était un fief féminin, et qu'il devait être détaché du 
Mantouan pour être atlribué à Marie, fille d'une de ses filles. 
Il envahit le territoire contesté. La cause du Gonzague fut 
défendue par l'Espagne et la France réunies, et Ja Savoie dut 
restituer sa conquête. Toutefois, son duc resta en armes. 
L'Espagne, qui ne voyait pas sans dépit la politique inquiète 
et indépendante du prince piémontais, le somma de licencier 
ses troupes. Au lieu de céder, il invita les États italiens, et en 
particulier Venise, à soutenir contre l'ennemi commun une 
guerre d'indépendance nationale, et so lia plus étroitement 
avec les Hollandais et l'Angleterre, Personne en Ilalie n'ayant 
répondu à son appel, il ne se découragea pas. Seul avec 
sa petite armée, il soutint le choc des troupes espagnoles, 
démontrant ainsi qu'au milieu de la décadence militaire et poli- 
ique des divers États de la Péninsule, il y en avait un pourtant 
qui savait porter haut le nom italien. Des poëles acclamèrent 
alors en lui le libérateur de l'Italie, et, pour la première fois, 
les sympathies et les espérances des patriotes se tournèrent vers 
la maison de Savoie. Son renom se répandit en Allemagne, 
où les adversaires de le meison de Habsbourg, à la mort de 
Mathias (1649), le proposérent pour candidat à la couronne 
impériale. Cetle tentative n'eut d'ailleurs pas de suite. 
Pendant ce lemmps, il avait renoué d'infimes relations avi 
cour de France; le mariage de son premier fils, Victor-Amédée, 
avee Marie-Christine, sœur de Louis XII, avait scellé eelte 
réconciliation; si bien que, lorsque Richelieu prit en main le 
pouvoir ct manifesta netlement l'intention de reprendre les 
desseins de Henri IV, rien ne s'oppose plus à la conclusion 
d'une ligue entre la France ct la Savoie pour l'occupation de 
Gênes et de Ja Lombharlie. Dès le début, Charles-Emmanuel 
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remporla de notables succès et poussa ses troupes jusqu'en 
vue de Gênes; mais, le gouvernement français tardant à lui 
envoyer du secours, il fut contraint d'évacuer la Ligurie pour 
courir à la défense de la forteresse de Verrue, assaillie par les 
Espagnols de Lombardie. Verrue se défendit héroïquement 
et l'arméo assaillante dut batire on rotraite., Mais la France 
traitail déjà secrètement avec l'Espagne ef, le 5 mars 4026, 
signait la paix à Monzon sans que le due ni Vonise, ses deux 
alliés, en enssent été avertis. A dater de ce jour, le duc se prit 
à exéerer Aichelieu qui, par celle paix hâlive, l'avait empêché 
de tirer aucun avantage d'une guorre qui lui avait tant coûté 
et qui avait débuté sous les meilleurs auspices. 

Peu après, la lutte recommenga en Ilalie, à propos de la suc- 
cession des Gonzague (4697). Charles, due de Nevers, appar- 
lenant à une branche collatérale élablie en Franco‘, vint à 
Mantoue prendre possession du duché. Charles-Emmanuel I" 
aussilôt invoque ses droits sur le Montferrat et s'allia avec 
l'Espagne, qui ne se soueiait pas de voir une famille française 
installée dans une principauté italienne. Pendant qu'il occupait 
la plus grande partie du Montferrat, les Espagnols assiégcaient 
Casal. La France ne cachait pas son intention d'intervenir en 
faveur du duc de Nevers. Celuici avait levé en France 
14000 hommes, qui, sous le commandement du marquis 
d'Uxelles, accoururent à marches forcées pour secourir Casal: 
ils furent repoussés par le duc de Suvoie dans la vallée de 
Varaila (1628). Richelieu, qui venait de prendre La Rochelle, 
résolut d'agir énergiquement et se mit lui-mème à la têle d'une 
armée. A son tour l'empereur Ferdinand II envoya des troupes 
contre Mantoue, déclarant qu'il s'agissait d'un fief impérial 
et que la solution du lilige ne regardait que lui. Toute la 
Haute-llulie se trouva ainsi parcourue et ravagée par les 
erses armées. Elles finirent par y amener la peste. Ce sont 
ces années douloureuses qu'a décrites avec lant de vérité 
Manzoni dens ses Fiancés. 

Richelieu, après avoir essayé de prendre le duc de Savoie. 














1. Un Louis de Gonzague (mort en 1595), qui avait gouverné Saluces pour la 
France, sveit épousé Henriette, Rite et herfuière de François, due de Nevers, 
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enleva Pignerol, pendant qu'un second corps français, com- 
mandé par le roi en personne, entrait en Savoie, puis, joint au 
premier, se répandait sur le Piémont et occupait Saluces. Le 
duc rallia toutes ses forces à Savigliano pour livrer bataille. 
Épuisé par la longue lutte, découragé par ses revers, c'est là 
qu'il mourut (26 juillet 4630). Prince à coup sûr de haule 
intelligence, il ne sut ou ne voulut jamais mesurer à la fai- 
blesse de ses moyens la grandeur de ses desseins. 

Victor-Amédée I. — Son fils, Victor-Amédée I, signa, 
l'année suivante, la paix de Cherasco : il recevait la majeure 
partie du Monlferral, mais cédait Pignerol aux Français, qui 
se faisaient, en outre, autoriser par le duc de Nevers à tenir 
garnison dans Casal, une des villes du Montferrat qui res- 
taient à ce prince avec le duché de Mantoue. Les Français 
avaient done repris pied en Italie. Richelieu sut profiter dy 
caractère plus acommodant de Victor-Amédée 1° et de sa 
parenté avec Louis XIII pour faire de lui un ami dévoué de 
la France. En 4635, par le traité de Rivoli, il l'entraina dans 
une ligue contre l'Espagne, avec les dues de Mantoue et de 
Parme. La guerre était à peine commencée lorsque Victor- 
Amédée I“ mourut (1637). 

La régence : guerre clvile. — Il laissait deux fils, 
François-Hyacinthe, âgé de einq ans, et Charles-Emmanuel, qui 
n'en avait que trois. Leur mère, Marie-Christine (Madame 
Royale), -assuma la régence au nom du premier. Les frères du 
défant due, le cardinal Maurice et le prince Thomas, s‘irrilèrent 
de n'avoir point de part au gouvernement. Sur cés entrefaites 
François-Hyacinthe mourut (1638), et Madame Royale continua 
à exercer la régence sous le nom de son autre fils. Ses beaux- 
frères proteslèrent encore, el comme elle élait soutenue par la 
France, ils s'allièrent à l'Espagne, etavec des troupes espagnoles 
s'emparèrent de Turin (4639). Une armée française, sous le 
commandement du comte d'Harcourt, accourut à l'appel de la 
duchesse, assiégea et reprit Turin (1640). A la fin, les princes 
de la maison de Savoie comprirent que leurs dissensions ne 
profitaient qu'aux étrangers et qu'il valail mieux en venir à un 
accord (1642) : la duchesse conserva la régence; le cardinal 
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Maurice devint gouverneur de Nice, le prince Thomas de 
Biella et d'Ivrée. En 1648, Charles-Emmanuel II, ayant à 
peine atteint sa quatorzième année, fut reconnu due régnant. 
La situation de l’État n'était certes pas aussi misérable qu'un 
siècle auparavant, mais elle était encore bien trisle, d'eutant 
plus que durait toujours la guerre contre l'Espagne, guerre de 
petits engagements, mais qui causait des maux infinis aux 
populations. 

La république de Venise : splendeur apparente. — 
Quiconque se fût, en: 159, transporté du Piémont, appauvri 
et dépeuplé, à Venise, riche et superbe, se serait cru en 
quelque pays enchanté. Venise ne s'apercevait pas encore du 
ralentissement de son mouvement commercial, ni du déclin 
de sa puissance, qui ne faisaient d'ailleurs que commencer. 
Elle consacrait alors par la gloire des arts sa prospérité poli- 
tique. Cependant elle était déjà sérieusement menacée, et 
l'incendie déchainé en 1569 dans son arsenal, en lui occa- 
sionnant des pertes immenses, sembla favoriser les desseins 
des Turcs, qui, l'année suivante, altaquèrent Chypre et fini- 
rent par conquérir l'île entière. La République arma plus de 
cent galères qui combattirent à Lépante. Les résullals positifs 
de cette vicloire furent à peu près nuls. Venise fit la paix avec 
les Tures (1573), leur abandonnant leur conquête‘. L'année 
suivante, Henri III de Valois passa par Venise, qui honor 
de fêtes magnifiques, et il alla visiter le Titien dans son 
atelier mème. 

Conflits de la République avec Paul V : l'interdit. — 
La Képublique, si zélée catholique qu'elle se monlrat, avait tou- 
jours défendu les droits de l'État contre les empiétements de 
l'Église * Fréquents étaient donc ses désaccords avec la Curie. 
Ils se manifestèrent plus vifs au temps du pape Paul V, qui 
avait une opinion excessive de la puissance ponlificale dans 
ses rapporls avec les Élals. En 4605, la République avail fait 





‘ sous, chap. xx (Empire otfoman. 

3. Ainsi elle n'aveil pas permis dans ses États Ia publication de In fameure 
bulle /n_cœne Domini, el, sans se soucier des protestations ie la papauté, lle 
avait de suite reconnu pour roi de France Jeari IV encore excommunié 
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arrêter deux prêtres accusés de délits de droit commun; le 
pape exigeait qu'ils lui fussent livrés. De plus, la République 
ayail édicté une loi qui interdisait aux communautés religieuses 
l'acquisition de biens territoriaux et leur enjoignait de vendre 
ceux qui leur étaient laissés par testament. Paul V, conseillé 
par le cardinal Bellarmin, insistait pour que cette loi fût 
abrogée, mais le gouvernement de Venise, qui avait choisi pour 
consulteur le frère Paolo Sarpi, n'acquiesçait pas aux réclama- 
tions du pape, et au cours des longues négociations, les deux 
parties s'aigrissaient. Enfin Paul V lança l'interdit contre 
Venise (4606). Lu République enjoignit aux prèlres, sous peine 
d'expulsion, de continuer l'exercice du culte; presque tous 
obéirent; seuls les Jésuites, les Théatins et les Capucins s'y 
refusèrent et furent chassés. Hénri IV, reconnaissant à Venise 
pour le part qu'elle avait eue dans sa réconciliation avec Rome, 
comprenant que ce conflit n'allait profiter qu'à l'Espagne, s'en- 
tremit et le cardinal de Joyeuse réussit à amener les deux 
adversaires à un accommodement (1607), qui, en donnant au 
pape quelques apparentes setisfactions, consacrait cependant 
les droits de la République. 

Gonjuration de Bedmar. — Tandis que Charles-Emma- 
nuel E° menait contre l'Espagne la guerre de l'indépendance, 
Venise se trouva engagée dans une luite avec la maison d'Au- 
triche, qui s'était mise à protéger les pirates Uscoques dont 
l'Adriatique était infestée. Peu de temps après elle courut un 
péril bien plus grave par la conjuration que fomenta l'ambassa- 
deur d'Espagne à Venise, Alphonse de la Cueva, marquis de 
Bedmar (1648). Une insurreclion devait éclater dans la ville à 
une date déterminée, pendant que le gouverneur de Milan 
accourrait du côté de la terre ferme et que le vice-roi de Naples 
pénétrerait avec sa flotte dans les lagunes. Le complot fut 
dénoncé : la Seigneurie procéds comme toujours avec prompti- 
tude et mystère; la plupart des coupables furent arrèlés et exé- 
culés; quant à Bedmar, elle exigea seulement qu'il ft rappelé. 

La conspiration eut celte seule conséquence que maintes res- 
tritions furent apportées à la liberté publique; tout rapport des 
citoyens avec les ambassadeurs étrangers devint l'objet d'une 
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rigoureuse surveillance. Le jeune patricien Anloine Fosearini 
fut victime de celte répression; pour ne pas livrer le nom de la 
dame qu'il aimait, il se laissa condamner el fnt exécuté dans sa 
prison (1622). L'année suivante, un décret, lu sur toutes les 
places, reconnut son innorence. Alors fut restreinte en parlie 
l'excessive autorité que s'arrogeait le Conseil des Dix. 

Guerres en terre ferme et en Orient. — Venise s'as- 
socia ensuite, avec la Savoie et la France, dans l'affaire de la 
Valteline, pour empêcher que cette contrée ne tombât au pou- 
voir de l'Espagne : guerre lerminée en 4626 par le traité de 
Monzon. Mais en général la République refusait de s'immiscor 
direclement dans les luttes continentales; elle se contentait 
tervenir dans la politique italienne par ses conseils, ses remon- 
trances, ses insligations secrètes. Son attenlion était tournée 
surtout vers l'Orient, où ses dernières possessions élaient atta- 
quées par les Turcs. Ceux-ci, en 4645, prenaient pied dans l'île 
de Crète, et ainsi commençait ceite longue guerre où Venise 
devait être vaincue à la fin, hien que, là encore, elle eût 
montré que l'antique valeur n'était pas éteinte au cœur de ses 
enfants. C'est durant cotte lutie que la République, pour se pro- 
eurer de l'argent, vendit à beaucoup dé familles leur inscrip- 
tion sur le Livre d'or de la noblesse vénitienne. 

La république de Gônes. — La république de Gênes 
était bien plus déchue que celle de Venise. En 1566, elle perdit 
sa dernière possession dans le Levant, l'ile de Chio. Elle avait 
grand'peine à maintenir son autorité on Corse. Les insulaires, 
poussés à bout par les exactions de la Banque de Saint-Georges, 
qui les administrait, se sonlevèrent à la voix de Sampicro de 
Basteliea, preux soldat, qui, plutôt que de voir reslaurée la 
domination génoise, offrit le souverzineté du pays à Cosme I” 
de Médicis. Celui-ci n'osa point accepter, parce que Philippe I 
s'étail prononcé en faveur de Gênes. Sampiero, tombé dans 
una embuscade, fat mis à mort (1567). Son fils Alphonse, qui 
avait pris le nom maternel d'Ornano, finit par entrer en accord 
avec la République et passa en France. 

À l'intérieur, Gênes était restée longtemps calme sous la 
haute direction d'André Doria, qui maintenait l'amitié avec 
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l'Espagne. La conjuration ourdie par la famille rivale des 
Fiesque et le parti sympathique à la France avait échoué; son 
chef, Jean-Louis Fiosque, s'était noyé dans la mer au cours de 
lalutie et André Doria avait gardé toute sa puissance (1541). 

A sa mort (1560), les dissensions intestines recommencèrent. 
L'Espagne et la France intervenant chacune de leur côté pour 
appuyer les deux partis contraires, il semblait qu'une guerre 
générale dût s'en suivre. La flotte espagnole s'élait massée à 
La Spezia sous.le commandement de don Juan d'Autriche, 
prête à toute éventualité. Enfin, en 576, la médiation du pape 
amena une entente; on élabora une nouvelle constitution, qui 
sauvegardait également les intérêts des deux partis. 

Au temps de Cherles-Emmanuel I”, les Génois se virent sou- 
vent menacés par les projets ambitieux de ce prince, particuliè- 
rement lorsqu'il se fut détaché de l'alliance espagnole, à laquelle 
au contraire la République demeurait constamment fidèle. En 
4625, les troupes franco-piémontaises arrivèrent jusqu'en vue de 
la ville; tmais bientôt Gènes put, grâce à l'assistance de l'Es- 
pagne, recouvrer ce qu'elle avait perdu. 

Peu après fut découverte une conjuration tramée par un cer- 
tain Vacchero, et dans laquelle le duc avait la main; Vacchero 
fut exécuté (1628), et l'on établit pour la sécurité intérieure 
un tribunal de sept inquisiteurs d'État. Pour se protéger des 
attaques extérieures, Gênes s'entoura d'une enceinte de rem- 
parts qui enveloppait la ville sur un cireuit de huit milles. 

Le duché de Mantoue et Montferrat. — La maison des 
Gonzague avait obtenu le litre ducal au congrès de Bologne, en 
4530, et quelques années après, à l'extinction de la dynastie 
des Paléologue à Casal, elle avait, par concession impériale, 
réuni le Montferrat à ses antiques possessions du Mantouan. 

Dans la période qui nous occupe, les deslinées de ce duché 
sont étroitement liées à celles de la maison de Savoie, qui éleva 
maintes fois ses prétentions sur le Montferrat. Pendant la 
guerre de la succession de Mantoue et Montferrat, les troupes 
impériales s'emparèrent, après un siège vivement mené, de la 
ville de Mantoue (18 juillet 4630); elles y commirent les pires 

xebs, Lorsque le duc Charles de Nevers, qui avait dû se réfu- 
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gier dans le Ferrarais, put à la faveur de la paix rentrer dans 
sa capitale, il la trouva presque ruinée. — Les Gonzague de la 
branche de Nevers recherchèrent en général l'amitié de la 
France et tolérèrent longtemps qu'une garnison française 
résidèt à Casal. Ils prirent part à le ligue de Rivoli (1693). 

Le duché de Parme et Plaisance. — Ce duché avait 
été créé en 1548 par le pape Paul III an bénéfice de son fils, 
Pier-Luigi Farnèse. Celui-ci élant mort assassiné en 4547, 
les Espagnols avaient profilé de l'occasion pour occuper Plai- 
sance; mais le fils de Pier-Luigi, Octave, qui avait réussi à 
conserver Parme, sut bientôt, par ses intrigues et ses sorvices, 
décider Philippe IL à lui restituer Plaisance. 

Octave avait épousé Marguerite, fille naturelle de Charlos- 
Quint et veuve du duc Alexandro de Médicis; elle gouverna 
huit ans les Pays-Bas (1559-1667). Ce gouvernement fut plus 
tard teau aussi par son fils Alexandre Farnèse, vaillant général 
et fin politique, qui, à la mort de son père (1386), lui succéda 
dans son duché italien, bien qu'il continuât à séjourner dans 
les Flandres. Avec lui finit la brillante période des Farnèse. 

Richelieu sut englober le duc de Parme dans la ligue de 
Rivoli (1635). Pendant que se déroulait contre l'Espagne la 
guerre qui en résull, le pape Urbain VII, un Barberini, tenta 
de soustraire aux Farnèse le petit territoire de (astro, mais il 
échoua. Son successeur Innocent X, irrité de l'assassinat de 
l'évèque qu'il avait nommé à Castro, rouvrit les hostilités, 
s'empara de cette ville et la fit détruire (1649). 

Le duché de Ferrare, Modène et Reggio. — De 1438 
à 4597 ce duché fut sous l'autorité d'Alphonse IT, fils d'Her- 
eule LI et de Renée de France. La cour de Ferrare conlinua à 
sc signaler par magnificence, splendeur, et faste, dont le plus 
clair résultat était pour ses malheureux sujets une continuclle 
augmentation des impôts. La ville commençait à apparaître 
dépeuplée, et telle la trouva Montaigne dans son voyage en 
Italie. D'autre part, il n'est pas jusqu'à la renommée de pro- 
tecteur des lettres, tant recherchée par Alphonse IL, qui ne soit 
un peu entamée par sa conduite envers le Tasse. 

Alphonse II mourut sans laisser d'hérili 











et avee lui s'étoi- 
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gnit la branche légitime des Este. Il avait désigné pour lui 
succéder un sien cousin de la main gauche, César. La papauté 
refusa de lui accorder l'inveslilure de Ferrare, fief pontifical; 
elle l'excommunia et envoya des troupes contre lui. Prince de 
caractère faible, dépourvu de tous moyens, voyant son résor 
épuisé, ne pouvant guère compter non plus sur la fidélité de 
ses sujels, il céda Ferrare (198) et se retira à Modène en 
prenant le litre de due de Modène. Ce domaine et celui de 
Reggio étaient considérés comme fiefs impériaux, et l'Empe- 
reur ne les lui avait pas contestés. 

Des lors, la maison d'Este perd toute importance. Son his- 
toire n'a plus qu'une valeur strictement locale, Durant la guerre 
de Castro, elle s'allia au duc de Parme contre le pape; ses 
troupes étaient commandées par le célèbre général modénais 
Raymond Monteruecoli, qui, bien que soldat de l'Empereur, 
obliñt l'autorisation de guerroyer en cetle occurrence pour son 
souverain naturel. Malgré quelques avantages remporlés, les 
Esie ne réussirent pas à reprendre Ferrare. 

Le grand-duché de Toscane. — La famille des Médicis, 
rentrée à Florence à la suite du fameux siège de 1530, y 
assit définitivement sa domination avec Cosme I°' (1537-4574), 
fils de Jeun des Bandes Noires. Il eut raison de l'opposition 
républicaine el étendit encore son domaine en supprimant 
la république de Sienne. Intelligent et avisé, il se préoceupa 
d'organiser une milice nationale el fonda l'ordre des chevaliers 
de Saint-Étienne, voués à combattre les pirates qui infestaient 
la Méditerranée, 11 s’attacha aussi à améliorer la situation 
matérielle de ses sujets, et l'on pout dire qu'il fut bon admi- 
nistrateur. Par contre, les scandales de sa vie privée valurent à 
sa cour une renommée déplorable. Lorsqu'en 1562 deux de ses 
fils et sa femme moururent à peu de jours de distance, il fut en 
butte à des rumeurs accusalrices, qui ne sont nullement fondées. 

Pour empècher que la Réforme pénétrât en Toscane, il entre- 
tenait des espions partout, el pour complaire au pape Pie V, 
il lui livra Pierre Carnesecchi, que le souverain pontife fit 
exéeuter (1567). Cosme fut le premier des princes chrétie 
qui adopta les canons du concile de Trente, et son influence à 
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la cour de Rome s'en accrut à tel point qu'en 4569 il obtint de 
Pie V le titre de grand-duc. L'Empereur protesta contre cet 
acte, qui outrepassait les pouvoirs de la papeuté, et les dues de 
Savoie, de Ferrare et de Mantoue se plaignirent de la préémi- 
nence que la Toscane prétendait s'arroger sur eux. Ce fut seule- 
ment en 4576 que l'Empire confirma le litre, et que les autres 
puissances reconnurent à leur tour le grand-duché. 

À Cosme I succéda, en 1574, son fils François, qui depuis 
dix ans gouvernail déjà au nom de son père. Sous son règne les 
scandales de la cour n'eurent plus de bornes : son frère Piero 
tua sa femme Éléonore de Tolède; sa sœur Isabelle fut étran- 
glée par son mari Paul-Jourdain Orsini. Bianca Cappello, fille 
d'un patricien de Venise, s'élail enfuie, avec un jeune employé 
de commerce, à Florence. Elle y devint la maitresse de Fran- 
çois, et, après la mort de la grande-duchesse Jeanne d'Autriche, 
se fit solennellement épouser par lui (4519). 

Grâce à la nonchalance du gouvernement, la Toscane tom- 
bait rapidement en décadence ; la famine, la peste, les bandits, 
désulaient le pays. La seule œuvre imporlante de cette 
période fut la fondation de Livourne, qui devait être plus tard 
agrandie et embellie par le cardinal Ferdinand I“, successeur 
{en 4587) de son frère François. Celui-ci n'avait laissé que deux 
filles, dont l'une, Marie, épousa plus lard Henri IV. 

Tandis que François avait élé l'homme lige de l'Espagne, 
Ferdinand 1° s'unit avec la France; il joua un certain rôle dans 
Ja conversion de Henri IV au catholicisme. 

Son fils et successeur, Cosme II (1609-1621), mauvais admi- 
nistrateur, se fourna de préférence vers l'Espagne. Celte poli- 
tique fut aussi celle de Ferdinand Il (1624-4610), sauf qu'il prit 
part à la guerre de Castro comme allié des Farnèse. Cosme Il 
et Ferdinand IE, bien qu'ils aient accordé une certaine protec- 
tion aux sciences, laissèrent déchoir rapidement une des régions 
les plus belles et les plus riches de l'Italie. 

En Toscane subsistait encore la république de Lucques, sous 
un gouvernement aristocralique; une centaine de familles, au 
plus, y tenaient dans leurs mains le pouvoir; contre les Médicis, 
elles s'appuyaient sur Gènes ot sur l'Espagne. 
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Les États de l'Église. — Infiniment triste était la situation 
des Étals pontificaux. Les puissantes familles des Orsini, des 
Sciarra, des Colonna, des Savelli, des Conti, se comportaient 
sur leurs ierres en petils souverains plutôt qu'en sujets. Les 
campagnes étaient infestées de brigands ot de faclieux, à la tête 
desquels on voyait souvent des membres de familles nobles. 
Malgré l'énormité des impôts, le trésor était presque toujours 
vide; on hypothéquait les impôts des années à venir et l'on 
vendait les charges publiques. 

De tels désordres les papes Pie IV et Pie V ne s'étaient guère 
préoceupés : ils n'avaient souci quo de la restauration eatho- 
lique, Grégoire XILL élait trop faible pour réaliser d'eflicaces 
réformes, Le pape qui apporta dans cetle œuvre une énergie et 
une activité vraiment extraordinaires fut Sixte-Quint (Félix 
Peretti), élevé au pontificat on 4585. Parvenu peu à peu de la 
plus humble origine aux honneurs suprèmes, il déploya une 
sévérité inexorable. Il en donna une preuve dès la première 
semaine de son pontificat, non-seulement en ne faisant pas 
ouvrir les prisons, eomine le vaulail la coutume, mais envoyant 
4 ln mort quatre jeunes gens simplement coupables de port 
d'arquebuse, Sous son gouvernement les potences furent en 
permanence. Par ce système de terreur il rétablit le tranquillité 
et dispersa les malandrins. 

I entreprit de magaifiques travaux publics, éleva l'obélisque 
qui décore la place de Saint-Pierre et fit achever la coupole de 
la basilique; il amena dans Rome l'eau dite Felice (dans l'anti- 
quité Aqua Marcia}, construisil la cité de Lorette, ete. Il réor- 
gañisa entièrement l'administration civile ot religieuse par la 
création de qualorze congrégations de cardinaux avec des atlri- 
butions bien définies. Rome sut peu de gré à ce pontife qui 
l'avait purgée des sicaires ot embellie de nombreux monuments: 
à peine fut répandue là nouvelle de sa mort que le peuple et 
les grands coururent en tumulle à Campidoglio pour y abattre 
sa stalue, À cette occasion il fut résolu qu'à l'avenir on ne 
pourrait élever de statue aux pontifes vivants. 

Après Sixle-Quint trois papes se succédèrent dans l'espace 
de deux années. Puis fat élu au pontificat Clément VIII (Aldo- 
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brandini}, qui agrandit ses États par la conquête de Ferrare 
(1598). Son nom se rattache aussi à deux tristes fails : la fin 
Aragique de toute la famille Genci et le supplico du grand 'philo- 
sophe Giordano Bruno do Nola (1600). 

Paul V (1605-4624) était un Borghèse; à ses neveux il pro- 
digue les honneurs et les richesses, leur donnant des fiefs, des 
palais et des villes, système continué par Grégoire XV en 
faveur des Ludovisi et par Urbain VIII au profit des Barberini. 
Ainsi se formait une nouvelle noblesse, non plus féodale, mais 
d'antichambre. 

Urbain VIIL étondit les domaines de l'Église, en 1634, par 
l'annexion du duché d'Urbin, où s'était éteinte la famille des 
dues de La Rovère. IL tenta de faire de mème pour le duché 
de Castra, qui fut conqnis seulement par son successeur Inno- 
cent X. I méria les flétrissures de l'histoire pour avoir permis 
que l'Inquisition romaine fl son procès à Galilée. 

Les territoires pontificaux, on 4648, reproduisaient plus fidè- 
lement que toute autre région de l'Italie indépendante le misé- 
rable état des domaines espagnols voisins. Pendant qu'à Rome 
la cour se ruinait en magnificences el en pompes, la pro- 
vince manquait d'industrie et de commerce, l'agriculture était 
délaissée; les brigands et les faclieux avaient reparu, et jusque 
dans Rome les cardinaux, les ambassadeurs et les principales 
familles entretenaient des bandes à leur sale. 

Les domaines espagnols. — L'Espagne pos 
daigne, la Sicile, Naples, la Lombardie, et les Présides. 

La Sardaigne était passée sous la domination espagnole dès 
le commencement du xiv* siècle, quand la maison d'Aragon eut 
réussi à arracher celle le à la suzcraincté de Piso. Elle était 
gouvernée par un vice-roi espagnol, qui demeurait en charge 
Irois ans el était assisté d'une Audience Royale, espèce de tri 
bunal suprôme. Le Parlement, sorle d'États généraux, conti 
nuait à fonclionner avec ses trois ordres : noblesse, eler 
représentations des cités domaniales. IL n'était ordinairement 
convoqué que tous les dix ans. La Sardaigne jouissait toute- 
fois du privilège d'une milice nationale, qui avait été créée pour 
protéger l'ile contre les Turcs et leurs corsaires 
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La Sicile, détachée de Naples par les fameuses Vépres, avait 
constitué un royaume à part jusqu'à l'an 1409, époque à laquelle 
s'était éteinte la branche des Aragon qui y régnait; elle était 
tombée alors sous la dépendance directe de l'Espagne. Placée 
sous l'autorité d'un vice-roi espagnol aux pouvoirs friennaux, 
elle avait, elle aussi, conservé son Parlement, formé des trois 
mêmes ordres; celle assemblée était habituellement appelée à 
se réunir tous les trois ans. Dans l'intervalle de deux sessions, 
il y avait une délégation de douze personnes élues pour con- 
irôler la conduite du vice roi et l'administration. Ce n'était 1& 
que l'illusion d'une constilution libérale, car les vice-rois surent 
toujours s'arranger de telle manière que la délégation fût com- 
posée de personnes à leur dévolion, et que le Parlement votat 
d'abord les impôts et n'exposät qu'ensuile ses doléances, dont 
alors ils ne prenaient nul souci. Le gouvernement de Madrid 
introduisit en Sicile l'Inquisition, qui ne tarde pas à y opérer 
en grand. 

Naples avait été conquise en 4503. Le vice-roi qu'y envoyait 
l'Espagne restait en charge un temps illimité. Il était assis 
d'un Conseil collatéral, composé de deux Espagnols et d'un 
Napolitain. L'élément espagnol avait fini par prévaloir dans 
tous les emplois, Le Parlement, composé des trois États, était 
convoqué quand il plaisait au vice-roi. 

La Lombardie, avec Milan, était échue à l'Espagne après la 
mort de Français IL Sforza (1538). Tous les pouvoirs civils et 
militaires étaient réunis dans les mains d'un gouverneur 
envoyé d'Espagne et invesli de sa charge pour unc durée indé- 
terminée. Il avait auprès de lui un Sénat, qui datait de la domi- 
nation française au temps de Louis XI, et qui, outre les attri- 
butions d'un tribunal suprême, exerçait une minime ingérence 
dans le gouvernement, Parfois aussi les archevèques de Milan 
se prévalurent de leur grande influence pour s'immiscer dans 
les choses d'administration, notamment sous saint Charles 
Borromée (mort en 4584). Les municipes ne conservaient 
guère d'autre rôle que de chercher à contenter le fisc. 

Un proverbe eourait en Italie : « En Sicile les Espagnols gri- 
gnotent, ils mangent à Naples, on Lombardie ils dévorent. » 
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Les Présides comprenaient Orbitello, Telamone, et quelques 
autres points fortifiés sur la côte de Toscane, ainsi que Porto- 
Longonc dans l'ile d'Elbe, territoires cédés à l'Espagne en com- 
pensation de l'assistance prètée par Charles-Quint à Cosme I" 
pour la réduction de la république de Sienne (1685). Dans ces 
possessions tout était subordonné au commandant militaire de 
chaque place. Les officiers relevaient du vice-roi de Naples. 

Caractères de la domination espagnole. — Jamais 
aucun pouvoir n'eut moins de souci de ses sujels que le gou- 
vernement espagnol. Il est difficile d'imaginer une pire admi- 
nistration de la justice. Manzoni (les Fiancés) a relracé en des 
termes saisissants la situalion de la Lombardie durant la pré- 
mière moitié du xvn‘ siècle : € La force de la loi ne proté- 
geait en aucune manière l’homme tranquille, inoffensif, el 
exempt de toute idée de nuire à son prochain. Non pas que fis- 
sent défaut les lois ni les pénalités pour prévenir ou châtier des 
violences privées. Les lois, au contraire, étaient de plus en plus 
précises; les délits étaient prévus et particularisés avec une 
minutieuse prolixité, les peines invraisemblablement exces- 
sives, ct, comme si elles n'eussent pas suffi, on pouvait les 
agrraver, dans presque tous les cas, selon l'appréciation du 
magistrat el de cent exécuteurs; la procédure était combinée 
daus l'unique dessein d'éviter au juge tout ee qui eût pu lui 
être un empèchement à condamner. Aves tout cela, les lois ne 
servaient à autre chose qu'à atlester plus amplement l'impuis- 
sance des législateurs, ou, si elles produisaient quelque effet 
immédiat, il consistait principalement à faire ajouter maintes 
vexalions à celles que les gens paisibles et les faibles subis- 
saient de la part des perturbateurs, et à accroître l'audace et 
l'astuce de ceux-ci. L'impunité était organisée et avait des 
racines que les lois n'atteignaient pas et ne pouvaient ébranler. 
‘els étaient les asiles, tels les privilèges de quelques classes. 
Quiconque, avant de commettre un délit, avait pris ses mesures 
pour se réfugier en temps opportun dans un couvent, dans un 
palais, où les sbires n'auraient jamais osé meltre les pieds, qui- 
conque, sens autres précautions, portait une livrée qui enga- 
get à le défendre la vanité et l'intérêt d’une famille puissante 
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où de toute une colerie, à eoup sûr élait libro dans sos mau- 
vais desseins et pouvait se rire de tout ce bruit de lois. Parmi 
veux mêmes qui étaient chargés de les faire obéir, plusieurs 
relevaient par leur naissance du part privilégié, d'auires en 
dépendaient par clientèle; les uns et les autres, par éducation, 
par intérêt, par habitude, par imitation, en avaient embrassé 
les principes, et se seraient bien gardés de leur porter atteinte 
pour l'amour d'un bout de papier affiché aux anges des rues. 
Puis les hommes chargés de l'exécution immédiate (qui étaient 
généralement des plus abjects et scélérats individus de leur 
temps) vendaient leur inaclion ou leur connivence aux puis- 
sants, et se réservaient d'oxercer leur puissance {car enfin ils 
en avaient) dans les occasions où il n'y avait pas de péril : à 
savoir, quand il s'agissait d'opprimer el de molester des gens 
paisibles et sans défense. » 

Le système financier n'était pas moins oppresif. Les charges 
devenaient de jour en jour plus intolérables, et elles étaient 
imposées avee une âprelé, avee une inconscience de ce qu'elles 
avaient de démesuré, à peine compréhensibles. Dans le Napoli- 
tain, par exemple, en 1558, les impôts s'élevaient à 1 770 000 du- 
eals; en 45%, ils atteignaient 2 335 000, et en 1620, ils élaient 
arrivés à 5 millions de ducats. Or, bien peu de cet argent était 
employé au profit de ceux qui le payaient; il allait presque tout 
entier enrichir les vice-rois imposés à l'Italie, alimenter le faste 
de la cour d'Espagne et les énormes dépenses de s58 guerres 
L'Espagne n'avait eure du bienêtro matériel de ses sujets, 
elle ne songeait point à entretenir les sources naturelles de 
leurs richesses, encore moins à leur en créer de nouvelles : 
elle ne s'elforçait qu'à exprimer l'or de celle terre, comme si 
dans ses flancs elle eût d découvrir une seconde Amérique. 
Les populations italiennes élaient donc préparées à applaudir 
tout changement, quel qu'il fût. C'est co qui explique les fré- 
quentes émeutes. 

Parmi les diverses possessions de l'Espagne en Italie, la 
Lombardie étail celle qui se trouvait dans les conditions malé- 
rielles les moins misérables, car les gouvernements des Vis- 
conti et des Sforze, qui avaient précédé la domination étran- 
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gère, s'étaient préoccupés du développement économique ; 
aussi n'y eut-:il pas là de soulèvements notables. Au contraire 
Naples et la Sicile, pays qui depuis un temps infini n'avaient 
subi que des gouvernements de rapine, étaient réduites à une 
extrème misère; l'industrie et le commerce étaient nuls, heau- 
coup de champs restaient inculles, el la population diminuait 
de jour en jour les révoltes y furent plus fréquentes. 

Une simple conjuration, qui n'eut pas de suites, fut, en 
Calabre, rèvée plutôt qu'ourdie (vers 4600) par le frère Thomas 
Campanella, penseur puissant mais déréglé. Dénoncé, il fut 
enfermé pendant vingt-sept ans dans les prisons de Naples, 
passa ensuite dans celles du Saint-Office à Rome, puis s'enfuit 
en France, où il mourut en 1639. 

Insurrections de 1847.— À Palerme, en mai 1647, la 
plèbe affamée se révolla au cri de : À bas les gabelles! Com- 
mandée par deux des siens, Nino de la Pelosa et un certain 
Biagio, jardinier, elle brüla les postes de l'octroi, et le vice- 
roi, marquis de Los Veles, fut obligé de lever les gabelles. 
À peine le mouvement calmé, le marquis pensa à châtier les 
chefs des factieux; Nino de la Pelosa, Biagio et d'autres 
furent mis à mort. Ces rigueurs réveillèrent l'agitation, qui 
devint de plus en plus menaçante au cours des mois suivants, à 
mesure qu'arrivaient les nouvelles des émeutes de Naples. Les 
corps de méliers s'unirent à la plèbe, et un batieur der, 
Joseph d'Alessio, se mit à la iète des insurgés, qui assaillirent 
le palais du vice-roi en eriant : « Vive le roi et meure le 
mauvais gouvernement! » (45 août.) Le vice-roi dut quitier la 
ville, et d'Alessio fut nommé par la foule capitaine-général. Il 
voulut metire un frein aux excès de la populace et naturelle- 
ment se l'aliéna; les nobles, dévoués à l'Espagne, firent 
répandre le bruit qu'il ne voulait devenir le maître de l'ile que 
pour la céder à la France; un jour de nouvelle effervescence il 
fut tué. Alors il ne fut pas difficile à l'Espagne, sccondée par 
le noblesse et le clergé, de rétablir son autorité. 

Plus graves furent les événements de Naples. Là, le vice-roi 
était le duc d'Arcos, homme dur et implacable, qui n'avait été 
nommé à ce poste que pour y exlorquer le plus d'argent pos- 
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sible à deslination de ce gouvernement de Madrid, toujours à 
court de ressources. En 4647, il ajouta aux autres charges une 
taxe sur les fruits frais, principale nourriture de la plèbe napo- 
litaine. Aussitôt une vive agilation se déclera. Le 7 juillet, un 
dimanche, la. rébellion éclaia contre les agents du fise, au eri 
de : « Vive le roi, el meure le mauvais gouvernement ! » On 
détruisit les baraques de l'octroi, on lança des pierres contre la 
troupe, on alla assiéger le vice-roi dans son palais. Le due 
d'Arcos n'eut que le temps de s'enfuir et s'enferma dans la 
forteresse de CastelNuovo. Le peuple ouvrit les prisons et 
acclama comme capilaine-général un jeune pêcheur, Thomas 
Aniello, communément appelé Masaniello. Le vice-roi dut con- 
sentir à traiter avec lui, le reconnaitre en qualité de capitaine- 
général, et approuver toutes les concessions octroyées par lui 
à la population. Mais peu de jours après, Masaniello, soit par 
suite de l'extraordinaire tension de son esprit, soit par l'effet 
d'une maladie naturelle, soit, comme le bruit en courut, par 
l'action d'un poison, se mit à ordonuer des étrangetés inexpli- 
cables et mème des erueutés. 11 perdit les sympathies de la 
multitude; le 16 juillet, il fut tué, probablement par ordre du 
vice-roi. 

Le lendemain le peuple, se plaignant de la cherlé du pain, se 
soulova de nouveau, alla exhumer Masaniello et l'honora de 
splendides funérailles. Puis l'insurrection gagna la province, 
pendant qu'à Naples commençait à se formuler l'intention de 
ne pas se contenter de simples réformes, mais de chasser les 
Espagnols. En oclobre vint mouiller en rade la flolte espa- 
gnole, commandée par don Juan d'Autriche, fils naturel du 
roi Philippe IV; les équipages luttèrent pendant deux jours 
danses rues mêmes de la cité; ils durent Laltre en retraite et se 
réfugier sur les vaisseaux ou dans les forts. Le peuple proclama 
la république et nomma capilaine-général Gennaro Annese, 
fabricant d'arquebuses. Puis, comprenant la nécesilé d'obtenir 
l'appui de quelque grande puissance, ct comme les barons, 
opposés au gouvernement populaire, restaient sous les armes, 
les Napolilaine appelèrent Ilenri de Lorraine, duc de Guise, 
qui à ce moment se lrourail à Rome. Il espéraient par son 
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entremise obtenir les secours de la France. Ce prince vint à 
Nagles en novembre de la même année 4647, et y obtint une 
situation analogue à celle du prince d'Orange en Hollande. 

Une partie de la province n'approuvait pas les décisions 
prises par le peuple de Naples et dans Naples même des dis- 
cordes ne tardèrent pas à naître, fomentées par les partisans de 
l'Espagne et par les troupes espagnoles, qui occupaient encore 
Castel-Nuovo. Bientôt Gennaro Annesc travailla lui-même au 
rétablissement de la dominalion cæstillane. Le 6 avril 4648, 
comme le due de Guise était sorli avec ses troupes pour mar- 
cher sur Nisila que délenaient les Espagnols, les garnisons 
espagnoles vinrent occuper, presque sans coup férir, le cepi- 
tale. Guise, abandonné des siens, lente vainement de-fuir sur 
Rome; il fut fait prisonnier et envoyé en Espagne, où on le 
garda jusqu'en 1652. Un grand procès fut entrepris contre les 
rebelles; mème Gennaro Annese fut envoyé à la potence. Ainsi 
se terminait cette révolution, qui, comme celle de Palerme, 
n'avait été délerminée par aucune conception politique, mais 
seulement par le faim. L'ambassadeur de Venise, en expo- 
sant à la Seigneurie les dernières convulsions de la révolle, 
écrivait : « Ce peuple, quand il a du pain et qu'il est certain de 
ne rien payer sur les choses qui se boivent, se range tout bon- 
nement au devoir. » El c'est pourquoi les insurrections itn- 
liennes du xvn° sièele eurent un résultat si différent de celui 
du soulèvement des Flandres. 














BIBLIOGRAPHIE 


L. Autenra contemporains des événements. — Histoires 
sénérales d'italle. — 3.-B. Adriani (1503-1579), [storia dei suoi lempi 
{beaucoup d'édit. tant anciennes que modernes). — Pietro Glov. Caprieta, 
Historia d'Italia (dal 1644 al 1660), édit. complète, Gênes, 1661. — 
Luca Assarini (1607-1672), Delle guerre e success d'Îtalia. — Girolemo 
Brusoni, Délle historie d'{talie (1025-1679), édit. complète, Turin, 1880. — 
Glov. Boters, Helutioni Universal (beaucoup d'édit, dans les dernières 
années du xvi siéole et au début du xvus.— Relazéont degli ambase. veneti 
al senato ; celles du kr siècle ont été publiées par Albert (Florence, 1839-61, 
A7 vo); celles du xvi® par Barozzi el Berchet (Venise, 1856 et suiv.). 
Histoires particulières. — Maison de Bavole.— Dole Chlosa, 
Dell historia del Piemante fine all anno 1585, Turin, 1608. — Tone, De 
vita Emmanuelis Philitert, Turin, 1506. — Giov. Botero, Dei Pri 


























Hasromme gévénar, 


Google 


706 LES ÉTATS ITALIENS 


parie 2 : Dei Conti e dei Duché di Savoia, Turin, 1603; Dei Priacipi 
€ Capitani éllustri, Turin, 4807. — Pietro Glofredo, Hsturia delle Alp' 
Harittime (jusqu'à 1652. — mm. Tesauro, Î Campegplumenti avero 
storie del Piemonte:; Origins delle guerre civili del Piemonle; fatoria dell 
avgusta città dé Torino. — Guichenon. Histoire généalogique de la maison 
de Bucoye justifée par titres. #te, Lyon, 1880. — Molini, Bellegno e Fos. 
carial (ambassadeurs nénit.}, Relasioni della stato di Sauoi (LS, 1670, 173), 
Turin, 1890. — Voy. aussi la coll. des doc. intitulés Traités publics de La 
maison de Savole ver les puisances étrangtres depuis la aiz de Cateau- 
Cambrésis jusqu'à nos jaurs, Turin, 1854 et auiv. 

Républigne de Venise, — Paolo Parute, Storis di Venezia dal 
4513 al 1554 con tre altri libri della guerra di Cipro dal 1870 al 1572, 
Venise, 4608, in-$. — Paolo Barpl, Bloria particolare delle case pussule tra 
él soumo pontefce Paolo V € la ser. Rep. dé Venezia negli anni 480%, 4606 
e 4607, Venise, 182, in-4, trad. fr, 1729, 2 vol, in-i?. — Battista Naai 
(816-4678), Storia della republica venetu ne' lempi suni, Venise, 1063. 
Aiph. de 18 Gueva (marquis de Bedmar), Rapport à Philipe IV, Bssano, 
4878. 

Toscane. — Sciplone Armmirato (1531-4804), Jatorte forentine fino all' 
anno 4473 (nombreuses éditions). — Aldo Masio, Vila di Cosimo dei 
Madici, primo grandueu di Tosrana, Bologne, 4586. — Granducato di Ferdi- 
nando IE in Toscana (1668). — Gualdo, Signorla di Lueea e dominio (1668). 

Domaines espagnols. — Capaoalatra (Pr), Hist. della oittà € regna 
di Napoli, Naples, 1640. — Malolino Bisacoion (1582-1683), Hisf. delle 
guerre civili degli ultimi tempi, — Dé Sentis, Historia del tumnllo di Napoli, 
Leyde, 4682. — De Burigny, Hist, générale de la Sicile, La Haye, {15 

I. Auteurs plus récents, — Histoires générales d'Ifalle, — 
nouv. édit., 40 vol. in-8, Florence, 182 
{contin. de Guiohardin), (498-1789, 40 voi 
45 vol. —— Leo, Histoire d'Italie, en all., Berlin, 1829-1830; 
Lrad fr, Dochez, 3 vol. in-8, 1818-18i0. — Canta, Storia degli Haliani, ëdil. 
4835 et 1860; trad. fr, Lacombe, 12 vol. in-8, 1430-1814. — Cosoï, L'Hu 
durante le preponderamse straniere (dal 4830 al 4789), Milan, 4879, 

Histoires particullères. — Maison de Snvolo, — Ercole 
Rlcottl, Sloris della monarchia piemontese, 6 vol., Florence, 1861 el suiv. — 
Baux, Histoire de la réunion à l France des provinces de Brese, Bugey, Gex, 
Bourg, 1852. — Em. Combe, His. des Vaudois d'ltalir, Paris, LR83 el suiv. 
— Sur Charles-Emmanuel on & publié beaucoup d'ouvrages en 489 à l'ocra. 
sion de l'ineugaration d'un menument élevé à Mondowi; le plus important 
est intitulé Carlo Emunuele Let comprend quatre études : Pietro Orai, ll 
carteggio di C. E.; Munfront, C. E. e il trattato di Lione; Chlapns8o, (. E.. la 
sua fmpresa sul marchesato di Satus10 ; Gnbotto, Un principe pocta. — Giofa, 
La vita e le opere di Biavunni Botero,3 vol., Milan, 1894-05. —Casati, Milano 
#4 à préncipi di Savoiu, Turin, 4850. — Curiosité e ricerche Astoria sutulpina, 
Turin, 1874-89, — Miscellanea di storia itiliana, Turin, 1862-46. — Mulett, 
Memorie storiro-diplomatiehe appartenenti alla cità e4 mi marches di Sahusso, 
Saluces, 1829-34. — Notices bibliographiques très détaillées dans la Biblio 
grafa de Maano, (Voir la bibliographie do notre 1. I, p. 543. 

Républlqne de Venise.— Baschet, Les Archives de la sérénissime 
République de Venise, 1810, Paris, in-8. — Romanin, Storie documentata 
di Venesia, Venise, 1843-60, 1, VI el VII. — Molmentl, La sioria di Venezia 
nelle vita private, Turin, 1880. — Cornet, Paolo Velu republiea veneta, docu- 
ments inédits, Vienne, 1839. — 3, de Lova, Legaziune di Paolo Paruta a 













































Google 


LES ÉTATS ITALIENS 707 


Roma (1582-4585), Venise, (888. — Fr. Scaduto, Stato e Chiesa serondo 
P. Sarpi, Florence, 1885, — Pascolato, Paolo Sarpi, Milan, 1893. — Rank: 
Storia critica della congiura contre Venezia nel 4648, Capolago, 1838. — 
Voir aussi la Blbiografa veneta di Cicogan et Soranzo, déjà citée daus notre 
Up. 663. 

Sur Gênes, l'Histoire de Canale ;sur Martoue, l'Histoire de L. C. Volta 
{lantoue, 1807-38). —SurParme: Affo (Parme, 1792-99). Voir aussi le Biblio 
grafa storien e slatutaria delle pravineie parmensi de Di Soragna, Parme, 
18%6). — Sur Fermare, Memorie publiés par Frizz, Ferrare, 184648. — 
Sur la Toscane : Gelluzri, fstoria del granducato di Toscana sotto à Medidi, 
Florence, 1181, — Perrens, Hit. de Florence, Paris, 1477 el suir, 

État de l'Église. — A. De Hubner, Skto V, Rome, 4887. — Gorzs- 
dint, Gioumuni Pepoli e Sixta V, Bologne, 1879. — Clcogna, Bianca Capello, 
Venise, 1828. — Levi, Giordano Brimo, Turin, 4887. — Voir Bibliograa 
storiea delle citté » tuoghi dello slo pontifeis, Home, 1789. 

Domaines espagnole. — Cantà, Sulla étoria lombarda del ecolo XVII, 
Milan, 1842. — Bala, Biografa dé sam Carlo Borramoo, Milan, 1858, — 
Martin, Hist, de la vie et de l'épiscopat de saint Charles Borromée, Paris, 
1857, — Amabile, Fra Tommaso Campanelle, la sua congiura e La sua morte, 
Naples, 1887. — Palermo, Narraséoni e dicumenti sulla storia del regno 
di Napoli dall onno 4522 al 4667, Florence, (848. — G. Maano, Sioria della 
Surdegna, ? vol., Milan, 1835. — Pour la Sicile, cousulter Mira, Biblio 
sprafa siciliana, 2 vol., Palerme, 1873-84. — Giannone, Storia civile del regno 
di Napoli (17%). — Bianohini, Sloria delle fnanse del regno di Napo; 
Storia economie della Siriliu, Naples, 4841. — T. Formari, Delle teorie era 
nimirhs nelle prouincie napalitane del see. XIIT al 4784, Milan, 1882. — 
Fr. V. La Mantia, J Parlamenti del regno di Sicitis (4544-4494, Turin, 188. 
— Gallase, Sloric del Purlamento in Sicélin, Turin, 1887. — V. La Mantia, 
sur J'inquisition en Sicile, dans la Rérista 44. ilul., 1886. — Genzardl, 1 
commune di Palermo sotio il dominio spngnuolo, Palerme, 1804. — A. de 
Reumant, [. Carufa di Maddaloni ossia Napoli sutto il dominia pagnuolo, 
Rerlin, 4851. — Saavedra (duc de Rivas), Étude historique sur l'insurrec- 
tion de Naples en 4647, Paris, 1840. 


























Google 


CHAPITRE XVI 





LA POLOGNE 
Henri de Valois. — Bäthory. — Les Vasa 
(572-4648) 


L'interrègne de 1872. — Depuis le xm° ou le xv' siècle, 
le trône de Pologne était, en droit, électif; depuis le premier 
Jagellon, l'élection s'était toujours portée sur un membre de 
celte famille privilégiée; donc, en fait, la couronne semblait 
devenue hérédilaire. Elie l'était à la fois en Pologne et en 
Lithuanie. Le jour où il fut certain que Sigismond II Auguste 
mourrait sans héritier, la noblesse des deux pays dut songer 
à lui donner un successeur; les uns tournaient leurs regards 
vers la maison d'Autriche, les autres vers le tsar de Moscou. 

Tout le monde sentail qu'un grave danger pouvait menacer 
les deux patries, la polonaise et la lithuanienne : la szlachta prit 
les armes pour défendre les frontières si elles étaient menacées ; 
des tribunaux spéciaux farent organisés pour rendre la justice 
pendant les interrègnes; un dignilaire suprème devait présider à 
l'élection. Celte fonction fut confiée au prince Uchanaki, arche- 
vèque de Gniezno (Gnosen). Et désormais le primat joua le rôle 
d'interrez pendant la vacance du trône. La diète d'élection fut 
convoquée à Varsovie, en dépit des conventions conclues avec 
kB Lithuanie qui fixaient la ville de Lublin : la noblesse de 
Mazovie était essentiellement catholique, et Le parti catholique, 
dont Uchanski était le chef naturel, tenait à s'assurer la majo- 








LA BULUGNE 209 


rité. Deux candidats sérieux semblaient seuls en présence : 
l'archiduc Ernest d'Autriche, fils de l'empereur Maximilien, 
était le préféré des Polonais; le tsar de Moscou, Ivan le Ter- 
rible, celui des Lilhuaniens. Tous deux offraient certains avan- 
tages et tous deux étaient également dangereux. La maison 
d'Autriche garantissait l'avenir du catholicisme en Pologne, 
inais la politique impitoyable qu'elle avait pratiquée en Bohème 
était faite pour inquiéter. L'éleclion du {sar mettait fin aux 
perpéluels conflits avec la Moscovic, mais elle faisait rentrer 
le Lithuanie dans le système russe auquel l'union de Lublin 
semblait l'avoir définitivement arrachée; elle symboliserait 
dans ce pays le recul du catholicisme et le riomphe de l'or- 
thodoxie. D'ailleurs Ivan IV voulait qu’on lui assurat l'hérédité 
de la couronne et la possession définitive de la Rous (Rulhénie 
ou Russie lithuanienne). Entre ces deux candidals les patrioles 
des deux pays élaient fort empèchés. Le ministre de France, 
Montlue, les tira d'embarras. Il proposa la candidature du 
prince Henri de Valois, frère cadet de Charles IX, et la fit 
très habilement valoir, metlant en avant le caractère cheva- 
leresque des Français et des Polonais, auxquels il promottait 
d'ailleurs monts el merveilles. L'élection de ce prince garan- 
lissait à la Pologne l'umilié du roi Très-Chrétien et il n'ap- 
portait avec lui aucune prétention redoutable. 

Henri de Valois. — Il fut élu (16 mai 1574). En appelant 
cet étranger, les Polonais l'obligeaient à subir leurs conditions; 
ils lui imposaient des pacta conuenta qui lui faisaient payer cher 
la couronne. Il devait entretenir à ses frais quatre mille fantas- 
sins gascons, créer une flotte, payer les dettes de Sigismond II 
Auguste, garantir, pour l'avenir, la liberté de l'élection et la 
liberté de conscience, ne pas déclarer la guerre ni conclure la 
paix sans le concours du sénat, ne pas convoquer la levée géné 
rale (pospolite ruszenie) sans l'assentiment de la diète, l'entre- 
tenir à ses frais en dehors des fronlières, se laisser assister d'un 
conseil de seize sénaleurs, convoquer la diète tous les deux ans. 
Au cas où il violerail ces conditions, les sujels étaient déliés de 
toute obéissance. 

Des ambassadeurs parlirent pour Paris afin de présenter 
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au nouveau roi les hommages de ses fulurs sujets. Les Pari- 
siens admirèrent la magnificence un peu barbare de leurs 
costumes, leurs bonnels garnis de fourrure, leurs cimeterres 
ornés de pierreries, et l'élégance de leur latinité cicéronienne, 
Henri accepta sans enthousiasme les pacta convenie qui fai- 
saient de lui une ombre de roi. Le 19 février, il fit son entrée 
solennelle à Cracovie. Après les splendeurs du sacre il ne tarda 
pas à rogreiter la France. Fervent catholique, il s'aliéna Le 
parti protestant. Ami du plaisir, il ne frouva point dans cetle 
rude société les compagnons qu'il souhaitait et se dégoûta 
promptement d'une couronne qui ne lui donnait qu'un semblant 
de royauté. Tout à coup, au mois de juin, il apprit que son frère 
Charles 1X était mort le 30 mai et que depuis ce moment il était 
roi de France. Peutêtre aurait-il pu cumuler les deux cou- 
ronnes; mais il lait lis de son royaume barbare et do ses 
sujets Eurbulents. 11 s'enfuit précipilamment, laissant derrière 
lui un peuple étonné et furieux. 11 n'emportait point ün bon 
souvenir de son séjour chez les Sarmales. Desporles qui l'avait 
accompagné décocha à Ja Pologne des adieux peu sympalhi- 
ques : 

Adieu Pologne, adieu plaines désertes 

Toujours de neige ou de glaces couvertes, 

Adieu, pays, d'un éternel adieu; 

‘Ton air, tes mœurs m'ont si fort su déplaire, 

Qu'il faudra bien que tout me soit contraire 

S jamais plus je retourne en ce lieu. 

Quoi qu'on me dit de vos mœurs inci 

De vos habile, de vos méchantes villes, 

De vos esprits pleins de légèreté, 

Bnrmates flets, je n'en voulais ricn croire, 


Ni ne pensais que vous puissiez tant boire. 
L'eussi-je cru sans y avoir été 

















Kochanowaki répondit par une éptire laline à ce cronsse- 
ment gaulois, Gallo crocitant; il avait dans la même langue 
flétri la fuite de ce roi traître à ses serments, sur la tte duquel 
la république polonaise avait fait reposer {ant d'ospérances : 


Sarmatia est, quam, Galle, fugis, fidissima tellus 


Hospitibus, fastus tantum impatiensque tyranni, 
Sarmalia est, cui verba prus, une lerga dedisli. 
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Henri n'entendit point ces adjurations, el les Sarmales durent 
se chercher un autre roi. 

Étienne Bâthory (1878-1588). — Polonais et Lithun- 
niens se trouvèrent fort eimbarrassés, On vit roparattre Ia candi- 
dature moscovite et la candidature autrichienne. On songes un 
instant à quelque magnat indigène. Le sénat élut Maximilien 
{décembre 1875); mais une parlie de la s/achta désigna Étienne 
Béthory, voiévode de Transylvanie, 4 condition toutefois qu'il 
épouserait Anne Jagellot, sœur de Sigismond II Auguste. Le 
nouveau souverain se trouvait ainsi raltaché 4 la glorleuse 
dynastie dont le souvenir était resté populaire. Il consentit, 
arriva et se fit couronner (mai 1876). 

Sa situation était diflleile, Naguère encore simple vassal du 
sultan, ce prince élranger n'avait, malgré son mariage, ni le 
prestige séculaire des Jagellons, ni l'autorité qu'ils exerçaient 
sur le Lithuanie, berceau de leur maison. Il se trouvait en 
présence d'une szlachés furicusement passionnée pour ses 
libertés, égoïste el inintelligente. I1 déclara qu'il entendait étre 
«un roi pour de vrai et non pas en pelnlure ». Le meilleur 
moyen de se faire obëir, c'était de s'imposer aux Polonais par 
des vicloires, de les entrainer dans des guerres qui retrem- 
peraient leurs caractères et leur feraient comprendre les avan- 
ages de la discipline. 

La ville de Dantrig, peuplée par des Allemands, s'élait 
à diverses reprises refusée à reconnaître l'autorité suprème du 
roi de Pologne, En 4526, Sigismond I* avait dû la réduire par 
les armes; en 1849, elle avait brûlé la flottille que Sigismond 11 
Auguste s’efforçait d'organiser; en 116, elle refusa encore de 
recounaltre Béthory. Il marcha contre elle, l'assiégea et la 
réduisit à l'obéissance. Ce fut son premier triomphe. 

Au sudest. le terriloire de la République était toujours 
menacé parles Talars de Grimée. Pour leur résister, des troupes 
locales s'étaient organisées. On les appelait les Kozaks (du ture 
Kasak, nomades, soldats légèrement armés). Habitués à mener 
une vie d'expédilions avenlureuses ot de pillages, ils avaient 
altiré à eux, de la Pologne et même de la Moscovie, toute 
espèce d'aventuriers. Ils prétendaient guerroyer à leur guise 
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et ne reconnaitre d'autre autorité que celle de leurs chefs mili- 
faires les atamans (en polonais, Hetmans). Bâthory out l'art de 
les faire obéir ct d'utiliser leur bravoure au profit de la Répu- 
Hlique. En les disciplinant, en les obligeant à cesser leurs incur- 
sions sur le {erriloire otloman, il s'assura la paix avec la Porte 
et put consaerer toutes ses forces à luller contre Ivan le Ter. 
rible, D'autre part, il augmenla l'artillerie et organisa avec 
les paysans de la couronne un corps d'infanterie qui pouvait 
former le noyau d'uue armée régulière. 

La guerre contre le Moscovite avait mis en relief la personne 
du jésuite italien Posserino. Bâthory, sans ètre hostile à la 
liberté de conscience, élait un catholique convaineu. La Réforme 
n'avait pas réussi à s'imposer en Pologne, mais elle y comptait 
de nombroux parlisans (ealvinistes, luthériens, sociniens ou 
ariens). Sous le règnè de Bälhory, les Jésuites, introduits en 1564 
par Hosius, prirent définilivement possession de la Pologne. Ils 
ne tardèrent pas à s'emparer de l'éducation. Leurs collèges 
couvrirent tout le territoire de la République; les protestants 
s'efforcèrent de rivaliser avec eux, mais ils devaient finie par 
succomber dans une lutie inégale. Les Jésuites étaient d'au- 
tant mieux vus de Bäthory qu'ils enseignaient « la Politique 
tirée de l'Écriture Sainte », la doctrine de là monarchie 
absolue. I! fonda lui-même des collèges de jésuites à Riga et 
à Polotsk et éleva celui de Vilna au rang d'Acodémie. 

Le prestige de ses victoires donna au souverain l'autorité 
dont il avait besoin. Anarchiques et turbulentes avant la guerre 
moscovite, les diètes se montrèrent plus dociles pendant les 
années qui suivirent. En 1818 et 1581, les tribunaux furent 
réorganisés. Des cours suprêmes siégèrent alternativement à 
Piotrkow et à Lublin pour la Pologne, à Vilns et à Grodno 
pour la Lithuanie. Les palatinats de Volynie, Kief et Bralslaf 
reconnurent la juridielion polonaise, C'élait un grand pas 
de fait vers l'assimilation de ces provinces russes, assimila- 
ion qui ne devait junais devenir définitive. 

En 4581, uné réforme analogue eut lieu en Lithuanie. En 





1. Pour histoire de celte guerre, voir le chap suivant {Maccorie) 
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1576, la Mazovie renonça à sa législation particulière, sauf pour 
quelques articles dits excepia. Le système des finances el ln 
perceplion des impôts furent améliorés. Toutefois la szlachia 
et le clergé refusèrent de laisser imposer leurs biens. 

Bäthory fut moins heureux dans l'ordre politique. Malgré le 
concours de quelques publicistes distingués désireux de’relever 
l'autorité royale (Lukas Gornicki, Warszewickÿ), il n'arriva 
point à constituer le pouvoir monarchique tel qu'il l'avait 
rèvé. Il eut cependant recours à des mesures énergiques, ne 
craïgnit pas de faire lomber les tôles les plus hautes, de 
décréler d'infamie ou de bannissement les traiires ou les 
rebelles. Il fit condamner à mort Samuel Zborowski, qui avait 
conspiré, el exiler par le sénat son frère Christophe Zborowski 
(4584-85). Une nouvelle guerre contre la Moscovie lui eùt peut- 
être donné l'occasion de relever encure le prestige de la cau- 
ronne ; mais une maladie imprévue l'emporta en 4586. Il 
mourut à Grodno (Lithuanie), dans celle mème ville où, deux 
siècles plus lard, le dernier roi de Pologne devait déposer la 
couronne. 

Élection de Sigismond I Vasa. — Le trône devenu 
vacant, deux partis se trouvaient en présence. L'un avait pour 
chef Jean Zamojski, le plus fidèle parlisan de Bäthory et l'héritier 
de sa politique, grand-chancelier et helman de la Couronne: 
l'autre se groupait autour de la famille turbulente des Zbo- 
rowski. L'interrègne fut long; la diète d'élection ne se réunit 
dans la plaine de Varsovie qu'au mois de juin 1581. Elle se 
divisa non pas en deux partis, mais en deux camps, chacun 
d'eux ayant ses chefs militaires, ses armes, sou artillerie. La 
Prusse polonaise et la Lithuanie n'étaient pas représentées cl 
attendaient les résultats d'une lutte qui menaçait de devenir 
sanglante. Zamojeki aurait pu se proclamer roi, mais il préféra 
offrir la couronne à Sigismond Vasa, file du roi de Sutde 
Jean Vasa el de Calherine Jagellon, neveu de la reine doua- 
rière Anna qui avait épousé Bélhory. Le parti adverse proclame 
Maximilien d'Autriche. La guerre éclata. Zamojski marcha 
contre Maximilien, le battit sous les murs de Cracovie, le fit 
prisonnier à Biczyna et le força à renoncer à la couronne. 
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Sigismond fut couronné. La maison de Vasa qu'il représentait 
a donné lrais rois à la Pologne : Sigismond IIL, Vladislav IV, 
et Jean-Casimir. 

L'avènement de Sigismond Vasa (1581) assurait à la Pologne 
la possession paisible de la Livonie, jusque-là disputée par la 
Suëde. 11 promettait mètie de lui faire céder l'Esthonie. 

Sigismond était catholique et élève des Jésuites. 1 monta sur 
le lrône avec des idéés fort arrètées : lufler parlout contre les 
hétérodoxes : au Nord ct à l'Ouest, contre la Réforme; à l'Est, 
contre l'orthodoxie. Cette politique devait le jeler dans l'al- 
liance de l'Autriche et le meltre aux prises avee les Moscovites. 
Sigismond rôvait ln monarchie ahsolue; mais ce rêve élait irréa- 
lisable et le roi lui-même favorisa sans s'en douter l'anarchie 
constitutionnelle de la République. À le dible de 1889, Zamojski 
avait proposé que les décisions de la dièlé fussent désormais 
prises à la majorité des voix et non à l'unanimité. Sigismond 
s'oppose à celle sage réforme. Pour fortifier le parli catholique. 
il épousa une princesse auirichienne, l'archiduchesse Anne. Il 
comptait aussi sur l'alliance impériale pour s'assurer le trône 
de Suède en ahandonnant au besoin, de son vivant où après 
sa mort, la Pologne à la maison de Habsbourg. Zamojski 
dénonça ces menées à la dièle de 1572, dite diète d'inquisi- 
ion, parce que la personne et les actes du roi y furent soumis 
à une sévère enquêle. La majesté royale sortit de cet épisode 
singulièrement diminuée. 

Guerres contre la Suède, la Russie, la Turquie 
En acceptant la couronne de Pologne, Sigismond Vasa n'av. 
pas renoncé à régner sur la Suède. En 1599, il ÿ succéda à 
son père Jean III et se fit couronner l'année suivante à Upsal, 
mais son altachement au catholicisme souleva contre lui ses 
sujels scandinaves, et il dut en 1598 renoncer à la Suède. 1! 
essaye de s'y rétablir par la furce. Une guerre éclata entre ln 
Suède et la Pologne : les Suédois occupèrent toule lu Livonie, 
sauf Riga et Dünamünde. Zamojski et Chodkiewicz marchèrent 
contra oux. La victoire de Kircholm (1605), remporlée par 
Chodkiewiez les obligea d'évacuer la Livonie et même l'Es- 
thonie. Un traité avantageux aurait pu être conclu alors; mais 
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Sigismond s'y refusa. Il ne voulait pas traiter avee Charles IX, 
qu'il considérait comme un aujet révolté, un usurpateur. Cet 
égoïsme devait coûler cher à la Pologne, Pendant plus d'un 
demi-siècle la Pologne et la Suède allaient s'affaiblir mutuel. 
lement au profit de la Russie. La mort de Charles IX n'amena 
qu'une suspension d'armes (1614). 

A la faveur des troubles qui au début du xvi* siècle agi- 
tèrent la Moscovie, Sigismond crut pouvoir s'assurer à lui 
même ou à son fils Vladislav li couronne des tsars. Après 
de brillants succès, il échoua. Une dynastie nationale fut pro- 
clamée à Moscou‘. Quand plus tard les Russes entrèrent en 
vainqueurs à Varsovie ils purent considérer leur triomphe 
comme une simyle revanche. Désormais la lactique des (sas et 
des empereurs de Russie devait être d'affaiblir à tout prix ce 
redoutable voisin qui détenait des provinces russes, qui mena- 
gait l'indépendance nationale et la « foi orthodoxe ». La 
Pologne épuisa dnas ses lutles pour coriquérir la Moscovie des 
forces précieuses qu'elle aurait pu mieux employer etse prépare 
pour l'avenir la plus dangereuse des inimiliés. En lutlant 
contre les Polonais, les Husses défendaient non-seulement leur 
indépendance politique, mais leurs traditions religieuses. 

Sur les frontières de la Pologne el de l'empire oltoman 
vivaient doux populations insoumises, toujours prêtes à fournir 
aux deux puissances quelque casus ée/li : d'un côlé les Kozaks, 
do l'autre les Tatars. D'autre part, Tures et Polonais se dispu- 
taient le protectorat de l4 Moldavie. L'Autriche, également 
menacée per les Ottomans, réussit à lancer contre eux le roi 
de Pologne, enchatné à son service depuis 1643 par un traité 
d'alliance offensive et défensive. A la hataille près d'lassy, 
les Polonais combattirent vaillamment : l'hetman Zolkiewski 
Jut tué à Uecora, sur le Dnicster (1620). Le sultan Osman IL 
prit en personne la direction de ses troupes ; les Polonais, 
commandés par Chodkiewiez, et les Kozaks, sous les ordres 
de Konachévilch Sahaïdatchny, lui opposèrent une résistance 
héroïque. Pendant quarante jours, dans le camp retranché 





4: Voir nu éhap. suivant EMoseuriet. 
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de Khotin (en polonais Chocim), ils tinrent en échec les troupes 
oltomanes et repoussèrent six assauls. La gloire militaire ful 
le seul résultat de cette belle campagne. Des Polonais et 
des Kozaks servaient à la même époque dans les armées de 
l'Empereur, en Bohème, en Hongrie, en Italie. Du nom de 
leur chef, Alexandre Lisowski, on les appela les Lisoweciti. 
Ces enfants perdus se firent remarquer par leur bravoure el 
par leurs Lrigandages. 

À la mort de Charles IX, son fils Gustave-Adolphe lui avait 
succédé sur le trône de Suède. Sigismond se considérait lou- 
jours comme roi de jure. GuslaveAdolphe, voulant obliger son 
rival à renoncer à ses prétentions, envahit la Livonie et la 
Courlande (1621). En 1626, il occupa la Prusse Royale, sauf 
Dantzig et Thorn. Battu en 4627 ei en 1628 par l'hctman 
Koniecpolski, il garda néanmoins ses conquéles. Il détruisit 
(4628) la flotte que Sigismond avait envoyée dans la Baltique : 
les Polonais étaient destinés à n'avoir jamais de marine! Sigis- 
mond dut céder; une trêve de six ans fut conclue à Stums 
dorf (1629). Les Suédois gardèrent leurs conquêtes en Livonie; 
les villes de Marienburg et de Stuhm furent séquestrées aux 
mains du Brandebourg pour le compte de la Suède: la Répu- 
blique perdit Je port fluvial d'Elbing; les produits de la douane 
de Danbig furent adjugés au roi de Suède. Les ambitions 
mal fondées de Sigismond coûtaient cher à la République. Au 
fond, toutes ces guerres sans profit avaient été son œuvre per- 
sonaelle; les diètes ne lui avaient fourni des ressources ou des 
hommes qu'à contre-cœur. 

La Pologne et les puissances allemandes. — Dans le 
grand drame de la guerre de Trente ane, la Pologne n'avait été 
que la comparse de l'Autriche et n'avait pas joué le rôle décisif 
qui aurait pu être le sien. Elle n'avait affaibli sérieusement ni 
la Russie, désormais concentrée sous une dynastie nationale, 
nila maison de Habsbourg, et elle avait contribué une fois à 
créer la Prusse. En 1618, Sigismond accorda la Prusse Ducale, 
comme fief, à l'Électeur de Brandebourg. Séparés de cette 
province par la Prusse Royale, les souverains brandebour- 
geois devaient certainement tendre à une annexion qui s'est 
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réalisée plus tard. Tandis que la Prusse allemande s'élevait, la 
Bohème slave disparaissait de la seène du monde politique; la 
Silésie, naguère polonaise, roslait aux mains des Habsbourg 
jusqu'au jour où elle tomberait dans celles de Frédérie IL. 
Ainsi la Pologne avait fortifié l'Autriche, préparé la Prusse et 
n'avait point réussi à affaiblir la Moscovie. 

Désordres intérieurs : le Rokosz' de Zebrzydowskl. 
— La politique personnelle du roi Sigismond était rarement 
d'accord avec celle de ses sujets. Dans les premiers lemps de 
son règne, il avait été en partie couvert par le prestige el le 
patriotisme éclairé de Zamojski. Mais après la mort de cet 
homme d'État (1608), les mécontentements éclatèrent. Cent 
mille nobles en armes se groupèrent autour de Nicolas Zebrzy- 
dowski, palatin de Sandomir, et présentèrent au roi leur gra- 
vamina. Îls lui demandaient de renvoyer les Jésuites et les 
étrangers et de constituer auprès delui un conseil permanent de 
trois sénateurs. Sigismond, de son côté, convoqua à Wislica 
la szlachta fidèle, confirma ses droits antérieurs et promit de 
régler sa politique étrangère d'après les conseils des sénateurs. 
Zebraydowski et les siens no se linrent pas pour satisfaits; la 
guerre civile éclata. Zolkiewski dispersa les rebelles au combat 
de Guzow (1607). Celle victoire mit fin au rofoss de Sandomir, 
l'un des plus formidables qui se soient jamais produits. 

Les Jésuites avaient d'abord prôché la doctrine de la monar- 
chie absolue; mais quand ils se virent menacés, ils se raltachè- 
rent aux théories dominantes et enlreprirent de réconcilier le 
catholicisme avec l'usage ou même l'abus de toutes ces libertés 
qui faisaient de la Pologne un pays ingouvernable. 

Effacement de la royauté. — Désormais c'en eat fait 
de l'autorité royale. La Pologne n'est plus une monarchie, 
mais un simple État confédéré, formé d'un certain nombre de 
volévodies ou palatinats. Les palatinats envoient à la dlièle des 
nonces avec mandat impératif, De la diète dépendent, en prin- 
cipe, le régime politique, l'administration, la justice; mais d'elle 
n'émane aucune commission, aucun minislère, aucun organe 


4. Rokosz. Ce nom vient de la plaine de Rakosz en Hongrie où la noblesse hon- 
groise lenait parfois des diètes en plein air. 
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exéculif, Le soul agent du pouvoir, c'est Le roi; la diète, heu- 
reusement pour lui, résiste à la tentation de s'ériger d'une 
façon suivie en assemblée permanente et souvernino. Elle ne 
so réunit en principe que tous les deux ans et seulement pen- 
dant six semaines, Le roi ne peut rien entroprendre en guerre 
où en diplomatie sans l'eveu des sénateurs, sans le contrôle 
des grands fonctionnaires de la Couronne (Pologne) et de la 
Lithuanie, chanceliers, trésoriers, holmans. Inamovibles et 
viagers, ile pouvent refuser au roi l'obéissance. Tout sslechcie 
a d'ailleurs le droit d'en fnire autant. Dans les diétines comme 
dans los diètes les décisions doivent être prises à l'unanimité. 
C'est on 4689, nous l'avons vu, que fut définitivement adopté 
vo principe désastreux, ‘grâce auquel une seule voix suffisait à 
paralyser tous les rouages de l'État. 

Ce régime étrange semblait aux Polonais l'idéal de la vie poli 
tique. Ils l'appelaient La liberid dorés, Au fond, c'était le triomphe 
de l'égoisme sur les intérêts généraux. Tout Polonais était à 
son tour et à son heure monai ‘que absolu. Cette liberté était d'ail- 
leurs l'apanage d'une caste unique, qui tenait en égal mépris les 











villes et les paysans. Cracovie avait 6lé naguère ls siège d'une 
bourgeoisie florissante; mais elle tomba en décadence du jour 








où Varsovie devint la résidence du souverain. Il n'y avait 
aucun moyen légal de remédier à cet ordre do choses. Dans les 
circonstances graves où le salut do l'État était ou paraissait en 
jeu, la violence était le soul remède. Quelques citoyens se réu- 
nissaiont en armes sous la présidence de l'un d'entre eux el 
formaient une confédération. Dans celte conféilération les déci 
sions, contrairement au principe du liberum veto, étaient prises 
à la majorité des voix. Lo roi ou la diôle étaient parfois obligés de 
compter avec ces pouvoirs temporaires qui avaient l'avantage 
d'être organisés pour agir. On pourrait, en retournant un mot 
célèbre, appeler la Pologne « une anarehie lempéréo par des con- 
fédérations ». Elles furent nombreuses au xvn® et au xvu 
siècle; quelques-unes contribuèrent au bien du pays; d'autres 
dovaient Lâter sa porlo. 

A l'époque qui nous occupe, ces misères intérieures semblent 
dissimulées par la gloire des armes polonaises, par les exploits 
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des Jan Sapiéha, des Zolkiewski ou des Chodkiewiez. Mais ces 
armées si vaillantes deviennent sauvent un danger pour In 
République. Quand ila no sont point employés contre les 
Moscovites, les Turcs ou les Talars, lea Kosaks 50 retournent 
contre la Pologne. D'ailleurs, boaucoup d'entro eux sont dévoués 
à la foi orthodoxe, voient avec regret les progrès du catholi- 
cisme où de l'Union, et tournent leurs yeux vers Moscou. 

La Lithuanie : l'Union religieuse, — La azlachta 
lithuanienne s'était peu à peu modelée sur le type de la szlachta 
polonaise. Beaucoup de ses représentants avaient adopté le 
catholicisme et la langue polonaise. Cependant Ja tradition 
russe ot l'orlhodoxio gnrdaient de fidèlos adhérents. Les princon 
d'Ostrog el Kourhski, émigré de Moscovie, défendaient énergi- 
quement l'orthodoxie, Constantin d'Ostrog avait fondé une 
imprimerie pour la diffusion des livres slavans et s'effarçail de 
réunir en concile les membres menacés de l'antique Église 
nationale, D'autra part, les Polonais auraient voulu unifier los 
deux États au point de vue religieux comme au point de vue 
politique. Mais il n'était pas facile do convertir tout l'ensemble 
des populations ruthènes ou russes ‘, de les obliger à renoncer 
à leur liturgie et à leur langue. Depuis le xv" siècle, diverses 
tentatives avaient élé faites pour amener l'Union de l'Église 
orthodoxe à l'Église romaino, mais elles avaient généralemont 
échoné *. La Réforme avait pénétré en Lithuanie comme en Po- 
logns; mais elle n'avait pas altoint les masses populaires. 

Vers la fin du xvi siècle, un cerlain nombre de Jésuites, 
Skarga en ièle, reprirent la question de l'Union. L'Église russe 
orthadoxe garderait sa langue, sea riles, le mariage des prêtres, 
mais roconnaltrait la suprématie spirituelle du pontife romain. 
Les apôtres de l'Union rencontrèront d'abord quelques résis- 
lances. En 4882, Bäthory avait voulu imposer aux Ruthènes le 
calendrier grégorien; devant leur répugnance, il avait dà re- 
noncer à gelle innovation. 


4. Ruthenus veu purement el simplement dire Russe el n'a puint d'autre sens. 

1 correspond au slave Rwsin. 8i on distingue les mots Russe el Rufhène, cette dis: 

incion Lient uniquement à des raisons politiques, mais n'esl fandée ea princine, 

rl en histoire, ni en philologie. Voir l'index de nobre Ciromique de Neslor, p. 3, 
3e concile du Flarence, vnir e-tessus, LIU, pe 217, Te BUS. 
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Pour toutes sortes de raisons, les Polonais devaient tenir à 
détacher les orthodoxes de l'Église russe. En 1589, un patriarcat 
s'était constitué à Moseou, les églises lithuaniennes, en di 
culté avec le patriarche de Constantinople, auraient pu être 
tentées d'aller chercher à Moscou leur éhef spirituel. C'était là 
un danger sérieux. Élaborée par quelques prélats, mais non 
par l'universalité des diocèses, au synode de Brest-Litovski 
(que les Polonais appellent Brzesc), l'Union fut solennellement 
proclamée à Rome le 25 décembre 4895. Elle n'embrassa 
jamais l'ensemble du pays lithuanien: les orthodoxes y res- 
tèrent fort nombreux; les masses populaires, conservant leur 
langue, leur clergé marié, ne se rendaient d'ailleurs pas tou- 
jours compte du changement qui s'était produit dans leur 
Église. Les Jésuites avaient restauré le catholicisme en Po- 
logne ; l'ordre des Basiliens, réformé d'après les idées nouvelles, 
fut chargé de propager l'Union. Elle ne fut pas propagée uni- 
quement par la douceur et par la persuasion; les orthodoxes 
opiniâtres furent maltraités, réduits à la condition de serfs 
(holopy). Leurs églises furent alMermées à des juifs qui leur 
vendaient le droït de célébrer la liturgie ou même de sonner 
les cloches. A Lvov (Lemberg) il fut interdit de célébrer publi- 
quement des funérailles orthodoxes. Au fond, les Russes restés 
fidèles à l'ancien rite furent lraîtés comme le furent chez nous 
les huguenots après la révocation de l'édit de Nantes. De même 
que nos huguenots émigreront en Hollande et contribueront à 
créer la Prusse, les orthodoxes russes, persécutés, durent 
nécessairement tourner leurs regards vers la Russie moscovite. 

Entre catholiques, uniates et orthodoxes, il y eut des luttes 
sanglanies; les plaines de l'Oukraine furent témoins de plus 
d'une Saint-Barthélemy ignorée en Occident; des enfants furent 
bouillis vivants, des femmes étouffées entre des planches. Par- 
fois le peuple se révolta contre les prélats uniates. En 4623, 
l'un d'entre eux, Joseph Kounisévilch, fut assassiné à Vilepsk. 
Ce meurtre fut cruellement expié. En 4625 l'évèque de Loutsk, 
Isakii, allait solliciter pour ses ouailles la proteclion du tsar 
Michel et du patriarche Philarète. 

Ainsi done, loin d'être, eomme on l'avait espéré, un lien poli- 
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lique êt une cause d'apaisement, l'Union fut donc une source de 
querelles intérieures et de complications extérieures. Le clergé 
uniate ne relira pas de son adhésion au nouveau régime tous 
les avantages qu'on lui avait fait espérer. Les nobles catho- 
liques affectérent de le mépriser. On avait promis aux évêques 
uniates qu'ils siégeraient au sénat à eôté des prélats catholi- 
ques. Celle promesse ne fut pas lenue. Certaines familles nobles 
aimèrent mieux embrasser franchement le catholicisme que de 
rester fidèles à une confession qui semblait les placer dans une 
certaine infériorité morale et sociale. Les habilants des régions 
du sud-est, les Kosaks notamment, restèrent fidbles à la religion 
de leurs ancètres. Des révoltes sanglantes éclatèrent parmi eux. 
L'helman Nalivaïko fut brûlé en 1#99, à Varsovie, dans un 
taureau d'airain. Nouvelles révoltes en 4637 et 1638. 

Dans les villes les habitants organisèrent des confréries pour 
le maintien de l'orthodoxie. Celle de Kicf joua un rôle cansi- 
dérable. Les écoles de cette ville se modelèrent sur celle des 
Jésuites, et la Russie kiévienne contribua à répandre dans la 
Russie moscovile la litlérature classique et les méthodes sc0- 
lastiques. La 
hiérarchie uniale. Ainsi l'Union n'apporla pas à la Pologne 
tous les fruits qu'elle s'en était promis et la Russie en recueil 
lit des bénéfices qu'au premier abord elle n'aurait pas dû espérer. 

Viadislav IV (1881-1648). —A la mort de Sigismond Ill, 
son fils Vialislav (ou Ladislas) fut élu sans difficulté, Il avait 
alors trente-sepi ans. Il avait élé un instant {sar nominal de 
Moscou. 11 avait pris part aux gucrres contre les Tures et visilé 
l'Occident. Il était beaucoup plus Lolérant que son père. Comme 
li, il rèvait d'acquérie la couronne de Suède ol même celle de 
Moscovie. Dans l'espoir de se concilier les Russes, il se montra 
favorable aux orthodoxes. Il fit introduire dans les Pacia con 
venia des garanties spéciales pour la tolérance religieuse, même 
en faveur des non-unis. En 1632, il déclara la guerre à la Russie. 
etun Lraité avantageux le termina heureusement l'année suivante 
(1634). La même aunée, il repoussa avec succès les atlaques 
des Osmanlis et se fit reconnaitre le droit de suzeraineté sur la 
Moldavie. IL aurait bien voulu déclarer la guerre à le Subde, 

Hierorme GÉNÉRALE, Ve 46 





érarchie orthodoxe s'efforça de rivaliser avec la 
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mais la diète s'y oppose. Le traité de Stumsdorf (1638) stipula 
une trêve de vingt-cinq ans, rendit la Prusse à la Pologne et 
maintint le staé quo en Livonie. 

La Pologne pendant la guerre de Trente ans. — 
Toutefois Vladislav ne renongait pas à la couronne de Suède. 
Paralysé par cette ambition, il refusa les offres de Richelieu, 
qui s'efforçait de l'entrainer dans la guerre de Trente ans, lui 
offrant un traité d'alliance et la main d'une princesse française, 
Marie-Louise de Gonzague. Pour s'assurer le concours de l'Au- 
triche, il épousa la fille de Ferdinand IL, Cécile-Renée. Cette 
alliance ne lui servit de rien; elle provoqua les défiances de la 
szlachta; de nouvelles mesures furent prises pour restreindre 
l'autorité royale; la diète augmenta le nombre des sénateurs 
chargés de contrôler les actes du roi, renvoya aux diètes pro- 
vinciales le droit de voter les subsides. D'autre part, ce mariage 
irrite Richelieu, qui se vengea de singulière façon. Le prince 
Jean-Casimir, fils de Sigismond JII et frère du roi, se rendant 
en Espagne, fut jeté sur les côtes de France aux environs de 
Marseille (1648). Le cardinal le fit arrèter, sous prétexte qu'il 
espionnait la côte de France pour le compte de l'Espagne, et 
ne le relächa qu'au bout de trois ans. 

Après la mort de Cécile-Renée (1644), Vladislav se décida à 
se rapprocher de la France, et à épouser Marie-Louise ; mais il 
était trop tard : la guerre de Trente ans allait finir; la Pologne 
ne retira aucun avantage des traités de Westphalie. 

Sous l'influence de sa nouvelle épouse et de la république 
de Venise, Vladislav songea à reprendre la guerre contre la 
Turquie. Le sénat et la diète lui en refusèrent les moyens. Il 
mourut subitement, le 20 mai 1648, au moment où éclatait 
ame nouvelle révolte de Kosaks du Dniéper, la plus formidable 
de toutes, et dont on verra plus loin les causes, le développe 
"ment et les conséquences *. Elle n’était au fond qu'un épisode 
de ces luttes religieuses qui ont fait tant de mal à la Pologne : 
catholiques et protestants, grecs orthodoxes et grecs unis, 
étaient loin d'être inspirés par un esprit de tolérance que l'Europe 





4. Yolr-ciessous, 1 VI, chapitre Pologne. 
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d'ailleurs ne connaissait guère. Le danger élait plus grand 
en Pologne que partout ailleurs : en France, en Angleterre, 
l'unité nationale était faite; les dissidents n'appartenaient pas à 
une autre langne ot n'avaient pas, pour atliser et exploiter 
leurs méeontentements, le vaisinage d'un grand Etat comme là 
Russie moscovite, nécessairement intéressée à ce qui se passait 
dans la Russie Hithuanienne. 

La Littérature et les arts. — Au point de vue littéraire, 
les règnes de Sigismond IIX et de son fils continuent encore les 
traditions de celui de Sigismond Auguste. — Skarga vécut jus- 
qu'en 4642 et, à dater de 1588, il eut le litre de prédicateur du 
roi. A côté de ses œuvres purement religienses, les sermons 
qu'il prononce à l'occasion des dites sont un admirable monu- 
ment, non pas seulement d'éloquence religieuse, mais de lilté- 
rature politique. Il y dit parfois à ses compatriotes de cruelles 
vérités et il leur fait de terribles prédictions : « Vos discordes 
vous amneront à la captivité; vos libertés périront el seront 
tournées en dérision, le serf sera égal à son maitre, le serve 
ä sa maitresse. Les terres et les principautés qui s'étaient 
jointes à la couronne s'en détacheront. Vous perdrez voire 
langue et voire nationalité. Vous servirez vos ennemis et ils 
mettront sur votre col un joug de fer. » Et ailleurs : « Les murs 
de votre République se lézardent sans cesso ot vous dites : « Ce 
« n'est rien : la Pologne se maintient par l'anarchie ». Mais 
au moment où vous ne vous y atlendrez pas, elle tombera el 
vous écrasera fous. » 

A coté de Skarga, on doit encore signaler Fabian Birkoweki 
(5964646), prédicateur plus brutal, mais presque aussi élo- 
quent, et Wujek, le traducteur de la Bible catholique (+ 1897). 

La liltérature politique est représentée par de nombreux 
publicistes : Pierre Grabowaki (+ 162%) et Wereszezynski, 
évêque de Kief (+ 4599), étudient la colonisation des pays 
russes et les conditions de la guerre contre les Turcs. Stanislas 
Sarnieki (+ 1594) rédige les privilèges de la couronne. L'Italien 
Guagnini, naturalisé Polonais (1518-4614), publie sa Sarmatir 
europeæ descriptio (Cracovie, 1878). Warszewicki (1524-4603) 
est l'apôtre, d'ailleurs peu écoulé, du dogme de la monarchie 
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absolue. Kromer (1512-1589) donne en latin l'histoire et la gév- 
graphie de la Pologne. Heidenstein (1664620) écrit dans ln 
mé. langue la chronique des guerres contre la Moscovie. 
L'évêque Piasecki (1578-1649) retrace l'histoire générale de son 
temps. Bzovius où Bzoweki (1567-1627) complète les Annales 
ecclésiastiques de Baronius. Le médecin Syrinski (mort en 4644) 
compose une véritable encyclopédie des sciences naturelles. 

La poésie continue les traditions classiques de Kuchanowski 
— Nicolas Sep Szarzinki (f 1381), disciple des Italiens. 
introduit le sonnet en Pologne. — Klonowiez (1541-1668). 
également connu sous le nom latin d'Acernus, est le créateur 
de l'églogue. Il écrit tout ensemble en latin el en polonais. 
Dans son poème de Rorolania, il décrit avec agrément la Petitc- 
Russie: dans le Flis (le Marinier), il trace un curieux tableau 
de la vie rurale et économique. — Miaskoweki (1549-1622) 
traduit en vers énergiques, mais parfois un peu durs, les émo- 
lions religieuses et politiques de ses contemporains. — Gro- 
cholski (1840-1642) est un poète tour à lour salirique et reli- 
giéux. — Szymonowski ou Simonides (15814629), auteur 
d'idylles exquises, pourrait être appelé le Théorrile polonais, 

La poésie latine alloint son apogée avec Sarbiewski (1595-1640), 
pole lauréat, celui de lous les modernes qui à peut-être le 
mieux rivalisé avec Horace. Grâce aux Jésuites, le goût de la 
langue et de la littérature latines se répand de plus en plus 
chez les Polonais. Malheureusement ce n'est pas sous les 
formes les plus pures et les plus nobles qu'ils s'appliquent ä 
imiter les anciens. Les Jésuites introduisent le goût du pané- 
gyrique, de la flatterie servile, fareissent les lextes polonais 
de macaronismes. Peu à peu la belle langue de Kochanowski 
et de Skarga s'allère pour céder la place à un jargon bizarre. 

L'idiome de la chancellerie est le latin; le théâtre est le 
plus souvent occupé par des acteurs italiens; l'allemand et le 
français dominent dans la conversation. Réduit à la chaire 
chrétienne, le polonais est menacé de passer à l'arrière-plan. 
Une science fort en honneur e'est le blason; lout sstachcie veul 
avoir une belle généalogie et se rallacher au besoin à quelque 
grande famille étrangère. 
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L'architecture ne réussit pas à élaborer un slyle national :elle 
s'inspire surlout de l'italien. C'est dans le style italien, et en 
général par les mains d'architectes italiens, que les Jésuites 
eonstruisent leurs églises. Un architecle polonais, Iligner 
Abramowie:, élève le palais royal de Varsovie (1622). La 
sculpture a surtout produit des Lombeaux, dont quelques-uns 
&à Cracovie, à Ploek) sont fort remarquables. A côté des sculp- 
teurs italiens, on peut citer quelques artistes indigènes, notam- 
ment Étienne Stawowiez. Les graveurs de médailles sont des 
étrangers. 

Introduite également par les étrangers, la peinture s'élait 
mieux acclimatée. Sigismond IL avait accordé aux arlisles 
indigènes un privilège qui fut renouvelé par Bâthory. Sigis- 
mond HI atlira auprès de lui des maitres italiens, hollandais, 
flamands. 11 devint à la mode chez les grands scigneurs d'avoir 
des galeries de tableaux. La gravure sur bois s'associa aux 
progrès de l'imprimerie, alors lrès florissante. La gravure sur 
cuivre a compté parmi les Polonais quelques mattres distingués. 

La musique religieuse se développa surtout grâce aux con- 
fréries et au Collège des Aoratistes de Cracovie. Sigismond III 
entrétenait un orchestre de la cour. 

Le roi Vladislay établit au château de Varsovie un théâtre 
complet avec machines, décorations, ballet et orchestre. Il élail 
surtout destiné aux pièces italiennes. Les grands seigneurs 
suivirent son exemple et firent parfois représenter des œuvres 
nationales. Les Jésuités jouaient dans leurs collèges des 
drames chréliens ou allégoriques; ils y faisaient intervenir des 
iypes populaires, et des représentations d'écoliers nous ont légué 
essants pour l'histoire de la société. 

Celle société est tout ensemble fastueuse et brutale; elle a 
sertainement dans les sphères supérieures le goût des choses 
tellceluclles, mais elle aime avant tout les plaisirs violents, la 
e, les festins tumullueux. Et ce n'esl point à tort que, 
dans leurs réminiscences classiques, les pans polonais aiment à 
se donner le nom de Sarmates. 
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CHAPITRE XVII 


LA MOSCOVIE. — IVAN LE TERRIBLE 
LE TEMPS DES TROUBLES 


(1557-1645) 


1. — Organisation de l'État moscoyite. 


Le pouvoir du souverain. — Quelle était la nature du 
pouvoir exercé par le grand-prince de Moscou, avant ou après 
son élévation au tsarat'? Par les origines slaves, c'était un pou- 
voir patriareal, celui du père de la nation; par les origines 
varègucs, le pouvoir du chef de guerre; par les origines byzan- 
tines, le pouvoir impérial de Rome et de Constantinople, faisant 
du prince la loi vivante, l'oint de Dieu, le chef de la religion 
nationale; par les origines latares, le brutal absolutisme des 
Khans. Toutes ces origines se réunissaient pour faire de cetle 
autorité un pouvoir absolu et sans contrôle. Le titre de /sar, 
avec l'épithèle d'antocrate (szmoderjets), résume tout cela. 

Les sujets du souverain moscovite, même les plus hauts, se 
disent ses esclaves (rabi, holopi), comme à Byzance (562k01), 
comme à Ispahan où à Stamboul (kouti). Les humbles pétitions 


4. Voir cidessus. & IV pe 667 et suiv. 
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qu'ils lui adressent sont des tchélobitia (batiements de front, pros- 
lernations). Le souverain est le maitre de leur vie, « de leur 
dos », de leurs biens. Il a la même autorité sur les choses reli- 
gicuses que sur le temporel : n'est-il pas le souverain ortho- 
doxe par excellence, l'héritier de l'Isapostolas de Byzance, même 
du summus pontifez paien de Rome ; rez sacrorum, dira d'Ivan 
le Terrible le jésuite Possevino. IL n'a pas à compter, comme 
les rois de l'Occident, avec l'antagonisme d'une papauté souve- 
raine : qu'estee devant lui qu'un évêque, un archevêque, ou 
même le métropolite de Moscou? Moins que le grand-moufti en 
face du sultan osmanli. Son couronnement est accompagné 
d'une onction, qui rend sacrée sa personne, el sacrilège, damné 
pour l'élernité, quiconque y attenterait. Il ne se marie pas 
comme les simples mortels : à partir de Sophie Paléologue il 
s'est autorisé de précédents byzantins, de précédents plus écla- 
tunts encore, consacrés par la Bible : comme Assuérus, il 8 ke 
droit de rassembler les plus belles filles de son empire, d'ins- 
liluer entre elles un concours de beauté et de faire son choix. 
Vassili IV, pour son premier mariage, a pu choisir entre 
1500 concurrentes; Ivan le Terrible, entre 2000. . 

Le systéme de gouvernement. — Autrefois le souverain 
parlageait le pouvoir avec les autres chefs du pays, les prélats, 
les princes, les Loïars. Ce pouvoir est maintenant à lui seul. 
Être issu du sang de Rourik ou de Gédimine, descendre de 
familles qui ont régné sur les provinces russes, cela n'est plus 
un litre à l'influence dans l'État; on n'y compte que par le 
degré d'intimité que le service de cour assure auprès du maitre. 
Le titre de « boïar du conseil » prime celui de prince, même 
de prince du sang : l'ambition des anciens princes souverains 
est de devenir des princesboïars. Les Dinié Hioudi, (les appro- 
clés, les entours du tsar) l'emportent sur tous autres, Ivan I a 
commencé la fortune des diahs, simples secrétaires, assis ju: 
qu'alors aux picds des boïars. Vassili IV gouvernait déjà l'État, 
« du picd de son lit, enfermé lui troisième dans sa chambre ». 
Toute l'influence apparlient, quand le prince esl enfant, aux 
parents du côlé maternel; quand il est marié, aux parents de 
l'épouse (jamais aux parents du côté paternel : ce sont des 
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rivaux, des suspects). Le tsar gouverne l'État comme son patri- 
moine, c'eskädire avec ses serviteurs les plus approchés, avec 
ses proches qui ne sont que les premiers de ses esclaves. 

La Douma et le Zemskii Sobor. — Le conseil de gou- 
vernement, c'étaitla boïarskaîa Douma (conseil des boïars). Sous 
les deux Ivan, il ne comprenait que 21 membres; sous Feodor 
Ivanovilch, 30. Dans ce nombre on trouve quatre catégories de 
personnes : des boïars-princes, porlant encore les noms des 
pays sur lesquels avaient régnê leurs ancêtres, comme les 
Pronski, Chouiski, Bielski, Vorolinski, Mstislavski, Galitsyne, 
Obolenski, etc.; — de simples boïars, comme les Romanof, les 
Vorontsoi, les Jourief, les Boulourline; — des ofolmitchié, gens 
des entours; — et enfin de simples gentilshommes. Les mem- 
bres des deux dernières catégories pouvaient obtenir par leurs 
services le rang de boïars : d'autant plus que le souverain devait 
avoir en ces gens de petile noblesse plus de confiance que dans 
les grandes familles. Sous Ivan IV, la formule adoptée pour la 
publication d'une loi élait : « Le lsar, avee tous ses boïars (de 
la Douma), a déridé.… 

Eu outre, il y eut, à partir d'fvun IV el pendant tout le 
xvu siècle, des convocalions d'Étals généraux (le semskit Sabor). 
Le Terrible les réunit par deux fois : en 1550 et 1366. Coux de 
1366 comprenaient 372 députés. Parmi eux on dislingue des 
groupes sociaux, analogues à nos ordres français : 32 évèques 
abbés ou moines: 62 boïars, okolnilehié, diaks el aulres ser- 
viteurs du sar; 97 nobles de premier rang; 99 nobles de second 
rang; 75 bourgeois et marchands, ete. Ces Étals généraux 
de Russie eurent un rôle parfois aussi important que ceux de 
France. Par trois fois après Ivan le Terrible, en 4598, en 4605, 
en 4643, ils dispostrent de la couronne. 

La cour. — La cour du tsar élail maguifique. Elle compre- 
nait une imposante maison mililaire, qui s'acquitlait également 
des services domestiques. Les fils des plus grands scigneurs 
débutaient dans les emplois de ryndé, gardes du corps; de js 
{habitants du palais), autre gardo d'honneur: de spalniki, gens 
de la chambre à coucher; de stoiniki, gens de ln lable; de 
foniouchié, gens des écuries; de séremiannie, gens de l'étrier, ete. 
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De ces emplois, on pouvait s'élever aux fonelions d'ochonitchié, 
puis à la dignité de hoïar. 

La noblesse : alleux et fiefs; disputes aur les rangs. 
— L'ancienne noblesse a cependant conservé certains droits. 
Chacun est fier de sa généalogie, la compare avec celle des 
autres nobles, et, par l'anliquité de sa maison, décide s'il est 
plus, mains ou bien autant que tel ou tel. S'il est plus que tel 
ou tel, jamais il ne consentir, à a table isarienne, à s'asseoir 
au-dessous de lui: en campagne, à servir sous ses ordres. De 
là des litiges sans nombre, qu'on appelle miésémichéstoo, dis: 
pute sur les rangs. Ces disputes troublent toutes les fêtes au 
ques, où les nobles préfèrent être bâtonnés par le prince que de 
s'asseoir à une place qui n'est pas la leur, car ile amoindriraien t 
eux-mêmes, leurs descendants, même leurs ancêtres ; à l'armée, 
elles ont fait perdre des batailles. L'autocrate est contraint de 
respecter ce singulier point d'honneur. Pour régulariser les 
prétentions contraires, on a édicté des règles, dressé des razria- 
dnyia Anigui (livres des rangs) et institué le rasriadnyi prékas 
{bureau des rangs). Ivan Je Terrible décida pourtant qu'un cer- 
ain nombre d'emplois ne seraient pas sujets à la dispute sur les. 
rangs et que la place ou la fonction temporairement occupée 
par tel ou tel n'entrainerait pas pour lui de dérogation. 

Dans la noblesse il y a plusieurs degrés : les boïars (y com- 
pris les princes) sont au premier; au second, les gentilshommes 
de la cour; au troisième, les simples gentilshommes, proprié- 
laires ruraux, qui s'appellent duoriane (sing. duorianine) où 
enfants-boïars (diéti-buiarskié). Autrefois on avait pu distinguer 
entre Jes vottchiny (franes-alleux) et les pomiestia (fiefs conférés 
par le prince). Celle distinction est presque effacée : toute terre 
est censée être un don du prince. Sa possession entraine pour 
son propriétaire, pour le votichinnik aussi bien que pour le 
romiéchtchik, l'obligation de faire au lsar le service militaire. 
Les enfants-boïars s'appellent encore slaujilié lioudi, gens de 
service, hommes d'armes. Ils sont comme les stratiôlai de 
l'empire byzantin ou les fimariotes de l'empire ottoman; ils 
forment la cavalerie noble, la gendarmerie de l'armée. Outre 
les revenus de leur terre, ils ont droit, en campagne, à une 
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solde, soit en nature, soit en argent. Chaque cavalier doil 
s'armer et s'équiper. Il sert toujours avec deux chevaux. 

L'Église : clergé blanc et clergé noir. — Il con- 
vient de distinguer entre le clergé ôlane, la plèbe des popes on 
prètres de paroisse, tous mariés (on leur en faisait une obli- 
gation), aussi grossiers et presque aussi peu letirés que leurs 
paroissiens, et le clergé noir. Le clergé noir, ce sont les moines, 
astreints au célibat et à la vie en commun. Les moines sont 
alors presque les seuls en Moscovie qui fassent quelques études. 
Un monastère (/avra, monastyr, obitèl), dont le supérieur s'ap- 
pelle archimandrite ou igoumêne, est presque loujours un pro- 
priétaire terrien. Les couvents se sont enrichis, à travers les 
siècles, par les libéralilés des seigneurs, des grands-princes, 
mème de khans mongols. Certains, comme ceux de Saint-Serge 
à Troïlsa, de Saint-Cyrille au lac Blanc, possèdent des districts 
enliers. Saint-Serge est souverain de 100 000 paysans. 

C'est uniquement dans le clergé noir qu'on choisissait les 
évêques. Il y avait des évêques à Vologda, Sousdal, Nijni-Nov- 
gorod, Riazan, Ter, Smolensk; des arehovèques à Novgorod, 
Hostof, Kazan, Astrakhan. Au-dessus de tous, le métropolite 
de Moscou. Les prélats élaient intronisés « par l'ordre du tsar, 
l'élection du métropolite et du concile ». De ces trois autorités, 
la première était sûrement prépondérante. Sur la vie ecclésias- 
tique et sur ses abus, les Cent Articles (Stoglaf) jeltent Ja lumière 
la plus étrange. 

Le peuple des villes et des campagnes. — Les hour- 
geois de quelques villes, surlout Norgurod, Pakof, Smolensk, 
jouissaient de eerlains privilèges. Les habitants des autres 
« bonnes villes » n'avaient point de passé municipal. En 
somme la population urbaine forme en Russie une infime 
minorilé. La Moscovie est un grand empire rural. Parmi les 
paysans, un certain nombre ont conservé la pleine propriété de 
leur terre el la pleine liberlé personnelle : le type est celui de 
l'odnodvorèts (propriétaire d'un dver), quelque chose comme le 
yeoman anglais. IL doit au tsar pour sa terre le servie 
Mais la masse de la population rurale a des mattres : le {sar 
{sur son domaine propre), l'église ou le monastère, plus sou- 
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vent le duorianine. La condition du paysan sujet d'un scigneur 
ressemble à celle du colonus romain ou de notre vilain franc. 
Toutefois, iln'y a pas de loi éerite pour le protéger, et l'ancienne 
coutume cède à l'arbilraire du maître. Cependant le paysan est 
encore libre de sa personne; légalement il peut, en délaissant 
la lerre, se soustraire aux obligations envers le seigneur; il 
n'est point encore atlaché à la glèbe; à la Suint-Georges de 
chuque année, il a le droit de s’en aller et de chercher soil un 
autre maîlre, soit la liberté dans les steppes sans mettre. I 
existe des espèces de municipalités rurales (mir) : ce sont elles. 
ot non l'individu, qui possèdent la terre. 

La pire condilion est celle de l'homme qui, de gré ou de 
force, est devenu un serviteur de la maison seigneuriale, un 
duorovit. « Comme il mange le pain du maitre », il est sou 
esclave (#olop) : le tarif des crimes n'édicte même pas d'amende 
pour le meurtre d'un holop. Cerlains de ces esclaves s'étaient 
vendus pour pouvoir manger; d'autres avaient été vendus par 
leurs parents. Quelquefois l'homme élit un holop à lemps : 
ruiné, mourant de faim, forcé d'emprunter à un seigneur, il 
avait mis sa liberté en Aabala (en gage). Il n'était légalement 
esclave que pendant la durée de sa delle; mais combien rare 
ment il lui était possible d'acquitier celle-ci 

L'administration : les prikazes. — Le gouvernement, 
tout patriarcal et oriental qu'il soit, est depuis longlemps une 
bureaucratie : ceci est encore Lien byzantin. De là l'importance 
des diaks, ces logothèles moscoviles. 

Les axpina de Byzance ont abouli aux prikases (bureaux) de 
Moscou. 1 ÿ en out, suivant les époques, de trente à quarante. 
Citons le palais des jeux, auxquels ressortissaientles comédiens, 
les bouffons, les ours el les chiens dressés à les combattre, les 
échiquiers, les jeux de cartes; le prikas qui surveillait les 
inanufactures impériales ou les magasins de fourrures, d'étofes 
d'or et de soie; les prébazes des affaires secrètes, des esclaves, 
des monustères, des strellsi, de l'artillerie, des brigands, etc. 

Les finances. — Les revenus de l'État comprenaient : 
1 ceux du domaine, dont les colons devaient les mêmes rede- 
sauces eu {sar qu'à Loutanlre propriétaire; 9° La tagla et la podate. 
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impôts directs; 3° le produit des douanes; 4° la taxe sur les 
bains publics; & la vente de l'eau-de-vie, monopole d'État dans 
les « cabarets de lu couronne »; 6° lc produit des amendes, des 
sonfiscations, ete.; 7 le tribut en fourrures payé par certaines 
peuplades: 8° le produit des mines, la taxe sur les pêcheries, le 
bénéfice sur les nouvelles monnaies. Le tsar avait monopolisé 
beaucoup de branches du commerce. Ses agents achetaient de 
force à ses sujéts certaines denrées ct les revendaient aux 
marchands de l'Orient et de l'Occident, interdisant aux sujets 
de rien vendre avant que le tsar eût vidé ses magasins. 

La loi et la justice. — Pour la justice, il y avait hois 
instances : 1° le tribunal du voloste!, ou chef de canton; ® au 
sccond degré, les voïénodes el les namiesnihi des provinces; 
3° la Cour du tsar à Moscou. C'est pour éviter les excès de pou- 
voir commis par les volosteli, les voiévodes ou les namiestniki, 
c'est pour parer à la négligence qu'ils montrent à réprimer les 
crimes, que le Isar ociroie à certains pays des goubnia gramoty 
chartes de distriet), associant les habitants notables, comme 
goubnié starosti (starostes de district), tétes élues, jurés (tsiéloval- 
niki), à la procédure el aux sentences *. 

La procédure criminelle ressemblait beaucoup à celle des 
anciens Germains et Seandinaves, ear les principes de la Rouss- 
kaïa Pravda de laroslaf le Grand s'élaient maintenus en partie 
dans les deux codes d'Ivan III et d'Ivan IV. Elle admeltait le 
serment dés parties, les ordalies, Le duel judiciaire. L'infilira- 
tion des principes romains-byzantins se manifestait par l'em- 
ploi, chaque jour plus fréquent, de la torture. Certains crimes 
ou délits pouvaient encore se racheter par des amendes, suivant 
un tarif minutieusement calculé. Mais les supplices capitaux 
étaient plus souvent appliqués, et devenaient atroces. Les sor- 
ciers étaient brülés dans une cage de fer, les héréliques et les 
incendiaires sur le bûcher : aux faux-monnayeurs on versait du 
métal fondu dans la gorge; la femme qui tuait son mari était 
enterrée vive. Ajoutez à cela toutes les variélés de mutilations 














4, Les plus anciennes chartes sont celles ostrogues aux pays de Biélozersk el 
Kargopol en 1539, à Pskof en 1561, au district du lac Vajane en 1552. Du reste: 
etle organisation paraîl généralisé dans le Soudebnik de 1550. 
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et de supplices, empruntés soit aux Byzantins, soil aux 
Tatars. 

L'armée. — Les forces du isar se composaient, vers le 
milieu du xvi* siècle : 4° de sa maison militaire, ryndi, spalniki. 
stolniki, ele. : environ 8000 cavaliers; % des enfants-boiare. 
c'esL-dire des fiefés : de 80 à 400 000 cavaliers; 3 des odno- 
dvorisi ou paysans libres : peut-être 100 000 cavaliers. — 
L'infanterie était fournie par les séreltsi (sing. strélel:; tireurs), 
levés parmi les bourgeois des villes. Cette milice fut introduite 
dans le reste de l'empire sous le règne d'Ivan IV. 2000 étaient 
attachés à la garde du souverain : c'élaient les streltsi « de 
V'étrier ». Il y avait 12000 streltsi rien qu'à Moscou, où ils 
étaient canlonnés dans une slobode à parl. Meyerberg évalue 
à 40 000 leur effectif loial. Ils étaient distribués par compa- 
gnies de 500 hommes, Chacune avait à sa lèle un capitaine 
{polova, tèle); sous celui-ci, des centeniers, cinquanteniers el 
dizainiers. Leur armement n'avait rien d'uniforme et varin 
suivant les époques : ils porlèrent des piques, des hallebardes, 
des sabres, des ares, des arbalètes, des arquebuses, des mous- 
quets. Certaines villes du Sud fournissaient aussi une cara- 
lerie, les kosaks. L'arillerie s'était fort développée depuis 
Ivan JL et Fioraventi; par Narva ou par Arkhangel, Ivan IV 
reçut des canons; l'arsenal principal élait à Moscou, à l'Grou- 
jennaïa Palata (palais des armes); l'ambassadeur Cobentsel 
&erit à Maximilien  qu'Ivan IV dispose de 2000 canons de tout 
type. Quelques-uns élaient énormes : comme le {sar-pouchka, 
fondu par le maitre russe André ‘Tchékhof. Les canonniers 
étaient fournis per les villes, surtout par Novgorod et Pakof. 

Ajoutez à loules ces forces les princes latars fieffés en 
Russie, les volontaires ou mercenaires lalars, tchérémisses, 
votiaques, metchchéraks, et, après la soumission du Don, des 
nuées de Kosaks. — Le Dniéper, mème sous le domination 
polonaise, fournit à la Moscovie des volontaires kosaks. — 
Plus tard, des régiments entiers de mercenaires, allemands. 
polonais, hongrois, grecs ou albanais, écossais; suédois, avec 
les La Gardie; français, avec Margeret. 

Rien ne ressemble plus à une armée moscovile qu'une armés 
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ottomane : comparez à l'éaumération qu'on vient de faire Les 
spahis de la Porte, la cavalerie timariote, les janissaires, les 
akindji, ete. En particulier, l'aspect de la cavalerie, avec les 
langs vêtements, les hautes selles, les courts étriers, les 
armures de lames articulées, les bottes à bout recourbé, était 
tout oriental. Le {sar lui-même portait la lance, l'are, le car- 
quois. Les chevaux, pelits, ardents, échevelés, n'étaient point 
forrès. Celle cavalerie pouvait Lenir tèle à celle des Talars, 
plus difficilement à une bonne cavalerie européenne. 

Les Russes n'avaient qu'une lactique toute de tradition. En 
campagne, l'armée se partageail toujours en cinq divisions : 
la grosse bataille, l'avant-garde, l'aile droite, l'aile gauche, l'ar- 
rière-garde (cette dernière seclion créée sous Ivan IV). À la 
tête de chacune il y avail deux voïévodes, dont l'un supérieur 
à l'autre en dignité. En outre, il y avait le voïévode du 
gouliaë-gorod (la ville qui marche, le camp mobile, le vagen- 
bourg) et le voiévode de l'arlillerie. Au-dessus de tous, le grand- 
voïévode, également assisté d'un jeune collègue. 

La diplomatie. — Les usages diplomatiques de Moscou 
élaïent modelés sur ceux de Byzance. Au lieu du oxpivie sûr 
Papéhgur, il y avait le prikaz des ambassades (possolskit prika:). 
Au xvn° siècle, il comptait 50 traducteurs et 70 interprètes en 
loule langue. Comme on évaluait l'importance des Étals étran- 
gers à leur degré de proximité, on envoyait en Pologne, en 
Suède, en Danemark, en Autriche, en Turquie, en Perse, de 
grandes ambassades, avec des centaines de suivants; on n'en- 
voyait aux rois de France, d'Angleterre ou d'Espagne qu'un 
gonëts (courrier, le échaouck des Turcs), avec une suite de quel- 
ques hommes. Les courriers et ambassadeurs moscovites, liés 
par des instructions très étroiles, se rendaient insupportables 
aux cours étrangères par leur formalisme tout byzantin : ils 
poussaient las hauts cris lorsque, dans les réponses au {sar, 
on oubliait un seul des innombrables titres de celui-ci, litres 
comprenant presque toutes les provinces de la Russie d'Eu- 
rope et d'Asie. Quant aux ambassadeurs étrangers en Russie, 
s'ils étaient défrayés de loule dépense, ils se voyaient soumis 
à Ja plus rigoureuse surveillance policière, gardés comme des 
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prisonniers dans leur maison, obligés de déposer leurs épées 
avant de parattre à l'audience, où ils ne se montraient que 
lenns sous les bras par deux huissiers (aristafs). 


IT. — van le Terrible. 


Gontraste entre les deux périodes du règne. — Les 
premières années d'Tvan le Terrible (1533-1556), celles de_son 
enfance et de sa première jeunesse, nous montrent loutes les 
formes de gouvernement ou d'anarchie gouvernementale se 
succédant à la cour de Moscou; puis, après qu'Ivan IV eut pris 
le titre de ser, un gouvernement assez régulier, d'allure 
presque théocralique, avec Adachof et le pope Silvestre, soux 
la haute direction morale et politique du métropalite Macaire ". 
Cette période du règne (1647-1856) en fut la plus heureuse : 
c'est celle des réformes: selle des grandes conquèles, Kazan el 
Astrakhan; celle des premières relations avec l'Anglelerre. 

La période qui suit (1557-4584) est marquée par une lutte 
acharnée entre le isar et les pouvoirs qui tendent à limiter 
le sien : c'est l'époque des supplices et des « massacres » qni 
valurent à Ivan IV son surnom de Terréble, Au dehors, il nu 
plus à comballre seulement des Tatars, mais des États occi- 
dentaux, la Livonie, la Pologne, la Suède; aussi les premiers 
suceès sont-ils promptement suivis de erucls revers. 

Suite du gouvernement de Silvestre et Adachef. — 
De mème qu'Ivan IV avail abandonné à Silvestre la direction 
de sa conscience, il s'était déchargé complètement sur Adachef 
du souci de gouverner. Au fond, c'était là un régime tout 
asiatique : le souverain absolu déléguait tous ses pouvoirs à 
un autre lui-même. Mais, à Moscou pas plus qu'à Stamboul 
ou Ispahan, il n'était pas possible que le délégué ne finit point 
par abuser, D'ailleurs, pour gouverner, il lui fallait bien placer 
des gens à lui dans toutes les grandes charges, dans tous les 


12 Voir ci-dessus, L AV. pe 634 et suiv, 
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emplois, dans le Conseil des boïars, à la lète des voïévodies 
comme à la têle des armées, dans les fieis militaires, surtout 
dans ceux des environs de Moscou. Ilarrive toujours un moment 
où, chez le souverain, succède à l'extrème confiance une sou- 
daine défiance : c'est l'éternelle histoire de Haroun-al-Raschid 
et des Harmécides. Alexis Adachef, que le lsar avait choisi 
cependant dans la très petite noblesse, parait avoir voulu s'ap- 
puyer sur les grandes familles, et même avoir élé en coquel- 
lerie avec les parents paternels d'Ivan IV, encore plus suspects 
à son maitre. Le pope Silvestre no fut peutêtre pas assez 
discret et prudent dans son rôle de directeur spirituel; l'aus- 
{ère moralisie, le minulieux rigoriste qui rédige le Domosiroï, 
dut se rendre, de jour en jour, plus incommode à son pénitent. 
Toutefois, tant que le tsar put croire à l'inviolable fidélité 
d'Adachef et Silvostre, il semble avoir toléré lours ompiéte- 
ments sur sa propre volonté. 

La crise de 1553 : maladie é’Ivan IV. — Un moment 
vint où il cssa de croire à cette fidélité. En 4563, il tomba 
gravement malade. Se croyant sur le point de mourir, il désigne 
pour son successeur son fils Dmitri, agé d'un an; et, comme il 
lui restait un cousin paternel, le prince Vladimir Andréévitch, 
qui eût été l'aîné de la famille, il voulut faire prèter serment 
à Dmitri par tous les boïars, Des factions ennemies se dessi- 
nèrent aussitôt dans la cour. Les Zacharine (c'est ainsi qu'on 
appelait alors les Romanof) se seraient autour du sar mou- 
rant, de la lsarine Anastasio Romanof, du Isarévileh Dmitri 
qui était de leur sang. Au contraire, le prince Vladimir, affec- 
lant les allures d'un prétendant, gagna nombre de boïars, 
lit des préparatifs militaires : lui el sa mère Euphrosine ras- 
semblèrent leurs eufants-boïars et leur distribuèrent la sole. 
Au tsar lui-même, qui l'en conjurait, il refusa de prèler le ser- 
ment en faveur de Dmitri. Parmi les autres récalcitrants nous 
irouvons les princes Ivan Chouïski, Pronski, Roslovski, Obo- 
lenski. Alors le sar, faisant approcher de son lit les boïars 
fidèles, leur dit : « Quand Dieu aura fait de moi sa volonté, je 
vous en conjure, n'oubliez pas le serment que vous avez prèlé 


à mon fils et à moi; ne laissez pas mon fils towber entre les 
Msrore obndraue. V. 41 
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mains des hoïars; fuyez avec lui en terre étrangère, où Dieu 
vous conduira. El vous, les Zacharine, à quoi bon ces ter- 
reurs? Pensez-vous que les boïars vous épargnerant? Vous serez 
les premiers assassinés! Mourez done pour mon fils et pour sa 
mère. N'abandonnez pas ma femme aux outréges des hoïars. » 

Ces scènes de 1583, il ne faut pas les oublier si l'on veut 
comprendre la suite des événements et s'expliquer une bonne 
partie des cruautés reprochées à Ivan. 

Disgrâce de Silvestre et Adachef. — Quelle avait 
été, pendant cette crise, l'attitude do Silvestre et Adachef? 
Quand les hoïars fidèles s'efforcaient d'interdire à Vladimir la 
chambre du mourant, Silvestre, lié depuis longtemps avec le 
prince, intervenait et disait : « Pourquoi ne pas l'introduirs 
auprès du souverain? il n'a que de honnos intentions. » — Le 
propre frère du favori, Feodor Adachef, avait été de ceux qui 
refusèrent le serment. Il osa dire au tsar : « Ton fils est au 
berceau; ce seraient les Zacharine qui seraient nos maitres. » 

Le {sar se borna d'ahord à éloigner les favoris infidèles 
Alexis fut nommé voïévode à Fellin (Livonie), Silvestre envoyé 
au monastère de Saint Cyrille. Un peu plus tard, comme les 
intrigues de leurs partisans continuaient, Alexis ful interné à 
Dorpat (1560) et Silvesire au couvent de Solovetski. Toutefois 
leurs amis et clients continuaient à oceuper le Conseil des 
boïars, les charges de cour, Les emplois civils el militaires, les 
voïévodies, les fiefs. De ces partisans d'Adachef, certains étaient 
capables de tout pour les venger ou tout au moins pour ruiner 
la faveur des Romanof. Cette faveur semblait tenir surtout à 
l'influence de la tsarine Anastasie. Elle mourut tout à coup 
(15860). Ivan IV n'hésite point à désigner les coupables. « Pour- 
quoi m'aver-vous séparé de ma (sarine? écrira-til à Kourhski 
Pourquoi m'avez-vous ravi ma génisse? » 

Tvan IV a raconté lui-mème qu'après « La trahison de ce chien 
d'Adachef », d'abord il ne sévit pas contre ses adhérents, n'édicta 
point de peines capitales, ordonnant seulement aux partisans 
de Silvestre et Adachef d'avoir à ne plus Les reconnaitre pour 
chefs, exigeant d'eux la promesse par serment qu'ils renonce- 
raient à ces liaisons. Beaucoup se seraient obstinés, beaucoup 
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auraient essayé de fuir en Lithuanie, pour entrer au service du 
roi de Pologne. Ivan se serait borné à exiger de nouveaux ser- 
ments, même des fuyards ratirapés sur les routes de l'Ouest, tout 
au plus à les interner dans quelque monastèro*. Ce n'est qu'en 
présence de leur « perfide conjuration » qu'Ivan se serait décidé 
à sévir. Et, en effet, los exéculions capitales sont assez rares 
dans eetle période ?. 

La fuite de Kourbski. — Parmi les partisans de Sil- 
vestre et d'Adachef, un des plus intelligents et énergiques était 
le prince Kourbski, d'une famille qui remontait à Rourik. 11 
avait pris part aux campagnes contre les Tatars, sur l'Oka et sous 
les murs de Kazan. C'était un type non de boïar moscovite, 
mais de prince lithuanien-polonais, très dévoué à l'orthodoxie, 
mais séduit par les libertés dont jouissaient ses pareils dans la 
République royale. Outré de la disgrâce de Silvestre el Ada- 
chef, il avait profilé de ce qu'il commandait alors l'armée de 
Livonie pour entrer en négociations avec Le roi Sigiemond, 
sollicitant un établissement dans ses États et lui offrant 8cs 
services. La défaite honteuse qu'il subit à Nevel (4562) — 
13000 Russes auraient été battus par 4000 Polonais — préci- 
pite la crise. Kourbski n'osa plus reparaître devant le tsar : aban- 
donnant à la vengeance d'Ivan sa femme et ses enfants, il passu 
dans le camp polonais. De là il fit parvenir au tsar, par son 
esclave Ghibanof®, une lettre d'une éloquence passionnée ct 
tragique. lui reprochant ses cruautés, faisant « crier le sang » 
des « forts d'Israël » livrés au supplice. Cette lettre était 
un véritable manifeste de parti oligarchique. Kourbski, pour 
lequel Adachef est « un ange », y traite Ivan IV, sa mère 


4. Le prince Helski cel pardonné deux fois : on à dé lui une lettre de caution 
#52), comme quoi il ne chercher pas à fuir; elle est signée per 29 garants, qui 
eux-mêmes sant cautionnés par 429 autres signetaires. En 1563, le mème Belski 
re parmi les répondants du prince Vorolinski, el eux-mêmes sont cautionnés 
D'autres, comme le prince Vichnévetski (Wisnowiecki), parvinrent 
re en Lithuanie. 

2. Les accwalions de Kourbs, peul-être parce qu'il ne savait plus exacte- 
ment ce qui se passait à Moscou, sont d'une évidente exngéralion 

3, D'après un récit, peut-être légendaire, le Lsar, de son béton à pointe de fer, 
cloua le pied de Chibanof sur une marche de l'Escalier Rouge, pendant L lee: 
Lure de l'insolente missive. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on Lortura Chibanof 
pour Jui faire avouer Les complices de son maitre. [1 ne voulut ou ne put rien 
dire. Le tsac dut se contenter de mettre en prison in famille de Kourbski. 
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Hélène, son père Vassili, de e buveurs de sang ». Enfin ce qui 
devait le plus irriter Ivan IV, c'est que le fugilif appelait Le roi 
de Pologne « mon souverain ». — Le parli contre lequel lut- 
tail péniblement le lsar semblail se dresser lou armé contre 
lui, prèt à la révolle dans l'intérieur, à la défection en présence 
de l'ennemi, avec l'appui assuré du roi de Pologne. 

Le isar répondit à Kourbski par une sorle de eontre-mani- 
fes, une infiniment longue apologie, mélange confus de 
bonnes raisons et de mauvaises chicanes, surchargée de cita- 
tions empruntées aux Livres Sainls ou à l'antiquité. Presque 
aussitôt Kourbski, à la tèle de 70 000 Polonais, envahissait la 
province de Pololsk, tandis que 60 000 Talars de Crimée rava- 
geaien celle de Riuzan. 

La Slobode Alexandrof : l'opritchina. — Le lsar pou- 
vait-il gouverner encore avec un Conseil de boïars et une hié- 
rarchie de fonrlionnaires où se dissimulaient tant de partisans 
d'Adachef, tant de complices de Kourhski? 

En décembre 1565, avec tous ses serviteurs, ses trésors, il 
quilla Moscou et alla s'installer, à 30 kilomètres vers l'est, dans 
a Slohode Alexandrof. De là il adrossa deux lottres, l'une au 
métropolite, l'autre au peuple de Moscou. Dans la première, 
il déclarait que les intercessions lu mélropolite en faveur des 
loïars criminels l'empêchaient de punir les trahisons ; dans la 
seconde, il dénonçait au peuple les boïers comme la cause de 
tous les malheurs publics. C'est pourquoi il renonçait à gou- 
verner la Sainte-Russie, À la réceplion de ces missives, la 
&ereur plana sur Moscou : les boïars redoulèrent la colère 
du lsar et celle du peuple; le peuple eut peur d'êlre livré aux 
oligarques. La foule cria : « Que le Isar nous dénonce ses 
trailres et malveillants! Nous-mêmes les exterminerons. » Les 
boïars et le clergé, ainsi terrifiés, résolurent d'aporier leurs 
tétes à la Slobode Alexandref, et de supylier le tsar de revenir 
sur son abdication. 

Tran LV se (il longtemps prier; à la (in, il consentit à 
reprendre le pouvoir, mais sous cerlaines conditions. C'élail 
toute une constitution nouvelle, el des plus singulières, qu'il 
allait imposer à la Moscovie. L'empire élail, en quelque sorte, 
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partagé en deux Etats : l'un qui continuerait à être gouverné 
par le Conseil des boïars, à la tête duquel élaient les princes 
Biclski et Mstislavski : c'était la Zemchtchina {le régime du 
Pays); — l'autre que le lsar se réservail, metlait à part : c'était 
L'Opritehina. L'Upritchina comprendrait un certain nombre de 
districts (vingt, parmi lesquels Mojaisk, Viasma, Kozelsk, Sous- 
dal, Vologda, Oustiougue, Kargopol, etc.), plus certains quar- 
liers de Moscou. Sur In Zemchtchine, le tsar se réservait une 
large liste civile, plus de droit de « punir la trahison ». Le par- 
lage fut exéeulé à la rigueur : les habitants des parties de 
Moscou comprises dans l'opritehina en furent chassés, rem. 
placés par les gens du lsar, boïars, enfants-boïars, employés 
des pribases. Les gens du lsar s'appelaient opritehniki : parmi 
eux, Ivan forma une garde de 4000 hommes, puis de 6000, Is 
prirent pour insignes, atlachés à la selle de leur cheval, une 
tête de chien el un balai; car ils étaient près à mordre les 
ennemis du fsar ct à « balayer do la terre russe la trahison ». 

Il ÿ eut pendant sept ans (1865-1572) deux Bussies. Chacune 
eut son gouvernement : ici le tsar, là le Conseil des boïars; — 
sa capitale : ici la Slobode Alexandrof, là le Kremlin: — sa 
cour : car, au Kremlin, les anciens ofonitchié, spalniki, stot- 
i, cle., conservaient leur emploi, tandis qu'ivan IV en 
désignait de nouveaux parmi les opritchniki; — sa douma : 
ear Ivan IV eut lu sienne en face de colle des boïars. El il est à 
remarquer que dans la cour ct la doume d'Ivan IV les disputes 
sur les rangs furent aussi ardentes qu'elles avaient pu l'être au 
Kremlin. Les chefs de l'Opritchina furent Le prince Viazemski, 
les hoïars Basmanof et Maliouta-Skouratof, celui-ci dlélesté du 
peuple, honni ensuite dans les chansons populaires. 

La nouvelle tsarine n'était pas faite pour moucir l'humeur 
féroce d'Iran EV : après la mort d'Anastasie Romanof, il avait 
demandé en mariage une nièce du roi de Pologne; repoussé 
de ce côlé, il épousa une Tatare, fille du khan Temrouk, qu'on 
dut baptiser d'abord pour faire d'elle une tsarine orthodoxe 
Quand elle mourat en 1569, Ivan IV commença la série de sex 
mariages (jusqu'à sept). qui firent de lui un émule du légen- 
daire Barbe-Bileur et de Henri VII d'Angleterre. 
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Le métropolite saint Philippe. — Ivan le Terrible 
semble n'avoir usé d’abord qu'avec modération de son droit 
de « punir la trahison ». On ne cite, à cette date, parmi les 
familles connues, que six ou sept victimes. Ivan fait moines les 
princes Kourakine et Niémoï. D'autres princes ou hoïars il 
exige des lettres de serment avec des caulions et des répon- 
dants. Même le prince Vorotinski est rappelé de son interne 
ment, et souscrit l'engagement de ne faire défeclion « ni pour 
le roi de Pologne, ni pour le sultan, ni pour le khan de 
Crimée, ni pour les Nogaïs, ni pour le prince Vladimir 
Andréévitch ». 

Comme les métropolites de Moscou persistaient à user du 
droit d'intercession, deux d'entre eux, coup sur coup, Athanase, 
puis Germain, sont forcés de se démeltre. La lulté fut plus 
vive avec le métropolite Philippe, ancien igoumène de Solo- 
velski, natif de Novgorod, issu des boïars Kolytchef, l'homme 
le moins propre à se plier au despotisme d'Ivan, et que celui-ci 
avait cependant contraint, malgré ses refus réitérés, d'accepter 
le suprème prélalure. Entre eux, les conflits ne lardent pas 
à se produire. En 4368, le jour de Paques, à l'Assomption du 
Kremlin, le métropolite apostrophe en ces termes le souverain : 
« Nous offrons iei le sacrifice non sunglant, et Loi, tu verses 
le sang chrétien de tes fidèles sujets. Jusqu'à quand sévira sur 
la terre russe l'absence des lois? Chez toutes les nations, mème 
chez les Tatars et les paiens, il y a une loi et un droit : en 
Russie seulement il n'y en a pas. Dans le monde entier, il ÿ a 
protection contre les méchants et pilié pour les faibles : en 
Russie seulement, celle prolection n'existe pas... » 

Ivan IV résolut d'en finir avec lui. Il rassembla des pré- 
late pour Jui faire son procès. On forgen des chefs d'accusa- 
tian, pour infidélités dans l'administration de Solovetski, pour 
rébellion et, naturellement, pour sorcellerie. Les opritchniki 
vinrent l'arrôler en pleine liturgie, lui arrachèrent ses insignes, 
le frappèrent de leurs bulais, le jetèrent dans une télègue. Il 
fut enfermé dans un des monaslères de Solovetski (1569}, où, 
diton, il mourut de faim. — Peu de lemps après, eurent lieu 
les exécutions de la nonne Alexandra, veuve d'Iouri, frère 
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d'Iran IV; du prince Vladimir, de sa femme, ct de sa mère, la 
princesse Euphrosine !. 

Les supplices à Novgorod et à Moscou. — L'année 
1574 ful signalée par des massaerrs à Noygorod et de terribles 
supplices à Moscou, sans que nous voyons clairement le lien 
qui pourrait rallacher ces exécutions à celle du prince Vladimir. 

La constitution de Novgorod avail élé détruite par Jvan Ti] 
et Vassili IV, sa population profondément modifiée par les 
lransplantations. Cependant le même esprit lnndait à se main- 
tenir dans les mêmes lieux, sous l'action des mêmes influences 
occidentales, du mème besoin de liberté 








conomique. Les 
Moscoviles transplantés à Novgorod devenaient des Novgoro- 
diens, à tendances républicaines, à sympalhics marquées pour 
des institutions allemandes ou polonaises. Novgarod restait une 
ville d'opposition. On présente comme une pure invention des 
malveillants, du tsar lui-même, l'existence d'un traité entre 
Novgorod et la Pologne, que l'archevèque Pimène aurait caché 
sous le lheranele du maître-autel à In cathédrale. Ce doeu- 
ment n'a-il pas pu exister réellement? 

Brusquement, en décembre 151, Ivan le Terrible marcha 
sur Novgorod, aver ses opritehniki, de la cavalerie tatare el 
1300 streltsi. En chemin, les massacres commencèrent à Kline, 
Lver, Torjek. Le 6 (16) janvier 4370, le tsar fit son entrée dans 
Novgorod : on tua des igoumènes ct des moines (car c'est sur- 
fout contre les ecclésiastiques que le tsar parait avoir sévi). 
Pimène, lerrifié, courut au-devant du souverain avec le croix. 
Ivan IV le fit arrêter, l'aceusant d'avoir « voulu livrer notre 
patrimoine, celle yrande Novgorad, gardée de Dieu ». Les 
arrestations, les tortures, les supplices, les noyades dans le 
Volkhof continuèrent. Le 43 (23) février, Ivan déclara par- 
donner aux survivants, afin qu'ils priassent pour lui, « pour 
sa victoire sur les ennemis visibles et invisibles ». Quant à 











1. Kourbski prétend que le mar ft pérr également deux Hs de Vladimi 
Taube et Kruse ajoutent deux iles. Cependant nous voyons Ivan IV auribu 
ses apannges aux enfants de Viariir. En 1632, l'ainé des ls de Vladimir figure 
dans le testament d'ivan IV. Quant à ses fes, Éuphémie et Marie, le tsar flanen 
l'une en 45, à Magnus de Suède, un moment » roi de Livonie », el, après In 
mort de culle-lè, 1 épouser l'autre h Megaus (1575). Le Synodigue de Sainte 
Gyrille ne are que d'une Be de Vladimir (sans doute Euphémie). 
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Pimène, il lui dit : « Tu es bon pour faire danser des ours, non 
pour être évêque », el il le fit enfermer dans un monastère !. 

Pendant ces exécutions, la terreur régnait dans Pskof, le 
« frère cadet » de Novgorod. Tous les citoyens se confessaient, 
communiaient, et, du monastère Saint-Nicolas, Ivan IV entendit 
loutes les cloches de la ville sonner « en mort ». Lorsqu'il 
fit son entrée, les Pskoviens étaient prosternés à plat ventre 
sur son passage; mais le tsar déclara qu'il faisait grâce à tous *. 

Quant à ceux qui périrent alors dans les supplices de la Place 
Rouge de Moscou, ils semblent appartenir à des ealégories bien 
diverses : des Novgorodiens; — des hommes issus de familles 
anciennes et souvent rebelles, comme le prince Obolenski- 
Sérébrannyi; — d'autres qui avaient joui autrefois de la faveur 
d'Ivan, comme Ivan Vorontsof; — d'autres enfin qui semblaient 
jouir de sa faveur présente, comme Viasemeki et Basmanof, 
les deux piliers de l'Opritchine. 

Fin des luttes intestines. — Que le lsar Ivan se soit 
cru réellement en danger par les trahisons de ses nobles, c'est 
ce qui semble résulter d'une série de faits. Après les désastres 
de l'invasion latare (en 1574), Ivan en accuse formellement 
les boïars de la Zemchtchina : iL ft souscrire aux princes Belski 
et Mstislavski des « Jeltres d'aveu », mais il ne les punit point. 
— En 1370, il exige de la reine Élisabeth la promesse que, s' 
est obligé de fuir la Russie, il trouvera en Angleterre un asile 
et la liberté de son culte. — Dans son testament de 4872, il 
prévoit le cas où, « proscrit par les boïars, chassé de son trône 
par leur révolte, il sera obligé d'errer de pays en pays ». 

Le Synodique (nécrologe) du monastère de Saint-Cyrille est 
un curieux monument pour la psychologie de ce prince. Cela 
débute ainsi En l'an 7091 (1582-1583), le tsar et goçondar 














1. Kourbsk évalue & 45.000 le nombre des victimes de Norgorod; Taube tt 
Kruse, à 47000; d'autres auteurs, à 60 900. On pourrait en croire 1van Le Terrible 
lukmême qui, dans le Synodique de Saint-Cyrille, a ordonné de prier pour » les 
âmes des serviteurs ue Dieu, Nargorodiens, au nombre de 4505 

2. Les chroniques racontent que Pskof fut sauvée par Nicolas le Fou, un ie 
disyi (fou religieux). Quand le lsar entra dans le ville, cette espèce de [akir 
chrétien lui offrit, en présent, un morceau de viande crue. » Je auls chrétien, 
dit alors le tsar; je ne mange pas de viande en caréme, — Tu fais pire, puisque 
Au mangez de ln chair homai 
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el grand-prince de toules les Russies, Ivan Vassiliévilch, 
envoyé au monastère de Saint-Uyrille cette nole et ordonné 
de mentionner dans les prières et liturgie el punikhidi, tous les 
jours, dans les églises de Dieu, les personnes qui suivent ». 
liste comprend 3470 défunts, dont 986 sont nommés expressé- 
ment, 46 avec le litre de prince. Awdessous de celle mention, 
qui revient fréquemment : « Souviens-oi, Seigneur, des àmes 
de Les servileurs », — défilent la femme du prince Louri, le 
prince Vladimir, sa femme, sa mère, ele. — puis des familles 
entières, avec les prénoms, — ou Hien des mentions en bloc, 
comme « 39 personnes du village de Goubino » où « 62 per- 
sonnes du village de Biéjitsi », — lvau le Terrible pleurait sur 
ses viclimes un peu comme notre Louis XL. 

La fin du règne, de 1572 à 1584, est relativement paisible. 
IL n'y a plus d'exécutions en masse. Les violences du Terrible 
w'éclatent plus guère que dans son entourage immédiat, sous 
l'aclion d'une colère soudaine, ou à le suite d'une orgie. IL 
il la funeste manie de porter loujours à la main un bâton 
armé d'une pointe de fer. Un jour il frappa de cet épieu le 
Isarévileh Ivan, qui élait maintenant l'aîné de ses fils, et le 
lsarévilch en mourut (1584). La douleur du père fut profonde : 
il ne lui restait plus maintenant que Feodor, un simple d'espri!, 
et Dmilri (deuxième de ce nom}, un pelit enfant, 1l put prévoir 
alors que tant de lutles, de cruaulés, de supplices, n'auraient 
servià rien, etqu'il n'aurait dompté les boïars que pour assurer, 
quelque jour, à l'un d'eux sa succession. 

Caractère d'Ivan le Terrible '. — Dans crtle histoire, 
eæ qu'on voit clairement, ce sont les supplices ordonnés par 
lui; pourquoi il les ordonnait, c'est le plus souvent ce qui nous 
échappe. Est-on si certain que Les boïars ne conspiraient pas® 

















Lomme. sources contemporaines, ou né pêut guère eonsuller sur Lvan 
ible que les hommes qui furent ses adversaires : Kourbeki, un chef du parti 
oligarchique; Taube et Kruse, deux Allemands qui furent d'abord à son sertice 
1  trahirent pour ke roi Sigismond; Guagnini, un lHalien, toul dévané au roi 
sie Pologne. En notre sièele, les historiens russes ne lui unit pas été cléments 
Karamzine a er cneore les » sis périodes des massa- 

pour Kostomarof, Ian IV est - à moitié fou -{ Tchistoviteh le déclare 
de Je mania furibunda; pour d'autres, sa lyranaie ne comporte aucune 
cation ni cirronslancoa alténuantes. Pouriant Solovief et Zabiéline sont par. 
Vénus à expliquer beaucoup de faits obseurs eL à réhabiliter un peu le Terrible. 




















Google 


46 LA MNSCOVIE 


Certes Ivan fut cruel : les mœurs de l'aristocratie moscovile 
à cette époque ne le sont pas moins. Dans le siècle de Phi- 
lippe I, de l'inquisition, des estrapades, des guerres de reli- 
gion, des guerres turques, faut-il s'en élonnert La notion 
d'humanité devait être aussi étrangère à Ivan IV qu'ë un sulten 
des Tures, à un shah de Perse, à sea propres hoïars. Et puis, 
quoique fort insiruit, il avait été mal élevé; il avait, dans son 
enfance et dans la erise de 1883, vu sous le jour le plus fâcheux 
les hommes qui l'entouraient; plus lard, il s'adonna aux pires 
débauches, el il ÿ a de l'akcovlisme dans son cas. Il lui en resta 
une violence maladive dans le lempérament et un délraque- 
tent dans son intelligence d'ailleurs pénétrante ct lucide. 
Tvan IV eut le pressentiment de tout ce que les emprunts à la 
civilisation européenne pouvaient apporter de bienfaits à la 
Russie : en cela, comme dans ses tentalives pour acquérir un 
port sur la Baltique, il fut un précurseur de Pierre le Grand. 
Il eut le goût des étrangers; il rèva, par deux fois, d'épouser 
une femme d'Occident, d'abord une nièce du roi Sigismond, 
plus tard une cousine de la reine d'Angleterre. I accueillit à 
bras ouverts les Anglais, les Allemands, les Hollandais. Il s'en- 
tretint avec le jésuite Possevino et le pasteur luthérien Rokita. 
11 protégea la première imprimerie russe. Sous ce monarque si 
absolu, fonclionnèrent pour la première fois en Moscovie les 
États généraux et les jugements par jurés élus. Il a toujours 
aimé à s'expliquer devant l'opinion : de 1 ses discours au 
Lobnoë Miesto, sa polémique avec le prince Kourbski, ses longs 
entretiens avec les envoyés de l'Occident. — Il nous reste à 
voir quelle fut sa politique étrangèr 
Le guerre de Livonie. — L'Ordre livonien formait un 
État singulier; c'était une colonisation allemande superposée 
à une population indigène : des Tehoudes en Esthonie et dans 
la Livonie septentrionale, des Leltons dans la Livonie méridio- 
male et en Courlande. Les Allemands, qui avaient réduit les 
indigènes à l'état de serfs, qui autrefois les avaient convertis 
de force au catholicisme, allaient maintenant les forcer à 
embrasser le luthéranisme. Depuis que le grand-mattro de 
l'Ordre leutonique avait sécularisé la Prusse, l'Ordre catho- 
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lique des Porte-Glaive restait isolé entre ln Prusse rl les États 
scandinaves également convertis au protestantisme. Son chef. 
le landmeisler, ainsi que les ofliciers et chevaliers de l'Ordre, 
l'archevèque de Riga, les évêques de Dorpat, Revel, Mittau. 
«sel, se ratlachaient encore à l'Église romaine; mais le pro- 
lestantisme avait gagné les bourgcoisies des villes. Ainsi entouré 
et travaillé par l'hérésie nouvelle. l'Ordre était en pleine dis- 
solution morale et politique. La discorde était partout, entre 
l'Ordee el les prélats ?, entre les chevaliers et les villes, entre 
les seigneurs at les paysans, el, au cœur même du chapitre de 
l'Ordre, entre les chevaliers et le landmeister. 

L'Ordre livonien avait donné des griefs à Ivan. En 1847, il 
avait arrêté la colonie d'ingénieurs et artisans d'Occident que ke 
Isar avait chargé le Saxon Schlitte de lui recruter. En 1554, 
une armée russe de 40000 hommes, parmi lesquels des con- 
tingents tatars cl kosaks, envahit la Livonie (1338). Le plat 
pays fat horriblement ravaré, les paysans emmenés caplifs par 
inilliers, Narva, Neubausen, Dorpal, et une douzaine de chè- 
leaux enlevés d'assaut ou forcés à rapiluler. — Le tsar avail 
inaintenant un port sur la Baltique, Narva, el par ce port, il coun- 
mençait à recevoir de l'Occident des armes et des munitions. 

Intervention de la Pologne. — L'Ordre demanda secours 
à toute la chrétienté, à l'empereur allemand, au roi de Dane- 
mark. I ne trouva d'appui qu'auprès du roi de Pologne. 
Sigismond IL. Aves l'Ordre et l'archevêque de Riga Sigismond 
signa un railé qui élablissail sur le Livonie le prolectorat 
suédois et remetlait provisoirement aux mains du roi les ch- 
teaux de Dünaburg, Zelburg, Marienhausen, Lehnewarden, ete. 
Cependant le roi Sigismond, invoquant les trêves qui duraienl 
entre Moscou el la Pologne, n'agissait pas. C'esi seulement en 
1360 qu'une pelite armée lithuanienne, sous Nicolas Radziwill, 
parut en Livonie; mais elle se conlenta d'occuper les châteaux 
attribués au roi, Le tsar, à son lour, envoya une armée russe. 
Elle prit Marienburg, que livrèrent les mercenaires allemands. 


























1: En 1697, pour soutenir l'archeréque de Riga, alors prisonnier du landmeis! 
le rui de Pologne envahit là Livonie et imposs au Jamborister Füolent 
paix de Posvul, qui rétablissait l'archevique dans Lous ses droits, 
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mal payés par l'Ordre: elle bailit à Ermes le brave landmarschal 
de Prusse, Philippe Bell, qui fut pris, envoyé à Moscou el déca- 
pité par ordre du tsar; elle occupa Fellin, où le {andmeister 
Fürslenberg fut fait prisonnier. Malgré leur échec sous Weis- 
senstein, les Russes complélèrent la dévaslation du pays. 

La capture du landmeister précipila la dissolution de l'Ordre. 
L'évêque d'Œsel vendit ete ile au roi de Danemark, Frédérie IL, 
ainsi que ses Lerrès sur le litloral esthonien et courlandais (le 
roi Frédéric eêda ces lerres à son jeune frère Magnus en 
échange de certains droits sur le Holstin). L'évèque de Revel 
rendit sa ville épiscopale à Magnus; mais les bourgeois et Ja 
chevalerie du pays refusèrent de reconnaître ce marché el 
se donnèrent au roi de Suële, Éric XIV. Riga el la Livonie 
septentrionale se donnèrent au roi de Pologne. Ainsi les Lerres 
de l'Ordre se trouvaient dépecées entre quatre souverains élran- 
gers : le lsar et les trois rois. Le nouveau landeister, Keller, 
finit par prendre sa part de IR curée : il se réserva la Livonie 
méridionale, la Courlande et la Sémigalie el s'en fi reconnaître 
duc héréditaire sous la suzeraineté de la Pologne (1564). 

Guerre contre le Pologne. — Des lois rois, le plus redou- 
table pour les conquèles du tsar, c'étail Sigismond. En 4562, 
Kourbski se fit battre à Nevel. En 1563, Ivan IV, prenant en 
personne le commandement, envahit à la fois les territoires 
lithuaniens et livoniens du roi de Pologne. 11 enleva Pololsk 
sur la Däna, menaçant ainsi Riga et Dünaburg, envoyant ses 
éclaireurs jusque sous Vilna. L'année suivante, ses voïérodes 
furent bailus près d'Orcha (1564). Toutefois Sigismond II. 
bientôt à bout de ressources, sollicita une trève (1566). 11 
acceplait que les Moscovites conservassent Pololsk et leurs 
conquèles en Livonie. Le tsar, après avoir consullé ses États 
généraux (1566), accepla ces propositions du roi {trève de 1570) 

Magnus roi de Livonie. — Sentant l'impossibilité de 
conquérir pour lui-même loute la Livonie, Ivan IV eut 
de la constituer en royaume vassal pour le prince Magnus de 
Suède, qui accepta (1570) et vint & Moscou. Le far le fiança 
à une fille du princo Vladimir, le proclama roi de Livonie 
et le renvoya dans ce pays à la tèle de 2% 000 Russes. Comme 
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on venait de signer la trêve avec la Pologne, c'est aux posses- 
sions suédeises que devait d'abord s'attaquer Magnus. Outre 
ces 2% 000 Russes, il avait recruté une pelile armée de mer- 
cenaires allemands. Il assiégen Revel, et échoua (1371). 
Guerre contre la Suède. — Les circonstances semblaient 
favorables à cette attaque contre la Suède : Éric XIV s'étail vu 
engagé, à cause de l'Esthonie, dans une guerre avec la Pologne, 
puis dans une guerre avee le Danemark: puis il venait d'être 
renversé par son frère Jean IE (1568-1592); le pays était pro- 
fondément troublé, Le tsar vint en personne à Noygorod 
Il essaya de voir si Jeun III, épouvanté par ces préparalifs 
de guerre, ne lui céderait pas l'Esthonie sans combat. Les 
négociations ne purent aboutir; des messages injurieux s'échan- 
gèrent entre les deux souverains. À la fin de 4572, le Isar reparut 
en Esthonie avec 80000 hommes, prit d'assaut Witlgenstein, 
Neuhof, Karlhus. On finit par conclure une trêve (1575). 
L'invasion tatare, — Ivan IV perdait de vue le dange- 
reux ennemi qu'il avait dans le Sud : le khan de Crimée, 
appuyé sur les forces de l'empire otloman. Déjà, en 4369, une 
armée turque était venue assiéger Astrakhan, puis s'était 
rembarquée. Au printemps de 4874, le khan Dévlet-Ghiréi 
réunit 120000 cavaliers et envahit le territoire russe. Les 
voïévodes moscoviles, infidèles ou incapables, lui laissèrent 
franchir les guës de l'Uka. Il se jela sur les faubourgs de Mos- 
cou et les incendia. Puis il se relira, sur la nouvelle que là 
grande armée russe approchait. L'invasion, l'incendie auraient 
fait 800 000 victimes, sans compter 450 000 prisenniers. Dévlel, 
encouragé, revint l'année suivante, passa encore l'Oka, mais 
fut butlu sur la Lopasnie par le prince Michel Vorotinski. 
Les deux candidatures polonaises a'Ivan le Ter- 
rible. — On a vu plus haut! la première candidature d'Ivan 
le Terrible au trône de Pologne (1872) et l'élection d'un prince 
français, le futur Henri III. Quand celui-ci eut luissé le trône 
de nouveau varant, la candidature d'Ivan IV reparat. Sur les 
conseils de Lithuaniens dévoués à sa cause, il écrivit à l'arche- 




















4 Voir ci-dessus, p 108. 
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vèque de Gracovit el à plusieurs magnats de Pologne. La teneur 
de ses lettres était à peu près celle-ci : « Nous Lo récompenserons 
de les services par des honneurs el par des trésors. Fais-nous 
connaître quelle faveur Lu désires de nous. » Ainsi Le Terrible 
prenait les allures d'un candidat humble, prometteur, corru- 
leur. Seulement il refusait de prendre aucun engagement au 
sujet des Pacta conventa. Or les électeurs, avant tout, fenaient 
aux Pacte, aux Artécult Henriciani. De plus le Terrible pre- 
meltail des trésors, mais n'en envoyail pas. 

La guerre contre Béthory. — Étienne Bâäthory, prince 
de Transylvanie, fut couronné à Cracovie (1676). Les électeurs 
polonais n'auraient pu faire un choix plus désagréable au tsur. 
Bäthors représentait La eause de l'indépendance nobiliaire contre 
l'autocratie, du catholicisme rontre l'orthodoxie, Naguère vassal 
du sultan en Transylvanie, il apportait à la Pologne l'appui des 
Talars et des Ottomans. Enfin il haïssait dans le tsar un con- 
current. C'est Bäthory qui allait transformer en années de 
soucis el de revers les 1ernières années d'Ivan IV. A son cou- 
ronnement, il fit le serment de reprendre les villes conquise 
par les Moscovites. Ivan n'avait signé la trève avec la Suède 
4que pour reporter {out son effort d'Esthonie en Livonie. Il presst 
li conquête de celte province. En 176, ses voïévodes enle- 
vèrent Pernau et plusieurs autres places. Se eroyant assuré de 
ces conquêtes, il fil passer des troupes en Esthonie, où elles 
prirent Leal, Hapsal, Padis. Au printemps de 1577, les 
Russes échouërent dovant Revel. Dans l'été, le {sar arriva de 
Novgorod. Au lieu d'attaquer Revel, il se jete sur la Livonie 
polonaise, où, avee le secours de Magnus, il conquit nombre dé 
villes, Mais alors Evan et Magnus se brouillèrent; le tsar avait 
découvert les relalions du prince avec le roi de Pologne. Î 
enjoignit à ses voïévodes de prendre les villes occupées par 
le prince danois. Celle de Venden ayant tenté de résister, lt 
garnison allemande fut tout entière exterminée. Cependant le 
tsar finit par se réconcilier avee Magnus, lui rendit quelques 
villes et lui permit de garder le titre de roi de Livonie. 

Cette double altaque sur l'Esthonie et sur la Livonic a 
eu pour résultat de conliser la Suède el la Pologne. Les 
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Suédois se jetèrent sur Narva, les Polonais sur Venden. 

Jusqu'alors Bäthory n'avait point paru ‘en personne sur le 
théâtre des opérations. 11 eut d'abord à se faire reconnaitre dans 
ses nouveaux États, à forcer l'entrée de Dantzig, à négocier 
avec la diète polonaise pour en oblenir des hommes et de l'ar- 
gent contre Moscou. Pour gagner du temps, il envoyait au tsar 
des ambassadeurs, qui recueillaient de la bouche d'Ivan IV 
cent insolences sur « le misérable ban de Transylvanie ». À la 
fin, en 1877, Bâthors eat une armée sur pied; les Polonais ne 
lui avaient donné que peu de troupes: mais il pouvait compter 
sur une solide infanerie de mercenaires allemands, hongrois, 
lransylvains, el sur une excellente arlillerie. 

Les voïévodes d'Ivan IV l'altendaient en Livonie. Brusque- 
ment il apparut sous Polotsk. Cette place n'avait que des rem- 
parts de hois; pourtant les Moscovites y résisièrent (rois 
semaines. En août, les remparts ayant été incendiés, les strellsi 
proposèrent une capitulation. Béthory accorda libre sortie aux 
geus de guerre; parmi ceux<i, les mercenaires étrangers pas- 
sèrent à son service. L'évèque orthodoxe Cyprion et les voié- 
voiles russes essayérent de se faire sauter dans le châtcuu: 
ils en furent empéchés par les streltsi. 

Presque en même temps l'armée de Bäthory brûlait Sokol: 
Constantin Osirojski ravagenit la Sévéric; les Suédois dévas- 
taient la Carélie et l'Ingrie, enlevaient Narva, Ivangorod, am. 
Koporié. — Bäthory vient melire le siège devant Pskof (1581). 
qui se défendit bravement, durant trois mois, et le coniraignit 
à la retraite. 

Médiation du pape : le jésuite Possevino. — Le roi 
de Pologne et le tsar se trouvaient également épuisés. Tout en 
essayant de négocier directement avec Bäthory, le tsar s'avisa de 
solliciter la médiation du pape. Le diak Chévriguine partit pour 
Rome, porteur d'une lettre d'Ivan IV. Celui-ci demandait que 
le souverain pontife voulût bien « ordonner au roi Étienne de 
renoncer à l'alliance des musulmans (les Tatars de Crimée et 
les Ottomans) el à la guerre contre les chrétiens ». En échange 
de la médiation pontificale, le 1sar promottait de faire la guerre 
aux Turcs. — Grégoire XUL décida d'envoyer dans le Nord 
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Antonio Possevino, un des plus éminents Jésuites de co temps, 
éloqnent ovateur et habile diplomale. L'objet de la mission 
était double : c'était l'union de la Pologne et de la Moseovie 
cuntre le Ture, l'union des Églises de Rome et de Moscou. 

Possevino fut bien aceueilli d'abord, à Vilna, par Bäthorr. 
Une polémique ardente était alors engagée enire le roi et le 
Isar. Le premier, en réponse à l'aceusation de s'être uni aux 
musulmans contre les chrétiens, reprochait à Ivan d'avoir 
« mêlé son sang à celui de l'islam » (par son mariage avecla 
fille de Temriouk); à ses ancêtres d'avoir « léché le lait des 
juments sur la crinière des coursiers latars et servi de mar- 
chepied aux khans de Crimée lorsque ceux-ci monlaient à 
cheval ». Il appelait en duel le tsar de Moscou. 

Ivan IV reçut Possevino à Siaritsa, en eoslume splendide, 
presque sacerdolal : « on aurait dit un évêque égaré sur un 
trône ». IL remit à l'époque qui suivrait la paix la discussion 
sur l'union des Églises, el pria Possevino de hâter l'œuvre de 
médiation. Passevino repartit pour le amp de Bäthory, sous 
Pskof. Puis, à Ium-Zapolski, duns une hulte fout enfumée, 
il présida les conférences entro les plénipotentiaires. Sui- 
vant l'usage, on exigeait de part et d'autre énormément; pen- 
dant des jours, Polonais ct Moscoriles disculèrent, hurlérent. 
des coups de poing. Enfin, le 45 janvier 1582. 
la trève fut conclue : la Moscovie dut céder Polotsk ot toute 
la Livonie. I n'y avait plus pour Ivan LV de littoral ballique : 
la Moscovie élail refoulée dans les profondeurs du continent. 

Le jésuile n'en avait pas moins rendu au tsar un grand 
service en lui assurent une trève nécessaire. Restait à voir 
comment Ivan IV paicrait ce serviec. Pussovino repartit pour 
Moscou, afin d'y négocier la croisade contre le Turc et l'union 
des Églises. Il eut une première déception : le tsar venait de 
signer une lrève avec les Tatars; il ne pouvait plus être 
question de guerroyer contre le sultan. Sur la question ecelé- 
siastique, le tsar, qui se piquait d'être théologien el voulait 
se ménager un triomphe oratoire, proposa une conférente 
publique. 11 «y montra de mauvaise foi dans la disenssion, 
pédant, insolent. 11 reprocha au pape d'avoir le menton rasé, 
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de se faire porter, par orgueil, sur la chaise geslaloire, de 
donner sos pieds à baiser. IN finit par dire au jésuite : « Seche 
que le pontife romain n'est pas un pasteur, mais un loup. — 
Pourquoi done, reparlit Possevino, l'es-tu adressé à un loup, 
pour lui demander sa médiation? » Possevino comprit qu'il 
n'avait plus rien à faire au Kremlin; à peine s'y croyait-il en 
sûreté. En mars, il répartit pour Rome, accompagné d'une 
ambassade russe. À partir de ce lemps les relations diploma- 
tiques entre Moscou et Rome furent assez fréquentes. 
Relations avec les Anglais : Antoine Jenkinson. — 
Elles étaient toujours très suivies avec l'Angleterre. L'ambas- 
sadeur russe Népôi avait ramené de Londres Antoine Jenkin- 
son, admirable type de marin britannique, négociant, guerrier, 
diplomale, explorateur. IL séduisit Ivan IV, qui ne pouvait plus 
se passer de lui. Il oblint de lui l'antorisation de chercher, par 
le Volga, une route vers les Indes. Il conduisit une caravane 
jusqu'à Bokhara, en ramena des ambassadeurs pour le Isar, et 
vingtcinq prisonniers russes par lui délivrés. Il révéla aux 
Russes l'importance de la voie commerciale du Volga et de le 
Caspienne. IL fit un second voyage, parut à la cour du shah 
Tamasp, ramena d'autres ambassadeurs de potentats orien- 
taux (1866). De plus en plus enchanté de Jenkinson, le tsar lui 
accorda tout ce qu'il demandait pour la Compagnie anglaise : 
des comptoirs sur la Mezen, la Petchora, l'Obi; à Novgorod, 
Pskof, Nijai-Novgorod, Kazan, Astrakhan; à Narva, tant qu'il 
fut maitre de celte ville. Les relations se gûtèrent quand Ivan IV 
voulut contraindre Élisabeth à signer avec Jui un traité d'alliance 
contre la Suède, la Pologne, la Turquie, pris un traité leur 
garantissant réciproquement un asile; enfin quand il brigua la 
main de Marie Hastings, cousine d'Élisabeth. Ivan IV était 
furieux de voir qu'Élisabeth afectait de ue’ point comprendre 
ses dangers, ne voulait s'entretenir avec lui que des affaires de 
ses « mougiks de commerce 
Conquête de la Sibérie : Ermak Timoféévitch. — La 
colonisation des régions de la Kuma, chez les Zyrianes, les Per- 
miens, les Votiaks, les Bachkirs, avait été commencée, dès le 


temps de Vassili l'Avcugle, par uno illustre famille de mar- 
Husrome oérénaue. Ve 18 














Gougle 


154 LA MOSCOVIE 


chands, originaires de Novgorod : les Strogonof. En 1558, ils 
avaient obtenu d'Tvan IV la concession de territoires immenses. 
ls y fondèrent des villes ou plutôl des ospèces de blockhaus, 
exploilèrent les mines, domptèrent les révaltes des indigènes. 

De l'autre côlé des monts Oural ou < ceinture de pierre », 
sur les Ougriens, Ostiaks, Vogouls, subsistait un débris de 
l'ancien empire des Gengiskhanides : le khanat de Sibérie, qui 
avait pour capitale Sibir (au sud du confluent de la Tobol et 
de l'Irtych). 11 était & pou près limité par l'Oural, l'Obi et les 
Nogaïs. Il s'était formé au xv° siècle, en même temps que les 
khenats de Kazan, Astrakhan, Khiva, Bokhara, et que les 
hordes des Nogaïs et des Kirghiz-Kaïsaks. La dynastie qui y 
régnait descondait de Cheïbana, un petit-fils de Gengis-Khan. 
Celte dynastie avait pour ennemie une autre horde, dont les . 
chefs descendaient du heg Taïhouga, qui n'était pas de sang gen- 
giskhanide. Ces deux États barbares, se disputant la posses- 
sion de Sibir, entrainèrenl dans leurs luttes les pays voisins, 
Kirghiz, Nogaïs, et mème Moscou. En 1565, les deux hordes 
étaient représentées, celle de Cheïbana, par Koutchoum, celle 
de Taïbouga, par Édiger. Celui-ci, en 1555, cherchant un appui 
contre son rival, se reconnut vassal d'Ivan IV. Il n'en fut pas 
moins battu et tué par Koutchoum, qui resta maître du royaume 
de Sibir. Ivan IV consentit à reconnaître Koutchoum comme 
« tsar de Sibérie », à condition qu'il accepterait son protectorat. 
Mais dès que Koutchoum fut solidement établi à Sibir, non 
seulement il refusa le tribut, mais il empêcha les Ostiaks de le 
payer, ot altaqua les établissements des Strogonof. 

Ceux-ci, pour les défendre, firent appel aux libres Kosaks 
du Volga et du Don. Cinq atamans, dont le chef reconnu était 
EÉrmak Timoféévitch, accoururent avec leurs sotnias (1519). Ils 
passèrent deux années à défendre les blockhaus des Strogonof, 
puis ils franchirent l'Oural ot portèrent la guerre dans les États 
de Koutchoum. Aux 540 Koseks les Strogonof avaient adjoint 
300 de leurs hommes de guerre, c'est-à-dire des Moscovites el 
des mercenaires lithuaniens, allemands et tatars. C'était done 
avec 840 hommes qu'Ermak allait s'attaquer à un empire. 

De son côté, Koutchoum réunit ses guerriers latars, plus une 
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masse confuse de ses sujets Votiaks et Vogouls, et leur donna 
pour chef son neveu Makhmet-Koul. Celui-ci s'établit dans un 
camp fortifié, à l'embouchure de la Tobol, sous la montagne 
Tehouvache, afin de protéger les abords de Sibir. Les premières 
escarmouches montrèrent que. la envalerie asiatique, armée 
de lances et do flèches. ne pouvait résister à la bravoure des 
chrétiens et à leurs arquebuses. Aux cris de Dieu est avec nous! 
les Russes se ruèrent à l'assaut du camp latar et l'enlevèrent. 
Koutchoum ayant aussitôt évaené Sibir, ils y trouvèrent un 
riche butin (1582). 

Le {sar, à toutes ses couronnes fsarionnes, Moscou, Kazan, 
Astrakhun, ajouta celle de Sibérie. Toutefois la conquête 
n'élait point achevée : Makhmet-Koul et le vieux Koutchoum 
déployaient une activité et une énergie désespérées. 

De petits détachoments russes périrent dans des embuseades. 
Ermak, élant campé dans une fle du fleuve Iriych, y fut surpris 
par Koutchoum. Tous ses compagnons succombèrent. Lui- 
même, en voulant passer le fleuve à la nage, alourdi par une 
cuirasse dorée, présent du tsar, périt dans les flots (1584). Cet 
écher, qui se produisit après la mort d'Ivan IV, provoqua un 
soulèvement général : les Russes durent évacuer Sibir. 

I fallait refaire le conquête de la Sibérie. Ce fut l'œuvre du 
gouvernement qui suecédait à Ivan. IV. 11 y fut aidé par la riva- 
lité des deux hordes. C'est alors que se fondèrent Tioumène 
sur la Toura (1586), Tobolsk sur la Tavda (1387), Tara sur la 
rivière du même nom (1594), Tomsk sur le Tom, puis Pélym, 
Bérézof, Obdorsk, Tourinsk. Le tsar Koulchoum, après une 
série de défaites, s'enfuit enfin chez les Nogaïs, où il fut essas- 
siné (1600). Les Russes étaient maintenant les maitres de la 
Sibérie occidentale, et un champ indéfini d'expansion s'ouvrail 
pour eux dans la direction de l'Est. 








I. — Boris Godounof. 
Règne de Feodor Ivanovitch : Boris Godounof. — 


Ivan IV ne laissait après lui que deux enfants mâles : l'aîné, 
Feoior, était fils d'Anastasie Romanof; le plus jeune, fils de 
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la septième femme, Maria Nagoï, s'appelait Dmitri et n'avait 
alors que deux ans. Fecdor fut reconnu sans diffieullé; mais, 
comme il était faible d'esprit, le pouvoir revint, en réalité, à 
la Douma des boïars. Les membres les plus importants de ce 
conseil élaient alors trois princes, Ivan Müislaveki, van 
Chouïski, Bogdan Belski, et deux boïars, Nikita Romanot et 
Boris Godounof. Pour assurer la sécurité du nouveau règne, 
ils reléguèrent Dmitri dans son apanage d'Ougliteh, où il vécut 
entouré de sa mère et de ses parents maternels, les Nagoï. 

Dans la Doume, la prépondérance appartint d'abord à l'oncle 
maternel du tsar, Nikita Romanof. Quand il mourut (1586), 
elle passa à Boris Godounof, qui se débarrasse de ceux qui pou- 
vaient rivaliser avec lui en les impliquant dans des complots 
vrais ou supposés. Il remplaça le métropolite Dionysii par Job, 
qui lui élait tout dévoué. Comme il avait été le ministre le 
plus écoulé d'Ivan IV, il possédait lous les secrets d'État. 
Comme il evait épousé la sœur du fsar, Irène, il était de la 
famille impériale. Il se fit attribuer le litre de grand-boïar allié, 
les vice-royautés de Kazan et d'Astrakhan, d'immenses domaines, 
des revenus royaux. Il était le véritable tsar. 

Politique étrangère de Boris Godounof : les Fran- 
gais en Russie. — À l'extérieur, il fit preuve d'une grande 
habileté. Béthory étant mort en 1886, la candidature de Sigis- 
mond, fils du roi de Suède, semblait menacer la Russie d'un 
grand danger : la réunion des couronnes de Suède et de 
Pologne sur la même tête. Godounof proposa la candidature 
du tsar, son beau-frère. Celle-ci devait échouer : les électeurs 
lithuaniens et russes continuaient à se montrer favorables; 
mais les Polonais ne voulaient pas d'un prince non-caiholique 
et qui ne résidât pas à Cracovie ou Varsovie. Le grand-boiar 
essaya ensuite de soutenir la candidature de Redolphe d'Au- 
riche, dont l'élection eût été moins dangereuse pour la Russie, 
et au contraire fort utile, puisque l'Autriche et la Russie 
avaient un ennemi commun : l'Infidèle. 11 échoua encore, et 
Sigismond 1] Vasa fut élu. 

11 s'ensuivit une guerre avec les Suédois. On leur reprit les 
villes qu'ils avaient conquises sur 1van IV : Inm, Ivangorod, 
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Koporié. En 1592, sur la tête de Sigismond If, se fi la rèu- 
nion, tant redoutée, des deux couronnes. Ce fut précisément 
ce qui affaiblit ce prince : il ne pouvait contenter à la fois les 
Polonais, ardents catholiques, et les Suédois, passionnés luthé- 
riens. Bientôt la Suède lui fut enlevée par Charles IX Vasa 
(1604); une haine acharnée sépara les deux branches de la 
maison de Vasa, Jes paralysa l'une par l'autre. 

Godounof sut tenir en respect les Tatars de Crimée, pour- 
suivit la conquête de la Sibérie. Les relations furent cordiales 
avec l'Autriche, plus fréquentes que jamais avec les Anglais : 
John Fletcher est alors le plus remarquable de leurs envoyés. 
En 1586, pour la première fois, un navire français entra duns 
un port de la mer Blanche, à Arkhagel. 11 était monté par 
Jehan Sauvage, marin de Dieppe, et par les marchands Colas 
et de Nenel. La même année, il y eut échange d'ambassades 
entre le tsar et le roi de France : le tsar avait envoyé un de 
ses interprètes français, Pierre Ragon; Henri III lui députa 
François de Carle. En 4581, fut signée à Moscou une charle 
de commerce, en faveur de Guillaume de la Bistrate, Jacques 
Parent ci autres marchands d'une compagnie parisienne. 

Le paysan asservi. — La politique intérieure de Godounof 
fut dominée surlout par son désir d'occuper le trône après la 
mort de son beau-frère. Ne pouvant compter sur les boïars et 
la grande noblesse, il voulut s'appuyer sur la classe des enfants 
boïars : il leur accorda l'asservissement du paysan. 

En Russie, il y avait une immensilé de terres et une popula- 
tion très clairsemée. La terre n'avait de valeur que par sa 
population de travailleurs ruraux. Or les paysans avaient con- 
servé le droit d'émigration, leur « jour de la Saint-Georges ». 
Les monastères, grâce à leurs immunilés {tarkhany), alliraient 
sur leurs terres les travailleurs des domaines voisins. Les grands 
propriétaires laïques, comme plus riches, altiraient ceux des 
petits propriétaires. Enfin, il y avait l'altraction des steppes 
incultes mais fécondes, de la libre vie kosake. Pour loules ces 
raisons, les terres des pelits propriétaires se dépeuplaient; or 
ces pelils propriétaires, ces enfants-Loïars, qui faisaient aux 
isars le service militaire, no pouvaient répondre à son appel, 
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« montés, armés, accompagnés », ils ne pouvaiont même plus 
vivre, si leurs lerres, non cultivées, ne rapporlaient plus rien. 

Dans d'autres pays que la Russie, sous l'empire des mêmes 
nécessités économiques ct sociales, s'élait marquée une ten- 
dance à fixer de plus en plus le paysan à la glèbe. Sans 
remonter jusqu'aux dispositions du Code Théodosien et aux 
Nevelles des empereurs byzantins, on peut citer la Pologne. 
L'oukase de 4897 permit de rechercher les paysans fugilifs, de 
les ramener de force avec femmes et enfants. C'élait le paysan 
rattaché à la glèbe, avec le « droit de suite » accordé au maitre. 
Par celte loi, Godounof, s'il contenta les enfants-boïars et 
assura l'entretien de la cavalerie noble, aliéna les paysans qui, 
de libres cullivateurs, devenaient serfs. 

La même année (1597), s'aggrava la condition des duoronié. 
Furent désormais considérés comme esclaves perpétuels ceux 
des serviteurs libres, qui ou bien avaient donné une Anbala, 
ou bien, seulement depuis +ix mois, servaient le mème maître : 
à l'avenir, on ne devait même pas recevoir leurs péti 

Ces mesures de Godounof précipitèrent des millions d'hommes 
dans l'esclavage, celui de la glèbe ou celui de la maison. ls 
s'en souviendront quand apparaîtront les faux Dmitri. 

Le Patriarcat. — Jusqu'alors le chef spirituel do l'Église 
russe avait été un simple métrapolite, celui de Moscou. Il avait 
pour égal celui de Kicf, sonmis au roi de Pologne. 1l avait pour 
supérieur le patriarche de Constantinople, soumis au sultan 
des Osmanlis. Or le grand-prince de Moscou était devenu un 
ser; pourquoi le métropolite de Moscou ne deviendrait-il pas 
un patriarche? On finit par obtenir le consentement du patriarche 
de Constantinople, Jérémie; il est vrai qu'il errait alors à tra- 
vers le monde, expulsé de son siège patriarcal : on n'y regarda 
pas de si près. Au début de 1589, le tsar Feodor #lut le métro- 
polite Job comme patriarche de Moscou. 

Pour relever encore l'imporlance de celle nouvelle dignité, et 
aussi pour augmenter le nombre des prélats dévoués à Godou- 
nof, il y eut un mouvement de bas en haut dans toute la 
hiérarchie : les archevêques de Novgorod, Kazan, Rostof, Krou- 
itski (ou de Saraï in partitus) furent promus métropoliles; les 
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évèques de Vologda, Sousdal, Nijni-Novgorod, Smolensk, 
Riazan, Tver, devinrent archevêques. 

Par l'érection du patriarcat, le métropolite de Kief se trouve 
l'inférieur de colui de Moscou; un énorme moyen d'action fut 
assuré à la Moscovie sur les Rusaies de l'Ouest et eur tout 
l'Orient chrétien. Enfin il y avait quelqu'un de placé assez haut 
pour sacrer Godounof. Et c'était Job, doublement sa sréature. 

Le meurtre du tearéviteh Dmitri. — Maintenant rien, 
quand mourrait le tsar Feodor, ne séparerait du trâne Godounof. 
Rien, sinon l'existence d'un enfant de huit ans, le dernier-né 
du Terrible, le relégué d'Ougliteh. Or, tout à coup, en mai 4894, 
on apprit à Moscou que Dmitri était mort. 

Que s'élait-il passé? Rien de plus contradictoire que les 
témoignages des chroniques, les récits des étrangers. Les points 
sur lesquels on s'accorde le mieux, c'est que les gens dévoués 
à Boris auraient déjà fait plusieurs tentatives contre le tsaré- 
vitch; enfin quatre émissaires altirèrent l'enfant hors de son 
palais et l'égorgèrent. Les Nagoï, dans le premier élen de 
leur fureur, luèrent les quatre assassins, puis envoyèrent pré- 
venir le fsar. Godounof intercepta le message et dit au lsar 
que Dmitri s'était suividé. Feodor pleura et ne fit rien. 

Godounof prit l'affaire en mains, mais ceux contre lesquels 
il sévit, ce furent les Nagoï. Ils furent torturés et avouèrent ce 
qu'on voulut : on les dispersn dans des villes éloignées, en 
punition de « leur négligence à garder le tsarévitch » et pour 
avoir « fait périr des gens innocents ». La tsarine-mbre, Maria 
Nagoï, fut tondue. Comme si on avait voulu épaissir l'obseurité 
sur ce drame, 200 habitants d'Ougiüteh furent, sous divers pré- 
textes, exécutés, mutilés, déportés en Sibérie. De cette enquête, 
conduite surtout par le prince Vassili Chouiski, bénie par le 
patriarche Job, ne se dégagen, pour le peuple, qu'une profonde 
obseurité, pleine de mystère el de fantômes. On raconla, dès 
lors, que le vrai Dmitri n'était pas mort, qu'un autre enfant lui 
avait 6lé substitué pour tromper les meurtriers, que lui-même 
avait été sauvé par des serviteurs dévoués. 

Avênement de Boris Godounof. — Avoc Dmitri et Feodor, 
qui mourut en 4698, finissait la lignée des grandæ-princes et 
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isars de Moscou, qui avaient créé l'empire russe. Qui allait 
régner sur celui-ci? Feodor ne laissait pas de testament, aban- 
donnant tout « à la volonté de Dieu ». Les droits des princes 
russes, descendants de Rourik ou de Gédimine, personne alors 
n'y pensait. Le patriarche, le clergé, les boïars, le peuple, prê- 
tèrent serment à la tsarine-veuve Irène. Elle refusa de régner, 
désigna son frère pour < gouverner comme il avait fait sous 
le feu tsar », puis se retira au couvent de la Vierge, sous le 
nom de nonne Alexandra. Au nom de cette nonne, la Douma 
des boïars, présidée par le patriarche, rendit les oukazes et 
gouverna. Puis le patriarche conduisit une grande procession 
au couvent, suppliant la lsarine-veuve de « bénir son frère 
pour le trône ». Ce trône, Godounof, enfermé dans le mème 
couvent que sa sœur, le refusait obstinément. 11 joua là, en 
artiste consommé, la comédie du renoncement. Ce qu'il vou- 
lait au fond, c'était être proclamé non par une poignée d'oli- 
garques, mais par les délégués de la nation. 11 n'entendait pas 
être uniquement la créature de sa créature Le patriarche. 

On réunit donc les États généraux; Godounof et même 
Irène ne négligèrent point de travailler les élections; la nonne- 
impératrice fit venir en secret Les officiers des streltsi, dépècha 
des moines affidés à travers les monastères; ni les pro- 
messes, ni l'argent ne furont épargnés. Godounof fut élu. I 
pleura encore beaucoup, puis, sur la menace d'excommunics- 
tion que lui fit son compère le patriarche, il accepta. Il avait 
eu l'adresse, au milieu de ses larmes, d'esquiver la signature 
de certains Pacte conventa, rédigés par le parti des boïars (jan- 
vier-février 1598). 

Une fois empereur, il fit sentir aux boïars une main de fer. 
S'il ne faisait pas luire aussi souvent que le Terrible la hache 
du bourreau, sa tyrannie n'en fut pas moins lourde. Les Roma- 
nof, sous prétexte d'herbes suspecles lrouvées chez eux, furent 
toriurés, exilés : leur chef Feodor fut fail moine sous le nom 
de Philarète ; sa femme fut contrainte à prendre le voile sous le 
nom de Marfa. Aux porteurs de noms trop illustres, comme 
les Mslislavsk, le mariage fut interdit. Une police inquiète 
accueillit contre les maîtres les dénonciations des esclaves. 
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IV. — Le Temps des Troubles. 


Les causes du mécontentement. — Boris Godounof, 
malgré les succès de son administration, était profondément 
détesté : les boïars ne lui pardonnaient pas sa servilité au 
temps du Terrible, ni son élévation à leurs dépens, ni ses per- 
sécutions contre les premières familles; le peuple de Moscou 
le haïssait parce qu'il avait épousé une fille de Maliouta-Skou- 
ratof, le pire favori d'Ivan IV, et parce que, en favorisant les 
étrangers, il paraissait nuire au commerce national; le paysan 
était exaspéré de ses lois sur le servage; les enfants-boïars eux- 
mêmes, qui, malgré les lois de servilude, avaient peine à vivre 
de leur ere, trouvaient de plus en plus lourd le service du 
Isar. Beaucoup d'autres éléments de désordre fermentaient dans 
les provinces frontières : Novgorod, Pskof, les pays jadis lithua- 
niens, les Kosaks du Don et du Volga s'accommodaient mal 
du régime despotique; les populations tatares et finnoises du 
Volga, froissées par les empiétements de la colonisation russe, 
par les abus de pouvoir des voïévodes, par les excès de zèle 
des missionnaires, n'attendaient qu'une occasion pour se sou- 
lever. Dans les populations moscovites survivait le regret du 
tearévilch assassiné, car le règne de son père le Terrible appa- 
raissait maintenant comme le « bon vieux temps ». Les fumines, 
les pestes, qui se succédérent de 1601 à 4604 et qui, dit-on, 
enlevèrent 500 000 âmes, achevèrent d'aigrir le peuple : il 
y voyait les manifestations du eourroux céleste qui punis- 
sait la Russie pour les crimes de son tsar usurpateur et régi- 
cide. Tout à coup un bruit commença à circuler dans Moscou : 
le tsarévitch Dmitri n'élait pas mort, et, les armes à le main, 
il venait réclamer le trône de son père. 

Qui était Démétrius ?— Il subsisteoncore beaucoup d'obs- 
eurité sur le personnage qui prit alors le nom de Dmitri, fils 
d'Iran IV, et qui signa ses lettres au pape du nom de Démétrius. 
Apparemment ce n'était pas le vrai Dmitri : les assassins 
d'Ougliteh, opérant en plein jour, n'avaient pu manquer leur 
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avup; d'ailleurs Démétrins semblait plus ägé que ne l'eùl été 
Dmitri. Ce n'était certainement pas le moine défroqué Grégori 
Otrépief, que la police du {sar traquait alors, et qu'elle crut 
pouvoir dénoncer comme identique à Démétrius : on sait main- 
tenant que Grégori Utrépief fut un simple agent de Démétrius, 
qu'il vécut à ses côtés et qu'il lui survécut. Démétrius était 
probablement originaire de la Russie de l'Ouest, appartenant 
àla très petite noblesse (sslachta), réduit à servir dans les grandes 
maisons. On ne sail au juste s'il était orthodoxe, catholique ou 
protestant ; peut-être élait-il socinien. Quant à son vrai nom, il 
est probable qu'on l'ignorera toujours. 

Les circonstances dans lesquelles il se révéle sont diversement 
rapportées par les contemporains. Il servait chez le puissant 
magnat lithuanien Adam Vichnévétski, au château de Brognino, 
quand il « avoua » qu'il était Dmitri, fils du Terrible. Adam 
et son frère Constantin le conduisirent alors au château de 
Sambor, ehez leur allié Mniszek, puissant magnat polonais, 
palatin de Sandomir. Là, Démétrius s'éprit de la fille ainée dr 
Mniszek, Marina; il offrit de l'épouser et de la faire isarine. 

Démétrius reçu par le roi de Pologne et le nonce.— 
Ilrostait à déterminer en sa faveur le roi de Pologne, Sigis- 
mond HI Vasa. Le chancelier Léon Sapiéha et d'autres magnais 
décidèrent le roi à recevoir le prétendant au palais de Cracovie. 
Le roi écouta le récit de Démétrius, et finit par dire qu'il le 
reconnaissait pour le vrai fils d'Ivan IV. I] lui promit un subside 
en argent, l'autorisa à chercher conseil et appui auprès des 
seigneurs (15 mars 4604), mais, personnellement, ne voulut pas 
se compromettre vis-à-vis de la Moscovie, ni risquer la rupture 
des trèves récemment conclues. D'ailleurs il savait qu'il n'y 
avait qu'à laisser faire l'aventureuse noblesse de Lithuanie et 
Pologne. Les protecteurs de Démétrius tinrent à engager aussi 
la cour de Rome dans ses intérêts. Le 49 mars, Mniszek et 
Démétrius se rendirent chez le nonce papal, Rangoni, à qui le 
« fsarévitch » promit, s'il recouvrait le trône paternel, de faire 
l'union des Églises et la croisade contre le Turc. 

Deux jésuites polonais, les Pères Sawicki et Wloszek, travail- 
Ièrent aussitôt à instruire Démétrius dans la religion catholique. 
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11 abjura l'orthodoxie, se confesse, communia, fut confirmé, 
mais lout cela en grand secret. Il se rendait aux chapelles déguisé 
en frère mendiant, à cause des Russes orthodoxes qui mainte- 
nant formaient autour de lui une sorte de cour, Le 24 avril il 
écrivit à Clément VIN, en latin, une lettre très humble, où il se 
déclarait dévoué « au pasteur suprême de la chrétienté », hai- 
sait les pieds de Sa Sainteté, comme ceux du Christ même, et 
se qualifiail d'nfimus liens du Saint-Siège. Le 25 mai et le 
42 juin, il signait avec les Mniszk ses « accords matrimo- 
niaux », promeltant au beau-père un million de ducats, à la 
fiancée des diamants et la vaisselle d'or du Kremlin; à celuilà, 
les principautés de Smolensk et de Sévérie; à celle-ci, les prin- 
cipautés de Pskof et Noygoroi. — Alors Mniszek prit à su solde 
4600 Polonais, Kosaks du Dniéper ou réfugiés russes. Quelques 
centaines de volontaires polonais suivirent. À l'appel du futur 
lsar de Moscou, les Kosaks Zaporogues envoyèrent 2000 cava- 
liers. Déjà ceux du Don et du Volga s'ébranlaient en sa faveur. 
11 se hâta de franchir la frontière {octobre 1604). 

Mesures prises par le tsar Boris. — Aux premières 
nouvelles qui parvinrent au Kremlin, Boris fut épouvanté. Que 
voulait dire cette résurrection? En somme, il n'avait pas vu de 
ses yeux le cadavre du vrai Dmitri, el, sur toute l'afaire 
d'Ouglitch, avait dû en croire les rapports de Vassili Chouiski 
Quanä même Démétrius serait un faux Dmitri, Boris redoutait 
la crédulité, sincère ou feinte, de ses sujets. Certaines de ses 
démarches prouvent qu'il n'était pas sûr que le vrai Dmitri 
fût mort, En secret il Gt venir, du lointain couvent où cllo était 
confinée, In mère du tsarévitch Dmitri, autrefois In tsarine 
Maria Nagoï, maintenant la nonne Marfa. En présence de l'im- 
pératrice, il l'interrogea : « Ton fils, oui ou non, est-il vivant? 
— Jo ne sais pas », répondit-elle. L'impératrice, fille du « maudit» 
Maliouta-Skouratof, maltraita la tsarine-nonne. Alors celle-ci dit: 
« Mon fils est encore vivant ». On se hla de la renfermer. 

Puis Boris s'avisa que Démétrius pourrait bien être le moine 
Grégori Otrépief échappé à sa police : il l'affirma au roi de 
Pologne; il le fit proclamer par le patriarche Job, qui fulmina 
l'anathème contre « l'imposteur », le défroqué Grichka (Gré- 
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goire). Or Démétrius pouvait montrer, à ses côlés, ce même 
Otrépief, Quant au peuple de Moscou, après avoir écouté la lec- 
ture de l'anathème, il se contentait de murmurer : « Bon! bon: 
qu'on anathématise Otrépieft Qu'est-ce que cela peut faire au 
isarévitch? Le tsarévitch s'appelle Dmitri et non pas Grichka. » 

Succès de Démétrins. — À peine Démétrius eut-il franchi 
la frontière que les défections commencèrent. À la première 
ville, Moravsk (ou Monastyrévo}, les habitants sorlirent avec 
la croix pour lui prêter serment. Dans la grande cité de Tcher- 
nigof, les habitants garrotièrent leur voïévode et l'amenèrent à 
Démétrius. Le prince Chérémitief, envoyé pour combattre 
celui-ci, disait à haute voix : « Il est pourtant bien difficile de 
lever la main contre l'héritier légitime ». Ses soldats pensaient 
de même, ct c’est pour cela qu'ils n'eurent « plus de bras pour 
frapper ». Toutes les villes de la Sévérie s'insurgèrent : seul le 
chef-lieu, Novgorod-Séverski, fut vaillamment défendu par le 
voïévode Basmanof. Puis ce fut le tour des villes d'Oukraine : 
Rylsk, Kourbsk, Sièvsk, Kromy. Le fsar envoya une nouvelle 
armée, sous le prince Mslislavski : quoiqu'elle fût forte de 40 
ou 50 000 hommes contre 15000, elle fut, en un clin d'œil, 
dispersée auprès de Novgorod-Séverski (21 décembre). 

Le tsar Boris nomma généralissime Vassili Chouiski. Il pou- 
vaît avoir confiance en celui qui avait conduit l'enquète d'Ou- 
glitch. Le 24 (31) janvier 1605, aux Dobrynitchi, Chouïski 
faillit bien déjà être batlu. Les Polonais de Démétrius avaient 
culbuté trois de ses régiments étrangers. Le gros de l'armée 
russe restait immobile, «comme en extase ». Enfin, une décharge 
d'arquebuses arrêta la cavalerie polonaise. Alors toute l'infan- 
trie de Démétrius fut sebrée, toute son arlillerie capturée, 
5 où 6009 hommes tués ou pris. 11 semblait que tout fat perdu 
pour lui. Mais dans les choses d'opinion ce ne sont pas les 
batailles qui décident. C'est à ce moment que les défections 
prirent le plus d'extension : Bielgorod et 41 autres places 5e 
livrèrent à ce vaincu. 

Mort du tsar Boris : défection de l’armée; fin de 
la dynastie Godounof. — Le 13 avril 4605, mourait Boris. 
1 laissait après lui une femme inintelligente et impopulaire, 
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Maria, la fille de Skouratof, un fils de seize ans, Feodor, et une 
fille nommée Xénia. Pouvait-on compter que cette armée déjà 
ébranlée, ces vorévodes déjà suspects, ces boïars toujoursenvieux, 
ce peuple frondeur de Moscou, allaient se baltre pour la famille 
Godounof? Le nouveau gouvernement résolut d'envoyer à 
l'armée de Sévérie le « fidèle » Basmanof. On lui adjoignit le 
métropolite de Novgorod, qui devait faire prêter aux troupes le 
serment. Ils furent accueillis par les elameurs hostiles de l'armée. 
Basmanof comprit qu'il fallait se metire à la lète du mouvement 
ou’ en être la victime. Le 7 mai, il annonça que le vrai tsar, 
c'était Démétrius. Celui-ci fut aussitôt proclamé par les troupes. 

A Moscou, le gouvernement des Godounof essaya de démentir 
les mauvaises nouvelles, arrtant ct knoutant les nouvellistes. 
Mais lo peuple continuait à faire provision de pain et de sel 
pour aller au-devant du « tsar légitime ». Quand les Godounof 
Srent placer des canons sur les remparts du Kremlin, ce fut 
une risée dans la ville. Le 4° juin, arrivèrent à Krasnoé-Célo, 
tout près de Moscou, deux émissaires qui donnèrent lecture 
des proclamations de Démélrius, soulevèrent la population de 
ce bourg et marchèrent sur Moscou, à la tête d'una foule qui, 
sur le chemin, ne faisait que grossir. Elle donna l'assaut au 
Kremlin; les trois Godounof furent arrêtés. La learine et le 
jeune sar furent exéculés dans leur prison. Le princesse 
Xénia fut seule épargnée, réservée à la couche du prétendant. 

Entrée à Moscou: le couronnement de Démétrius. 
— Toute celle besogne étant arcomplie, Démétrius put faire 
son entrée solennelle dans Moscou, par un temps beau et clair, 
au earillon de toutes les cloches, aux acelamations d'un peuple 
immense, qui se pressait jusque sur les Loits des maisons et les 
clochers des églises. Au Lobnoé-Miesto, Démétrins fut reçu parle 
clergé avee les croix et les icônes. Au Kremlin, il visita les cathé- 
drales, s'agenouilla devant la tombe de « san père » Ivan IV et 
de « ses frères ». Il donna pour successeur à Job le Grec Ignace, 
qui prècha sur le miracle de Dmitri échappé aux assassins. Il 
eut qu'une note discordante : Vassili Chouiski continuait 
à répandre que Dmitri élait bien mort et que le nouveau tsar 
n'élait qu'un imposteur. Dénoncé, il ful lraduit devant une 
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ct fait métropolite de Rostof: son frère Ivan reeut le litre de 
boïar; Mstislavski obtint le droit de se marier; Vassili Chouïski 
lui-même recouvra sa liberté et ses honneurs. 
exila les adhérents des Godaunof, il n'en fil exécuter aucun. 
Margorel nous dit : « IL fit pou à peu goûter à ee peuple ce 
qu'est un pays gouverné par un prince clément ». Démélrius, 
chaque jour, présidait la Douma, décidant en quelques mots 
les questions que les boiars ne savaient qu'embrouiller, se fai- 
sant le « maitre d'école de tout son conseil ». Il enjoignil aux 
prikuzes d'expédier les affaires sans délai. Deux fois par semaine, 
il donnait lui-même audience aux plus humbles, et recevi 
les pétitions. 11 disait : « J'ai promis à Dieu de ne pas verser le 
sang chrétien. Or il n'y a que deux moyens de maintenir mes 
sujets dans l'obéissance : être leur bourreau ou les combler de 
bienfaits. C'es si que j'ai choisi. » Il essaya de 
se rendre pu s les classes, payant les dettes 
de « san père », doublant la solde des enfants-boïars, confir- 
lèges des églises. Par ses ordres, 
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il montrait pour la eroisade contre le Tatar et le Turc ka y. 
grande ardeur et hâtait ses préparatifs militaires. 

Beaucoup des traits qui dénolent en lui un précurseur de 
Pierre le Grand scandalisaient le bon peuple et les Russes forma- 
listes. Tonte la morale du vieux Domostrot en était renversée, 
etla majesté hiératique des tsars en semblait profanée, Les sol- 
dats moscovites se plaignaient que, dans la pelite guerre, il 
les ft baitre par ses Polonais et ses mercenaires. On soup- 
conna ses relations avec Rome : on l'accusa d'introduire en Russie 
« l'hérésie latine ». Vassili Chouïski, gracié si imprudemment, 
recommençait sa campagne d'insinuations. Enfin les hoïars, les 
enfants-boïars, les kosaks, la plèbe avaient pris goût aux aven- 
tures et ne pouvaient plus s'accommoder d'un régime régulier. 
La Russie n'avait pas encore assez souffert pour se tenir en 
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commission de boïars et condamné à mort. I avait déjà la tâte 
sur Le billot quand Démétrius annonça qu'il le graciait. 

Restait à celui-ci une dernière épreuve à subir : il fallait qu'il 
füt reconnu par « sa mère », Maria Nagoï. On alla donc la 
prendre dans son couvent. Futil si difficile de la persuader? 
Avce « son fils » elle complétait sa vengeance sur les Godounof 
el recouvrait les honneurs souverains. L'entrevue entre « le 
fils » et « la mère » fut une touchante effusion de tendresses. 

Le 30 juillet, on procéda au couronnement solennel dans 
l'Assomption du Kremlin. Le nouveau tsar affectait de vouloir 
se confier à son peuple : il renvoya les troupes polonaises, dont 
la présence irritait les Moscavites. Comme elles résistaient, on 
imenaça de braquer sur elles les canons du Kremlin. Démétrius 
ne garda, de ses Polonais, que les plus anciens et les plus fidèles, 
et, en outre, des mercenaires livoniens, allemands, français. Dans 
sa garde particulière, le capitaine Jacques Margeret commandait 
une compagnie de 100 arquebusiers et 200 hallebardiers. 

Gouvernement du tsar Démétrius. — Des mesures de 
clémence suivirent : Philarète Romanof fut rappelé de son exil 
et fait mélropolite de Roslof; son frère Ivan reçut le titre de 
boïar; Mstislavski oblint le droit de se marier; Vassili Choufski 
lui-imème recouvra sa liberlé et ses honneurs. Si Démétrius 
exile les adhérents des Godounof, il n'en fit exécuter ancun. 

Margeret nous dit : « Il fit peu à peu goûter à ce peuple ce 
qu'est un pays gouverné par un prince clément ». Démétrius, 
chaque jour, présidail ls Douma, décidant en quelques mots 
les queslions que les boïars ne savaient qu'embrouiller, se fai- 
sant le « maître d'école de tout son conseil ». IL enjoignit aux 
prikases d'expédier les affaires sans délai. Deux fois par semaine, 
il donnait lui-même audience aux plus humbles, et recevait 
les pélitions. [1 disait : « J'ai promis à Dieu de ne pas verser le 
sang chrétien. Or il n'y a que deux moyens de maintenir mes 
sujets dans l'obéissance : être leur bourreau ou les combler de 
bienfaits. C'est le dernier moyen que j'ai choisi. » Il essaya de 
se rendre populaire dans toutes les classes, payant les dettes 
de « son père », doublant la solde des enfants-boïars, confir- 
mant et augmentant les privilèges des églises. Par ses ordres, 
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on continu à imprimer des livres à Moscou. 11 défendit d'ec- 
cepler la vente d'un fils par son père, d'un frère par son 
frère; il restroignit le « droit de suile » des maîtres sur leurs 
paysans. Il déclara que chacun serait libre de s'adonner aux 
métiers et au commerce. Même la lointaine peuplade des 
Ostiaks sibériens fut l'objet de sa sollicitude. 

Pour rendre son armée plus solide, plus disciplinée, plus 
souple aux manœuvres, il organisa des combals simulés, des 
prises de forteresses improvisées en bois ou en neige, se jeta 
lui-même parmi les combattants, ne se fâcha pas des horions 
qu'il reçut. Il élait actif et même un peu agité. Ses sujets 
s'étonnaient qu'il ne dormit pas après son repas, comme les 
anciens tsars, qu'il sortit dans la rue sans suite, visitant Les bou- 
tiques des marchands et des artisans. Sa cour était brillante; 
les fêtes, les concerts, les bals, les mascarades s'y succédaient; 
on se serait eru non à Moscou, mais à Varsovie ou à Venise. 

I sut esquiver avec assez d'adresse les engagements qu'il 
avait pris avec Je roi de Pologne et avec l'Église romaine. Au 
premier il refusa toute cession de territoire; aux instances des 
catholiques il opposa l'impossibilité de faire, pour le moment, 
l'Union; il n'en reçut pas moins des lettres fatteuses des 
papes. Sur un point il linl parole à la Pologne et à Rome : 
il inontrait pour la croisade contre le Tatar et le Ture la plus 
grande ardeur et hâtait ses préparatifs mililaires. 

Beaucoup des iraits qui dénotant en lui nn précurseur de 
Pierre le Grand seandalisaient le bon peuple et les Russes forma 
listes. Toute lu morale du vieux Domostroï en était renversée, 
et la majesté hiératique des tsars en semblait profanée. Les sol- 
dats moscovites se plaignaient que, dans la petite guerre, il 
les fl baltre par ses l'olonais et ses mercenaires. On soup- 
<onna ses relations avec Rome : on l'accusa d'introduire en Russie 
« l'hérésie latine ». Vassili Chouïaki, gracié si imprudemment, 
recommençait sa campagne d'insinuations. Enfin les boïars, les 
enfants-boïars, les kosaks, le plèhe avaient pris goût aux aven- 
tures et ne pouvaient plus s'accommoder d'un régime régalier. 
La Russie n'avail pas encore assez souffert pour se tenir en 
repos. 
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La tatästrophe. — L'arrivée de la fiancée du tsar, Marina. 
avec son père l'intrigant Moichek, avec l'ambassadeur royal 
Oliesnicki, avec nne brillante suite de Polonais, devait préci- 
piler la crise. Marina fit son entrée solennelle à Moscou le 
42 avril 1605; le mariage fut célébré le 18. Los Polonais se 
rendirent insupportalles au peuple de Moscou par leurs pré- 
tentions, leurs moqueries à l'endroit de la religion et des cou- 
tumes nationales. La vue des Jésuites, de la eroix latine, l'exas- 
pérait. De mauvais brüils eouraient parmi les atreltsi : il fallut 
en exécuter sept. Un fanatique, qui s'était préparé à ce coup 
d'audace par la prière et le jeûne, se plaça sur le passage du 
tsar et lui cria : « En vérité Lu es Grichka Otrépief, le défroqué, 
et non pas le tsar invincible ». 11 fut aussitôt sabré. Cependant, 
toules les tentatives échouaient devant ee raisonnement du 
peuple : « Puisque sa mère l'a reconnu! » 

Alors Vassili Chouiski, Vassili Galitsyne, Ivan Kourakine, 
Tatichtehef se décidèrent à tout risquer. Ils travaillèrent une 
‘armée de 18 000 Novgorodiens et Pskoviens réunie sous Moscou 
en vue de l'expédition contre les Tatars. Ils dirent à ces gens : 
« Moscou est en péril; le tsar est prisonnier des Polonais; il 
faut sauver la foi ». Une Saint-Barthélemy fut alors préparée. 
On devait marquer à la craio les maisons des Polonais, puis 
sonner le tocsin et crier: « Les Polonais assassinent le tsar! » 

Démétrius était tout entier aux préparatifs d'un bal masqué, 
qui devait avoir lieu le soir du 27 mai. Il méprisa les avertisse- 
ments qui lui vinrent de tous côtés : « Tout cela, ce sont des 
sottises ». Dans la nuit du 17 au 18 mai, les 18 000 Novgo- 
rodiens et Pskoviens, s'imaginant agir en faveur du tsar, oceu- 
pèrent les portes de Moscou. Les mercenaires qui gardaient le 
Kremlin reçurent des boïars l'ordre de se relirer. À quatre 
heures du matin, le tocsin sonna, d'abord à Saint-Élio, puis à 
tous les clochers. Vassili Chouiski et 200 nobles entrèrent alors 
à choval dans le Kremlin. Démétrius, éveillé en sursaut, seuta 
par une fenêtre du palais, so cassa les jambes et fut tué d'un 
coup d'arquebuse. Les strellsi avaient d'abord essayé de le 
défendre, exigé qu'on At venir le tsarine-mère et qu'on lui 
demandat si vraiment il était son fils. Elle arriva quand tout 
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élait fini. Ceux qui trataaient le cadavre de Démétrius la ren 
cuntrèrent en chemin : « Est-ce lon filat » lui demandèrentls. 
— « Vous auriez bien dû, répondit la vicille tsarine, le demander 
quand il était vivant; mais, maintenant, il est bien évident que 
ce n'est pas mon fils. » Le cadavre de Démétrius et celui de 
Basmanof, tué en voulant défendre son maître, furent exposés. 
pendant trois jours sur la Place Rouge, avec un masque sur le 
visage ot un chalumeau dans la bouche. Puis on brôla Démé- 
irius; on chargea un canon de ses cendres mélées avec de la 
poudre, et on déchargea la pièce dans la direction de cette 
= Lilhuanio maudite » d'où il était venu. Ainsi disparut, sans, 
ème laisser de traces matérielles de sa personne, un homme 
qui s'élait révélé, dans son court règne d'un an, comme un 
des plus remarquables souverains qu'ait eus la Moscovie. 

Dans l'émeute, on avait égorgé 12 ou 1300 Polonais. Les 
boïars conjurés sauvèrent Marine, Mniszek, l'ambassadeur 
royal el le reste des Polonais. 

Élection de Vassil Chouïski. — Le principal auteur de 
celte révolution avait élé Vassili Chouiski, alors ûgé de 
cinquante ans, un descendant de Rourik, le plus inirigant 
des princes-boïars. Il fut élu tsur par une assemblée de gens 
d'Église, boïars, courtisans, marchands, artisans, réunis sur la 
Place Rouge. IL accordait à ses sujets des espèces de Pacta, 
convente, garantissant leurs propriétés et leurs vies. Le souci 
le plus pressant était de détromper le peuple russe snr le 
comple de Démétrins. Le tsar écrivit et fit écrire des lettres 
reulaires par les boïars, par le patriarche, même par « la 
amère » de Démétrius : celui-ci, décidément, n'était autre qu'un 
sorcier, qu'un imposteur, le défroqué Grichka Otrépief. 

Ces missives produisirent peu d'effet. Les villes et provinces 
de l'empire refussient de reconnaitre un tsar élu par les seuls 
Moscavites. Les aventuriers dont pullulait alors la Russie, 
kosaks, enfants-boïars ruinés, paysans évadés, vagabonds el 
brigands de tout ordre, trouvaient que « la fêle » n'avait pas 
assez duré. Le même moyen qui avait servi contre le Isar 
Godounof ful mis en œuvre contre le tsar Chouïski. Le bruit se 
répandit que Démélrius n'était pas mort : la preuve, c'est que 

Hisroins cénémaue, V. 49 
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le cadavre exposé sur la Place Rouge avait le visage couverl 
d'un masque. Le nouveau tsar eut beau faire venir d'Ouglitch 
les « reliques du tsarévileh Dmitri » et les ensovelir en grande 
pompe à Saint-Michel-rchange du Kremlin. Rien n'y fit. 

Le brigand de Touchino. — Pour soutenir la cause du 
< tsar légitime », deux fois échappé à ses assassins, les villes 
de Sévérie el des provinces du Sud se mirent de nouveau en 
insurrection. L'ancien serf Bulotnikof y soulevail les paysans 
et commençait la guerre servile. Le prince Chakoveki, les 
énfants-boïars Lapounof et Pachkof, le voïévode Soundoulof 
armaient les gentilshommes el faisaient Ja guerre féodale. Dans 
les steppes de l'Est se soulevaient les populations finnoises. Les 
campements des Kosaks du Térek, du Volga, du Don, du 
Dniéper, se vidaient de guerriers. D'un coup, A villes firent 
défeclion, parmi lesquelles Orel, Kaïouga, Smolensk, etc. La 
plèbe de Moscou s'agitait et des placards ÿ annonçaient que « le 
bar » avait ordonné de piller les nobles et les étrangers. 

Le tsar élu fut d'abord sauvé par les talents militaires el 
l'habileté politique de son neveu Skopin-Chouïski. Celui-ci fit 
honte à Lapounof et autres insurgés nobles de leur alliance avec 
un meneur de brigands et de serfs. Avec leur aide, il rejela 
Bolotnikof dans Toula et l'y bloqua. L'insurrection avait éclalé 
au nom du « tsar Dmitri »; mais où était-il? Sa présence était 
devenue si nécessaire qu'il fallut le eréer à nouveau. Alors parut 
le « deuxième faux Dmitri ». On est encore moins renseigné sur 
son compte que sur celui de Démétrius;. on ignore son nom, 
son lieu d'origine, sa condition. IL parait avoir été inventé de 
toutes pibees par les inventeurs du premier prétendant, dans le 
même milieu d'intrigues polono-lithuaniennes, chez les Mniszek 
ét les Vichnévetski, 

Le prince Adam Vichnévetski, les chefs de partisans Li- 
sôwaki et Rojinski, levèrent 9000 Polonais. Ils furent ren- 
forcés de Kosaks du Don et du Volga, sous l'aventurier Ivan 
Zaroutski. Is ne purent sauver Toula, où Bolotnikof tombait 
aux mains de Skopin-Chouïski (il fut ensuite noyé). Du moins 
ils purent mener « le deuxième faux Dmitri » jusqu'au village de 
Touchino, à douze verstes de Moscou. Il y établit son camp : 
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c'est ce qui lui fit donner le surnom de Brigand de Touchino, et 
äses partisans polonais et russes l'épithète de Touchinistes. Il y 
avait maintenant un tsar à Touchino en même temps qu'un 
isar à Moscou. Au reste, le Brigand était non le chef, mais le 
captif de ses adhérents polonais et russes. Rojinski, un jour, 
le chargea de coups. Deux fois il voulut se dérober à ce rôle 
de tsar-eselave; il fut ropris en chemin et ramené de force à 
son trône, Il essaya de se tuer en s'enivrant : on le guérit. 
Bientôt il eut une consolation : Marina, la veuve de Démé- 
lrius, mise en liberté par le isar Chouïski, fut vendue per son 
père an Brigand. Elle dut le reconnaitre pour son mari tant 
regretté. Bientôt elle lui donna un fils. 

Siège de Troïtsa. — Le célèbre condolliere lithuanien, 

une sorte de Waldstein polonais, Jan Sapiéha, rallia le camp 
de Touchino avec ses bandes d'aventuriers, si connus sous le 
nom de Sapiéjntsi, Ces mercenaires, polonais, lithuaniens, 
allemands, britanniques, scandinaves, dépendaient de Ini, non 
du roi de Pologne, et, pendant lout le Temps des Troubles 
{Smoutnoé Vrémia), il eut sa politique à lui. H s'entendit avec 
Lisowski et les Lisoutchité pour aller, au delà de Moscou, 
assaillir le richa monastère de Troïtsa. Les moines, encouragés 
par l'archimandrite Dionysii et le cellerier Palitsyne, résistè- 
rent seize mois (1609-1610) et firent lever le siège. 
Cependant la situation restait grave pour le tsar Chouïeki. 
ngtdeux villes du nord et non les moindres, Sousdal, Vladi- 
mir, Péréiaslavl, Rostof, ne pouvantdislinguer qui était le tsar 
légitime, avaient ouvert leurs portes aux Touchinistes. Moscou 
se frouvait bloquée, affaméc. Dans la capitale s'étaient formés 
deux partis : la plèbe lenait pour le Hrigand, le isar des serfs 
évadés, den aventuriers, des écorcheurs; les nobles avaient de 
lui horreur et épouvante. Ceei les rapprorha de Chouïski. 

Traité avec le Suède; le roi de Pologne lève le 
masque. — Le tsar, qui n'avait presque pas d'armée, tenta de 
s'appuyer, contre les intrigues polonaises, sur une alliance curo- 
péenne. Par le traité signé avec le roi de Suède Charles IX, il 
cédait la Karétie, et en échange oblenait le secours de 5000 Sué- 
dois, commandés par De le Gardie. Avec ec secours Skopin- 
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Chouiski reconquit les vingt-deux villes du nord, chassa de 
Touchino le Prigand, dégagea Moscou. 

Le mauvais côté de la combinaison suédoise, c'est que l'al- 
liance :du {sar avec son ennemi juré délermina le roi de 
Pologne à lever le masque. Dans son manifesie il annonça 
qu'il ne faisait pas le guerre à la nation russe, mais au tsar 
usurpateur ; il déclarait accepler la couronne, naguère offerte 
à son fils Viadislav. IL -enjoignit aux Touchinistes polonais 
d'avoir à rallier son camp; après quelque résistance, ils aban- 
donnèrent le Brigand, entratnant la plupart des Touchinistes 
russes. Le Brigand, craignant d'être livré, s'était enfui. 

Le roi de Pologne avait mis le siège devant Smolensk. Il 
essaya d'y entrer de bonne amilié; mais les habitants, tout 
dévaués à l'orthodoxie, et le brave voïévode Cheïn commen- 
cèrent celte énergique défense qui devait durer plus d'un an. 

Le tsar Vassili détroné. — Le 1sar Chouïski avait à la fois 
sur les bras le roi de Pologne, le Brigand de Touchino, les bandes 
écurcheurs, la jacquerie. A Moscou, déjà le 17 juin 4606, la foule 
avait essayé de se porter au Kremlin, en criant : « Le isara 
usurpé; il n'a pas été élu par saute la terre russe! » À Pskof, 
en 4609, une révolution avait livré la cilé à la plèbe. Le seul 
appui du trône de Vassili était le vaillant et habile Skopine- 
Chouïski. Or Dmitri, un frère du tsar, jaloux du jeune héros, 
le fit empoisonuer. Espérant succéder à sa gloire, il livra 
bataille aux Polonais, auprès de Kloutchino: la défection des 
régiments suédois, des mercenaires allemands el français 
amena un désastre irréparable (23 juin 1640). 

Le cuntre-coup s'en fit aussitôt sentir à Moseou. Le 47 juillet, 
Zacharie Lapounof et Vassili Galitsyne réunirent les nobles el 
Les confants-boïars à la Porte d'Arbal, puis les menbrent au 
Kremlin. Les boïars dirent au lsar : « Tout le pays de bat du 
front : abandonne le pouvoir ». Le tsar dépose les insignes 
impériaux et se relira dans un monastère. 

Gouvernement des botars : Moscou livrée aux Polo- 
neis. — Le serment fut prèté à la Douma des boïars : elle 
devait gouverner jusqu'à ce qu'on pût faire élire, par toute là 
terre russe, un nouveau sr, Au soin.de la Dounn se forma 
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une sorte de conseil de régence, dit des « Sept hoïars.», à la tête 
duquel étaient Feodor Mstislavski et Vassili Galitsyne. 

Mais qui donc élire pour isar? Le prince Vladislay ou le Bri- 
gand? Ou plutôt, duquel des deux se débarrasser d'abord? 11 ÿ 
avait à Mojeisk une armée polonaise sous l'hetman Zolkiewski 
le Brigand avait reparu à proximité de Moscou, à Kolomenskoé 
La Douma, impuissante à combaltre à la fois deux ennemis si 
redoutables, erut ehoisir le moindre mal en négociant avec 
Zolkiewski, l'invitant à se rapprocher de Moscou. L'hetman 
promit, au nom de Vladislay, le maintien de l'orthodoxie, le 
partage du pouvoir entre le tsar et ln Douma, des garanties 
pour la justice, ete. Les oïars auraient désiré, en outre, que 
Vindislay embrassat l'orthodoxie. L'helman déclara qu'il devait 
réserver celle question à la décision de son roi et leur conseilla 
de Ini envoyer une « grande ambassade ». Quand il fnt question 
de la nommer, Zolkiewski eut l'adresse de diriger le choix des 
hoïars sur Vassili Galitsyne et le métropolite Philarète Romanof : 
par là il éloignait de Moscou les chefs des deux seules familles 
qui eussent des chances pour la couronne lsarienne. En outre, 
il déeapitait le conseil de régence : à la tète du gouvernement, 
ik ne reslait plus que l'incapable el crédule Mstislavski. 

Zolkiewski eut l'adresse d'obtenir de ui, sous prétexte de 
défendre Moscou contre le Zrigend, l'autorisation de mettre 
garnison dans le Kitaï-Gorod et le Kremlin : Ja confiance du 
vieux prince devait entrainer pour la Russie d'incaleulables 
malheurs. Zolkiewski eut encore soin de se faire remettre le 
tsar détrôné Chouïski, et, laissant le commandement de la 
garnison polonaise à Gonsiéwski, il partit pour le camp de 
Smolensk, emmenant avec lui, comme trophée, un tsar de 
Russie prisonnier. 

Sigismond IIL ménageait une nouvelle perfidie, pire que les 
précédentes, envers la nalion russe. IL avait d'abord poussé les 
faux Dmitri, puis le candideture de son fils; maintenant c'était 
pour lui-même qu'il prétendait à la couronne de Moscou. Quand 
la « grande ambassade » parvint à son camp sous Smolensk, 
il conteste toutes les conditions accordées par Zolkiewski. Il 
exigea des ambassadeurs que d'abord ils ordonnassent à Cheïn 
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de livrer Smolensk. Ils refusèrent el dès lors furent retenus 
prisonniers (plus tard ils furent internés à Marienburg). 
Réaction du sentiment national : le premier « opol- 
tchénié ». — Vers ce lemps le Brigand de Touchino fut assas- 
siné par un Tatar. Marina Mniszek se donna au chef de koseks 
Zaroutski et le reconnut comme tuteur de son fils. Cet évé- 
nement simplifiait la situation. Les Loïars cessèrent de lrem- 
bler entre deux périls, le Brigand ou les Polonais. Les plus 
patriotes osèrent se rapprocher du peuple el ticher de s'en- 
tendre avec lui contre l'étranger. Les bourgevis de Moscou el 
Smolensk, le patriarche Hermogène (qui fut ensuite jeté dans 
une prison où il mourut de faim), les moines de Troitsa, cun- 
vièrent la Russie à la guerre sainte contre « le perlide ennemi 
de l'orthodoxie ». Une première levée en masse (opoltchénié) 
se fit, surtout dans la province de Kiazan, sous la conduite 
de Procope Lapounof et du prince Pojareki. À l'approche de 
cette armée, Moscou s‘insurgen contre la garnison polonaise. 
Celle-ci résista : 7000 bourgeois furent massacrés. Puis, les 
Polonais, refoulés du Bielyi-Gerod, incendièrent la ville el se 
retranchèrent dans le Kitai-Gorod et le Kremlin. Lapounof les 
y assiégea; il fut rejoint par deux armées de Kosaks, que con- 
duisaient Zaroutski el le prince Dmitri Troubetskoï. Mais entre 
ceux-ci et la levée nationale, il y avait haine el défiance. 
Zaroulski n'entendail travailler que pour Marina et son fils. Il 
entrelenait des intelligences avec les assiégés. Il trouva moyen 
de. faire assassiner Lapounof, dont l'opoltchénié se dispersa. 
Chute de Smolensk; intervention de la Suède. — Un 
autre malheur fut la chute de Smolensk : Sigismond IE fit 
torturer le brave Cheïn, pour le punir d'avoir résislé à « son 
souverain » et pour lui faire avouer où il cachait son trésor. 
Enfin la Suède, prenant pour prétexte les avances failes au 
roi et au prince de Pologne par les éraitres ruses, se déclara 
ennemie. De la Gardic enleva les places de Karélie et d'In- 
grie. Les boïars de Novgorod lui livrèrent leur ville. À Pskof, un 
nouvel imposteur, le diacre Zidorka (Isidore), se manifesta. Ce 
fut la période la plus lamentable du « Temps des Troubles » 
Ce furent spécialement les « années mauvaises » (litholiétiä). La 
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Russie entière était en proie aux armées étrangères cé aux 
landes d'écorcheurs, Kosaks, Tatars, Lithuaniens, Polonais, 
Sapiéjintsi, Lisoutehiki. Partout les villages étaient brûlés, 
les paysans torlurés. les femmes violées, les églises pro- 








fanées. 

Le deuxième « opoltchénié » : Minine, Pojarski, 
Palitsyne. — De l'excès des maux sortit la rédemption. Le 
sentiment national se réveilla. Il prit d'abord la forme de l'en- 
thousiasmc religieux. Partout on ordonnait des jones publics; 
partout se manifestaient des apparitions. Les moines de Troitsa, 
avec Dionysii ct Palitsyne, se mirent à la tête du mouvement. 
Une des villes les plus ardentes pour lu cause de la patrio ot 
de l'orthodoxie fut alors Nijni-Novgorod. Un boucher de celte 
ville, Kourma Minine, harangua ses concitoyens. Il leur dit 
que, pour sauver l'empire de Moscou, il fallait tout donner, an 
besoin mettre en kabala ses femmes et ses enfanls. Avec l'ar- 
gent recueilli on équipa des enfants-boïars et des strellsi. Pour 
conduire cette armée, il fallait un chef : Minine désigne le 
prince Dmitri Pojarski, blessé dans l'échauffouréc de Moscou et 
qui se reposait alors dans son domaine de Lindekh, aux envi- 
rans de Sousdal. Il fallait aussi un homme pour centraliser les 
fonds de la guerre sainte : Pojareki, à son tour, désigna Minine. 
Abraham Palitsyne compléta la trinité libératrice. 

Le nouvel opoltchénié, se grossissant en route de tous les 
contingents des provincos de l'Est, précédé par les icônes et les 
bannières miraculeuses, s'achemina lentement vers Mosean. 

Siège et reprise de Moscou par les Russes. — Elle 
arriva sous les murs, juste au moment où l'helmun Chodkie- 
wics, à la lète d'une armée polonaise, se préparait à faire 
entrer dans le Kremlin des renforts et des vivres. Les Polonais 
furent altaqués sur la rive droite par Pojarski, sur la rive 
gauche par les Kosaks, qui (Zaroutski ayant emmené ses 
hommes el sa maîtresse Marina) étaient commandés par Trou- 
hetskoï. D'abord Jes Kosaks avaient paru peu disposés à mur- 
cher d'accord avec l'opolichénir:; ils élaient les « pauvres, en 
haillons, à moitié nus », el détestaiont « les riches », c'est-à-dire 
les enfanlæ-boïars. Abraham Palitsyne dut courir à eux pour 
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‘lis décidér à se battre. Enfin Chodkiewiez jugea la partie 
perdue et se mit en relraile. 

La garnison du Kremlin et du Kütaï-Gorod, Polonais el 
“Hüssés renégals,: était maintenant livrée à elle-même, serrée 
de près par l'opoltchénié et les Kosaks. Déjà, depuis longtemps, 
elle mourait de faim. En éctobre, les Russes chassèrent l'ennemi 
‘du Kütaï-Gorod : ils y trouvèrent des bäquels pleins de chair 
liumaine salée. La situation de la garnison empira quand elle 
fut renfermée dans Je seul Kremlin. Le 24, elle fit sortir les 
Boïars russes, Mstislavski en iêle (elle avail déjà livré leurs 
fémnes) : parmi eux le jeune Michef Romanof. Le lendemain, 
sans capitalation, elle ouvrit les portes. Au Kremlin, les vain- 
queurs trouvèrent un spectacle de dévaslation, et encore des 
baqüets de chair humaine. Les prisonniers furent partagés 
comme esclaves entre les deux armées russes : l'opoltchénié et 
les Kosaks. II était temps que le Kremlin fût repris par les 
Russes; le roi Sigismond s'était enfin décidé à marcher à son 
secours; mais, à Viazma, ilapprit le désastre; il fil encore quel- 
ques élapes, essaya de prendre Volok-Lamski, une bicoque, 
et échoua. Il comprit que tout était perdu ct rentre chez lui. 

Caractères de cette crise. — Dans celte crise qui faillit 
anéantir l'État moscovite, il faut faire la part de l'ignorance 
épaisse, de la superstition, de la crédulité générale, et, en l'ab- 
sence de communications faciles, de l'impossibilité pour les 
mieux intentionnés de découvrir la vérité. Il faul faire entrer 
en ligne de compio les résistances au régime despolique des 
fsars, Le regret de leur anion pouvoir chez les boïars-princes. 
de leurs anciennes libertés dans les républiques du Nord 
Quest, dans les principautés conquises sous le père el l'aieul 
d'Iran 1V, chez les paysans de la Moscovie, chez les popula- 
tions finnoises de l'Est, chez les Kosaks du Sud. 11 cst facile 
de dégager le rôle qu'ont joué dans ces troubles le roi Sigis- 
mond et la politique romaine : celui-là ne visant qu'à dislo- 
quer le redoutable empire voisin; celle-ci voulant à tout prix 
le ramener dans le giron de l'Église latine, La responsabililé 
la plus lourde reviendrait pourtant, non pas aux Polonais et 
aux Jésuites, mais aux Russes de l'Ouest, les uns soumis au 
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sccptre lithuanien-polonais, les autres si récemment soumis au 
sceptre moscovite. Bien que de religion orthodoxe, ces Russes, 
par leur manière de vivre, leurs idées el leurs mœurs, élaient 
Lout autres que les Russes de l'Est, Leurs magnats, leur ssa- 
chta répugnaient à l'absolutisme tsarien. De l'un et l'autre côté 
de la frontitre, ces Russes furent engagés à fond dans l'intrigue, 
la sédition ou la guerre contre Moscou. On a vu que Jes plus 
lurbulents boïars, à partir d'Ivan IV, furent toujours d'anciens 
princes de l'Ouest, les Kourbski, les Pronski, les Chouiski, ete. 
Quand se forma l'intrigue des faux Dmitri, si le noyau en fut 
d'abord la famille polonaise des Mniszek, les agents les plus 
actifs furent, après elle, des Russes Lithuaniens : les deux 
Vichnévétski, le chancelier de Pologne Léon Sapiéha. Les chefs 
des bandes qui dévastèrent la Moscovie élaient de la même 
race, et pour la plupart des orthodoxes : Jan Sapiéhe, Roman 
Rojinski, Zolkiewski, ete. Quand, dens les récits des historiens, 
il est question de Polonais, presque toujours il faut entendre 
par là des Lithuaniens, et par Lithueniens des Russes ile 
l'Ouest. La cause la plus grave des Troubles fut donc l'anta- 
gonisme des Russies de l'Ouest contre celle de l'Est, du régime 
nobiliaire el oligarchique contre le {sarisme. 


V. — Avènement des Romanof. 


Élection de Michel Romanof. — Les efforts de l'opol- 
tchénié national avaient rendu à la Moscovie sa capitale. Pour 
en finir avec les Troubles, il fallait lui rendre un souverain. 
Pojarski, Minine, Abraham Palitsyne n'avaient exercé le 
pouvoir qu'en « attendant l'élection du tsar ». 

Comme on voulail que le nouveau sar, à la différence de ce 
qui avait eu lieu pour Vassili Chouïski, fût l'élu de doute la 
lerre russe, les chefs de l'opoltchénié convoquérent au Kremlin 
la « grande assemblée du pays » (Vélikaïa Zemskaïa Douma ou 
Vélikit Zemski Sobor). Ces Élals généraux se réunirent en 
janvier 1643. Ils comprenaient des députés de tous les ordres : 
clergé, boïars, enfants-boïars, marchands et gens de métiers, 
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capitaines de strelisi, atamans de kosaks. Leurs travaux furent 
inaugurés par des prières publiques et par un jeûne de trois 
jours : elle devint ainsi « l'Assemblée illuminée » : Osviéch- 
tchennyi Sobor. 

Tout d'abord elle écarta les prétentions de Vladislas de 
Pologne, du prince royal de Suède, de Marina et de son fils. 
Le terrain déblayé, les brigues commencèrent. Il s'éleva des voix 
en faveur de Vassili Chouïski, l'ancien tsar, de Vassili Galitsyne. 
de Pojarski, sauveur de la patrie, de Troubetskuï, qui s'en 
prélendait le sauveur. Bientôt une majorité se dessina en faveur 
du jeune Michel Romanof, non jas à cause de lui-même, mais 
à cause de son père le patriarche Philarète, alors captif à 
Marienburg, à cause de son aïcul le vertueux Nikita Romanof. 
à cause de ln bonne tsarine Anastasie Romanof, à cause du 
pieux empereur Feodor Ivanovitch, un Romanof aussi. Il 
semblait que Michel, quoique descendant de simples boïars 
moscoviles, se ratlachât à la dynastie des Ivan. Enfin les 
Homanof, dans la erise des Troubles, élaient presque la seule 
grande maison qui ft restée sans reproche, toujours souffrant 
pour la liberté et le pays, tour à lour victime de Godounof et 
des Polonais. Le clergé, la petile nablesse, les bourgeois étaient 
pour les Romanof. Ceux de Moscou voyaient en eux une vieille 
faille moscovile. De saints personnages avaient eu des visions. 
des apparitions célestes, qui recommandaient Michel. D'aboril 
Palitsyne, puis Minine et Pojarski se déclarèrent en leur faveur. 
Feodor Chérémélief, dévoué à celte famille, el qui correspondait 
alors avec le prisonnier de Marienburg et recevait ses instruc- 
Lions, mene très habilement la campagne. Il fit miroiter aux 
yeux des boïars et des nobles une charle de liberlés à la polo- 
naise (dont ensuile il ne fut plus question). 11 fit adresser à 
l'assemblée des pélitions par les diverses milices, enfants-boïars. 
strellsi, Kosoks du Don. L'élection fut retardée juste asser 
{elle eut lieu quinze jours après un premier vole) pour qu'elle 
pèt donner enfin l'unanimité. 

Une nouvelle consécration fut donnée à la naissante dynastie 
par le dévouement d'Ivan Sousanine : une bande de soudards 
lithuaniens avait projeté d'aller enlever le jeune Isar dans son 
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village de Domuino, perdu dans l'épaisseur des Lois de Kos- 
troma, Ils saisirent, au village de Derévnitchi, le paysan Sousa- 
sine et voulurent le contraire à leur indiquer le chemin : plutôt 
que de trahir son maître, il se laissa torturer jusqu'à la mort. 

Campagnes contre les chefs de bandes. — Le 11 mars 
4613, le nouveau tsar fui solennellement couronné au Kremlin. 
Après Moscou, il restait à délivrer le reste du pays. Les Kosaks 
du Don, en majorité, avaient reconnu Michel; mais Zaroutski, 
surtout avec des Kosaks pelits-russiens, bloquait Moscou. Les 
voïévodes de Michel le batlirent à Voronèje et détruisirent 
presque entièrement sa bande. IL passa le Don, se rendit mailre 
d'Astrakhan, souleva les Nogaïs, implora le secours du shah, 
du sultan, des Kosaks du Volga. Il finit par être arrèté dans 
une île du fleuve Oural et amené à Moscou avec sa maitresse 
Marina et son lsarévitch, alors âgé de quatre ans. Celui-ci fut 
pendu, Zaroutski empalé, Marina enfermée dans un couveul. 

Un autre chef de bande, Baloven, attaque Moscou, fut baltu 
et disparut. Surla Dvina, les habitants firent eux-mêmes justice 
des Zaporogues qui infestaient le pays. Contre le condotlière 
Lisowski, le prince Pojarski dirigea une brillante campagne. 

Paix avec la Suède et trêve avec la Pologne. — On 
essaya d'en finir avec la Pologne. En 1615, les plénipotenliaires 
inoscoviles et polonais se réunirent à Smolensk, sous la média- 
lion de Handelius, envoyé de l'empereur Mathias. 11 fut impos- 
sible de s'entendre : les Polonais ne voulaient même pas 
admettre l'élection de Michel, exigeant que Vladislav fat 
reconnu (sur de Moscou. « Aulant valait essayer de réconcilier 
l'eau et le feu », disait Handelius. 

Les Suédois aussi restaient en armes. Mailres de la Karélie 
et de Novgorod, ils avaienl essayé de prendre Pskof et échout 
dans cetle tentative. Le nouveau roi de Suède, Guslare. 
Adolphe, qui d'ailleurs avait sur les bras la Pologne et le Danc- 
mark, commençait à pressenlir le grand rôle qui l'attendail 
en Allemagne. Les médiateurs entre Suède ct Russie, l'An- 
glelerre et la Hollande, dont le commerce souffrait de ces 
guerres du Nord, se montrèrent plus énergiques que Handelius. 
Un congrès se réunit à Stolbovo (1617) : Gustave-Adolphe res- 
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lituait Novgorod, Staraïn-Roussa et Ladoga: il gardait Ivan- 
garod, lam, Koporié, Oréchek, et recevait 20 000 roubles. 

Les Moscovites purent alors disposer de toutes leurs forces 
contre la Pologne. Le « tsar » Vladislav et Chodkiewiez prirent 
d'abord l'offensive : ils emportèrent Dorogobouge el Viazma, mais 
échouërent devant Kalouga, défendu par Pojarski, et devant 
Mojaïsk. Ils étaient bien près de Moscou : le monastère de 
Troïtse fut de nouveau assiégé. Le tsar Michel, inquiet du voi- 
sinage de son rival, redoutant les intrigues des anciens par- 
lisans de Vladislav, réunit les Étals généraux cl exigea de 
ses sujels nn nouveau serment. Tous s'engagirent à résister 
aux € séduetions du Aorokévitch (fils de roi) », et promirent 
de tout sacrifier pour le repousser. Vladislav, comptant sur 
l'existence d'un parti polonais dans Moscou, fit une tentative 
sur la ville el échoue. Alors un congrès se réunit à Déoulino, 
non loin de Troïlsa (1619). On ne put encore s'entendre ; on 
se contenta de conclure une lrève de quatorze ans et six mois : 
la Pologne gardait Smolensk et la Sévérie; Vladislav ne renon- 
gait pas au titre de isar. On échangea les prisonniers : le voïé- 
vode Cheïn et le métropolite Philarèle rentrèrent en Russie. 

Gouvernement du tsar Michel et du patriarche Phi- 
larète. — Le plus précieux résullal de celte trève, c'est que 
Michel, par le relour de son père, recouvra un appui dont il 
avait grand besoin, élanl jeune, inexpérimenté, faible de carac- 
ère, à peu près illettré. Les boïars élaient redevenus les mal- 
tres dans la Douma et opprimaient le peuple. Ils opprimaient 
ausai le tsar : ils empèchèrent son mariage avec Maria Khlopof. 
qui fut exilée à Tobolsk aver loule sa famille. 

Philarèle, du siège métropolilain de Roslof, fut élevé à la 
dignilé de patriarche « de toules les Russies ». Il était moins le 
conseiller que le collègue de son fils. Tous deux portaient 
le titre de grands-seigneurs; ensemble ils signaienl les actes el 
recevaient les ambassadeurs. C'élait comme un seul souverain 
en deux personnes : le Wsar et le patriarche. Philarète exila ou 
dompla les Loïars. 11 établit solidement l'aristoeralie tsarienne. 

Ce gouvernement quasi théocralique fut en mème temps un 
gouvernement presque garlementaire. Dans toutes les oecasions 
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importantes on réunit les États généraux. On cherchait à réagir 
contre l'ancienne ignorance : Philarète, avant lo célèbreiNicon, 
essaya de corriger le lexte altéré des Livres saints. 

Relations avec l'Europe. — Contre la Pologne, associée 
avee le pape et les Habsbourg, avant-garde de la coalition catho- 
lique sur le flanc de la Russie orthodoxe, celle-ci trouva une allie 
dans la Suède protestante. Des relations d'amitié ct de coin- 
merce se maintinrent aver Gustave-Adolphe et Ia reine Christine. 

L'Angleterre, médiatrive à Slolbovo par l'organe de John 
Merick, exigeait le prix de ses services. Merick demandait que 
la Russie ouvrit an commerce russe la route de la Perse par le 
Volga et celui de la Chine par la Sibérie. Michel et Philarète 
consullèrent les marchands de Moscou. Ceux-ci répondirent 
que ce serait la ruine du commerce national. 
tsar avaitenvoyé à Louis XIII le gonéts Koudyref 
poursolliciterdn secours contre la Suède etla Pologne. En 4620, 
Louis XUI chargea Deshaves-Courmenin d'aller négocier à 
Moscou un traité de commerce. 11 demandait pour nos marchands 
le libre passage par le Volga pour aller en Perse. Il éprouva le 
inème refus que les Anglais. 

En 4642, peu s'en fallut qu'on ne s’engageäl dans une guerre 
lout aussi populaire que celle de Pologne : contre le sullan 
osmanli. En 4631, les Kosuks du Don avaient surpris Azof.Ils 
offraient d'en faire hommage au Isar de Moscou (1642). Les 
États généraux furent encore réunis : les nobles montrèrent de 
l'enthousiasme, mais les marchunds se déclarèrent à bout de 
ressources. D'ailleurs on apprit que les forlificalions d'Azof 
élaient en très mauvais élat. EL puis il était impradent de 
commencer une guerre contre l'empire otloman quand rien 
n'était terminé du côté ile la Pologne. On enjoignit aux Kosaks 
d'évacuer Azof : ils déleuisirent la ville (1643). 

Deuxième guerre polonaise : paix de la Poltanka. 
— En 1632, mourut Sigismond, l'auleur de tant de maux pour 
la Russie. On résolut de profiter de l'inlerrègne et des désor- 
dres qui l'accompagnaient toujours. D'abord les voïévodes 
Chein et Ismailof conquirent vingt-trois vill 
iégeaient Smolensk, Yladislav, élu roi « 
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Cheïn et Ismaïlof, cernés par l'armée polonaise, durent enpi- 
tuler en rase campagne, n'obtenant que la libre retraite, avec 
perte du bagage et de l'artillerie. L& s'arrélèrent les succès 
de Vladislav : il échoua devant Biélaïa. On signa le traité de 
la Polianka (1638) : le statu quo territorial était maintenu; Vla- 
dislav renonçait à son titre de tsar et recevait 30 000 roubles. 

Progrès des influences occidentales en Moscovie, — 
Déjà on avait vu Ivan le Terrible rechercher la main d'abord 
d'une Polonaise, puis d'une Anglaise. Pour Michel, il fut question 
de mariage avec Catherine de Brandebourg : le projet échoun 
parce que celle-ci refusait de se convertir à l'orthodoxie. Le 
même obstacle empècha l'union du ptince de Danemark, Val- 
demar, avec Irène, fille du tsar Michel (1644). Les isars durent 
continuer à choisir leurs épouses parmi leurs sujettes. 

Par d'autres voies l'influence occidentale gagnait du terrain : 
le Hollandais Vinius, l'Allemand Marselein établissaient des 
fanderies à Touls sur la Vaga, la Kostroma, la Chéksna. On 
cite, en 1642, l'orfèvre anglais Thomas Atwood. On appelait à 
Moscou Adam Oléarius, de Holsiein, astronome, géographe, 
explorateur en Tatarie elen Perse. Le cardinal de Richelieu 
envoyailau tsar le capitaine Bonnefoy (1630 et 1634), pour obtenir 
l'autorisation de faire en Russie de grands achats de céréales. 


VI. — La civilisation moscovite. 


La religion : hérésies; le paganisme russe. — À cûté 
de la religion officielle, figée en son cérémanial el ses formules 
hiératiques, subsistaient de vieilles hérésies, presque aussi 
anciennes que le chrislianisme : origénistes, manichéens, ote. 
Dès le xiv* siècle, s'élaient manifestés dans le pays de Pskof et 
Novgorod, les strigolniks, analogues à nos Vandois : ils avaient 
été cruellement perséculés. En 1470, apparaissent, dans ces 
mêmes régions, les juseïsants, qui font à la cour d'Ivan HI de 
nembreux prosélytes : ils sont traqués par l'éloquent Gennadii, 
archevêque de Novgaroi, qui s'érigen en inquisiteur pour ln 
foi. Son sucresseur, losif, sous Vassili IV, continue là persé- 
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eution, et, en 450$, obtient la réunion d'un concile, qui fait 
brûler Lrois des hérétiques. Mais contre lui s'élèvent des voix 
éloquentes : celles de Nil Sorski et des autres solitaires du lac 
Blanc. Le clergé et la cour se partagent en Josiflianes ou 
sélateurs et en Nilianes, partisans de la tolérance. Sous Ivan le 
Terrible, en 1584, furent accusés d'hérésie Matvéi Bachkine, 
habitant de Moscou, d'antres bourgeois, des moines d'outre- 
Volra : ils auraient professé des opinions tendant à l'arianisme, 
blämé le culte des images, loué « la foi allemande » ou protes- 
tantisme. Emprisonnés, traduits devant un concile, ils subirent 
seulement la reclusion dans divers couvents. En somme, la 
Russie a échappé aux maux dont souffrait alors l'Occident. 

La masso du peuple russe était à peine chrétienne. Ses 
ants lyriques attestent combien, avec une orthodoxie d'écoree, 
il était, au fond, resté païen. Ses anciens dieux n'avaient fait 
que changer de nom et prendre figure de saints orthodoxes : 
à Voloss, protecteur des troupenux, avait succédé dans cet 
emploi saint Vlasii (Blaise). IL est trop évident que saint Élie, 
saint Georges, saint Jean, ont hérité des anciens dieux solaires: 
saint Nicolas, de Mikoula, dieu de l'agriculiure; la vierge Marie, 
de Did-Luda,la bonne déesse, Les chants Iriques et les danses 
du peuple sont des restes de l'ancien culte : c'est pour cela que 
l'Église e1 le Domostroï réprouvent toute chanson et toute 
danse. Lex erayances ilu peuple sont in € mélange étrange de la 
religion de la nature et de la religion révélée » (Afanasiof). 

Missions chez les tribus finnoises et tatares. — Quant 
aux populations finnoises ou turques des plaines du Nord el de 
l'Est, elles élaient alors, et elles sont encore aujourd'hui, en 
grande partie, paiennes el fétichisles. Lapons, Samoïèdes. 
Erzes ou Zyrianes de Permie, Voliaks, Mordves et autres nalions 
du Volga, avaient conservé leurs tafibeys et leurs chamans 
tprètres+ 


























rciers), adoraient des dioux bons, des dieux mauvais, 
leur offraient en sacrifice des rennes, des ours, des animaux 
domestiquesel des bôles sauvages, parfois des victimes humaines. 
De ce côté s'ouvrait un vaste champ au zèle apostolique de 

Église russe. Vers 4375, avait paru chez les Permiens l'apôtre 
enne Kharp, un Russe d'Oustioug : on lui attribue 
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l'invention de l'alphabet permien. Au xv* siècle, Zozime, fonda- 
teur du monastère de Solovetski sur la mer Blanche, et son 
disciple Théodorite Laplisaïent les Samoïèdes el les Lapons. 
Triphon, un fils de prêtre, s'installait chez les Lapons de la 
Petchonga, près du cap Nord, et luttait contre leurs chamans. 
En 4533, il s'adjoignit le moine Élins de Novgorod ct leur 
bätit des églises. En 1563, Macaire, archovèque de Novgorod, 
faisait travailler, ehez les Tchoudes, non seulement à baptiser 
les païens, mais à réformer les nouveaux chrétiens, qui s'obsti- 
naient à amalgamer les deux religions. Les apôtres du moyen 
Volga furentsaint Gouri, premierarchevèque de Kazan (1555), el 
Jonas, archevèque de Riazan. Celui du pays d'Astrakhan fut l'abbé 
Cyrille (1888). Vers la même époque, Ivan IV envoyait au 
Caucase le prince Dmitri Vichnévetski, apôtre el chef de guerre. 
qui sabrait et baplisait, et qui subit son « martyre » les armes 
à la main. Eu 4575, un autre Triphon, originaire dos bords 
de la Mezen, pénétrait chez les Votials. L'orthodoxie, en même 
lemps que les armes russes, commençail à entamer la Sibérie 

Les mœurs : reclusion des femmes. — Le irail carac- 
téristique de la haute société de Moscou, trait qui parail étranger 
à l'ancienne Slavie, c'est la reclusion des femmes. Cet usage 
s'est introduit sous l'influence, à la fois, du gyrévée byzantin el 
du harem musulman. La tsarine, les Loïarines, habitent l'étage 
supérieur de la maison (verk4), qu'on appelle aussi terem. Si 
elles en sortent, c'est avec un voile {fata) sur la figure. cl en 
litière fermée de rideaux. Les moralisles de ce lemps, impré- 
gnés de préjugés byzantins, s'étudient à restreindre l'impor- 
tance de la femme. Née d'une côte arrachée à Adam. elle n'est 
point son égale, mais sa servante, son esclave. Le pope Sil- 
veslre, dans son Domostso, reconnait formellement an mari le 
droit de correction manuelle. Réduites à la condition dle femmes 
de harem, les femmes moscovites en ont l'irnorance et la frivo- 
lité. Elles passent leur temps à se parer, à se farder outrageu- 
sement, à tâcher de réaliser, par les longs repos et l'abus des 
suereries el farineux, l'idéal de la beauté turque, qui est aussi 
l'idéal de la beauté moscovie : la femme grasse et grosse. Rien 
de monotone somme lu vie chrétienne que le Pomostret pres- 
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cril aux croyants comme aux éroyantes : non seulement les 
propos scandaleux, l'abus du vin, les combats de chiens et 
d'ours, mais la musique, les chants, les danses, les jeux, 
même les jeux d'échecs et de trictrac, sont interdits sous poine 
de damnation. La vie réelle était loin de répondre à l'idéal 
proposé par ces pieux moraliates. Les contemporains étrangers 
nous dépeignent les deux sexes, dans toutes les classes, adonnés 
à l'ivrognerie; lous également passionnés pour les combats 
d'athlètes, d'ours, de chiens; les maisons nobles entretenant 
des Louffons, des fous, des nains, s'amusant de leurs grossières 
plaisanteries, de leur infirmilé ou de leur difformité. La vie 
intellectuelle, la vie de sociélé n'existaient pas on Moscovie. 

Littérature du peuple. — Le peuple avait sa littérature à 
lui, non érite, conservée par la tradition orale, propagée, 
malgré les prohibilions de l'Église, par les chanteurs ot les 
conteurs errants, transmise par les vieux aux pelits enfants. 
C'étaient des chansons Iyriques, d'inspiration toute paienne, 
pour le printemps, l'été, la moisson, les mariages, les funé- 
railles, C'élaient des éylines ou chansons épiques racontant 
les gestes des héros fabuleux de la Russie, des anciens princes 
russes, de Vladimir, le « Beau Soleil » de Kicf, et bientôt, 
les exploits d'Ivan le Terrible. C'étaient aussi des légendes 
pieuses sur l'Enfant Prodigue, saint Alexis, la vision de Dmitri 
Donskoï à la veille de Koulikovo. C'élaient des contes, des 
proverbes, des formules de conjuration et d'incantation. 

Les lettres dans l'Église russe : Maxime le Grec. 
— Les lettrés, ce sont d'abord uniquement des moines et des 
“èques, el ils sont souvent des Grecs ou des Slaves du Su 
c'était loujours du Sud que la lumière élait venue à la Russie. 
A part quelques contes ou légendes d'Occident ou d'Orient, 
traduits du grec en slavon,. celle lilléralure est toule d'Église. 
Photius, mélropulite de Moscou (1410-1431), étail un Grec; son 
contemporain Grégoire, métropolite de Kief, était un Bulgare : 
on admirait fort leurs sermons, instructions, encycliques. 

Le plus illustre des hôles que l'émigration grecque amena 
en Russie fut un moine originaire d'Aria eu Albanie, mais fils 
de parents aux noms tout helléuiques, Manuel ot Irène, Les 


Aero cérémate, V. 50 
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Russes l'ont appelé Maxime le Grec. Dans sa jeunesse, il avait 
passé dix années en Italie, étudié à Florence et Venise, appro- 
fondi la philosophie d'Arisiole et de Platon en même temps 
que les Pères de l'Église, fréquenté Lascaris el Alde Manuce, 
pleuré sur le bûcher de Savonarole. Puis il était devenu moine 
au mont Athos. En 1548, le grand-prince Vassili ayant demandé 
à la Sainte-Montagne un moine instruit pour meltre en ordre 
les manuscrits grecs dont abondait la bibliothèque du Kremlin, 
les supérieurs de Maxime le chargèrent de cette mission. Son 
premier travail fut la traduction d'un manuscrit intitulé le 
Psautier expliqué. Comme il ne savait encore ni le russe (il le 
sut bientôt en perfection), ni le slavon d'Église, le grand-prince 
lui avait adjoint deux de ses interprètes. Maxime traduisait du 
grec en latin; les interprètes traduisaient du lalin en russe. En 
outre, Maxime corrigeait les lraduclions slavonnes des Livres 
saints, car elles fourmillaient de contresens et d'erreurs. 1l 
dénonça plusieurs livres comme apocryphes. Par là, il nous 
apparait comme un des précurseurs du Nicon, le patriarche 
réformateur. Par là aussi, Maxime indisposa contre lui tous 
ceux qui eslimaient qu'en un texte sacré tout est également 
sacré. De ces corrections téméraires à l'hérésie, estimaiont-ile. 
il n'y avait qu'un pas. Maxime, qui élait un esprit libre, prit 
une part active aux polémiques, contre l'hérésie des judaisants. 
YÉglise latine, l'islamisme, l'arménianisme, le prolestanlisme; 
puis à le polémique de Nil Sorski coutre les zélateurs. 11 sou- 
tint aussi l'opinion de Nil ot de quelques autres qui pensaient 
que les grandes richesses des monastères et des églises nui- 
saient à leur sainteté. Pour loutes ces causes, il se fit beaucoup 
d'ennemis, ct notamment le métropolite Daniel. Enfin il 
s'aliéna le grand-prince, en écrivant son opuseule sur < les 
désordres des rois et souverains ». Accusé de falsification des 
Livres saints, de propos trop libres eur les saints Thaumaturges 
de le Russie, de relations suspectes avec l'ambassadeur de Tur- 
quie, et enfin d'hérésie, il fut enfermé pour la vie dans un 
couvent de Tver (4534), où il mourut. 

La Russie, ou plutôt son Église, avait déjà produit des 
hommes de science et d'éloquence, Uitons Gennadii (1485-4804). 
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archevèque de Novgorod, et son successeur losif Volotski 
(1440-1848), si ardents contre les hérétiques; Nil Sorski (1435- 
4508), des boïars Maïkof, avocat de la tolérance; Vassian, 
archevèque de Roslof sous Ivan III; Pansii laroslavof, igou- 
mène de Troïtsa, et Dosithéo, maine de Solavetski, auteurs 
d'hagiographies. 

Le métropolite Macaire et le pope Silvestre. — Le 
plus grand de ces leltrés d'Église fut Macaire (+ 1863), arche- 
vèque de Novgorod, puis métropolite de Moscou, grand homme 
d'État, un des apôtres des Finnois, le véritable inspirateur 
d'Evan TV après la chute des Chouïski. Très versé dans la litté_ 
rature byzanline, il fut l'éditeur d’une vaste collection de Vies 
des saints, appelée les Tcheti Mine (Menologium), qui devint la 
lecture favorite des boïarines instruites et des boïars pieux. Le 
prètre Silvestre, l'aumônier et le directeur d'Ivan IV, l'auteur 
du Poslanié (envoi, rapport) à Ivan IV sur la corruption de la 
cour et la nécessité de se réformer, fut, sinon l'auteur, du 
moivs un des édileurs successifs du Domosiroï (l'Ordre de la 
maison). Macaire et Silvestre étaient tous deux de Novgorod, la 
ville la plus occidentale de Russie, et par conséquent centre 
important de culture pour la Moscorie. Les deux plus célèbres 
écrivains russes de la période suivante, Ivan le Terrible et le 
prince Kourbski, leur ont dû beaucoup, comme Silvestre ct 
Macaire ont dù beaucoup à Maxime le Grec. 

Littérature profane : romans, chroniques, mémoires. 
— Le curiosité des Russes instruits se repaissait aussi de 
romans en prose et en vers, pour la plupart traduits du grec en 
slavon, et où les légendes de l'Occident et de l'Orient se trau- 
vaient plus ou moins remaniécs ‘. 

Les chroniques russes, jusqu'alors dispersées et localisées, 
tendent, comme les parties mêmes de l'empire, à se centraliser, 
Il s'en forme de grandes compilations, comme la Chronique de 
les meits sur Atir Le Sage, une espèce d'Ésope au service d'un roi 

an de file du Sarréstain, élaboration du conte égyplien des eur 
alaman + Kilovras, où la sagesse du rol Salomon esi Lenue en érhee 
par celle d'une demi-bête (le Centaure); Hélène la Belle; Alezandre de Macédoine: 
Hourtar Lasrréviteh, variante de Roustem le Persans Digéris Akrilas, emprunté 


à l'époque byzantine du x° siècles Bove Koraleniteh, qui esl le Beuve de nos Chan. 
sons de gesle. 
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icon, le Livre Tsarien, la Nouvelle chronique, la Chronique 
des séditions. À côté d'elles, des récits particuliers, des hagio- 
graphies, des espèces de mémoires ‘. 

Nous ne pouvons que mentionner, au xv* siècle, les Voyages 
dû dincre Zozime aux Saints-Lieux, du moine Siméon en Italie, 
du marchand Nikitine dans l'indoustan; au xvi', ceux des mar- 
chands Korobiédnikof et Grékof en Syrie, Égypte, au Sinaï, ete. 

Le prince André Kourbsk. — André Kourbski (1528- 
4583), de la race des princes de Smolensk et laroslavl, l'en- 
semi d'Ivan IV, est surtout célèbre par ses Récits sur le règne 
du Terrible, si passionnés et si curieux, et par ses lrois Lettres 
au (ser. Elles sont datées de Volmar (1665 et 1577), et do 
Polotsk (4819). Le début de le première, écrite sous le coup 
d'une colère mêlée d'épouvante, est vraiment éloquent : « Tsar 
autrefois glorifié pur Dieu! Tsar qui autrefois resplendissais 
comme un flumbeau de l'orthodoxiet Pourquoi as-tu fait périr 
les forts d'Israël? Pourquoi as-tu fait mourir dle divers snpplices 
les vaillants voïévodes que Dieu {'avail donnés? Pourquoi as-tu 
répandu leur sang victorieux, leur sang sacré, sur le pavé 
profané des églises de Dieu, pendant les cérémonicsaugustes?.… » 
Dans son exil en Lithuanie, devenu un des plus turhulents pans, 
en mème temps qu'un passionné défenseur de l'orthodoxie, il 
écrivit des Lettres à divers princes ou prélats, une Histoire du 
concile de Florence, une lraduction de la Théodicée de saint 
Jean Damascène, el une curieuse Diatribe contre le flatierie. 

Ivan le Terrible comme lettré. — Ivan le Terrible avail 
une immense lecture; dans ses œuvres il cile les Écrilures, les 
Pères. les Conciles, les auteurs classiques, l'histoire sainte et 
profane. Ses Héponses à Kourbski {Volmar, 1864 et 4877); 
quoique diffuses, souvent pédantes, surchargées de citations, 
ont aussi, par moments, de l'éloquence. Reprochant à Kourbski 
son passage duns le camp des enneinis de 'orthodoxie : « Penses- 








1. Conime ln ie de svint Philippe; comme 
par le moine Séraplon: comme la Vie du érar Feodor lianorilch, attribuée nu 
patriarehe Job; comme Les nombreux récits contemporains sur Démelrius et le 
Temps des Troubles; comme le récit du Siège de Troitsa, par le vaillant moine 
Abraham Palitsyne; comme les Mémoires attribués aû patritrche Philaéèle ; 
comme les Mémoires (1601-1640) du prince Semen ChEkoYsKOI, 


Sièpe de Pskof (sous. Bêthors). 
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tu, maudit, le préserver Si lu fais laguerre dans leurs rangs, tu 
seras contraint de ruiner les églises orthodoxes, de fouler aux 
pieds les icônes, de faire mourir les chréliens. Quand même 
Au retiendrais tes mains, lu as déjà, par ta pensée meuririère, 
accompli beaucoup de ce mal. » — La leltre d'Ivan IV aux 
moines de Saint-Cyrille, où il les accuse de traiter rop bien les 
boïars internés chez eux, est pleine d'humour : « Mon boïar 
Chérémétief lrône dans sa cellule comme un tsar; mon boïar 
Khabarof lui rend visite avec les moines. Ils boivent comme 
dans le monde. Esl-ce une noce? estce un baplème?.. 
Imprimerie. — C'est sous la protection d'Ivan le Terrible 
que l'art de Gutenberg s'introduisit en Moscovie. En 1552, le 
tsar, par le roi de Danemark, fit venir l'imprimeur Missinheim, 
qui forma des élèves russes. En 4553, se fonde à Moscou une 
imprimerie que le tsar entretient de ses deniers. Elle est 
dirigée par le diacre Ivan Fédorof, Pierre Mstislavels, Marou- 
cha Néfédief, En 4568, ils impriment les Actes des Apôtres. "et, 
en 1565, le Livre d'heures. Mais les copistes et libraires en 
manuscrils, alors très nombreux, craignirent pour leur gagne- 
pain, semèrent dans le peuple des accusations d'hérésie et sou- 
levérent une émeute qui mit le fou à l'imprimerie et força les 
iypographes à se disperser. Le Terrible n'avail point osé punir 
les émeutiers. Sous son fils, l'imprimerie reparul à Moscou. 
L'art russe. — Jusqu'aux débuts du xv° siècle, la Moscovie, 
pays de plaines et de forèls, ne counut guère que les monu- 
ments eu bois : eu bois élaient la plupart des cathédrales, les 
palais, même les remparts des villes. Dans un pays de religion 
orlhuluxe, point de slatuaire. Quant à la peinture, elle était 
eslreinte aux modèles hiératiques, hérilés de Byzance, el 
l'Église la surveillait de près. Le concile de 4551 décide : e Le 
peintre-imagier doil êlre sage, doux, pieux, ennemi des vainos 
paroles, du rire; il ne doit pas êlro querelleur, envieux, ivrogne, 
voleur, meurtrier. JE doit peindre les icônes aver le plus grand 
soin, sans jamais perdre de vue les modèles anciens. » Ceux 
qui essaieraient de peindre à [eur idée el fantaisie seraient punis 
parle tsar. Le manuel que consullent les iconographes mosco- 
viles est toujours celui de Manuel Panselinos (moine et peintre 
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grec du xu° siècle). Cependant on constate chez eux un dessin 
plus élégant, un coloris plus lumineux et plus chaud que chez 
leurs dovanciers grecs. On à eonservé los noms do l'ikonntk 
russe Dionysii et de ses compagnons, Konia et le pope Iadrèts. 

L'art russe s'émancipe un peu plus dans les miniatures des 
manuscrits : elles sont infiniment curieuses pour le détail des 
costumes, de l'ameublement, du décor, des mœurs. 

H ÿ a enfin un art personnel dans la garniture de ces icônes 
en laguelle on prodiguait l'or, les pierreries, les diamants. 
En 4641, les Polonais prirent au Kremlin une garniture d'icône 
qui pesait 350 livres d'or. Les Russes étaient passés maitres 
en argenterie, orfévrerie, niellerie, filigrane, elc. 

Godounof fit fondre (sous Feodor) le isar-pouchka et (sous 
son propre règne) le far kolokol (la reine des cloches). 

Les artistes italiens : monuments de Mosoou. — 
L'arrivée en Moscovie des arlistes italiens produisit en ce pays 
arriéré comme un reflet de la Renaissance artistique de l'Occi- 
dent. — Le plus grand de lous fut Rodolphe Fioraventi degli 
Alberti, de Bologne, plus connu sous le nom d'Aristote. Il était 
alors le plus fameux ingénieur ot un des meilleurs architoctos 
de l'Italie. À Rome, ilavait su transporter de la Minerva au Vati- 
can d'énormes monolithes. À Bologne, eu 1454, il avait réussi 
à déplacer, sans la démolir, une tour colossale (sans doute en 
Lois). Sa réputation s'était répandue dans l'Europe entière : 
presque en mème temps il fut appelé par Bayérid IL et par 
Ivan IT. 11 se décida pourle Russie (1478). Au service du grand- 
prince, il fut architecte, ingénieur, constructeur de ponts, fon- 
deur de canons et de cloches, batteur de monnaie, artilleur. Il 
jou auprès de Ini le rêle des frères Bureau auprès de Charles VI. 
El lui organise le puissant train d'artillerie qui mit à la raison 
Ter, Novgorod, les Tatars de Crimée. Ivan III voulait démolir 
T'Assomption du Kremlin, commencée en 4472, mais jugée trop 
étroite et peu solide, et projetait délever un temple qui fût digne 
de la Moscovie nouvelle. Vainement il s'était adressé aux archi- 
tectes allemands : ils ne l'avaient point satisfait. C'est alors 
qu'Arislote se mit à l'œuvre. Impatienté de la lenteur que met- 
taient les ingénieurs russes à la démolition des anciens travaux, 
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il inventa une sorte de bélier, qui en quelques jours fit place 
netle. Il enseigna aux Moscovites un procédé pour mieux cuire 
les briques. L'Assomption, que bätit alors Aristote et qui fut 
dédiée en 1419, ne semble pas de la même époque que les 
lumineuses églises de la Renaissence italienne : des fenêtres 
étroites tombe une lumière douteuse, qui laisse régner, dans 
glise aux mosaïques d'or, une obacurité sacrée. 

Ivan IE reconstruisitaussi Saint-Michel-Archange du Krenlin, 
la nécropole des empereurs: l'Ascension, où se célébraient 
leurs mariages: l'Annonciation, où sont les tombeaux des sou- 
verains: enfin Je palais (sarien (4497), dont il ne reste aujour- 
d'hui que les parties appelées le Terem et le Palais à Faceltes. 
La tour dite d'Ivan le Grand, de 325 pieds de haut, contenant 
34 cloches, cst du règne de Godounof (1600). 

D'autres Italiens prirent part à ces constructions : Aleviso de 
Venise, l'architecte du palais; Pietro-Antonio Solario de Milan, 
qui lravailla aux remparts du Kremlin et éleva la Porte du 
Sauveur, Il acheva le Palais à Facelles, commencé par l'Ilalien 
Murco en 1487. À ce Pietro el à deux autres Juliens, qu'elles 
appellent Antoine et Mare, les sources russes attribuent, comme 
un nom de famille, celui de Friazine; mais ce nom (dérivé de 
Frisan ou de Frene) signifie seulement « étrangers ». Celui 
qu'elles appellent Lvan Friazine est le Vicentin Gian-Battista de la 
Volpe, qui se mêle de diplomatie et frappa de la monnaie pour 
Ivan JL. Un autre Friasine, Paul Bossio (ou Debossis), de Gênes, 
foudit des canons, dont'un énorme (en 4488). Un certain Triphon, 
de Catlaro, faisait de la vaisselle d'or pour le grand-prince. 
édificele plus étrange de Moscou est l'église surmontée de 
huit ou dix coupoles, éclatante de couleurs criardes, construite 
surla Place Rouge, en 1554, par Ivan le Terrible en mémoire 
de la prise de Kazan. Elle est dédiée à Vassili le Bienheu- 
veux, un fou religieux (iourodivié) qui courait presque nu dans 
Moscou et qui, en 4367, aurait prophétisé le grand incendie. 
L'architecte fut un Jialien, mais on n'a pas conservé son nom. 
Il faut lire dans Théophile Gautier, dans Haxthausen, la descrip- 
lion de ce monstre polymorphe et polychrome, qu'on pourrait 
prendre « pour un immense dragon aux écailles brillantes, 
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accroupi et dormant ». C'est cette église que Napoléon, en 4842, 
appelait « la mosquée » et qu'il voulait faire sauter. 

La médecine. — Il ne peut être question de culture seien- 
tifique à propos des Moscovites de ce temps. Ils étaient incapables 
de s’en assimiler mème le peu qu'en avaient su leurs maîtres 
byzantins, — Seule la médecine pouvait un peu les intéresser : 
el encore, s’en tenaienlils aux romèdes de bonnes femmes. 
c'est-à-dire de sorcières, el aux guérisons qui s'opéraient dans 
certains monastères. Les Khlopof, pour guérir leur fille, fiancée 
au tsar Michel, lui font boire de l'eau bénite, dans laquelle ont 
infusé des reliques. Les premiers médecins un peu sérieux 
sinrent, dès le xu° siècle, de Bulgarie, de Grèce, d'Arménie; 
puis des Allemands, des Juifs, des Jlaliens. Le Domostroï reste 
hostile aux médecins : loule maladie, mème le rhume, étant un 
envoi de Dieu, elle doit se traiter par la vraie pénitence. Les 
malades n'étaient pas toujours faciles à soigner : les femmes 
élant vailées, on ne pouvait guère mieux les examiner que des 
sultanes. Le médecin était considéré comme un sorcier; s'il man- 
quait la guérison, comme un sorcier méchant. On en ent, sous 
Ivan IT, deux cas éelatants : un médocin qu'on appolle Antoine 
Miemichine (l'Allemand?) signa un princo latar et le laissa 
mourir : Ivan le livra aux paren(s de la « victime », qui lui cou 
pèrent la gorge. En 4490, un autre médecin qu'on appelle Léon 
Jidoviteh (file de juif?) soigna le prince hérilier Ivan : celui-ci 
mourut; Léon fut décapité. Une panique se répandit alors dens 
Ja colonie étrangère de Moscou : Fioravenli luimème voulut 
partir: Ivan le mit aux arrèts el le fl surveiller de près. La 
cour du grand-prince ot la Russie même élaient comme l'antre 
du lion : Le difficile élait d'en sortir. On eile un Russe, Skorine, 
à la vérité natif de Polotsk, qui, au temps de Vassili IV, prit à 
l'étranger le grade de docteur en médecine. Ivan IV eut des 
médecins allemands, outre le Hollandais Bomelius, qui se mélail 
aussi d'astrologie, Sous son fils Feodor, l'Anglais Marc Ridley 
et le Milanais Paul. Sous Boris, Thomas Willis, envoyé par 
Élisabelh : on prétendit qu'il n'élait pas un vrai médecin, parce 
qu'il n'avait pas de livres, et on.Je renvoya. 
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&stantisme avec la Russie, Moscou, 1880. — Le Père Nicolsévaki, Fondation 
du pairiarcat en Hussie, Pêt., 4880. — 3,-A. Tohistovitoh, Essai sur lis 
wire dc l'Église de la Russie occidentnle, Pêt., 1882, — N, Kaptérof, Curactére 
des relations de la Russie avec FÜrient arthadoxe, Moscou, 1835. — Chévyref. 
Histoire de Lu littéraltire russe, 1 IV el , Moscou, 1858800. — Porphyrief. 
même titre,  vol., Kazan, 1876. — Arkhangeleki, Ait Sorski, PéL., 188: 
— Bouslaef, Litéraiure et arts populaires en fiussie, 3 Val., Pét., 1861. 
Kékrassof, Naissance de la lit. nationale dans la Russie du Nard, O 









































sa. 
1870. — Afanaslef, Vues poétiques des Slaves sur la nalure, 3 vol. in #, 


Moscou, 1865-1800, — Ansiquites de l'empire de Russie (avec un magnifique 
atlas), Hoscon, 1849, — Bakharof, Rech. sur lironographie russe, ét. ARS. 
— Tehistovitoh, Les premières écoles médicales, Pél., 188$. — N, Zagoskine. 
Les médecèns et l'art médical dans lance. Russie, Kazan, 1804 

Guerres, népocintions, révolutions (on russe), — G.Th. Karpof. 
Histoire de la lutte entre l'empire de Moscou et l'empire polonais-lithunnien, 
Moscou, 1867. — Verjbovakl, Ralutions de La Russie ef de la Pologne en 
13744575, d'aprés les rapports du nonce Laurco (Jowrral du min. de l'Inst. 
publique, 1R#2). — Th. 3. Ouspienakf, Helations de Rome avec Moscou (Ibid.». 
1886; Négociations pour la paiz entre Moscou et La Pologne en 4881-1882 
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Odessa, 1887. — Oumante, Jean IV et le métropolite Philippe (Ane. e nor. 
Aussie, 4877). — Btromilof, La Slobode Alerandrof, dans Lectures de la Soc. 
hisl.de Moscou, 1883. — N, Vessélovski, Règne de Féodor, dans les Traruur de 
la Soc. arch,, srction orientale, Pêt., {HYD. — Kraëveki, Le tsar Boris Godounof, 
Pèt.. 1836. — N. M. Pavlof et V. Ikonnikof, même sujet, dans l'Arrkive 
russe de 1886. — Pékarakd, Des jeunes gens emroyés en Europe par Boris 
Godounof, Mn. de l'Ac. des Sc. dé Pél., L. XI. — K. Bestoujef-Rioumine. 
Revue des événements survenus de la mort d'Ivan IV à l'élettion de Michel 
Qournal du min, de VE. P.. 1887). — D. Boutourline, Histoire du Temps des 
Troubles, 3 vol., Pét., 1829-1846. — V. Ikonnikof, Nouvelles recherches sur 
le Temps des Troubles, Kiel, 1889. — N. Kostomarof, Le premier faux Démé. 
trius, dans l'Antiquité russe, 2 NV, 4876 (avec un ancien portrait du pré 
tendant).—N. Léviteki, Le fauz Dmitri propaguteur du catholicisme en Hussi 
Pêt,, 1886. — Recueil du prince Æbilkof, sur Je règne de Chouiski, Pêt., 1870. 
— Dm. Ikonxikof, Le prinee Shopin-Chouski, dans l'Aucirnne el nouvelle 
Aussie, RTS, LIL — I. Zabléline, Mixine el Pojarské, Moscou, 1883. — 
N. Hostomarof, Ivan Sousanine, dans le 1. | des Monographies; combattn par 
8. Solovief, sppendice au L. IX de son Hitoire de Euséie. — V. A. Sama- 
ranof et A. V. Gavrilof, À la mémoire d'Ivan Soutanine, on grande partie 
d'aprés des sources inédites, Kostroma, 1882. — Kronchtchof, Xénin [ex 
noue Bomanof (mère du tsar Michel; dans d'Ane. et nouv. Russie. 1877, LI. 
— A. 3, Markiévitoh, L'élection de Michel Fcuorovitch. dans le J. du M. de 
PI. P.. 1891: — Lappo-Dantlevski, Les éérungers en Russie sous Le Isa 
Michel Feodorsoiteh, Ibid. 885. 

Les pays de l'Esty Kusalwy Sibérie (en russe). — G. Pérétiaiko- 
vitoh, Le pnys du Volga au XVU° et ax début du xvin siéce, Odrssa. 192. 
— Voir ci-dessus, L IV, p. 698, pour Véllaminof-Zernof, Smirnof. — 
Bronovaki, Histoire de l'armée du Don, L. 1. Pêt.. 1843. — A. Kroupénine. 
Courte esquisse historique de la colonisation dans le pays de Perm, dans 
Recueil Permien, 1839. — Ouatrilof, Les Strogonof, Pêt., 1K+2. — Bagalét, 
Matériau pour l'histoire de la colonisation,ele. Kharkof, 146, et Fsquisse le 
L'histoire de la colonisation russe dans Les steppes, Moscou, 1881. — Nébolaine. 
Conquête de la Sibérie, Pét., 1849. — Putslllo, Qui était Ermak Timofuevitch® 
dans le Messager russe, 1881. — Nikitski, Remarques sur Ermak (Journal dut 
mir. dé VE. P., 1882). — G. Boutsiekl, La enlonisation 1e la Sibérie et vie dr 
468 premiers colons, Kharkof, 1889. 

Diplomates, voyageurs, aventuriers d'Occident en Mon 
<ovle. — À aucun moment, sauf pour l'année (#2, il n'y à eu pins de 
récits européens sur la Russie. Voici d'abord les recueils où sont édités 
quelques-uns de ces récits : — Hakluyt. Colection of the enrly voyages, nouv. 
édit., Londres, 1HOW-1A12, t. L. — Ousirælof, Aécits des contemporains sur 
Le Jaus Dmitri, 5 vol,, Pêt.. 834-1836. — Historiæ Russiæ monumenta, 2 voi. 
PêL, 1831481, et Supplément, 188. — V.-3. Lioubitoh-Romanovich. 
Aecits des étrangers sur la Russie, Pêl.. 1843, — A. B. Startchovski, Srripiorex 
ecteri sæeuli XVI historiæ Huthenieæ, 2 vol., Berlin et l'ét. 1N41-1853. — 
Rerum Rossicsrum seripéores exteri, Pt. IW51 (édition de la Commission 
archéographique). — Kliontohevak!, Héciis des etrangers sur la Russie, Mu 
cou, 1866. — Moukhanof, Recueil le doruments, nouv. édit., PÉI., 1806. — 
Evers, Beitr. sur Kenntriss Musslend, Dorpat, 1516. — Cansuller Adelung. 
Kritisch-literarische Uebersicht der Meisender in Russland bis 4700, 2 vol.. 
Pél., 1846 (on lui dait aussi des études spéciales sur Herberstein, 118, 1 
Meyerberg, 1827). 

Vofei maintenant une liste des principaux voyageurs européens en Mos- 
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£avie : — Marco Fosoarinl, ambassadeur vénitien (séjour'en 1337), Reluzisne 
dellimperio di Moscoria, dans Hisl, Hust. Mon. L. 1. — Tiopolo, Véuilicn. 
{séjour 1500), Hid., L. 1. — Raphaël Barberinl, Romain (sûj. 436. dans 
Lioubiteh-Momanoviteh. — Justin, Suédois, évéque d'ALo (xéj. 1360). dat» 
Evers, LL — Jac. Ulfold, envoyé danois (1575 el 4374, Hodocpurirum 
Euthenicum, dans Startchevski, 1. . — Ellert Kruse ct Joh. Taube. Lettres 
au duc Keller, dans Ewer el dans Sinrtchevski. — Alex. Gungvini, Ita. 
lien, au service du roi äthary, Moscorie descriptis, Cracorie. 4578, el dans 
Slartchevski. — Le pastenr Oderbora (en partie d'après le précédent 
auteur). Jofunnis Busititis magni Moscoviæ duris vita, 1583; publié dans Start- 
choyski. — Lasitski (protestant), De Aussorum Moscor larum religinne, Spire. 
482, — Chancelar, dans Hakluyt, t. L — Antoine Jenkinson. Voyuyes 
Aussi and Persia, édit. 1}. Morgan el Caole (société Ilakluyh), 2 vol., Londres. 
1886. — Horsey (séjour 1572-1390). dans Austin af the close of the AVI 
Century, édit. Ed. Bond, de la soc. Hakluyt, 1856. — Michalon le Lithua- 
mien, De meribus Tartarorum, Lithuanorum et Moschorum. le. {5 
Martin Brouewski, Transylvain, envoyé de Béthory au Khsa de Crimée. 
Tarturiæ descriptio, Cologne, 1595. — Eric Lassota, envoyé impérial {L58%- 
4504), Tagebuch, lraduit dans K, Melnik et V.-U, Antonovich. — Blaise de 
Vigonère, Desrription du royaume de Pologne ct des pays voisins, Paris, 1573. 
inf: trad. russe, Jbid. — Jean Gobentel, env. aulrichien (séjour 1536). De 
degatione ad Moscovitos epistole, dans Slertchevski. — Daniel, prince 1e 
Buchau {secrétaire du précédent}. dans Scrintores rerum Livonicaram. L Il 
— Bohil, rapports à l'Empereur allemand, {'i, dans les Lectures de lu soc. 
hist, de Moscou, 4875 (lrad, russe). — Antonio Possevino. jésuite (1594 
4644). Mivsio Moscnvitin, Varsovie, 1545; nouv. édil. par le R. P. Pieclinx. 
Paris. 482. — Rolnhold Heldenstein (secrétaire du roi Héthory), Herum 
poloicarum libri XL (de bella moseovitize). Francfort, 164, et daus Start 
chovski, LIL. — Laurent Müller, diplomate, Poinüche, Liff.. Mosrk 
Sehwed. und andere Historien, Leipzig. (#5. — Salomon Henning {cu 
seiller du dernier landurister de Livonic), dans Script.rerum Livonicarum, — 
Jehan Sauvage. dr Dieppe (aborde à Arkhengel en 1546), dans P. Paris, {à 
Chronique de Nestor, L. 1, pièces jointes, et dans Adelung. — Gilles Fletcher 
{+ 1601, envoyé britannique), On the russian Commonwealth, Londres. 1591. 
Araduit dans la Bibliothéque russe-polonise de Kranck, sous ce litre, La Hussie 
au vi siècle, Paris, 1865. — Niklas von Barkatch, envoyé impérial {trois 
dois : 1589, (593, 459%), dans Adelung. — John Merck, envoyé britanique, 
The Russian Impostor, Londres, 160%, — Barezzo-Bareza, Hclaisne… do 
Demetrio gran-dura di Moscotiu, Venise, 1605; ancienn trad. fr. éditée par 
1: prince A. Galitsyne, Halle, 1859. — Thomas Smith, envoyé brilaunique. 
Voyage and entertainement in Hussia, Londres. 1605. — Un aionÿme anglais. 
reutétre William Russell, The report of bloady massare in (he eily of 
Mosco, Londres, 1607. — La Légende de La vie el de lu mort de Drmétriué 
{récit d'un témoin veuluire, Hollandais ou Allemand, en fr, Amsterdam. 
4605; édit. Obolenski, #19. — Georges Paerlo, négociant d'Augsboure. 
dans Oustriclol. — Le capitaine Jacques Margoret, Eat de l'empire de 
Russie (dédié au roi de France Henri IV), Paris. 1607 et 1N54. — Pierre de 
la Ville, seigneur de Dombasle, Disrours sommaire, dans Bibl, russe et polo 
saise de Franck, 1850. — Gerhardt Groœvonbrüoh, Trugedis Moseoil 
Cologne. 46u9. — Mathieu Bchaum (Allemand, a servi dans la guerre su 




































































doise), Tragwdin Demelrio-Uosovitirz, Koslock. 4614. — Alexandre Cilli 


{éhantre italien dans la chapelle de Ségismond ll), Historia dé Mfoscouis, Pis- 
Loia, 4627. — Conrad Bussow (établi en Russie dopuis LUI), dans Barum 
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Ross seript. exteri, !. I. — Pierre Paterson, Suédois (du récit duquel s'est 
inspiré de Thou}, dans Adelung, — Isaac Massa, de Harlem, géographe, 
Histoire des guerres de la Moscovie, Bruxelles, 1866, 2 vol.; nauv. édit, par 
la Commission archéographiquo (avoe un plan de Moscou on 1806), Pét., 
1894, qui comprend aussi Herkmann. — Pierre Petréj, de Erlesund {diplo- 
mate et historien suédois, en mission auprés du « troisième impésteur »), 
édit. ul. 1620. — Adam Olearius où OFlschleger (a passé d 
Moscou, 164% et 1836), Voyuge er Moscouie, Turtarie et Perse, Sles 
rès nombreuses éditions 61 traductions. — Beauplan, Français {a sers 
Sigismond III et Viadislav), Description de l'Ukraine, voit ci-dessus, p. 726. 

Hourecs et ouvrages d'origine polonaine. — Journal de {x 
cumpagne de Stéphane Béthory, Pêt., AAU3, éi. koïalovitch. — History Du 
tri Palezywego, peutêtre du Khoroundji Budilo (soldat du Drigand de To 
chino), dans la Bibl. hist. de la Commissioncrehtographique, 1. 1, Pélersboury, 
172, — Marina Mniszok, Joural, dans Hist, russ. mon. L IL. — L'helman 

Zolkiewaki (+ 1690). Mémairrs, dans Moukhanof; Lettres, lit, 
Belgwski, Lemberg. 1#6. — Le partisan Jan Sapiéba, Journal, dans le 
Fil de la Patrie (russe), 188. — A. S. Radrivill, Pamieiniki, Posen, 1819 
fen pol.; mais orig. en latin). — Narugzevich, Historge Chcdkiewoieze ‘en 
poli, 4784. — Vie de Léon Sapicha, dans Bobroviteh, Vie des illustres Palo. 
nais (en pol.). — Léon Sapiéba, Ambassae, Grodo, 1856. — Marchocki 
ut, ontemp.), ist. Wojny Moskieuskiej, Posen, BH. — Lufenekl, évêque 
de Plock, Opers Pesthuma, Anvers, 1653. — Compléter avec la bibliographie 
du précédent chapitre {Palagne). 

Ouvrages en langues d'Occident, — Voir ci-dessus, 1, 1V, p. 60, 
pour Keranzine, trad. fr: Levesque, Esacaux rl Chonnechot, Choppi, 
Strahl et Hermann, Bcbiemaun, Rambaud: Philarète, trad. all. — IR 
des guerres de Palogne et de Livonio dans Seriplores Rerum Lirvonieurun et 
Monumenta Livoniæ antique. — Blenmenn, Brief und Urkunden sur Gel 
Livlands in den Jahren 4 538-1568, 2 vol., Riga, 865-167. — Richter, Gesch, 
der deutschén Ostserproeinsen, 2 vol., Riga, 1857. — C. Crœger, Geick, Lio 
= Esth = und Kurlans, 2 vol., Pétérsbourx, 1867, — Bunge, br Ordrn der 
Scuæertbrider, Leipzig, 1875. — Schirren. Quellen zur Geseh. des Dnergangs 
Livbradlicher Selhststændigheit, Uevel, ANGL. — Von Busse {édité par Von 
Bohleu), der:og Magnus, Kiuig ren Liebend, Leipzig, (KT, — Sur la mission 
su pasteur Fokita auprés d'Ivan IV, cf. Odarborn el Gindely, Gesrh. der 
Bæhmischen Brader. ? Vol, Prague. LN57-AW8, — Le R. P, Plarllng, Roue et 
Moscou, 1847-1579, Varie, 1K83: Un nonee du pupc en Moscorie, préléminaires 
dle la trêve de (382-4884; de Suint-Siege, Li Pologne et Moscou (A5N2-L3NT, 
1wS5; Bdthory et Posseviun, (NAT, Home et INmetrins, INTK. — Pr. Mérimée, 
Les fau Dénétrius, Paris, 1852. — Giampi, Esnme critizo con doeumenti ine. 
Ali della storiu di Demetrio, Florence, 1927. — E. Bauer, Die Wahl Michael 
Feodurorcitsch Romanons sum Zare von Russland, dans l'Hist. Zeits. de Sybel. 






























































































#88. — Mat. Kovalovskl, Modern Customs ut unriens Laws vf Hussia, 
Lundres, 1891. — A, Rambaud, Instructions aux umhussudeurs fruneais.. on 
lussis, LL, Paris, 180. — Du même, Les téurines de Moscou et la sorts 





russe à l'apoque de Lu Renaissanre (Re. des Deux Mordes, NF3); Joan le Ter. 
rite et Les Anglais en Russie (lbid.. 18761. — Du même, Lu Russie épique {on 
+ Lrouvera des indications bibliogr, sur les bylines el la littérature populaire) 
Paris, 1876, — Ralston, The sonys 0f (he Russiun people, Londres, (872. — 
L. Leger. Jusses et Slaves, Varis, (890; Nourelles élues sluxcs, 1880 
Viollet-le-Duc, L'art russe, Paris, {837. — Sur Aristote Finraventi (d’après des 
Memoëres aliens publiés à Modène, LH), E. Mübnts, La Henatssanee ilulienne. 
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CHAPITRE XVIIT 


LES ROUMAINS 
LUTTES CONTRE LA DOMINATION TURQUE 
5894801) 


[ — Les Roumains jusqu'à Michel le Brave. 


. État des deux princlpautés danublennes. — La Vals- 
chie était tombée définilivement sous la domination des Turcs 
en 4462; la Moldavie près d'un siècle plus tard, après la mort 
de Pierre Rarèche, en 4546 *, Rien ne saurait nans donner une 
idée plus complèle du système d'administration ottomane que 
la situation faite aux pays roumains. N'ayant rien à craindre 
d'aucune puissance européenne, mattres de la Iongrie, ayant 
imposé un tribut à l'Autriche, les Tures s'inquiétaient peu de 
savoir qui occupait le trône des pays roumains; ils ne so sou- 
cisient que des moyens de satisfaire leur cupidité. 
Valachie : 18 princesse Kiajna et ses fils. — Kiajna, 
fille de Pierre Rarèche ct femme de Pierre le Berger, était 
restée à la mort de son mari, en 4459, avec deux fils qu'elle 
voulait placer à Ja tèle des pays roumains. Elle comprit bientôt 
quel appui elle pourrait trouver auprès des sultanes du harem. 
En dépensant près de 80000 dueats (3 ou £ millions), elle 











1 Voir ci-dessus, LH, pe 844 et suiv. et C IV, pe TT8 et suiv. 
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parvint, pendant huit ans, à maintenir son fils aîné, Pierre le 
Boiteux, sur le trône de Valachie. Destitué par les Turcs pour 
son incapacité, Kiajna le fait remplacer par son second fils, 
Alexandre, qu'elle soutient par les mèmes moyens, pendant dix 
autres années. Mais comme elle craignait que le frère dépossédé 
n'intriguàt contre lui, elle achela pour Pierre la principauté de 
Moldavie. Pour y installer Pierre, les Turcs eurent d'abord à 
en chasser, comme nous le verrons plus loin, Jean le Terrible, 

A la mort d'Alexandre, Kiajna, pour assurer le trône de 
Valachie à son petit-fils Mircea IL, est forcée de combattre à 
coups d'argent les prétentions d'un médecin lombard, Rosso, 
qui se donnait, on ne sait trop pourquoi, comme descendant 
d'un prince roumain. Bientôt devait surgir un adversaire plus 
vedoulable dans la personne de Pierre Cercel, le protégé du roi 
de France Henri IL. Celui-ci, quand il eut passé du trône de 
Pologne à celui de France, n'ayant pas réussi à faire élire à 
sa place son frère, le due d'Alençon, entreprit de réaliser par 
Cercel la création en Orient d'un puissant État sous la protec- 
lion de la France. IL appuya done avec beaucoup de chaleur la 
nominalion do Cercel. Bien que les Tures fussent désireux de 
contenter la France, leur ancienne alliée, ils voulurent d'abord 
exploiter celui des candidats pour lequel les chances de réussite 
ouvraïent maintenant toutes les bourses. Kiajna, voyant son 
petit-fils menacé, jetait à pleines mains l'argent. Les Tures 
ajournèrent la nomination pendant deux années et, lorsqu'ils 
virent Rosso complèlement épuisé d'argent, ils nommèrent 
Cercel. Le protégé de Henri III, an lieu de se prêter aux inten- 
tions du roi, dépouille le peuple valaque. sans même payer ses 
créanciers, dont plusieurs étaient sujets français. La France 
l'abandonne, et, livré à lui-même, il ne peut se soutenir contre 
les nouveaux flots d'or que répand Kiajna. Elle promet au sullan 
la somme fabuleuse de 600 000 ducats, 100 000 an beglierbeg de 
Roumélie el des présents magnifiques aux autres dignilaires. 
Cercel fut remplacé par Mircea. 

Le prince dépossédé s'enfuit en Transylvanie et, par l'inter- 
médiaire du pape, renouvelle ses instances auprès du roi de 
France. Henri III lui accorde de nouveau sa protection. En 
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mème temps, Cercel envoie un gros diamant au sultan : ce qui 
lui permet de revenir à Constanlinaple. Lorsque Kiajna et 
Mircea le revirent à Constantinople, leur inquiétude se changeu 
en terreur. Il ne s'agissail plus maintenant de compler les 
sommes, mais de les peser. Mircea promit au sullan autant 
d'or que pourrait en porter 600 chevaux, s'il consentait à faire 
tuer son rival. Cercel promit un million de ducats pour être 
rétabli sur le trône de Valnchie; mais il ne faisait que pro- 
mettre. Mircca ayant versé, en espèces, 10 000 ducats, Cercel 
est étranglé et jeté à la mer (1690). Mircea, à son tour épuisé, 
ne valait plus rien pour les Tures. Ils le remplacent, en 1594, 
par un cerlain Étienne Bogdan, en 1592 par un autre Bogdan 
du nom d'Alexandre. 

Moldavie : Alexandre Lapusneanu et Jacques Basi- 
licos. — Pierre Rarèche, mort en 1546, avaient succédé 
l'un après l'autre ses deux fils : le premier, Élie, embrasse 
Fislumisme ct s'établit à Conslantinople; le second, Élienne, 
est massacré dans une révolle de boïars. I] fut remplacé par 
Alexandre Lapusneanu, fils d'un bâtard d'Étienne le Grand. 
Alexandre fut introduit en Moldavie par les Polonais, chez les- 
quels il avait passé une grande parlie de sa vie; comme prix 
de re service, il reconnul leur pleine et entière suzerainelé, 
que la Moldavie avait secouée au lemps d'Élienne. Les Turcs 
mandent Lapusneanu à Conslanlinople, afin d'apprécier la valeur 
de sa fidélité, et surtout quelle quantité d'argent il pouvait 
verser, Lapusnvanu envoie une eerlaine somme, mais n'ose 
se risquer duus une si périlleuse visite; il tâche de se faire 
pardonner sa désobéissance en aidant les Tures à rétablir sur 
le trône de Transylvanie la reine Isabelle, vassale de k 
Porte. 

IL pensail avoir affermi sa domination par sa double soumis- 
sion aux Polonais el aux T'ures, lorsqu'il fut, de la façon Ja plus 
inatlendue, renversé par un aventurier d'origine grecque, Jac- 
ques-Iléraclide Basilicos, qui s'intilulait seigneur de Samos et 
marquis de Paros, el qu'on surnomina le Despole. Il avait servi 
dans les armées de Charles-Quint el pris part aux sièges de 
Thérouanne el de Hesdin, ainsi qu'au combat de Rentÿ, actions 
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qu'il décrit dans un mémoire imprimé de son temps *. Ayant 
embrassé le protestantisme, il avait quitté le servico de Charles- 
Quint. Diverses pérégrinations le mènent jusqu'en Moldavie, à 
la cour d'Alexandre Lapusneanu, dent il se prétendait pareal 
par la femme de ce dernier. Il trame un complot avce plusieurs 
boïars, puis parvient à se sauver, ét, ayant obtenu quelques 
secours de Ferdinand, il pénètre en Moldavie, bal Lapusneanu 
à Verbia, el s'empare du trône (1562). 

Protégé de l'Empereur, il était plus que suspect aux Turcs. 
Il sut pourtant se faire agréer par la Porie, en offrant une aug- 
mentation dn tribut. Le sultan accepte el élève la somme 
de 30 000 à 50 000 ducats. L'ambassadeur de France, Pétremol, 
parait aussi avoir élé gagné, car il change soudainement d'atti- 
lude. 11 rapporte à son roi que « le despote, pour ses rares 
vertus, mérite d'estre favorisé d’un chacun et qu'estant paisible 
possesseur de la Moldavie comme de présent il est, on le peult 
dire, grand prince et puissant dans ces quartiors-ci. » 

Bientôt la politique qu'il suivit lui suscite partout des enne- 
mis. Il laisse entrevoir le dessein de détrôner Kiajna et Mihnea * 
pour ocenper la Valachie et se faire remplacer en Moldavie par 
son frère. IL exige de la Transylvanie la restitution de deux 
forteresses, et se trouve en confit avec lo prince de ce par 
Jean-Sigismond Zäpolya. Aves les Polonais il restait en mau- 
vaises relations, ayant détrôné Lepusneanu, l'homme de la 
Pologne. II s'était brouillé avec Ferdinand, précisément à cuuse 
de son rapprochement avec les Tures. Enfin, ce qui élail le 
plus dangereux, ces derniers commençaient à estimer que le 
Despote payait trop bon marché l'honneur d'être leur vassal. 
A l'intérieur, il avait provoqué un mécontentement général, 
par la faveur qu'il fémoignait au proteslanlisme, el surtout 
parce qu'il fit fondre les vases sacrés des églises pour en tirer 
de l'argent. Une révolution éelala; il y périt (1564). 

Lapusneanu roparut. Les boïars repoussaient un prince qu'ils 








1. De Morini quod Theruenam roent aéque Hesdini erpugnatione deque prrtio 
apart Hentiacum brevis el vera narratio, Jatobo Basilico marquesio. despoln $ 
authore, Anvers, 1556 
2. Dans les deux pages précédentes, suhatitner partout à Mireon Mihnea. En 
outre, p. 199, ligne 26, au lieu de Rosso, lire : Milinea. 
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avaient trahi. Un don de 100 000 ducals qu'il ft au sultan, au 
grand-vizir etaux autres dignitaires de la Porte lui assura l'oubli 
du passé. Il fut replacé sur le trône par les Tatars de Crimée. 
Le frère de Basilicos, fait prisonnier par Lapueneanu, fut livré 
à la terrible Kiajna, que les deux frères avaient voulu délrôner. 
Après l'avoir cruellement torturé, elle lui ft trancher la {ête, 
qu'on exposa sur la table d'un festin donné pour célébrer la 
mort de ses adversaires. Après d'ironiques apostrophes. Kiajna 
eracha sur celle tète sanglante. 

Lupusneanu n'allait pas borner là le cours de sa vengeance. 
Après avoir juré sur la croix el l'Évangile qu'il oubliait tous ses 
griefs contre les boïars, il en invita 47 des principaux à un 
festin et leur fit Lrancher la tête. Il fit de ces têtes une pyra- 
mide qu'il montra à sa femme. Pour témoigner aux Tures sa 
reconnaissance, il démolit toutes les forteresses de la Moldavie 
et transfère la capitale de Suczava, qui était située sur les confins 
de la Pologne, à lassy, ville plus proche des Oltomans. Comme 
il était tombé malade en 1568, ceux qui l'approchaient se bâte- 
rent de l'empoisonner, pour mellreun terme à ses cruauiés. Son 
fils, Bogdan, est renversé, après un règne de quatre ans, per 
JeanleTerrible.le plusgloricuxrejeton d'Étienne le Grand {1572}. 

Jean le Terrible, prince de Moldavie. — Jean (Ivonis). 
surnommé aussi l'Arménien, avail essayé d'occuper le trône de 
Moldavie, à l'aide d'abord des Tatars, puis de l'empereur Maxi- 
milien et, en dernier lieu, par la seule protection qui pt y con- 
duire : celle des Tures. Afin de se l'assurer, il s'établit à Cons- 
tntinople, où il entrepril un commerce de pierres précieuses, 
destiné à l'enrichir et en même temps à lui procurer desrelations 
parmi les principaux personnages de la Porle. 11 est bientôt 
demandé comme prince par un pari de grands et obtient le trône 
de Moldavie en payant richement sa nomination. 

Au moment où il devenait prince de Moldavie, mourait Sigis- 
mond-Auguste, le dernier des Jagellons; parmi les candidats 
qui ambitionaient la couronne polonaise, élait le fatur roi 
de France Henri IL. I] était bien vu des Turcs; un de ses sou- 
tiens en Pologne, Lasky, Ini avait fait promettre, dans le cas où 
il deviendrait, grâce à son appui, roi de Pologne, de l'aider à 
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obtenir le trône de Moldavie. On comprend l'intérèt de Jean à 
ce que le prince français ne devint pas roi de Pologne. Il 
employa lous les moyens imaginables pour empêcher son élec- 
ion. Il esseya de jouer à la fois les Turcs et les Polonais, en les 
excilanl les uns contre les autres par des informations menson- 
ères. Aux Tures il fit craindre que le {sar de Moscou ne ft 
Wu roi de Pologne. Les Turcs, qui, précisément, soulenaient le 
candidat français dans le dessein de faire échouer les ambitions 
moscoviles, se préparent aussitôt à la guerre; mais ils furent 
bientôt détrompés et leur erainte se dissipa, Le prince de Mol- 
davie, n'ayant pas réussi à entraîner les Turcs, travailla dès 
lors à irriter contre eux les Polonais. Il inventa un ordre adressé 
par le sullan à la diète de Pologne, lui enjoignant en termes 
impérieux d'élire Henri de France. Lorsque cette mission fut 
lue dans la diète, une tempête s'éleva contre le candidat fran- 
çais. A grand'peine Montlue, l'ambassudeur français, qui savait 
à quoi s'en tenir sur les intrigues du prince de Moldavie, put 
les démasquer et calmer les esprits. 

L'orage qui devait précipiter Jean le Terrible ne grondait 
pas du côlé de la Pologne, mais bien de la Valachie. Nous avons 
vu quels élaient les desseins de Kisjna sur le trône de Moldavie 
en faveur de son fils Pierre le Boileux. Elle offrit de doubler 
Le tribut de la Moldavio : 120 000 ducats au lieu de 60 000. Les 
Tures, qui avaient alors un besoin d'argent d'autant plus impé- 
rieux que leur flotte avait été détruite à Lépante (1571), som- 
ment aussitôt Jean le Terrible ou de se soumettre lui-même à 
celte angmentation ou d'abandonner le trône. Il leur répandit : 
« J'aime mieux employer l'argent à lever des troupes, afin de 
soustraire mes sujets aux vexations qu'on prétend exercer sur 
eux. » Après celle fière réponse, dont il prévoyait d'ailleurs les 
conséquences, il rassemble autour de lui ses milices, campasées 
de paysans, et leur montre jusqu'où pouvaient aller les préten- 
tions des Tures qui demandent de l'argent à tout moment, 
vppriment el appauvrissent le pays; il leur dil qu'il a pour lui les 
Polonais et les Kosaks et que, si le pays veut marcher avec lui, 
il aura facilement raison de ses bourreaux. Tous s'écrient qu'ils 
veulent vivre honorablement avec lui où mourir en combattant. 
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Jean le Terrible osait braver de nouveau la puissance ollo- 
mane. Mais pour comprendre une telle audace et s'expliquer 
la catastrophe qui mit fin à sa révolle, il faut d'abord voir 
quelles étaient ses relations avec les deux classes importantes 
du pays : celle des boïars et celle des paysans. Les intrigues 
et les éternelles compétitions qui troublaient les principautés 
roumaines avaient eu l'influence la plus désastreuse sur le 
moral des boïars. Chaque prince nouveau élait hors d'état de 
les contenter lous; ceux qui s'estimaient négligés par lui unis- 
saient leurs efforts pour le renverser. Et comme l'avidité des 
Tures venait en aide à celle des Loïars, on comprend que les 
règnes fussent courls. 

Jean le Terrible voulut mettre un frein à leur ambition. 
d'autaal plus que le grand nombre tenait pour Bogdan, le rival 
détrôné. Ainsi s'explique sa cruauté envers les boïars, dont il 
fit périr un grand nombre. 11 voulait prendre appui contre eux 
sur la classe des paysans. Aussi était-il haï des nobles, tandis qu'il 
était adoré du peuple. Nous n'en voulons d'autre preuve que 
ce qui se passa dans la suprème bataille de Jean contre les 
Turcs, à Kagoul : « Les fantassins retenaient Le prince au milieu 
d'eux et ne le laissaient point passer du côté des cavaliers (la 
plupart nobles), car ils étaient très inquiets pour sa vie ct 
craignaient qu'il ne fül trahi par les hoïars et livré vivant aux 
mains des Tures, tandis que les fantassins, tous paysans, lémoi- 
gnaient ou prince Jean un amour, un dévouement sans égal. » 
Ces relations du prince moldave avec les deux classes de la nalion 
expliquent d'une part l'énergie de sa lutte contre les Tures, de 
l'autre sa fin tragique, 

Lutte de Jean le Terrible contre les Turcs. — Xe 
pouvant compter sur l'appui de la Pologne, il appela à son aide 
les Kosaks du Dniéper. Lorsqu'il les vit entrer dans son camp 
cet homme d'une force hereuléenne et d'une stature gigantesque. 
qui dans une bataille {raina seul un canon pour ne pas le laisser 
à l'ennemi, pleura de joie comme un enfant. 

Pierre le Boiteux avait été nommé par les Tures prince {le 
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Moldavie. Il se mit en route avec une armée de Turcs, de Vala- 
ques et de Hongrais. Jean l'assaillit à Jilischté, près de la rivière 
du Iyimnik, avant mème que Pierre eût mis le pied sur le tor- 
riluire moldave. Pierre vit son armée taillée en pièces et dut 
chercher un refuge dans la forteresse de Braïlu. Le vainqueur 
pénètre en Valachie et arrive jusqu'à Tirgoviste, la capitale, où 
il installe comme prince un certain Vintila. Puis il marche 
conire Braïla. Il enlève celle ville, y met out à feu et à sang : 
ni un homme, ni même un chien ne put échapper aux flammes. 
Jean est obligé de laisser la citadelle aux Turcs, parce que le 
commandant des Kosaks, Sverchevski, l'appelait à Bender, où 
une armée ottomane se préparail à l'atlaquer. Le prince vole 
an secours de son allié, écrase l'armée ottomane, prend d'asseut 
la forteresse el un massaere effroyable, sans distinction d'âge 
ni de sexe, ensanglante son triomphe. Jean voulait une guerre 
d'extermination contre les Tures, afin de les exlirper complè- 
tement du pays. Puis ce fut l'attaque et la prise de Tehelalea 
Alba (Akkerman), dont la garnison ful passée au fil de l'épée. 
Une nouvelle armée ottomane passe le Danube; elle éprouve 
une sanglante défaite. Le sultan Sélim I, à la nouvelle de tant 
d'échecs, ordonne des prières publiques dans toutes les mos- 
quécs. En même temps, il organise une expédition plus impor- 
lnte : 100 000 Tures sous le beglierbeg de Roumélie, plus, sur 
a frontière orientale de la Moldavie, 50000 Talars. 

Jean avait d'abord à empècher les Tures de passer le Danule, 
afin de pouvoir repousser l'invasion des Talars. Jérémie Golia 
était l'un des rares boïars qui tenaient pour lui : il l'avait aidé 
à monler sur le trône, et Joun avait cultivé son amitié par toutes 
sortes de bons. prorédés. C'est Golia que le prince charge de 
s'opposer au passage des Turcs, pendant qu'il irait battre les 
Talars. Jean, comprenant l'importance extrême de la mission 
qu'il confiait à Golia, lui fit jurer sur la croix el l'Évangile 
qu'il lui serait fidèle. Au mépris de ses serments, Golia trahit 
son maître pour la somme de 30 000 dueals. IL laisse les Turcs 
passer le Danube et fait savoir à Jean qu'il était arrivé trop 
tard, mais que, le nombre des infidèles n'étant pas grand, il 
n'y avait pas à s'en inquiéter beaucoup. Jean désirait s'assurer 
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par luimème du nombre des envahisseurs; mais la reconnais 
sance qu'il fit dans ce but n'eut aucun résullat. Comme ses sol- 
dats lui demandaient le nombre de leurs ennemis, Jean leur 
répondit : « Nous les compterons au combat. » 

A ln bataille de Kigoul, contre une armée lurque de 
400 000 hommes, le prince en avait tout au plus la moilié, dont 
20000 fantassins, 10000 cavaliers, plusl'arrière-banetles Kozaks. 

Golia n'avait pourtant pas encore accompli tout ce à quoi il 
s'était engagé; aussi le voyons-nous arriver dans le camp du 
prince, qui ne soupçonnait rien, et prendre le commandement de 
la cavalerie entière. D'instinet, les paysans avaient pénétré l'in- 
tention des hoïars : ils empèchèrent le prince de passer dans 
leurs rangs au moment de la bataille. Bien lui en prit, car, au 
premier signal du combat, le cavalerie, metiant ses casques au 
bout de ses piques et poussant de formidables Aurrah! passa 
aux Ottomans. Le prince n'en continue pas moins la lulte 
engagée, lorsqu'une pluie survenant inopinémeut mouille la 
poudre el mit hors de service les canons qui conslituaient la 
seule supériorité de l'armée moldave. Malgré des prodiges de 
valeur, elle dut reculer jusqu'à un village voisin, où elle s'eu- 
loura d'un fossé. Les Tures altaquèrent le village. On dut se 
rendre surlout à cause du manque d'eau, auquel les soldats de 
Jean avaient vainement tenté de suppléer en élendant sur l'herbe 
imprégnée de rosée des morceaux de toile, pour s'en humecler 
les lèvres. Jean fut écartelé, tous les prisonniers passés au fil 
de l'épée, le pays entier livré à la plus cruelle dévastation 
(4574). La Moldavie ne devait plus s'en relever. 

La Moldavie après Jean le Terrible. — La famine et 
la peste achevèrent de dépenpler le pays. C'est sous de tels 
auspices que Pierre le Boiteux prit possession du trône, au 
milieu des larmes du peuple qui regretlait Jean, Son règne fuit 
continuellement troublé par des tenlatives des frères utérins de 
Jean, soutenus par los Kosaks. Kiajna, voyant les Turcs lussés 
d'avoir loujours à replacer son fils sur le trône, consent à sa 
destitution et oblient la principauté pour son frère naturel, un 
fils bitard que Pierre Marèche avait eu d'une Saxonne de la 
ville de Brachov, lors de ses expéditions en Transylvanie. Le 











Google 


LES ROUMAINS JUSQU'A MICHEL LE BRAVE 807 


nouveau prince, Jean le Saxon, achète le trône environ 
200 000 ducats. Aussitôt arrivé dans le pays, il commence à 
Lyranniser les habitants pour recouvrer les sommes dépenséos 
et qu'il avait emprunié à des taux usuraires. Les affaires d'ar- 
gen l'ayant brouillé avec Kiajna, la faiseuse et défaiseuse des 
princes roumains, elle le fait destituer et remplacer de nouveau 
par sun fils Pierre, réhabilité aux yeux des Tures par le verse- 
ment de sommes colossales. Pierre n'était pas plulôt rétabli 
qu'il surgit une foule de compétiteurs. Sur les offres d'argent 
qu'ils faisaient à Constantinople, il devait toujours surenchérir. 
Complètement à bout de ressources, il abdique le pouvoir, se 
retire en Allemagne et meurt à Innsbrück. Il eut pour succes 
seur un certain Emmanuel Aron (1591), que d'autres documents 
nomment aussi Abraham et qui aurait élé d'origine juive. 
quoique baplisé. Ilavait dû donner aux Tures près d'un million 
de dueats; il avait acheté à crédit plusieurs joyaux de grand 
prix sous la garantie de l'ambassadeur d'Angleterre, qui le 
protégeait ostensiblement. On comprend à quelle exploilation 
du pays il dut se livrer pour en relirer ces sommes énormes. 
Ses créanciers, craignant que le prince n'arrivât pas à 5€ pro- 
eurer tout cet argent, le suivirent en Moldavie, accompagnèrent 
partout les percepteurs des contribulions et firent subir aux 
habitants les plus afreuses lortures pour les forcer à payer 
Aron vit qu'avec les moyens ordinaires il n'arriverait jamais à 
conlenler ses créanciers. Aussi imagina-il une contribution 
extraordinaire, inoute jusqu'alors dans les pays roumains, à 
raison d'un Lœuf par famille, obligeant mème ceux qui en 
avaient plusieurs à donner pour ceux qui n'en possédaient 
point. Le pays, poussé à bout, s'insurgen. Les Tures, qui erai- 
goaient foujours les révolles des Roumains, déposent Aron; 
mais ses créanciers, qui n'avaient pas encore élé intégralement 
payés, insistent pour qu'il soit réintégré. Le sultan le réinstalle 
en 1593, précisément l'année où Michel le Brave oceupe le trûne 
de Valachie. 
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IT. — Michel le Brave. 


Révolte de Michel contre les Tures.— Michel le Brave, 
frère de Pierre Cercel, avait acquis le trône par les moyens 
habituels; il n’entendait pas le conserver de la même façon, et 
les Tures allaient payer cher les 400 000 ducats qu'il fut forcé 
d'emprunter pour faire les présents d'usage. 

A son avènement la Valachie se trouvait dans un état vraiment 
ail désespéré. Les créanciers des princes antérieurs, n'ayant pas 
été satisfaits, s'étaient établis en Valachie pour surveiller de 
plus près leurs intérêts et mettre de temps en temps la main sur 
l'argent versé par les contribuables. D'après les princes qui 
élaient restés leurs débiteurs, ces créanciers formaient autant 
de bandes distinctes, qui en venaient aux mains, se dispulaient 
les fruits de leurs rapines. Ils ensenglantaient souvent les rues 
de leurs rixes, metlant le feu à leurs habitations respectives, 
exposant la ville entière au péril de l'incendie. De même qu'en 
Moldavie, ils accompagnaient dans les distriels les percepteurs 
des contributions. Michel résolut de satisfaire ces créanciers, 
non plus avec de l'or, mais avec du fer. 

Juste à l'époque où Michel le Brava recevait l'investilure de 
le principauté de Valachic, la guerre éclatait à nouveau entre 
les Turcs et leur tributaire, l'empire autrichien. L'Empereur 
se mit aussitôt, de concert avec le pape, en quête d'alliances; 
mais l'Occident, troublé par les guerres de religion, ne pou- 
vait guère lui en fournir. I lui fallut chercher des alliés en 
Orient : le tsar de Moscou, le roi de Pologne, puis le prince de 
Transylvanie, Sigismond Bäthory, celui de Moldavie, Aron, 
enfin celui de Valachie. Mais comme dans ce dernier pays trois 
princes avaient été changés en irois années, ni le pape ni l'Em- 
pereur ne savaient quel élait celui qui y régnait à celle époque. 
Le pape, dans ses instructions à son ambassadeur, Alexandre 
Comuleus, lui dit « qu’en Valachie on ignorait où les choses en 
étaient el qu'il ne serait pas prudent de découvrir à cetle nalion 
un secret de si haute imporlance. » 
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Ce fut le prince de Valachie qui dut proposer aux princes 
chréliens de le recevoir dans leur alliance. Sigismond Bäthory 
profila même de cctle demande du prineo de Valachie pour lui 
faire reconuaître sa suzeraineté et lui imposer un trailé qui 
annulait l'autorité de Michel au profit du suzerain improvisé. 
Bäthory, à qui l'Empereur avait formellement promis la moin 
d'une archiduhesse en échance de son alliance contre les Turcs, 
voulait se donner de l'importance vis-à-vis de son futur beau- 
père, en traïnant à sa suite les princes des autres pays rou- 
mains. Michel était résigné à tout. Il ne réfléchit même pas 
qu'au moment où il se décidait à rempre avec les Tures, les 
Impériaux avaient dû abandonner le siège de Gran; le 28 sep- 
tembre 4594, la forteresse de Raab tombait au pouvoir des 
Ottomans; celle de Tala se rendait également, et le grand-visir 
prenait la route de Vienne. 

Le 13 novembre 1594, le prince Michel fait assembler lous 
les créanciers tures à la uistiarie en leur annonçant le partage 
entre eux d'une somme importante. Tous s'élaient cmpressés 
de venir; mais le palais, entouré de tous cèlés par l'armée, est 
livré aux flammes. Tous y périrent. 

Comme Michel avait jeté le gant, il se décide à frapper immé 
diatement el à ne pas laisser aux Turcs le temps de se recon- 
naître. Il atlaque la citadelle de Giurgiëvo (Giurgiu), la prend 
d'assaut et en massacre la garnison. 

Les Tures, comprenant combien le révolle de la Valachie 
allait entraver leurs opérations en Ilongrie, essaient d'abord 
de metlre la main sur Michel par surprise: mais ceux que 
l'on charge de cetle mission sont massacrés jusqu'au dernier. 
Le sullan, voyant que la ruse n'avait point réussi, se décide à 
employer la force et envoie le beglierheg de Roumélie, Iassan- 
Pacha, contre le prince révollé, avec mission de le remplacer 
par Étienne Bogdan, l'ex-prince de Valachie, Le général turc 
est Latiu en trois rencontres. Kalliant les débris de son armée, 
recevant des renforts, il se rapproche du Danube; mais Michel 
passe Le fleuve sur la glace, en mars 4595, ct attaque les Turcs 
avec une telle vigueur qu'ils laissent au nombre des morts 
le lieutenant de Hassan, Moustafa-Pacha. Puis les Tures étant 
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revenus à la charge, leur armée est complètement détruite, 
Hassan est lué. 

En même temps Aron de Moldavie, qui avait accueilli avec 
joie les propositions de l'Empereur et s'était allié à Michel 
aussitôt que ce dernier avait soulevé la Valachie, prend d'assaut 
plusieurs forteresses turques el opère sa jonction avec Michel. 
lis passent ensemble le Danube et dévastent les provinces de 
l'empire jusqu'au delà des Balkans. Non seulement l'expédition 
des Tures en Hongrie était compromise par la révolte des pays 
roumains; mais la plupart des villes oltomanes, qui aupar 
vant tiraient presque tous leurs approvisionnements de la Vala- 
chie et de la Moldavie, furent menacées de la famine. Les Tures 
se décidèrent à suspendre les hostilités contre l'Autriche; le 
grand-vizir Sinan-Pacha est chargé de réduire la Valachie. 

Défaites de Sinan-Pacha. — Pendant que les Turcs se 
préparaient à un nouvel effort, Sigismond Bälhory semblait 
prendre au sérieux son rôle de suzerain des pays roumains. Non 
content d'avoir imposé s suzeraineté aux princes de Valachie 
et de Moldavie, il voulait les montrer au monde attelés à son 
char. Il les somme de venir en Transylvanie lui rendre l'hom- 
mage personnel. Les deux princes prétextèrent ne pouvoir le 
faire, à cause de la guerre turque. Sigismond résolut de faire, 
sur Aron de Moldavie, un exemple qui servit également de 
leçon à Michel le Brave. Il fit détrôner Aron par la garde 
même de ce dernier : ce qui lui fut d'autant plus facile que 
parmi les Moldaves, qui avaient eu tant à souffrir des rapines 
de ce juince, pas une seule voix ne s'éleva en sa faveur. I 
fat remplacé par le chef de cetle garde, un certain Élienne 
Rasvan, que l'on disait être Tsigane d'origine. Mais, quels 
que fussent les rapports entre les chefs des principautés Danu- 
biennes, ces trois pays élaient animés d'un commun désir, 
celui de secouer le joug ottoman. 

Les Tures étaient décidés à en linir avec les pays roumains : 
ils voulaient les réduire en pachaliks. Sinan-Pacha fut chargé 
d'installer les beglierbegs désignés pour la Valachie et la Mol- 
davie. Son armée s'élevait à près de 100 000 hommes, pendant 
que Michel ne pouvait lui opposer que 16000 soldats, dont 
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40 000 indigènes. Cette diminution de l'élément militaire dans 
les pays roumains provenait de la diminution toujours plus 
accentuée des paysans liôres, surtout en Valachie, ainsi que de 
le réduction des paysans soumis à l'élat de serfs. Michel élait 
done forcé de recourir aux mercenaires. 

Ce fut pourtant avec cette faible armée que Michel osa se 
mesurer aux Turcs. Il ocenpa une forte posilion entre Giurgiévo 
et Bucarest, dans la grande plaine valaque, près du village de 
Kalougaréni. Ce village était situé près de deux collines boisées 
qui s'étendaient au loin et entre lesquelles s'ouvrait un défilé 
qui laissait passer la route de Giurgiévo à Bucarest. Unruisscan, 
le Neajlo, dont les rives étaient réunies par un pont, baigne 
le pied de ces deux collines. Michel se trouvait donc garanti 
contre un trop grand déploiement des forces turques, et l'urmée 
otlemane, pour avancer vers le nord, élait forcée de lraverser 
le défilé. Ce furent les Thermapyles de Michel. 

Le combat fut des plus acharnés, surtout autour du pont, 
car de sa possession dépendait la victoire. Rournuius et Turcs 
firent des prodiges de valeur. Michel le Brave et Sinan-Pacha 
payèrent de leurs personnes. À la fin, les Roumains restèrent 
maitres du pont. Trois pachas trouvèrent la mort; plusieurs 
drapeaux et même l'étendard da Prophèle, déployé au moment 
critique, tombèrent aux mains du prince valaque. La victoire 
(13 août 4593) était plutôt brillante que décisive, car Michel, 
craignant d'èlre contourné par les Turcs, dut se retirer le len- 
demain. Elle n'en dévoilait pas moins la profonde décadence 
de la puissance militaire ottomane. 

Michel rchroussa chemin vers Bucarest, puis vers Tirgoviste 
(Tirgovistea), el s'enfança dans les Karpathes, à Stoenesli, 
pour y atlendre les renforts de Transylvanie el de Moldavie. 
Ils ne tardèrent point à arriver, le prinee de Transylvanie 
avee 16000 homes, celui de Moldavie avec 4 000. Michel lui- 
mène ayantrenforcé ses troupes, les forces alliées s'élevaient au 
chiffre de 40 ou #5 000 hommes avec 80 canons. La situation 
respective des armées ennemies avait complètement changé. 
Les Tures avaient déjà perdu bon nombre des leurs. Ils élaient 
d'ailleurs démoralisés par leur défaite de Kalougaréni. Au con- 
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iraîre, le nombre des chrétiens avait augmenté de moitié et leur 
enthousiasme s'était accru. 

Les Turcs n'altendirent pas le choc des Roumains. Sinan- 
Pacha laissa une purnison de 4000 hommes dans Tirgoviste, 
qu'il avait fortifiée, et se retira vers Bucarest, où les Tures 
avaient aussi élevé des fortifications. Michel atlaqua aussitôt 
Tirgovisle et s'en empara après un siège de trois jours, le 
8 octobre 1595. Quand Sinan-Pacha apprit à Bucarest la chute 
de Tirgoviste, il évacua la capitale et se replia en hâte sur le 
Danube. ; 

Sa rotraile dégénéra bientôt en déroute. I avait à peine 
établi son camp sous la citadelle de Ginrgiévo, que Michel, 
qui avail suivi une route plus directe, arrive inopinément. Les 
Tures effrayés se précipitent sur le pont pour le passer. Michel 
avec son artillerie coupe le pont et les pousse affolés dans le 
Danube. Waller dit que le nombre des noyés était si considé- 
rable qu'un des bras du fleuve en était comblé. Le lendemain 
les alliés entrèrent dans Giurgiévo, et complétèrent La libération 
des pays roumains. 

Les Tures, forcés de laisser la Valachie à son indépendance, 
s'arrangent de leur mieux pour pouvoir continuer la lutte en 
Hongrie. Vers la fin de 4596, ils rouvrent la campagne el mème 
avec certains suerès, en prenant la forteresse d'Erlau (28 sep- 
lembre) et baltant complèlement l'armée impériale à Keresztes 
46 octobre). Michel, ayant altaqué Nicopolis, pour empêcher 
les Tures de se porter avec toutes leurs forces contre les Impé- 
riaux, le sandjak-beg de cette forteresse le prie de so retirer, 
promettant de s'interposer pour lui obtenir la paix. Le sullan, 
bien qu'enorgueilli par ses succès contre l'Empereur, ne fait 
aucune difficulté aux proposilions du beg, le remercie au con- 
traire pour l'intérêt qu'il porte aux affaires de l'empire, envoie 
à Michel une brillante ambassade, composée de vingt hauts per- 
sonnages, el lui fait écrire par le patriarche de Constantinople 
ane leltre annonçant que le sultan lui avait pardonné loutes 
ses fautes el de nouveau necordé ses bonnes grâces. Michel 
pta l'armistice qu'on lui proposait, car il avait besoin de 
repos pour refaire ses forces ct en même temps pour s'occuper 
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des changements défavarables à ses intérêts qui menaçaient de 
s'accomplir dans les pays limitrophes. 

Changements intervenus en Moldavie et en Tran- 
syivanie. — Une nouvelle crise successorale avait éclalé en 
Moldavie. Les Polonais, amis des Turcs à celte époque, en avaient 
chassé Étienne Rasvan, l'homme de Sigismond Bälory, l'allié 
de l'Empereur et de Michel le Brave, et l'avaient remplacé par 
un boïar moldave de leur parti, Jérémie Movila, que les Turcs 
s'empressèrent de reconnailre(14 décembre 595). La Moldavie, 
jusqu'alors alliée de Michel, devenait son ennemie. Chose 
pareille allait arriver aussi en Transylvanie. 

Sigismond Bâthors, esprit changeant el misanthrope, so décide 
à renoncer à la couronne de Transylvanie en faveur de l'em- 
pereur Rodolphe et en échange d'un château silué près de 
Ratihor en Silésie. Celle renonciation du suzerain de Michel 
le Brave ne convenait point à ce dernier, qui ne se souciait 
pas de le voir remplacé par un puissant empereur : c'eùt été 
le péril allemand succédant au péril turc. Aussi s'applique-til 
à empêcher la cession de la Transylvanie. Il essaie même de so 
rapprocher des Tures. Lo sullan s'intéreusait tellement à la 
correspondance engagée à ce sujet entre le prince valaque et 
ses agents qu'il se faisait traduire toutes les lellres en ture. 

Mais comme eélait Michel qui avail fait les avances, le 
Tures se moutraient difficiles. Ils exigeaient du prince une sou- 
mission complète el surtout des « marques grandes et sûres de 
selle soumission ». Michel, lout en offrant de rester tributaire, 
n'entendait point perdre les avantages qu'il avait obtenus. Les 
négociations ne pouvaient donc aboutir. Dans l'impossibililéde 
s'accorder avec les Turcs, et Bâthory, quittant la Transylvanie 
{7 mai 4598), Michel ful forcé d'oaleer en relations avec le 
nouveau maitre de eo pays. Un {raité intervint, par lequel 
Michel reconnall pour son suzerain l'empereur allemand et 
lui jure fidélité. Rodolphe s'oblige, en relour, à lui donner un 
subside annuel suffisant pour payer 5000 hommes de Lroupes 
et à l'ussisler, en cas de besoin, de foules ses forces vontre 
les Turcs. Il garantissait à Michel la possession héréditaire du 
trône de Valachie. Ceite province ne payerait point de tribut. 
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L'inconslanee el le caractère capricieux de Sigismond Bäthory 
vinrent bientôt jeter une profonde perturbation dans ces rap- 
ports fraichement établis. Mécontent de l'irrégularité avec 
laquelle on lui servait le pension promise, il quitla le chateau 
de Ratibor et, soutenu par un parti puissant qui exécrait la 
domination des Allemands, reparut en Transylvanie. 

Le Conseil impérial exprime l'avis qu'il faudrait charger le 
voïévode de Valachie, dont le fidélité à l'Empereur ne saurait 
inspirer aueun doute, de faire respecter à Sigismond lo traité 
accepté par lui. C'est ici que nous rencontrons pour le première 
servir Michel le Brave d'instrument à la 
politique germanique. Le prince valaque, qui n'avait acceplé 
qu'à son corps défendant la suzeraineté allemande, était enchanté 
du retour de Sigismond. Au lieu de suivre les intentions de 
l'Empereur, il pense à s'interposer pour le déterminer à par- 
donner à Sigismond et à remettre les choses en l'élat où elles 
se trouvaient avant l'abdication de co dernier. 

Pour pouvoir toucher à une question aussi délicate, il com- 
mence par rendre à l'Empereur des services imporlants, en 
attaquant de nouveau les Tures, qui pourtant le laissaient en 
paix. Fort des services rendus, il ose écrire à l'Empereur une 
lettre dans laquelle il prend ouverlement parti pour Bäthory. 
1 insiste surtout sur le fait, très réel et bien connu des AI 
mands, que la Transylvanie avait reçu Bäthory à bras ouverts. 
Il ajoute que les boïars de son propre pays, de l'opinion desquels 
il devait tenir compte, le prient de ne point rompre les liens 
qui l'avaient uni au prince ransylvain. La Jeltre contenait une 
menace, encore que dissimulée ct indirecte : la possibilité d'une 
alliance de Sigismond et de Michel avec les Turcs, dans le cas 
où l'Empereur voudrait employer la force. Celle missive fit 
réfléchie le Hahshourg, el il est probable que Michel aurait 
réussi à remettre d'accord Bäthory ot Rodolphe si une nouvelle 
lubie du prince transylvain n'et donné aux événements une 
tout autre tournure. — Sigismond renonce derechef au {rône, 
mais cetle fois en faveur de son cousin, le cardinal André Büthory 
de Pologne, qui parlageait en tout les idées poliliques de ce 
pays. La Transylvanie devenait, comme la Moldavie, un pays 
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soumis à l'influence polonaise, donc à celle des Tures, et par 
là même ennemi de Rodolphe el de Michel. Ni l'un ni l'autre 
ne pouvaient lolérer un pareil changement. 

Conquête de la Transylvanie par Michel. — Michel, 
qui n'avait pas vaulu se charger de l'exécution contre Sigismond 
Bäthory, sollicite maintenant de Rodolphe l'autorisation de 
poursuivre l'exécution contre André. En apparence, il offrait 
d'agir dans l'intérèt de la cour d'Autriche. En réalité, il se pro- 
posait de meltre à profit sa silualion de vassal de l'Empereur 
pour mettre la main sur la Transylvanie d'abord, sur la Mol- 
davie ensuite, et réunir sur sa le les trois couronnes rou- 
maines, L'Ennpereur approuve le projet de conquête el promet à 
Michel d'envoyer à son secours le général Basta’, Ce dernier 
s'avance même vers les frontières de la Transylvanie; mais 
à la suile d'une entrevue avec Lupu Corniche, délégué des 
nobles, il se relire. Michel ne le pardonna jamais à Basla. Il 
l'accusa de n'avoir pas altaqué parce que les Magyars l'avaient 
acheté. Telle fut l'origine de la haine irréconciliable qui régna 
dès lors entre le général de Rodolphe el le prince valaque. 

Gette inaction du général de l'Empereur tourna d'abord au 
profit du prince roumain : il se convainquit que, pour réussir 
pleinement dans son plan, il était nécessaire que la conquête 
de la Transylvanie s'effecluit par ses propres ressources, sans 
le concours des Allemands. 1} réunit des forces toujours plus 
considérables au pied des Karpathes et pressa l'Empereur, 
par des ambassades réitérées, de lui permettre d'accomplir 
seul ce qu'il n'avait pu faire avec Basla. Rodolphe, qui, pré- 
cisément à cette époque. était en pourparlers avec le pape 
au sujet des Polonais el d'André Bélhory, avai intérêt à ce que 
l'expédition fût journée. Michel so plaignait de ces longueurs, 
qui Jui imposaient des sacrifices d'argent au-dessus de ses forces. 
Bälhory, ayant eu vent des prépuralifs de Michel, envoie à ec 
dernier une ambassude qui lui reproche sa conduite el le menace 
d'une terrible vengeance. Michel treuvant dans cotle menace 
le prétexte atlendu pour passer à l'aclion, on comprend qu'il 








4. Ou pntèt Bastas? c'était un ancien extmiat émil 
Areadien (voir Sath 





du Pélopanèse, un 
Monumenta helienica, LIX, Varis, 1800 





Google 


#6 LES ROUMAINS 


n'ail pu allendre le consentement de l'Empereur. Ce dernier 
ne savait comment justifier vis-à-vis des ambassadeurs du pape 
l'attaque sur la Transylvanie de la part de son vassal. Jl recourt 
à des argulies, prélextant que le cardinal lui-même n'avait pas 
l'intention de respecter ses engagements et que l'on pour- 
rait, à ce point de vue, excuser l'entreprise du Valague. D'autre 
part, dans une lettre à Boczkay, il dit « avoir compris que le 
Valaque avait passé le Rubicon. » 

La conquête se fil aves la rapidité de Ia foudre. Michel écrase 
dans une seule grande bataille, à Schellenberg {28 octobre 1599), 
l'armée de Bâthory. Le cardinal prit la fuile et fut tué dans 
les montagnes par des bergers roumains, qui pensaient rendre 
un service à un prince de leur race. La Transylvanie était 
complètement soumise et, le 4 novembre, Michel entra en 
triomphateur dans la capitale, Alba-Julia. 

Cette conquête de la Transylvanie était un fail d'armes d'une 
importance capitale, surtout à celte époque. Les petits États 
avaient de ce temps une autre valeur qu'aujourd'hui : témoin 
la Hollande et la Suède. Le prince valaque, par la prise de 
possession d'un pays grand, puissant, riche, réputé presque 
imprenable, se plaçait Lout d'un coup dans l'esprit des contem- 
porains au rang des grands conquérants. La nouvelle de ce fait 
d'armes, grandi encore par l'éloignement, se répandit bientôt 
dans l'Europe entière. 

L'Empereur, après la vieloire, approuva la conduite de 
Michel. 11 lui envoya mème de l'argent pour consolider sa con- 
quête. Mais il entendait ne l'employer que comme un instru- 
meut qu'il pensait pouvoir briser ensuite, afin de conserver 
pour sui la Transylvanie. 

Michel le Brave ontendait an contraire employer l'autorité 
impériale comme un paravenl pour masquer la conquête de la 
Transylvanie à son profit. Chacun des deux rivaux, amis en 
apparence, cherchait à circonvenir l'autre. Il leur fallait pour- 
tant gurder l'un avec l'autre les meilleures relations, car Michel 
avait besoin du nom et du secours de l'Empereur pour se main- 
tenir en Transylvanie, tandis que Rodolphe craignait, en mécon- 
tentant Michel, de le jeter dans les bras des Turcs. 
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La lulle, engagée sur ce terrain entre le prince roumain et 
l'empereur allemand, devait bientôt s'accentuer. Michel, malgré 
toutes los appsrences de l’habileté et même de la ruse, était 
trop franc pour pouvoir lutter contre le machiavélisme tortueux 
de la maison d'Autriche. Par la force seule il aurait pu vainere 
Les obstacles qui s’opposaient à ses plans. Par malheur, sa poli- 
tique devait précisément lui aliéner l'élément qui, seul, aurait 
pu lui assurer les moyens de réussir dans ses projets : les 
Roumains de Transylvanie. 

Michel et les Roumains de la Transylvanie. — Ils 
étaient tombés sous la domination des Hongrois au temps du roi 
saint Élienne, vers l'an 4000. Leurs droits avaient été respectés 
dans les premiers temps de la conquête: mais, peu & peu, leur 
condition empira. Leur force de résistance fut d'abord affaiblic 
par l'émigration d'une grande partie de la classe nobiliaire vers 
la plaine du Danube et vers celle du Dniester, pour y fonder 
les États de Valachie et de Moldavie. Ce qui resta de cette classe 
passa bientôt à la religion catholique, puis à la nationalité des 
sonquérants, de sorte que le peuple roumain ne forma plus en 
Transylvanie qu'une classe de paysans, aussi nombreuse que 
faiblement organisée pour s'opposer aux empiétements des 
Hongrois, renforcés par la noblesse d'origine roumaine. Aussi 
les paysans roumains perdirent-ils tous leurs droits, tels que 
colui d'être jugés d'après leurs coutumes, de jouir d'une admi- 
nistraion autonome sous leurs votéodes (chefs de districts) et 
leurs inêses (chefs de villages), de posséder des propriétés, de 
prendre part aux assemblées politiques du pays et surtout de 
no pas être obligés à d'autres services qu'à celui des armes, pour 
la défense de leur patrie contre les attaques du dehors. Hs 
furent assujeltis à des corvées envers les nobles, et le terme de 
éabbagio, qui dans les anciens temps désignait la condition 
honorable de soldat, acquit la signification outrageante de serf. 

Les paysans roumains essayèrent à plusieurs reprises de 
secouer le joug qui s'appesantissait toujours plus lourdement 
sur leurs tôles : leurs insurrections de 4324, 1437, 1480 et 1514 
élant écrasées, il était naturel que la condition des paysans 
devint toujours pire. Le Jus tripartitum, cale magyar rédigé 
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en l'année 1544, déclarait les Roumains incapables de posséder 
des propriétés. Ils n'avaient droit qu'au salaire de leur trav 
La fortune du paysan mort sans testament, ee qui arrivait 
presque toujours à des illettrés, revenait à son maitre. Le paysan 
ne pouvait, sous aucun motif, intenter un procès à un noble: 
il élait donc placé hors la loi; son témoignage n'avait aucune 
valeur contre un noble. Il lui était défendu de porter des armes, 
sous. peine de perdre la main droite. Les Roumains n'étaient 
considérés que comme une nation simplement lelérée en Tran- 
aylvanie, tant qu'il plairait à leurs princes et aux privilégiés de 
les y souffrir. Les fêtes de la religion orthodoxe n'étaient point 
respectées et les Roumains étaient tenus de travailler pour 
leurs maitres même pendant les jours les plus sacrés. 

Une paroïlle oppression n'était pas de nature à 
Roumains des sentiments amieaux vis-à-vis des nations qui les 
exploitaient. Ils ripostaient par le feu aux vexations conti- 
nuelles : les incendies s'étaient tellement mullipliés dans le 
pays des Saxons qu'on avait fini par établir un tribunal perma- 
nent pour juger les incendiaires. Il était naturel qu'un peuple 
aussi opprimé vil, dans l'arrivée d'un prince do sa race dans 
son pays, sa délivrance. « Aussitôt que la nouvelle de là mal- 
heureuse bataille de Schellenberg se fut répandue comme un 
éclair dans Le pays, les Roumains de la Transylvanie ourdirent 
une conspiration et, s'unissant aux étrangers de même nom, 
commencèrent à parcourir le pays. Forts de la conviction qu'ils 
allaient avoir un prince de leur race, ils tunient partout, enva- 
hissaient les maisons des nobles, pillaient leurs richesses et 
étaient d'autant plus cruels que jusque-là ils avaient été con- 
damnés aux peines les plus dures, toutes les fois qu'on avail 
conslaté par jugement qu'ils avaienl commis quelque crime. 
Jamais les pals, les oublicites, les haches, les crochets, les 
cordes et les pics des rochers n'ont fait mourir autant de eri- 
minels que parmi les Roumains. » {W. Bethlen.) 

Michel n'accepla pas le secours énergique que la nalion 
roumaine de la Transylvanie voulait lui apporter. 11 prit des 
mesures pour réprimer ces désordres. 11 voulait se concilier les 
sympathies des nalivus politiques du pays, éloigner de lui le 
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soupeon lrès naturel qu'il cherchât à se constituer le défenseur 
de ses frères de race. Il commit sans aucun doute üne faute 
très grave en prétendant étayer sa domination en Transylvanie 
sur la noblesse magyare : elle ne pouvait jamais consentir à 
plier sous l'autorité d'un de ces Roumains qu'elle était habituée 
depuis si longtemps à traiter en esclaves. Au contraire, il 
repaussait le seul élément qui eût non seulement des sympathies 
nalurelles pour lui, mais encore le plus grand intérêt à donner 
à sa domination en Transylvanie de la consistance et de la durée. 

Conquête de la Moldavie. — Michel avait renversé André 
Hälhory pour briser un instrument dangereux de la politique 
turque; s'il voulait garantir pleinement sa position, il devait en 
faire anlan avec Jérémie Movila de Moldavie. Mais la conquête 
de la Moldavie n'était nullement dens l'intérêt de l'Empereur. 
IL craignait que l'atlaque de celle province par son vassal n'en- 
gageat l'Empire dans une guerre avec la Pologne : éventualité 
qui n'était guère désirable eu moment où la guerre turque élait 
loin de toueher à sa fin. Informé des intentions de Michel, il lui 
il défense expresse de rien entreprenüre contre la Moldavie. 
Michel, au licu d'obéir à ces injonctions, s'efforça de démontrer 
à Rodolphe l'intérêt que le manarchie autrichiènne avail à l'ex- 
pulsion de Movila. Il le pria même d'envoyer une ambassade 
en Pologne, pour expliquer au roi de ce pays que la conquête 
se faisait pour le plus grand Lien de la chrétienté. Michel allait 
même plus loin. S’attendant à uno opposition de la part de la 
Pologne, il proposait à l'Empereur, après la conquôte de la 
Moldavie, d'entreprendre celle de la Podolie, de la Lithuanie el 
de la Russie-Rouge. IL avait entamé des négociations avec le 
tsar Boris Godounof (1598-1605), les Zaporogues et les Tatars. 

Sans plus s'inquiéter de l'opposition de son suzerain, il passe 
les Karpathes, tombe avec la rapidité qui caractérisait tous ses 
mouvements sur Movila et le chasse de la Moldavie. Quoique le 
coup eùt 86 fait contre la volonté de l'Empereur, Michel ne se 
gène pas pour lui demander l'argent nécessaire à la paie de ses 
troupes et l'envoi d'une armée sur les confins de la Pologn 
afin d'empêcher les Polonnis de se diriger sur ln Moldavie. 

Les Allemands avaient fini par se convainere que le prince 
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valaque s'inquiétait peu de leurs intérêts et qu'il ne cherchait 
qu'à servir les siens sous l'égide du nom impérial. Aussi les 
commissaires de l'Empereur ne manquent-ils pas de lui rappeler 
à plusieurs reprises qu'ils avaient toujours désapprouvé une 
pareille conquête et insistent auprès de Michel pour qu'il ne 
proclame pas l'avoir faile au nom de Rodolphe. L'envoyé spécial 
de l'Empereur, le docteur Pezzen, se dirigeait vers la Transyl- 
vanie, où il venait déterminer la situation du prince roumain 
vis-à-vis de l'Empire. Michel était tenu de régler avec l'ambas- 
sadeur cette question importante; il quitie donc la Moldavie 
vers la fin de juin 1600, eprès y avoir inslilué un gouvernement 
provisoire, défendu par un corps de troupes sous le Roumain 
Mourgou et le Hongrois Moïse Szekely. Il retourne à Alba- 
Julia, où il entre de nouveau en triomphateur, le 4" juillet 4600. 

Il avait en effet le droit de célébrer son triomphe. Son génie, 
aidé par les circanstances, avait fait l'union de tous les pays 
roumains sous une seule domination, et il pouvait s'intituler 
avec orgueil « Prince de toute l'Ungrovalachie, de la Tran- 
sylvanie et de la Moldavie ». Il avait réalisé, ne fût-ce que pour 
un instant, l'unité politique de la nation roumaine. IL est ainsi 
devenu, dans le passé, le représentant de l'idéal du temps à 
venir, et le souvenir de Michel le Brave sera toujours uni dans 
la pensée du peuple roumain à son unité politique. 

Révolte des Hongrois contre Michel. — Le prince de 
Valachie avait sacrifié ses compatrioles aux nobles hongrois 
de la Transylvanie; il n'avait point réussi à gagner le cœur de 
ces derniers. I avait pourtant suivi vis-ävis d'eux la seule poli- 
tique possible, usant de sévérité envers les récalcilrants et com- 
Want de bienfaits ceux qui acceptaient sa domination. Mais ses 
rigueurs ne faisaient qu'exaspérer davantage ceux qui lui résis- 
tient, sans que ses faveurs lui conciliassent la sympathie des 
autres. Les nobles hongrois n'atiendaient qu'une occasion favo- 
rable pour se révoller ous contre le Valaque. Elle leur fut 
fournie par l'arrivée de Pezzen en Transylvanie. 

Le sentiment de défiance envers Michel le Bravo, que déja la 
conquête de la Transylvanie avait éveillé dans l'esprit des 
Allemands, devint encore prononcé à partir de le conquele de 





Google 


NICHEL LE BRAVE sai 


la Moldavie. En outre, depuis sa paix avec les Turcs et surtout 
depuis son essai de réconciliation avec eux lors du relour de 
Sigismond Béthory en Transylvanie, Michel n'avait pas cessé 
de poursuivre ses négociations avec la Porte. L'Empereur pou- 
vail toujours craindre un accommedement avec le sullan, 
immense danger pour l'Empire allemand. D'autre part, les 
Impériaux savaient la haine irréconciliable que les Hongrois 
avaient vouée à Michel. IL était naturel que Rodolpho se servit 
d'eux pour se débarrasser de lui. Aussi lorsque Pezzen vint 
en Transylvanie, l'entente était déjà faite, avec les nobles hon- 
grois, et régulariser la situation du voïévode n'était plus qu'un 
prétexte. 

Un mois à peine après le départ de Pezzen, la révolulion 
éclatait. La plupart des nobles au service de Michel, entre autres 
le chef de l'armée de Moldavie, Moïse Szekely, passent en 
Pologne, el les autres se réunissent dans un camp fortifié pour 
ÿ attendre qu'ils fussent en nombre pour attaquer « le tyran ». 

Les Allemands craignaient pourtant beaucoup Michel le 
Brave; ils ne voulaient pas qu'il vit clair dans leur jeu. Ils 
prirent toutes los précautions imaginables pour lui faire accroire 
qu'ils regretiaient beaucoup ee qui venait d'arriver et que ce 
n'élait pas leur faute si le voïévode avait placé sa confiance 
en des « serpents réchauffés dans son sein ». À la mème époque 
où les commissaires impériaux adressaient à Michel ces conso- 
lations, ils faisaient savoir à la dièle hongroise que bientôt la 
Transylvanie serait délivrée d'une odieuse domination. 

Plus le danger augmentait, plus le regard de Michel, si clair- 
voyant autrefois, s'obscurcissait. IL croyait, et c'était son 
dernier espoir, que les Allemands tenaient toujours pour lui. 
11 pensait en avoir la preuve dans les leltres des commissaires. 

Une seule mesure aurait pu conjurer le péril qui le menaçait: 
c'était de rendre la liberté au peuple roumain et de le jeter sur 
les nobles. Mais c'était maintenant chose bien plus difficile 
à exéculer que lors de l'entrée de Michel en Transylvanie. 
Le peuple, repoussé par celui qu'il avait salué comme son 
libérateur, avait perilu loute illusion sur son compte. D'autre 
part los rapines des mercenaires indisciplinés, dont son armée 
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élait composée, avaient rendu le prince impopulaire, D'ailleurs 
Michel ne pensait pas même à ce moyen énergique pour com- 
primer la révolution. 11 emploie d'abord la cruauté, voulant 
noyer le mouvement dans le sang. Puis, voyant que ce moyen 
ne lui réussit guère, il revient à la douceur, qui, dans de 
pareilles conditions, n'était plus que de la faiblesse. 

Fin de Michel le Brave. — Pendant que Michel essayait 
vainement de regagner les sympathics de la noblesse, Bastia 
avançait vers le camp des Hongrois insurgés, pour opérer sa 
jonction avec eux. 

Michel était tourmenté par un doute : il se refusait à croire 
que ce fût l'Empereur lui-même qui envoyait Besta contre lui; 
il inclinait plnlôt à penser que le général n'agissait qu'à l'ins- 
tigation des Hongrois. Mais comme une pareille entreprise du 
général allemand se laissait difficilement concevoir sans un 
ordre formel, Michel craignail encore qu'en s'opposant à cette 
armée il ne parût prendre les armes contre l'Empereur. Par 
là il aurait désavoué la conduite qu'il avait tenue jusqu'à ce 
jour : son dévouément, tant de fois affirmé par lui, à la cause 
de la chrétienté, n'aurait plus été qu'un vain mot, 

Ce doute ne Jui laissa pas la liberté d'esprit nécessaire pour 
prendre toutes les précautions dans la lutte lerrible qui allait 
décider dé son sort. IL fut battu par Basta, le 48 septembre 1600, 
près du village de Mirislau. Cette défaite lui fit perdre la Tran- 
sylvanie et avec elle toute la posilion acquise jusqu'alors. 

Dès que les Polonais et Jérémie Movila apprirent la calas- 
trophe de Mirislau, ils se hâlèrent d'entrer en Valachie pour 
enlever aussi co pays à Michel ot placer sur le trône Siméon 
Movila, frère du prince de Moldavie. Michel, menacé de perdre 
aussi son propre pays, sort de la Transylvanie et s'avance au- 
devant des Polonais; mais, son armée étant démoralisée ct 
réduile en nombre, il est de nouveau battu en Valachie, près 
de la rivière du Teleajnu. Presque tous les boïars l'abandon 
nent et font acte de soumission au nouveau maitre du pays 
imposé par les Polonais, Siméon Movila. 

Michel le Brave, voyant tout s'écrouler autour de lui, prend 
une décision aussi hardie qu'inattendue : celle d'aller voir 
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Rodolphe lui-même, pour lui expliquer out ce qui s'était passé 
et regagner ses bonnes grâces. Quoique l'Empereur fût d'abord 
peu disposé à écouter la justification de Michel, les complica- 
tions qui survinrent bientôt en Transylvanie le forcèrent à Jui 
prêter une oreille plus bienveillante. 

Les Hongrois s'étaient joués des Allemands. Après avoir 
repoussé avec leur concours la domination du Valaque, ils 
voulaient se débarrasser du Tudesque et rappeler à leur lète 
Sigismond Bäthory. Pour le succès de cette tentative, les Hon- 
grois demandaient l'intervention des Polonais : c'était indirecle- 
ment se jeter dans les bras des Tures, les amis de ces deri 
La politique allemande, qui précisément avait sacrifié Michel 
de peur qu'avec lui la Transylvanie ne passât aux Tures, voyait 
le même résullat se réaliser d'une autre manière. L'Empereur 
devait, à tout prix, chercher à repousser Sigismond Béthory 
de la citadelle de montagnes qui formait le plus puissant rern- 
part de l'Empire du côté des Turcs. Sentant combien le bras 
valeureux de Michel lui était nécessaire pour combattre Béthory, 
Radolphe le reprend en grève, le charge d'assembler une 
urmée de mercenaires, lui versant à cet effet la somme impor- 
tante de 400 000 ducats. Mais comme il n'avait pas pleine et 
entière confiance dans le voïévode, il lui adjoint Basta, les 
chargeant de conquérir & nouveau la Transylvanie. Les deux 
chofs de l'armée impériale, qui se haïssaient mortellement, se 
réconeilient en apparence dans un festin donné par le comman- 
dant des troupes de Kaschan, Ferdinand do Gonzague. 
gismond Béthory, qui eraïgnait surlout Michel le Brave, 
cherche à le calomnier auprès de Basta et envoie à ca dernier 
de prétendues letires écrites par Michel à la Porle, du temps 
même où il était à Vienne el atlendait l'audience demandée à 
l'Empereur. Le général allemand ne prête aucune atlention à 
des pièces évidemment fausses, somme Bäthory de quitter la 
Transylvanie, et sur son refus, l'attaque en commun avec 
Michel. Béthory, battu à Goroslov, s'enfuit en Moldavie. 

La haine des deux. chefs, qui avait fait trève devant 
l'ennemi, n'en éclate que plus violente après la victoire dont 
châcun s'eforçait d'accaparer la gloire. Une querelle plus 
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acerbe prend naissance à propos d'un cerlain nombre de 
canons que Michel avait directement envoyés à l'Empereur, 
comme pris par lui sur l'ennemi. Basta se rappelle alors les 
lettres que Bâthory lui avait envoyées. Il somme Michel de 
comparaïtre devant lui pour se justifier de l'accusation de 
trahison basée sur elles. Le voïévode refuse, et Basta veut 
l'arrêter. Michel tire l'épée pour se défendre contre celle vio- 
lence et lombe percé de plusieurs coups. Ainsi périt Le dernier 
représentant de l'ancien héroïsme roumain (1601). 

Caractère et politique de Michel le Brave. — Le 
prince dont nous avons exposé l'oragouse destinée avait mis 
d'abord sa fiévreuse activité au service d'une grande cause : la 
lutte contre les Tures, dont il contribua à affaiblir la redoutable 
puissance. Tant qu'il poursuivit cette tâche, que la plupart de 
ses voisins avaient intérêt à voir réussir, il fournit une brillante 
carrière, et ses campagnes ne sont qu'une série de succès écla- 
tants. Le mission et la fortune de Michel l'appelaient vers le 
Sud et non vers le Nord, où sa fatale destinée voulut qu'il se 
tournât pour déloger de la Transylvanie et de la Moldavie les 
ennemis qui s'y étaient implantés. C'est ainsi qu'il fut poussé à 
la conquête de ces deux pays et qu'il réalisa pour un moment 
l'unité de le Dacie roumaine. Ce n'élait pourlaut point là le 
but poursuivi par Michel le Brave : la meilleure preuve en est 
son rofus d'affranchir ses congénères de la servitude. Quelle 
sorte d'union des pays roumains aurait pu réaliser Michel, si, 
dans celui qu'il venait de conquérir, il laissait son propre 
peuple sans droits, soumis à l'esclavage le plus ignominieux 
sous d'autres peuples, d'une autre race et d'un autre sang? 
L'idée de l'union est, chez les Roumains d'aujourd'hui, le pro 
duit de leur développement intellectuel. Ceux d'alors ne pou- 
vient aspirer à se grouper eu un seul corps de nation, avant 
d'être arrivés à la conscience de leur unité nalionale. 

Au changement de direction dans la politique de Michel cor- 
respond un autre dans l'organisation de ses armées. Pendant 
sa lutte contre les princes ses voisins, ayant à combattre sur- 
tout des armées mercenaires, c'est à ce dernier élément de 
s08 troupes qu'il commence à donner la prépondérance. L'en- 
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retien d'une nombreuse armée de soldats payés nécessitait de 
fortes dépenses. Pour y subvenir il ne pouvait surcharger d'im- 
pôts les pays conquis, sans courir le risque de s'aliéner les 
sympathies de leurs habitants. Dans son propre pays, la Vala- 
chie, il devait ménager les boïars qui, s'ils avaient été mécon- 
tentés par le prince, auraient pu profiter de son absence pour 
le renverser. Il ne lui restait donc d'autre moyen, pour se 
procurer les fonds nécessaires, que de soumettre à de lourdes 
contributions les paysans de la Valachie qui avaient conservé 
encore, avec leurs terres, leur liherté : les moachnéni ‘. Plu- 
sieurs documents émanant de Michel le Brave constatent l'ex- 
propriation de petits propriétaires paysans qui se trouvaient 
dans l'impossibilité de payer leurs contributions. 

Michel va encore plus loin dans celte oppression des paysans 
el sa proleclion des hoïars. La condition des premiers élait 
allée toujours en empirant. Ils avaient bientôt perdu, après 
leur propriélé, la faculté de libre migration. Cette oppres- 
sion nouvelle s'étendait de plus en plus ct prenait lo caractère 
d'une coutume. Les hoïars en vinrent bientôt à la considérer 
comme un droit, dont ils demandèrent à Michel la confir- 
mation. Le prince s'empresse d'oblempérer à leur demande et 
décrète par une chrysobulle que tout serf resterait éternel- 
lement en cette qualilé sur la terre qu'il habitait. Michel fut 
donc forcé par sa politique de rejeter beancoup de paysans dans 
la entégorie des serfs et de les river à leur chaîne. 

La conduite de Michel vis-à-vis des paysans valaques le força 
de suivre le même système à l'égard de ceux de la Transylvanie. 
S'il s'appuyait en Valachie sur l'élément noble, il ne pouvait 
chercher son appui au delà des montagnes dans l'élément paysan. 
I ne pouvait encourager dans ce pays la révolle du peuple 
contre les nobles, car elle eût été bientôt imitée par le peuple 
de Valachie. 11 fut done contraint de laisser de coté l'élément 
qui seul aurait pu lui donner la force nécessaire pour accomplir 
ses projets. Au reste, à cette époque, les peuples n'existaient 
que de nom: ils n'avaient pas plus de valeur que les troupeaux 
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que l'on mène à l'abattoir. Les plans de Michel le Brave auraient 
dà, pour réussir, s'appuyer sur une large base populaire; mais 
son siècle n'était pas mûr pour une pareille conception. Il avait 
entrepris une œuvre non seulement au-dessus de ses fo: 
mais même au-dessus des idées du temps dans lequel il vivait. 
Comment auraitil pu réussir? 

Avec Michel le Brave s'éteint le dernier prince roumain qui 
ait lenté de soustraire son peuple à l'oppression musulmane. 
A partir de cette époque les Roumains n'essayérent mème plus 
de lutter contre la fatalité de leurs destinées. 
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LA HONGRIE ET LA TRANSYLVANIE 


Du dernier Zépolya au premier Rékécay 
(586-4648) 


Pendant la période de quatre-vingtdeux ans qui s'écoule 
entre la mort de Soliman le Magnifique devant Szigel et 
paix de Westphalie coïncidant avec la mort du premier 
Rékôezy, les trois Hongries, turque, autrichienne, transylvainc. 
subsistent à pou près llles qu'on les a vues précédemment ‘. 
Mais, sous la stabilité approximative de la carte el des fron- 
lières, qui n'empêche pas une agitation presque eontinuelle et 
en apparence stérile, des changements importants se produi- 
sent ou se préparent. La Transylvanie devient tout à fait un 
pays à part, le plus curieux peut-être de l'Europe. La Hongrie 
autrichienne se sent, malgré tout, plus autrichienne, el retourne 
au catholicisme. Lu domination turque, encore puissanie, 
donne des signes de décadence *. Nous nous proposons d'élu- 
dier iei la vie des princes et des nations transylvaines, comme 
anssi la vie des Magyars fidèles aux Habsbourg, dans leurs 
rapports avec l'Autriche, avec les peuples voisins et avec le 





4. Voir au tome IV, p. 62 el T4. 
2! Voir aux chapitres Roumains ct Empire ottoman du présent volume. 


Google 


LA HONGRIE ET LA TRANSYLVANIE 829 


politique européenne, mais plus encore dans les manifestations 
intérieures. 

La Transylvanie jusqu'à la mort de Jean-Sigis- 
mon Zépolya (1571). — Pendant ces quelques années, la 
singulière mosaïque de nationalités qu'abritaient les Karpathes 
vrientales achève de se constituer et de prendre physionomie, 
Le second et le dernier des Zäpolya trouve utile de borner son 
ambition. Il renonce à la couronne mème de Hongrie, et la Tran- 
sylvanie lui est reconnue, à titre de principauté indépendante, 
par l'empereur-roi Maximilien. Les territoires occupés par les 
Turcs séparent cette contrée de presque toute l'Europe chré- 
tienne, et les habitants deviennent presque des Orientaux, Dans 
celte bigarrure de races, trois seulement ont une existenco 
officielle, les « trois nations » de la diète : les Magyars, les 
Szeklers (Ssékely) ou Magyars montagnards, et les Saxons. 
En d'autres termes, la noblesse hongroise et la bourgeoisie 
allemande sont les seuls éléments constilutionnels. De même, 
en vertu de l'oxacte correspondance qui règne dans les pays 
vrientaux entre la race et Ja religion, les culles pratiqués par 
les Lrois nations sont les seuls reconnus. Or ces culles sont au 
nombre de quatre : le catholicisme romain, devenu une mino- 
vité; le luthéranisme, dominant chez les Saxons; le calvinisme, 
adopté par les Magyars et donnant lieu au proverbe Magyar hit 
Calvin Ait (la foi de Calvin est la foi hongroise); enfin Je socinia- 
nisme, adopté par le prince lui-même et par un certain nombre 
de Magyars. Les quatre religions vivent dans une tolérance 
mutuelle, unique alors en Europe. Par contre, les très nom- 
breux paysans roumains el les peu nombreux eolons serbes 
n'ayant pas d'existence politique, leur culte, celui de l'Église 
grecque, est, comme le culte israélite, seulement toléré. 

Tant que durera cet état bizarre, rien de plus difficile que la 
siluation d'un prince de Transylvanie. Qu'il soit unitaire 
comme Zäpolya, catholique comme les Bälhorÿ, réformé comme 
les Bethlen et les Räküezy, les rivalilés religieuses et linguis- 
tiques, le sourd mécontentement des nationalilés sacrifiées, 
l'exposeront aux plus pénibles liraillements intérieurs. Ce n'est 
rien encore : son trône ne lienl debout que par 
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puissance turque el de la puissance autrichienne; le jour où 
l'une des deux sera complètement victorieuse, la principauté 
disparaîtra. Les souvcrains distingués, un Gabriel Bethlen, un 
Georges Räkéezy, feront en effet des miracles d'équilibre, et 
n'évileront pas les roproshes de versatilité, d'apostasie. Les 
princes médiocres, un Sigismond ou un Gabriel Béthory, tom- 
beront dans l'incohérence et n'éviteront pas la ruine. 
Étienne Bathory et Maximilien II (1571-1578). — 
Deux princes inégelement remarquables, mais chacun supé- 
rieur à son prédécesseur, très supérieur à son successeur, pro- 
curèrent aux deux Hongries chréliennes quelques années d'une 
existence supportable. La principauté mit à sa téle un guerrier 
de famille illustre, Étienne Béthory. Le nouveau souverai 
catholique zélé, réprouvait pourlant la persécution religieuse: 
mais il n'aimait pas les Unitaires (Sociniens}, auxquels il fut 
rès hostile, et il introduisit les Jésuites qui, là comme dans le 
Hongrie royale, servirent avec le zèle le plus ardent les intérêts 
de l'abaolutisme autrichien. De son côté, Maximilien IL mon- 
tait lui aussi une toléranco relative, qui lo rondait suspect aux 
autres branches des Habsbourg ‘. C'est même à cause de cela 
que son père Ferdinand avait démembré les États autrichiens 
au profit de ses frères. Los Ilongrois, en ce temps-là pour la 
plupart acquis à l'une des Églises de la Réforme, approuvaient 
son gouvernement au point de vue religieux. Par malheur, ils 
en étaient mécontents au point de vue conslilutionnel, et des 
conspirations se formèrent, sans résultat il est vrai. Les deux 
princes se lrouvèrent coneurrents au lrône de Pologne, laissé 
vacant par le retour précipité de Henri IIL en France. Les Polo. 
nais préférèrent à l'Autrichien Étienne Bâthory, qui fut en effet 
un de leurs meilleurs rois, et qui se fit suivre dans son nouveau 
royaume par une élite de guerriers magyars. Dés lors la 
Pologne, le senl État chrétien limitrophe de la Transylvanie, 
exerça sur ce pays une influence intermillente, défavorable à 
l'Autriche, et parfois une aitraction ambilieuse. Il semblait 
nalurel de réunir ces deux pays constitutionnels et chrétiens 




















4. Pour les affaires d'Allemegne, voir ci-deseus, pe 500; pour les affaires de 
Pologne. Russie, Turquie, les chapitres spéciaux du présent volume. 
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contre l'Ottoman, au besoin contre le Moseovite. Toutefois on 
n'arriva jamais à une action vraiment commune. 

Les misères de la Transylvanie sous Siglsmond 
Bâthory (1581-1604). — Ce fut un malheur égal pour les 
deux, et même pour les rois Hongries, que le règne simultané 
de l'empereur Rodolphe el du prince Sigismond Bäthory 
celui-ci plus nul et plus funeste encore que celui-là. Les hési 
Lutions, les lubies parfois sanguinaires du jeune Si 
surlout des dernières années de celle période, pendant les- 
quelles recommence ls guerre turque. un des chaos les plus 
camplels que présente l'histoire universelle. Tantôt il tranche 
du grand souverain et traite le Roumain Michel le Brave en 
vassal; tantôt il consent à se défaire de sa petite couronne au 
profit de l'Empereur, dans l'intérèl des Jésuites et de la religion 
catholique; puis il revient sur son abdication, une fois en 
faveur de son cousin le cardinal André Bäthory et de l'influence 
polonaise, une autre fois pour lui-même. On a vu en détail 
comment Michel le Brave fut un moment le maitre de 
Transylvanie aussi bien que des autres pays de langue rou- 
maine, et comment tout cela finit par la cruelle domination de 
Basta, général des troupes impériales. Le pays semble noyé 
sous lant d'invasions : s'est à qui le pillera et l'ensanglantera le 
plus cruellement. Les Roumains ne valent pas mieux que les 
Tures, les Allemands ou les mercenaires italiens de Basla: 
ve sont les Tatars de Crimée qui l'emportent : quand ils arrivent 
dans un district, ils emmènent avec eux, vers le plus horrible 
esclavage, toute là partie de la population qu'ils n'ont pas 
détruite. Aussi l'ethnographie de ces vallécs subit-elle des chan- 
gemenls continuels, dont les noms de lieu acluels portent 
encure la rare. En eflel, les espaces dépeuplés appellent les 
peuples errants, car la lerre labouralle a horreur du vide. Les 
Serbes, qui depuis plus d'un sièele émigraient en Hongrie pour 
+ trouver un sort parfois moins malheureux, poussent leurs 
élablissements jusqu'en Transylvanie, mais ces élablissements 
sont ravagés et dépeuplés à leur tour. C'est ainsi qu'un village 
s'appelle Toi falu, « village slave », où depuis Lrès longtemps 
il n'y à plus un seul Slave: et les anomalies de co genre sont 
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nombreuses. La population, vraiment floltante au sens Le plus 
tragique du mot, surpassait en misère la Hongrie turque. Elle 
ne la surpassait plus guère en indépendance lorsqu'un grand 
seigneur magyar, Étienne Bocskay, accepta la tâche difficile de 
reconstituer le pays. Lutte contre la cour de Vienne, accord 
humiliant mais inévitable avec la Porte, telle apparait de nou- 
veau la politique des princes. 

La Hongrie turque et serbe. — La condition des 
régions occupées par les Turcs a déjà élé décrite. Elle ne change 
pas foncièrement pendant notre période. Ce qu'on peut remar- 
quer vers la fin du xw siècle, depuis la mort de Soliman le 
Magnifique, c'est un redoublement d'insolence et de cruaulé 
chez les autorilés turques, chez des grands-visirs tels que Sinan- 
Pacha, qui remplacent à la tête des armées les sultans con- 
finés dans le Séraï. On voit des prisonniers hongrois emmenés 
à Constantinople pour offrir des spectacles de gladiateurs au 
peuple de Slamboul, qui a hérilé des anciennes curiosilés 
romaines. Lorsqu'arrivent dans cette grande ville les mauvaises 
nouvelles (car les armées turques sont maintenant aussi souvent 
vaineues que victorieuses), les Hongrois, mème allachés aux 
ambassades autrichienne ou transylvaine, sont exposés à la 
plus cruelle caplivité. Les exactions des sandjak-begs se mul- 
üplient. D'autre part, l'occupation turque, en se prolongeant, 
décourage certains Magyars, qui changent de religion et de 
nom, deviennent des begs ou des puhas, oppresseurs de leurs 
compatriotes. Toutefois on sent à divers symptômes, dont le 
principal est justement le succès fréquent des armées chré- 
tiennes, que le mouvement ascensionnel de l'Islam est terminé. 
que le recul commence : par exemple, dans les négociations 
qui aboutiront en 4606 à la paix de Sitvatorok, on voit que les 
allures méprisantes à l'adresse des puissances européennes ont 
fait leur temps. 11 n'en est que plus nécessaire, pour la diple- 
matie ottomane, de ménager la Transylvanie, dont les princes 
peuvent seuls faire échec à l'ascendant de la cour de Vienne 

Ce qui fait le mieux prévoir la revanche définitive des chré- 
liens, c'est une première organisation, encore embryonnaire, 
de ces Confin militaires aulrichiens qui, À partir du prince 
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Eugène, joueront un si grand rôle dans la politique hongroise, 
et même dans la politique européenne. Il s'agit des colonies 
rasciennes (serbes), que nous avons signalées en Transyl- 
vanie à titre excoptionnel, et qui commencent à former des 
masses compacles sur les frontières méridionale du royaume, 
et de potits groupes jusque dans la Hongrie turque. Ces derniers 
ont ouvert aux chrétiens les portes de villes considérables, et, 
d'une façon générale, si l'on a pu reprocher à corlains Serbes 
d'avoir agi en renégats, la masse de ce peuple a conservé vivace 
la haine de l'oppresseur qui lui avait rendu impossible le séjour 
de la Scrhie. Mais ce caractère est surtout celui des masses com- 
pactes de colons serbes, grandissant par de nouvelles immi- 
grations sous Maximilien II et sous Rodolphe, dans les Confins 
qu'ils repenplent, et qui portaient avant eux, en lalin officiel 
hongrois, les noms caractéristiques de desertum primum el de 
desertum secundum. Les privilèges de 1564, de 1578, de 1582 
dispensent ces colons de tout impôt, et de plus, dans certains 
cas, leur attribuent une solde impériale en retour du service 
militaire auquel ils sont assujellis el de la vie militaire qu'ils 
doivent mener continuellement; ear il faut qu'ils soient tou- 
jours prêts à défendre la région qu'ils habitent, et même la 
<ause de Ia maison d'Autriche partout où elle sera menacée. Les 
Serbes ne serviront pas seulement conire les Turcs, mais contre 
les Suédois, et au besoin contre les Magyars eux-mêmes. Aussi 
dès ce temps-là remarque-t-on dans les lois de la Hongrie 
royale une profonde défiance contre cel élément militaire slave, 
etles débuts d'an conflit qui devait durer trois siècles. 

La Hongrie royale sous Rodolphe (1572-1602). — 
Au moment où les excès des Impériaux insurgeaient la Transyl- 
vanie, les mécontentements soulevés depuis vingt-cinq ans par le 
gouvernement de Rodolphe achevaient de rchuter les contrées 
fidèles à la maison d'Autriche. Dès 1582 avait éclalé la mésin- 
telligence entre les Magyars et un souverain aussi peu fait que 
possible pour s'entendre avec eux, l'empereur-roi, dévot, taci- 
turne, voué aux sciences oceulles, tantôt faible, Lanlôt violent. 
La diète hongroise, malgré son loyalisme, lui était odieuse par 


son esprit indépendant, loléraat en matière religieuse. Elle 
Insroine sésénace, V. 53 
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exigenit que les grandes fonctions, notamment celles d'ambas- 
sadour, fussent confiées, au moins en partie, à des Magyars, et 
non pas à des étrangers. Elle fit retentir si haut ses nombreux 
griefs que Rodolphe, pour-obtenir un vote de subsides, dut se 
résigner à quelques concessions momentanéos. Mais ces dis- 
cussions l'avaient effrayé et scandalisé : il quitta le royaume 
pour n'y jamais reparailre, refusa de nommer un palatin, c'est- 
ëdire un haut dignilaire national agréé par l'assemblée, et l'in 
lermédiuire légal entre la couronne et la nation; enfin il con. 
voquu les dièles lo moins souvent possible. Mème dans leur 
service militaire, les Magyars lui étaient suspects, Il les rem- 
plaçait par des mercenaires qui mangeaient le pays, et dans 
ccrlaines circonstances le défendaient mal. On pouvait com- 
parer, par exemple, le second siège d'Erlau, que livra sa garni- 
son étrangère (1596), au premier siège d'Erlau que sauvèrent 
les honvéds régnicoles. La Haute-Hongrie gémissait sous Belgio- 
joso, un lialien non moins funeste que l'Aleadien Basts. Un 
ambassadeur vénition, bon observateur comme tous ses pareils, 
conslatait que « les Hongrois délestent la maison d'Autriche, et 
se considèrent, non seulement comne soumis, mais comme 
méprisés par elle, altendu qu'on leur impose le gouvernement 
des Allemands, leurs ennemis naturels », Un autre ltalien, frappé 
du nombre de ses compatriotes attcins par les vengeances des 
Magyars, s'écriait : < La Hongrie est le tombeau des Italiens, 
comme l'Ilalie le tombeau des Français ». Le conflit éclala dans 
la diète de 1604. Un grand seigneur, Étienne Illeshäzy, osait 
dénoncer, non seulement les misères du pays et les excès de la 
soldatésque, mais les manœuvres électorales de la cour de 
Yienne, où plutôt de la cour de Prague, car c'est là que rési- 
dait Rodolphe. À ces plaintes, le roi répondit par un procès de 
lise-majeslé. Aux plaintes de l'assemblée, il répondit par une 
illégalilé de nature à exaspérer le sentiment magyar. La dièle 
avait, selon l'usage, rédigé ses votes en articles de loi, cette 
fois au nombre de vingt et un. Le singulier roi prit sur lui 
d'ajouter un vingt-deuxième article interdisant les discussions 
religieuses, cela sous une forme vraiment provocante. Les 
comilats du nord-est, foulés par Belgiojoso et plus excités que 
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les autres, proclamèrent dans une assemblée régionale la nuk- 
lité do cette prétendue loi, et se soulevèrent contre le jouver- 
nement, selon eux prévaricaleur. É 

Étienne Bocskay dans les deux Héngriès lâ paix 
de Vienne (1804-1606). — Bocskay devenait donc le chef 
nécessaire des insurgés dans les deux Hongries chréliennes. 
C'est dans la région montagneuse du nord que la lutle s'en 
gages; le parti national resla vainqueur près de Kaschau. Lé 
lieutenant du prince, le jeune Gabriel Bethlen, tournait contré 
l'Autriche les redoutables feïdouks, Wribus euvrrières recruléeé 
parmi les paysans ennemis des Turcs, et monaut une vie à 
moilié nomade sur.les bords ravagés de la Theiss. Puis uné 
sorte de contrediète, réunie à Szerencs, proclama Bucskay 
prince de le Transylvanie et de la Haute-Hongrie, déclara 
traltre quiconque ne soutiendrait pas la cause nationale, ot 
proclama la liberté de conscience. Le nouveau gouvernement, 
appuyé sur les Turcs, sans vouloir accepter d'eux la couronne 
de Hongrie, montra une aclivité qui contraslail avec l'inertie 
télue de Rodolphe. Le puissance autrichienne s'écroulait si 
Y'archidue Mathias n'avail imposé à son frère des négocia- 
tions dont sorlit péniblement Ja paix de Vienne. Ce document 
devait rester longtemps l'une des bases du droit publie dans le 
royaume, en même {omps qu'elle réglait momentanément le 
sort de plusieurs contrées. Étienne Bocskay élait reconnu en 
effet souverain de la Transylvanie et de la Haute-Ilongrie, à 
litre héréditaire, mais ces contrées devaient revenir à l'empe- 
reur-roi si Étienne mourait sans héritier. D'une façon plus 
durable, la Hongrie royale obtenait la liberté de conscience, 
avec suppression de l'article indûment inséré dans les lois par 
Rodolphe, la résidence d'un archiduc dans le roÿaume, l'élec- 
tion d'un paltin, l'engagement de réserver aux nationaux los 
hautes fonctions publiques. A ce moment important pour. la 
géographie historique, on constate que le territoire gouverné par 
Boeskay est le.plus considérable des trois : plus de 2000 milles 
carrés contre 4800 à-la Porte ét 4200 à l'Autriche. Avec deux 
souverains lels que ee prince et Mathias, les deux régions pous 
vaientespérar nn mailleur avenir. Par mialheur, Boeskcay monirus 
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subilement. On parla de poison, sans preuve suffisante. Ce qui 
est certain, c’est que beaucoup de choses se trouvèrent remises 
en question. 

: La Hongrie royale sous Mathias (1608-1613). — La 
paix de Vienne ranimait dans la-Hongrie royale toutes les espé- 
races du. patriotisme magyar. Rodolphe aurait voulu ne pas 
Fexéculer, mais ses efforts n'abouliront qu'à impatienter son 
frère Mathias, qui finalement, en 1608, le força de renoncer à 
la Hongrie comme à l'Autriche, et de se confiner dans sa 
Bôhtme. Grande fut la joie de la nation quand elle vit à sa tôle 
un prince portant le nom de Malhins, si glorieux et si popu- 
laire dans. ses traditions, un prince acceptant le meilleur héri- 
lage de son père Maximilien, la tolérance, un prince porté au 
pouvoir par ce qu'on appellerait aujourd'hui le parti libéral de 
tous les Élats autrichiens. Cet enthousiasme devait se refroidir 
dans la suite, plutôt par la fatalité des habitudes autrichiennes 
que par la faute personnelle du nouveau souverain; mais la 
line de miel, c'est-à-dire l'année du couronnement (1609), fut un 
des plus beaux moments de l'histoire séculairement douloureuse 
de ce pays. Sans doute, même alors, la diète n'obtint pas tout 
ce qu'elle aurait voulu. Les abus prolongés dont on sortait à 
peine lui avaient inspiré celle ambition de rétablir la monar- 
chie élective dans toute sa force, et de ne reconnaitre Mathias II 
que comme roi librement élu. Le roi de France Henri IV con- 
naissait ces dispositions, et se les exagérait plutôt. Il complait, 
dans ses derniers projets, rendre aux Hongrois « le droit qu'ils 
avaient d'élire eux-mêmes leur prince, ou de se mettre en lelle 
autre forme d'état qu'ils jugeraient à propos », c'est-ädire de 
vivre en république. Peut-être notre grand Béarnais méconnais- 
saitil le fond, essentiellement monarchique malgré les insur- 
rections, de l'esprit politique magyar. 

La question fut réglée, ou si l'on veut éludée, par un com- 
promis. L'assemblée, au lieu d'élire d'abord le palatin pour 
qu'il procédât à l'élection royale, se contenta d'élire Je palatia 
après la proclamation de Mathias comme roi, mais avant le 
eouronnement, el de recevoir la promesse que la haute dignité 
tationale ne serait jamais vacante plus d'une année. Le redres- 
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sement des griefs présentait encore plus d'importance. « IL est 
temps, disaient les députés, que justice soit rendue à nos 
plaintes qui datent de 82 ans; car nous sommes las des vaguos 
promesses. » Ils obtinrent beaucoup de Mathies, qui voyait avec 
inquiétude Rodolphe, par un nouveau rovirement de ce bizarre 
esprit, prèt aux plus larges concessions, mème envers les héré- 
tiques, pour ressaisir la couronne de Hongrie. Cette riva- 
lité rendait le parlementarisme magyar maître de la situation: 
De là résulte un arrangement très satisfaisant. Pour garantir 
l'indépendance du pays en l'absence du roi, le palatin, le con- 
soil, la chambre des finances, en un mot les dignitaires régni- 
coles, exercerant Ia plénitude du pouvoir royal. Exelusion des 
fonctionnaires étrangers et des garnisons étrangères. La cou- 
ronne reviendra de Prague en Hongrie el sera gardée par deux 
scigneurs laïques. Le nombre des villes ayant droit de repré 
sentation est strictement limité. La liberté religieuse est garan- 
lie; les Jésuites ne pourront acquérir de domaines. et lors des 
élections de palatins, le roi présentera quaire candidats, dont 
deux catholiques et deux protestants. 

Cette dernière clause reçoit presque immédiatement son appli- 
cation. Un seigneur proleslant de haute capacité, Georges 
Thurz6, est élu palalin, el donne à sa patrie si éprouvée quel 
ques années de bonne et énergique administration. Par malheur, 
l'orage qui grondait déjà sur la Bohême et sur quelques points 
de l'Allemagne, l'influence croissante de l'archilue Ferdinand, 
qui peu à peu se substiluait à Mathias, comme Mathias lui-même 
s'était substitué à Rodolphe, les perséeulions dirigées contre 
les protestants d'Autriche et que l'intervention de la dièle hon- 
groise ne parvenait guère à apaiser, enfin une réaclion inté- 
rieure que nous étudierons bientôt, — toutes ces causes ren- 
dent, vers 4643, surtout vers 1619, l'avenir du royaume Lien 
incertain. En lout cas le présent vaut mieux que eelui de la 
Transylvanie, où les troubles ont recommencé. Sigismond 
Rékôezy * (1608-1608) n'a pas accepté pour longtemps la sneces- 
sion de Bocskay: il l'abandonne à Gabriel Bäthory. qui recom- 
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mence et termine pileusement une dynastie si glorieuse à ses 
débuts. Ennemi des Saxons ses sujets, d'ailleurs fantasque 
tyran, délesté presque de tout le monde, le prince Gabriel, 
après une série d'incahérenles oscillations entre les armées de 
Mathias et les armées du sultan, finit par être assassiné (1613). 
Une fois de plus la Transylvanie semble au moment de tomber 
aux mains de la maison d'Autriche, ce qui aurait singulièrement 
modifié la marche de la guerre de Trente ans. 

Gabriel Bethlen (1813-1829). — Ces espérances furent 
déjouées par l'élection du populaire guerrier que l'on appela 
dès ce lempelà en France Belhlen Gabor!, suivant l'usage 
magyar de metire le nom de baptême après le nom de famille. 
En sa personne le protestantisme, el le proteslantisme réformé, 
raprit possession pour longtemps du gouvernement dè la Tran- 
sylvanie, En lui aussi se manifesta, dans l'administration inté- 
rieure, une tolérance qu'on aurait difficilement trouvée chez un 
de ses contemporains. Malgré la prépondérance numérique des 
protestants, il conservait un chancelier catholique à côté d'un 
chancelier réformé. IL tenait la balance égale entre les deux 
cultes conime entre les trois nationalités, qui acceplérent éga- 
lement son pouvoir et en furent récompensées par une sécurité 
profonde. Pourtant Bethlen professait, dans son État séparé, le 
patriotisme magyar le plus intense, et même, dans sa pensée, 
son État séparé n'était que le noyau, reslé indépendant, d'une 
füture palrie magyare reslauréo. Là même doit se chercher 
l'unité da sa politique vacillante, si difficile à saisir dans le guerre 
de Trente ans et dans les vicissitudes de la diplomatie ottomane. 
Il prenait, quittait, reprenait les armes contre l'Autriche, sans se 
départir, même lorsqu'il iraitait, de la plus profonde défiance 
envers cel adversaire de sa race et de sa religion, surtout lorsque 
les velléités conslitutionnelles et tolérantes de Mathias eurent 
achevé de disparaitre avec Jui. Il n'aimait pas l'Oltoman, tout en 
subissant sa protection par nécessité d'équilibre. En attendant, il 
développait la langue magyare par l'enseignement et par son 
propre exemple, ear il était poète lyrique religieux. IE Jui faisait 





1: Voir el-dessus, p. 220 et suis. 
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aussi une grande place comme langue officielle, malgré la recru. 
descence du latin que nous signalerons tout à l'heure et qui se 
faisait sentir même dans sa principanté. Les réeils historiques, 
les premiers essais dramatiques sont rédigés dans les deux 
langues, en cette principauté bigarrée, ecrnée par les Tures, et 
dont les seigneurs se sont mis à porter comme enx des pelisses, 
des turbans et des aigrettes. 

Les «trois grands Magyars » et Ferdinand I (1619- 
1637). — En ce temps-là vivaient ceux qu'on a sarnommés 
depuis « les trois grands Magyars » : l'un d'eux était Bethlen; 
les denx autres habitaient le royaume, dont ils oblinrent los 
deux plus fautes dignités. Pézmény, cacdinal-primat (1616), 
tenait de saint François de Sales, de Duperron et de Pie V. Né 
protestant, il se convertit de bonne heure au catholicisme, fit 
une carrière magnifique dans le clergé romain, et à la fois con- 
troversiste, écrivain et homme d'Étal, entreprit la ruine de 
l'hérésie chez ses compatrioles, IL y réussit en peu d'années, 
dans une mesure très considérable. Son Guide à la foi catho- 
dique remporta des succès inouïs dans les classes letirécs et 
aristocraliques. Or en Hongrie, comme dans la France con- 
temporaine, la France de Louis XII, la conversion d'une 
grande famille entrainait toute une masse de paysans. La 
renaissance de la langue latine, aux dépens de la langue nalio- 
nale si vivante au xvr siècle, s'ensuivait naturellement. Tou- 
tefois, le génie pénétrant de Pézmäny avait bien vu qu'il serait 
imprudent de lisser le protestantiame représenter seul la Jilté- 
rature magyare : mieux valait en faire un instrument de plus 
de la propagande catholique. Il écrivait donc dans l'idiome 
wational, et même il lui faisait faire des progrès, au point de 
compler parmi les fondateurs de la prose, car jusque-là on 
avait employé le magyar surtout en poésie. 

Le plus distingué des disciples de Pézmäny était le comte 
icolas Esitorhéay, héritier d'une famille qui s'était signalée an 
siècle précédent par son zèle pour la Réforme. Lui aussi savait 
écrire en magyar, etses leltres, source historique précieuse, ont 
également contribué à fonder la pros de cette littérature. Eszter- 
hüzy était done, à tous égards, un Magyar; il était le Magyar 
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catholique laïque, type nouveau ou renouvelé qui deviendra 
capable de recommencer les croisades. Pour le moment, on n'est 
pas en guerre ouverte avec le Turc; parfois même la politique 
autrichienne est en coquetterie avec lui pour ravir sa protection 
aux princes transylvains. La tâche d'un Eerterhisy était donc 
plutôt de réconeilier le parlementarisme de la Hongrie royale 
avec le plus ou moins latent, mais toujours vivant, absolulisme 
autrichien. Tache déjà suffisamment diflicile, et qui & rempli 
d'angoisses la vie du noble come, surtout lorsqu'il fut devenu 
palatin (4625). Pézmény, patriote à sa manière, cherchait avant 
tout le {riomphe de la foi catholique, et pour lui les questions 
politiques ne venaient qu'après. Eszlerhézy se trouvait pris 
entre Bethlen (ou Räkéezy plus tard : il les eslimait l'un et 
l'autre), Pézmäny, dont le zèle lui créait des difficultés, la 
maison d'Autriche el la diète. 

On connait les péripéties terribles qui se pressèrent pendant 
les deux premières années du nouvel empereur, Ferdinand I, 
si ardent el si tenace. Les mécontents hongrois arrivèrent tou- 
jours trop lard. Endormi par une mission conciliante d'Eszler- 
häzy (qui n'était pas encore palalin : celle dignilé avait passé 
des mains de Thurz6 à celles de Forgäcs, autre nouveau con- 
verti), Belhlen ne profita pas du siège de Vienne, que de nom- 
Lreux soldats hongrois, lolérés par Forgäes dans les rangs 
impériaux, contribuèrent même à faire lever. C'est seulement 
lorsqu'une dièle convoquée à Preshourg par Ferdinand eut fail 
rotentir des plaintes inutiles, que le prince Lransylvain souleva 
la Hongrie du Nord, répandit dans Lout le pays ses manifesles, 
et se fi proclamer gouverneur par l'assemblée de Kaschau, qui 
préparail une diète générale. Celle-ci, réunie à Presbourg, res- 
serra son alliance avec la nalion lchèque, qui jouail alors sa 
partie suprême, rétablit la liberté de conscience, et malgré les 
elforts loyalistes du palatin Forgäcs, le 25 août 1620, proclama 
Bethlen roi de Bohème. Mais bientôl on apprit le désastre irré- 
médiable de la Bohème; et Bethlen fut heureux d'obtenir fina- 
lement la paix de Nikolsburg (1624) qui le plaçait dans une 
situation assez semblable à celle de Bocskay vainqueur, quinze 
ans auparavant. D'une part, il conservait la Transylvanie aug- 
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mentée de sept comilats, tout en renonçant à la couronne; 
d'auire part, Ferdinand confirmait la paix de Vienne el promet- 
ait de salisfaire aux griefs nationaux. 

La réputation d'instabilité que Bethlen s'était faile, et dont 
nous avons indiqué plus haut les causes fatales, ne fit que se 
forlifier pendant ses deraières années (1624-1629). On le voit 
prendre, quitter, reprendre les armes; songer à la main d'une 
princesse aufrichienne, puis obtenir celle de Catherine de Bran- 
debourg, non sans étendre ses relations sur toute l'Allemagne 
du Nord, et jusque dans la Suède, qui l'aiderait peut-être à 
devenir roi de Pologne: on le voit enfin. chef naturel des 
imécontents magyars, entretenir les meilleurs rapports avec 
Essterhézy devenu palalin, avec Pézmäny lui-même, Comme 
toutes ses oscillations assuraient aux populations transyl 
vaines une paix profonde, elles n'en ont que mieux béni sa 
mémoire. 

Pendantla période suédoise de la guerre de Trente ans, et jus- 
qu'à la mort simultanée de l'empereur et du cardinal-primal 
(1637), la réaction grandit dans le royaume. Pézmäny contribue 
à l'établissement de l'Université jésuite de Tyrauu, et l'impri- 
merie de cette ville devient un instrument de propagande pour le 
catholicisme et pour la langue latine. Le magyarisme littéraire 
de Päzmäny, d'Eszlerhézy, de quelques autres, reste à la sur- 
face. Le latin, non seulement comme langue à imprimer ou 
comme langue officielle, mais comme langue de tous les jours, 
ressaisit toutes les classes de la population. La réaclion poli- 
tique allait beaucoup plus loin que ne l'aurait voulu le palutin. 
I se plaignait que l'on négligeat de couvoquer les diètes, et 
pourtant, dans son embarras de concilialeur malheureux, il 
trouvait à ces retards des excuses officielles auxquelles il ne 
croyait pas lui-même. L'assemblée enlin réunie, les patriotes 
l'accusaient d'abus de pouvoir, les protestants l'accusaicnt de 
favoriser les persécutions, le parti de la cour, chaque jour 
grandissant, l'accusait de liédeur. 11 abdiquait sa dignité, la 
reprenait, la quitlait encore. Surlout dans la dièle de 1638, 
eclle du couronnement de Ferdinand IE, la position ful 
pénible; et l'orage grondait du côté de la Transylvanie. 
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Georges Rékéezy I”: paix de Linz (1829-1648). — 
Georges Räkczy, successeur de Belhlen, avait assuré à ce 
pays, avec la même habileté, la même fermeté, et des allures 
plus pacifiques, la même bonne administration. Le caractère 
protestant et séparé de la principauté s'accentuait, pendant que 
le catholicisme et le loyalisme se fortifisient dans le royaume. 
Georges, calviniste déterminé, sans violer les libertés des 
quatre religions officielles, ne se génait pas avec l'Église 
grecque orthodoxe, simplement tolérée. D'ailleurs les deux 
races serbe et roumaine, qui recrulaient cette Église, ne jouis- 
saient elle-mêmes que d'une simple tolérance et ne faisaient 
pas partie du corps des trois nations officielles. Plus d'un village 
de Serbes ou de Roumains orthodoxes devint finalement un vil- 
lage réformé magyar. La grandeur éphémère de Michelle Brave 
n'avait fait qu'accentuer la faiblesse de sa race, dans les pays 
hongrois comme dans les pays otlomans. Malgré tout, la Tran- 
sylvanie était une des contrées les plus heureuses de l'Europe, 
son prinee surveillant diplomatiquement la guerre de Trente ans 
plutôt qu'il n'y prenait part. Pendant deux ans seulement (1643- 
1645) les relalions de Rékéezy avec Torstenson et avec les Fran- 
cais, joinles aux mécontentements soulevés dans le royaume, 
le portèrent à prendre les armes contre Ferdinand HE. Mais 
Eszterhäzy, qui n'avait pas réuni à l'en détourner, eut, avant de 
mourir (1645), la joie de contribuer 4 la paix de Linz. Celle 
paix confirmait celle de Vienne et garantissait d'une part la 
liberté religieuse, d'autre part la double autonomie du royaume 
et de la principauté. Au total, la nation tenace des Magyars, 
grâce À trois princes transylvains, avait conservé quelques- 
unes de ses libertés. Mais il n'était pas probable que les choses 
restassent longtemps en état. Déjà lorsque la paix de West- 
phalie annonce, dans une nouvelle Europe, une nouvelle 
Autriche tournant tous ses efforts vers l'Orient, lorsque, la 
même année, meurt le prince Georges, on peut prévoir que la 
maison de Habsbourg, viclorieuse par la croisade, couvrira 
tous ces pays de son pouvoir presque absolu. Tel sera en effet 

le caractère de la période suivante. 
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L'EMPIRE OTTOMAN 
PREMIERS SYMPTOMES DE DÉCADENCE 


(5664648) 


1. — Les sultans. 


Sélim II (1586-1574). — Combien les sanglanles intrigues 
de Roxelane la Ricuse, dans les dernières années de Soliman le 
Magnifique, avaient élé funestes à l'empireotloman, — on le vil 
netlement quand monta sur le trône le fils de son choix, celui 
pour lequel le grand-vizir Ibrahim, les princes Moustafa cl 
Bayézid avaient péri ‘. Dès le temps où Sélim II n'élait que l'hé- 
ritier du trône, les janissairès méprisaienl sa eouardise el ses 
vices. Jamais ils ne s'élaient encore montrés si insolents qu'ils 
ne le furent quand son avènement fut déclaré. Tandis que les 
restes de Soliman revenaient lentement de Szigot à Stamboul. 
les conseillers de Sélim IL lui persuadèrent qu'on pourrait se 
dispenser de donner à l'armée Le éaklchich d'avènement : c'était 
bon pour les temps anciens, quand « les sullans ne pouvaient 
arriver au pouvoir sans passer sous les sabres de leurs s0l- 
dats »; mais, « aujourd'hui que l'avènement au trône dérive de 
l'ordre de suecession, on ne doit plus invoquer de tels sou- 
venirs ». Déjà sur la roule de la capitale, les janissaires avaient 








L Voir ci-lessus, L IV, p. 160. 
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fait entendre à Sélim de rudes avertissements : « Sultan, nous 10 
relrouverons prés du chariol de foin, à la porte d'Andrinople ou 
à celle du Séraï ». Et, en effet, au moment où Sélim allait 
entrer dans sa capitale par la porte d'Andrinople, les janissaires 
s'arrêtèrent brusquement et eontraignirent le cortège à s'arrèter. 
— « Qu'y a-t-il donc? » demandèrent les vizirs. Les soldats répon- 
dirent : « Un chariol de foin embarrasse le chemin ». Les vizirs 
qui se présentèrent pour essayer de leur faire entendre raison 
furent à moilié assommés. Puis les soldats pénétrèrent dans la 
première cour du Séraï et en fermèrent les porles au sullan : 
< Cède à l'ancien usage! » lui crisient-ils. Il fallut donner 
mème plus que ne comportait l'usage, vider le trésor. 

Sélim I, le demi-Russe, fut sur le trône une manière de 
roi fainéant. Le fils de ce Soliman qui avait passé sa vie en 
ehevauchées est le premier des sullans osmanlis qui n'ait jamais 
paru dans les camps. Il passait ss jours au fond du Séraï, livré 
à tous les vices, même les plus henteux. Il lui en est reslé 
le surnom de Sélim Mes (Sélim l'Ævrogne). 

Sous ce rêgne pourtant l'Yémen fut conquis, Chypre enlevée 
aux Vénitiens, et, malgré le désastre de Lépante, la marine 
ottomane garde sa prépondérance. Mais de tout ce qui se fit 
d'ulile sous ce règne l'honneur revient aux éminents servileurs 
que Soliman avait légués à son fils : le grand-vizir Mohammed 
Sokoli, le grand-moufli Ebou-Sououd, le nichandji Mohammed, 
le capilan-pacha Pialé, le vice-roi d'Alger Euldj-Ali. 

Mourad II (1574-1595). — Silim IL laissait après lui six 
enfants males. Le premier soin de son successeur, Mourad Ill, 
fut de faire étrangler ses ciny frères. Cependant il n'était point 
srucl} les historiens osmanlis lui font honneur de sentiments 
pieux el mème ascétiques; il est l'auteur d'un Jivre d'édification 
intitulé : Le Commencement des jeunes. IL était lettré et, sous le 
nom de Mouradi, figure sur la liste des poètes otlomans. Ce fut 
sa faiblesse pour les femmes qui contrihua le plus à faire de 
lui le second des sultans fainéunts. IL. n'es plus question, 
comme au lemps de Mohammed le Conquérant ou de Soliman lo 
Magnifique, des .e quatre supports de l'empire ». ls sont rem- 
placés par l'influence de quatre fammes : la mère de Mourad III, 
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la sullane-validé Nour-Banou (Dane dé Lumière); sa sœur, 
Esma, mariée au grand-vizir Sokoli; sa première épouse, Safiyé 
{la Pure), qui était une: Vénitienne, issue de la noble maison 
‘des Baffo ot autrefois capturée pur des corsaires: enfin, après 
la mort de sa mère, une vieille femme, Djanféda-Khaloun, qui, 
sous le litre de iayaï (grande-gouvernante du harem), fut le 
ministre de ses plaisirs. 

D'abord les lattes eutre Nour-Banou et la Vénitienne avaient 
troublé le harem et l'empire : Nour-Banou, pour contre-balancer 
l'influence de l'épouse, s'appliquait à susciter à Sañyé des 
rivales Loujours nouvelles; elle contribue, par là mème, à faire 
de sou fils le monarque prodigieusement débauché qu'il fut dans 
la seconde partie du règne. Quand Nour-Banou eut disparu et 
que l'amour du sullan pour Suñyé perdit de son ardeur, le 
harem, sous l'influence de la grande-gouvernante, prit une 
extension inouïe. Les achats du sultan firent, dit-on, centupler, 
dans Slamboul, le prix des belles esclaves. Il fut père jusqu'à 
cent deux fois, Scs excès le rendireat épileptique. 

L'influence des femmes, sous ce règne, dépassa les murailles 
du Séraï. Celle de Nour-Banou peut se comparer à celle de 
Catherine de Médicis, sa contemporaine. L'ambassadeur de 
France, M. de Germigny, écrivait à celle-ci (B déc. 4519) : « Les 
femmes ent bonne part en.cesl empire, mesme la royne-mère, 
qui s'est acquis aur les Lassz (pachas) de faire actroyer loules 
les grâces el principaux offices de cet Estat ». Coite influence 
fut d'ailleurs néfasle, et c'est du règne de Nour-Banou, spécin: 
lewnent de l'année 1582, que le sage Khodji-beg fait dater la 
écadence morale et financière de l'empire. Quant à l'influence 
de la Vénilicone, elle semble s'otro exarcéo surtout dans la 
politique extérieure : soit comme épouse, soit comme mère 
{sous les sultans qui suivirent), elle se montra toujours dévouée 
aux intérèts de sa cité natale. 

Un premier résullat de celle prépondérance du harem fut la 
détresse fivancière. On en. vint à fabriquer une monnaie de très 
bas aloi. Les janissaires ot les. épahis refusèrent de l'accepler, 
et l'on eut des séditions militires (1589-1592). 

Une antre conséquenes, c'eal. qu'avec celle cour de. fenunes, 
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il devenait impossible aux vizirs de gouverner. Mohammed 
Sokoli, malgré l'appui qu'il doit trouver auprès de sa femme 
Esma, sœur du sulan, sent bientôt qu'il n'a plus sur Mourad 
aucune influeñce. La mort vint le délivrer d'une situation 
intolérable : un de ses compatriotes de Bosnie, qui croyait 
avoir à se plaindre d'une diminution de son fief, se présenta, 
déguisé en derviche, à l'audience du grand-vizir et lui plongen 
un poignard dans le cœur (1519). Sokoli avait occupé sous trois 
sultans le première charge de l'empire; il avait enrichi de mos- 
quées, d'écoles et d'hospices nombre de cités; les ouvrages 
les plus remarquables qui aient élé écrits dans celle période 
lui furent dédiés. Après lui, le grand-vizirat passa de main 
en main, et, dans les seize ans que dura encore le règne de 
Mourad TI, neuf fois il changea de titulaire. 

Mohammed Il (1595-1608). — Le harem de Mourad III 
uvait été si fécond que son successeur Mohammed n'eut pas 
moins de dix-neuf frères à faire élrangler. Il était fils de Saliyé, 
donc un dermi-Vénilien, un Balfo. 1} était letiré, ayant eu pour 
maitres le poèle Névi, l'historien Serd-ed-Din el Névayi, qui 
Waduisit la Politique d° 

11 prétendit se faire obéir de ses ministres : deux de ses grands- 
vizirs furent exécutés. Rompant avec les traditions d'inertie de 
son père el de son aïeul, renouvelant celles de son bisaïeul 
Soliman, Mohammed III dirigea en personne contre les infidèles 
du Nord la campagne de 1396 qui aboutit à la prise d'Erlau et 
à la sanglante vicloire de Kereszles. Celle campagne eut, à l'in 
Lérieur, des suites Ficheuses : le nouveau grand-vizir, nommé sur 
le champ de bataille, le Djighali-Zadé des historiens oltomans 
{en réalité Cicala, renégat génois), imagina de sévir contre les 
soldats des troupes feudataires qui s'étaient mal conduits. I 
les flétrit du nom de firari (fuyards), les dévima, leur retira 
leurs fiefs. La plupart étaient originaires d'Asie; rentrés chez 
eux, ils se mirent en insurreclion. Les firari de Kereszies 
devinrent les djélali (rebelles) d'Anatolie. 

Ahmed I‘ (1604-1617). — Mohammed, mort le 22 dé 
cembre 1603, eut pour successeur son fils Ahmed, àgé seulement 
de quatorze ans (il n'était pas encore circoneis). C'est lo promier 








rislole. 
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uvènement qui n'ait pas été souillé par le fratricide : il 
est vrai que le frère du jeune padishah, Moustafa, élait 
idiot. 

Les actes et les paroles du jeune sultan semblaient dénoler 
quelque énergie. Comme le grand-vizir Yaouz, appuyé sur 
l'avis de la majorité du Divan, donnait des raisons pour ne pas 
8e rendre à l'armée de Hongrie, puis faisait mine de s'arrèter 
aux portes de la ville, Ahmed lui adressa co message : « Si tu 
tiens à la vie, fu partiras demain ». Un jour (le sultan avait 
alors seize ans), les janissaires el les spahis se mulinèrent. Il 
fitappeler leurs chefs au palais et les reçut tout habillé de rouge, 
comme le khalife Haroun-al-Rachid aux jours d'exécution. Il 
leur donna satisfaction sur leurs plaintes légitimes, mais ajouta : 
< S'il vous arrive encore de dépasser les bornes de l'obéissance. 
je vous ferai tous exécuter. » 

Peutêtre n'élailil dès lors qu'un instrument aux mains de 
Mourad, qui occupa ensuite le grand-vizirat pendant plus de 
cinqans. Ce Mourad fut un homme énergique, mais d'une cruauté 
systématique et froide. Un jour, après une victoire sur les 
rebelles d'Asie, il trauva parmi les prisonniers un jeune enfant: 
« Quelle était l'occupation de ton père? lui demanda-til. — Il 
jouait du luth.— Ah! ah! ilexcitait l'enthousiasme des rebelles! » 
et il livra l'enfant aux bourreaux. Ceux-ci refusbrent de l'exé- 
euler; après eux, les janissaires, les pages du grand-vizir refi- 
strent également. Alors il étrangla l'enfant de ses propres 
mains, disant : « Les chefs rebelles ne sont pas sortis du venire 
de leur mère avec un cheval et la lance au poing : ils ont tous 
été enfants comme celui-ci. » Les succès de Mourad contre les 
rebelles d'Asie, les Persans, les Autrichiens, lui valurent Je 
surnom d° e épée de l'empire. » 

Mourad mort (1611), personne ne put prendre la mème 
autorité sur Ahmed I“. 11 n'en devint pas davantage un sullan. 
Hammer porte sur Ini ce jugement : « Ahmed ne voulut el 
ne fit jamais rien par lui-même; pendant Loute sa vie, il subit 
le oug de son Ækodja (précepteur), du moufti, de ses femmes, 
du tislar-agasi (chef des eunuques noirs). Il mourut (22 nov. 
4647) à vingt-huit ans. 
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L'anarchie sous Moustafa 1” et Osman Il (1817- 
16288). — Comme la vie de son frère, Moustafa l'Idiot, avait 
été épargnée, c'est celui-ci que, de préférence aux fils du défunt, 
en vertu de la coulume turque, on fit sultan. Les oulémas, qui 
affectaient de considérer l'imbécillilé du nouveau souverain 
comme un signe éminent de sainteté, auraient désiré le sou- 
tenir afin de régner sous son nom; mais les chefs militaires, 
après trois mois d'essai, se convainquirent qu'il était abso- 
lument incapable de régner. Ils le déposèrent et proclamèrent 
Osman, l'ainé des fils d'Ahmed 1° (26 février 4618). 

C'était encore un sultan de qualorze ans. Il était fils de la 
sullane Mahfirous (Favorite de la Lune). Outre le prince 
Mohammed (qui fut élranglé trois ans après), il survivait encore 
cinq fils de son père, nés d'une autre mère, la sultane 
Mahpeïker (Figure de Lune), plus connue sous le nom de 
Kaæzem, et qui élait une Grecque. Les deux sultanes, Mahfi- 
rouz el Kwzem, essayèrent d'exercer quelque influence; mais, 
pour le moment, l'autorité appartint à une sultane Ahasséki, 
qui était une Russe, et au Hixlar-agasi Souléiman. 

Quand le sullan eut dix-huit ans, il essaya de gouverner par 
lui-mème. 11 était d'esprit guerrier, habile à manier les armes, 
mais il se fit bientôt un renom d'avarice et de cruauté. 1l 
supprima aux oulémas la gratification appelée arpalik (argent de 
l'orge); il se plaisait, comme autrefois Haroun-al-Rachil, à 
faire, la nuit, déguisé, des rondes de police, arrètant les gens 
en élat de contravention, bourgeois, soldats, cabaretiers. Sa 
courageuse chevauchée de Khotin, en 462, ne lui rémena point 
les cœurs. Les soldats lui reprochaient son peu de libéralité, 
et il leur en voulait de leur indiscipline qui avait compromis 
le succès de la campagne. L'année suivante, il annonça son 
intention de faire un voyage dans le sud-est de l'empire, soit 
pour réduire l'émir robelle des Druses, Fakred-Din, soit pour 
visiler les villes saintes d'Arabie. Le bruit se répandit qu'il ne 
voulait se rendre en ces pays que pour y lever des mercenaires 
arabes et égyptiens, qui prendraient la place des indociles 
janissaires el spahis. 


Ceux-ci se mirent aussitôl en insurreclion. Chose nouvelle, 
Hisroune cérinats. V. 54 
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les soldats rebelles sollicitèrent un fétoua du grañd-moufti sur 
celle question : « Est-il permis de tuer ceux qui poussent le 
sultan à des innovations et qui dissipent les biens des musul- 
mans? » Forts de la réponse affirmative du Cheïkh-ul-Islam, ils 
firent savoir au sultan, par les oulémas, qu'ils demandaient la 
tête du khodja, du kizlar-agasi, du grand-vizir et de quatre autres 
dignitaires. Sur son refus, le Séraï, mal défendu par les bot- 
tandjï, fut envahi, et Moustafa l'Idiot proclamé sultan (19 mai). 
Au Vieux-éraï, la vicille validé, mère de Moustafa, aida les 
rebelles à constituer un gouvernement : son gendre, Daoud, 
un Bosniaque, fut nommé grand-vizir. Puis les mutins pareou- 
rurent le Nouveau-Sérai pour y rechercher Osman IL : un 
spahi le découvrit dans sa cachette, en simple vêtement de 
dessous et en petite ealotte, et l'amena aux rebelles. Ceux-i 
raillaient le sultan détrôné : « Osman! jeune seigneur! ne vous 
plairaitil pas de surprendre les tavernes, d'enchainer sur les 
galères ou de jeter à lu mer les spahis et les janissaires? » 
D'autres lui erinient : « Tes ancètres ont-ils élevé l'édifice de 
cet empire aves des Égyptiens et des bostandjif » Osman sup 
pliait les anciens des janissaires, les appelait ses pères : « Par- 
donnez-moi, si je vous ai offensés sans le savoir. Hier j'étais le 
Padishah; aujourd'hui je suis nu; vous aussi, vous éprouverer 
les vicissitudes de ce monde. » On l'enferma aux Sept-Tours, 
où il fut exéeuté (20 mai). Tel est le premier régicide qui nil 
souillé les annales oltomanes. 

Une autre victime de le révolution c'était le nouvel empe- 
reur. Quand, pour la seconde fois, on était venu l'extraire de sa 
prison pour l'élever au trône, il avait manifesté une {erreur 
profonde. Il tremblait à la vue des armes de ses libérateurs. 
Sa mère s'efforçait de le calmer : « Viens, mon liont » lui 
disail-elle. Les jours qui suivirent l'exécution d'Osman IL, son 
oncle le cherchait partout dans le palais, frappant à toutes les 
portes, l'appelant, le suppliant de lui reprendre le fardeau du 
pouvoir. On voyait, — chose encore inouïe, — sa mère gou- 
verner l'empire, et (à la vérité, elle gardait le visage voilé) 
parler à la soldatesque. 

Les quinze mois du règne de Moustafa 1" (18224623) furentun 
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temps d'effroyable anarchie. Les janissaires ot les spahis étaient 
les maitres, ct ces deux odjañs (milices) formèrent bientôt 
deux partis hosliles. Six grands-vizirs se succédèrent. Chaque 
ministre essaya de s'appuyer sur l'un des deux odjaks, et deve- 
nait alors l'ennemi de l'autre. Suivant que les spahis où les 
jenissaires étaient les malires, on leur prodiguait éakhehich, 
augmentations de solde, avancement en grade. Le grand-visir 
Mere-Houseiu, qui gouvernail par ct pour les janissaires, qui 
voulait massacrer les spahis, qui faisail bâlonner les beglier- 
Legs et les oulémas, accorda aux janissaires l'argent de mouton, 
l'argent de garçons, plus cinq pains de sucre par chambrée. Il 
finissait par meltre à leur discrétion les magasins du sultan : 
« Prenez partout où vous voudrez voire viande, vos chandelles, 
et lout ce qui vous est nécessaire. Dieu merci! le Padishah est 
assez riche. » A leur tour, les spahis s'insurgenient et contrai- 
gnaienl Mere-Housoïa à fondre, pour les désintéresser, toul ce 
qu'il y avait dans le Séraï de vaisselle d'or et d'argent. Ces pro- 
digalités ne contentaient ni les uns ni les autres : les soldals, 
toutes les nuits, pillaient, assassinaient, incendiaient. Constan- 
tinople semblait unc ville prise d'assaut. 

Dans Le resle de l'empire, les gouveracurs se mettaient en 
révolle, Sous prétexte de venger le meurtre d'Osman IT, Abaza, 
gouverneur d'Erzéroum, massacrait les janissaires de sa pro- 
vince, promenait leurs officiers sur des chameaux avec des 
mèches allumées plantées dans leurs épau 








À Bagdad, com- 
imengaient les troubles qui allaient réveiller la guerre de Perse. 

Il ÿ avait encore à Constantinople de bons musulmans et des 
Turcs dévoués à la grandeur de l'empire. Ils comprenaient 
qu'un tel régime ne pouvait durer. Les dignitaires destitués 
suivaient avec attenlion les progrès du mécontentement parmi 
ceux-là mêmes dont les fautes ou les excès avaient amené co 
régime. Les spahis avaient déjà demandé aux janissaires do 
s'unir à eux pour renverser Mere-Houseïn. Les oulémas, irrilés 
par ses bastonnades, se rassemblèrent à la mosquée du Conqué- 
rant et rendirent un félaua eonlre le grand-vizir. Un ramas de 
janissaires et d'Albanais vinrent les y assaillir et en égorgèrent 
plusieurs, dont les cadavres furent jetés à l'eau. Alors s’unirent 


Google 


852 L'EMPIRE OTTOMAN 


aux onlémes les corps de métiers et les spahis. Quelques chefs 
des janissaires firent défection. Le 20 août 1623, Mcre-Housein 
fut contraint de déposer le sceau impérial. Le nouveau grand- 
viir, Kemankesh-Ali (Ali l'Arbalétrier), convoque les cadis-el- 
asher et autres dignitaires, leur représenta que limbécillité de 
Mousiafa I* cônduisait l'empire à sa ruine et abtint qu'il fût 
déposé (ce prince ne mourut d’ailleurs qu'en 4639). 

Mourad IV (1823-1640) : relèvement de l'empire. — 
On proclama un des fils de la validé Kæzem, Mourad IV. 11 
était, par sa naissance, un demi-Hellène. Sa suliane favorite fut 
aussi une Grecque. H montil sur le Lrônc à douze ans, au milieu 
des plus terribles embarras : les habiludes étant prises, les 
révoltes des soldats dans Slamboul allaient se prolonger pendant 
plusieurs années; les hauls dignitaires s'élaient accoutumés à 
l'indocilité et au brigandage administratif; dix-neuf sandjaks 
d'Orient étaient aux mains des Persans. 

Ce ne fut qu'en 1632, à vingt et un ans. que le nouvean sultan 
put s'affranchir de la tutelle do sa mûre et de ses ministres, — 
deux grands-vizirs, Khosrew et Redjeb, furent coup sur coup 
exécutés, — el manifester son vrai caractère. Ce fut une terrible 
révélation : on n'avait pas vu, depuis Bayézid l'Éclair, un sultan 
aussi cruel; il semblait cruel pour le plaisir de l'être. Avec 
ses ministres et les généraux, il n'avait qu'un mot à la bouche : 
« Obéissance immédiate, ou je vous fais trancher la tèle. » 
Comme au temps de Sélim l'Inflexible, tombent les Lêtes des 
grands-vizirs, des vizirs, des defterdars; pour la première fois. 
on vildécapiter un grand-moufti, Akhi-Zadé (1634), et pour la pre- 
mière fois, un patriarche grec, Cyrille (1636). Quand le sultan fait 
campagne en Asie, on le suit à la {race de sang qu'il laisse der- 
rière lui, par les exécutions de gouverneurs et de juges. Innom- 
brables sont les {rails de barbarie collectionnés par les histo- 
riens. Un jour, dans une de ses promenades, il trouve le chemin 
encombré par l'attelage d'un paysan : il abat l'homme d'un 
coup de flèche. Un courrier lui annonce la naissance d'un rejelon 
impérial : mais comme au harem on s'élait trompé en annon- 
çant un garçon pour une fille, le courrier est empalé. Le sullan 
trouve qu'il vient trop d'Arméniens à son audience : il en fait 
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décapiter une demi-douzaine. Une bande de trente derviches 
s'est avancée trop vivement pour demander l'aumône et le 
cheval du sullan s'est cabré : il Les fait décapiter tous les trente. 
De jeunes paysannes chantaientet dansaient dans la campagne : 
comme il était ce jour-là d'humeur triste, il les fait jeter à 
Veau. Il n'épargna même pas les Européens garantis par les 
capitulations; un marchand vénilien, qui avait osé regarder le 
Séraï avec une lunette d'approche, ful pendu; pendu aussi le 
drogman arménien de l'ambassadeur de France, Marcheville. 
Sur un point cependant, Mourad-1V montra quelque longani- 
mité : il n'exécuta pas tout d'abord ses quatre frères; c'est plus 
Lrd qu'il en fit périr un pour servir d'exemple aux autres; plus 
tard, encore deux; il laissa vivre le quatrième, Ibrahim. 
Assurément ce fut un prince cruel, et, par moments, stupidi 
ment féroce, Toutefois, quand il s'agit de dignitaires suppliciés, 
n'oublions pas contre quel torrent de violences, de vénalité, 
de corruption, Mourad IV avait à lutter. Il eut certainement 
la volonté de corriger les abus : c'est lui qui se fit présenter par 
Khodji-beg, la fameuse rissala qui contient tout un plan de 
réformes. Ur Khodji-beg a écrit : « La race des fils d'Adam, on 
n'en vient à bout que par la force et non par le raisonne- 
ment. » Un juge d’Asie avait donné presque le même conseil : 
« Mon Padishah, le seul remède contre les abus, c'est le cime- 
terre. » Le jour où Mourad IV prit en main le pouvoir 
{29 mai 1632), il réunit les spahis et les janissaires dans l'Hip- 
podrome, leur reprocha leurs exigences et leurs révoltes, 
déclara qu'il ne voulait plus les tolérer, leur fit prêter à tous, 
sur le Koran, un serment d'oéissance passive, qu'ils pro- 
noncèrent en tremblant. Le jour suivant, il se At livrer les 
chefs des dernières rébellions : rois furent exécutés. Il raya 
les spahis et janissaires qui s'étaient fait inscrire sans droit. Il 
fil rédiger un nouveau kanoun du régime féodal el opéra une 
sévère revision des fiefs. Par tous ces moyens, il releva le 
chiffre des revenus impériaux à 8 millions de ducats, l'effectif 
de l'armée, tant régulière qu'irrégulière, à 200 000 hommes. 
Dans un État dont la foi musulmane était le plus fort lien 
moral, il n'est point surprenant qu'il ait fermé les cabarets, 
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et cette fois les janissaires n'osèrent pas remuer; il ferma 
aussi les cafés, parce qu'ils étaient le lieu de réunion des oisifs 
et des frondeurs; l'usage du tabac fut interdit. Mourad tint la 
main à l'exécution de ses hattis : les tournées nocturnes du 
souverain, tant reprochées au malheureux Osman Il, recom- 
mencèrent et les délinquants tombèrent sous le sabre du maître. 
Un jour, pendant la guerre d'Asie, les cadavres de dix-huit 
fumeurs s'alignèrent sur le seuil de la tente impériale. Mourad 
gagna contre les Persans son titre de Ghazi. Dans les marches 
il donnait à tous l'exemple d'une simplicité militaire : sous sa 
tente, il n'eut d'autre coussin que la selle et d'autre couver- 
Lure que la housse de son cheval. De taille moyenne, il jouissait 
d'une force colossale, enlevant à bras tendus un de ses vizirs, 
lraversant de son djérid des planches de quatre pouces, lançant 
des flèches plus loin qu'une balle de fusil, forçant à la course 
des boues sauvages. 11 mourut à vingt-huit ans (1640). 

La rechute sous Ibrahim I“ : révolution de 1848.— 
Pour que la cause des réformes pût prévaloir, il aurait fallu 
l'action longue et continue d'une main vigoureuse. Or le der- 
nier frère de Mourad IV, le dernier fils d'Ahmed I“ et de la 
validé Kæzem, fut le plus efféminé de tous les sultans de cette 
série. Il dépasse Mourad HIT en débauche et en dissolution. 
Plus que jamais le harem gouverna l'empire. Pour se procurer 
des bijoux et des parfums, on pillait les boutiques des mar- 
chands indigènes et même, malgré les réclamations des embas- 
sadeurs, celles dos marchands européens. On créa de nouvelles 
taxes dites « de fourrures » et « d'ambre ». On voyait le grand- 
juge de Brousse, Idris, passer des journées sur le mont Olympe 
de Bithynie, afin que la ncige ne fil pas défaut dans le harem 
ünpérial. Au retour, il trouvait sa place prise, donnée à un 
protégé de la blanchisseuse du harem. 

Les intrigues de femmes, les besoins d'argent, les énervements 
causés par les-excès de toute nature rendirent eruel Ibrahim I" : 
il fit exécuter le grand-vizir Kara-Moustafa, le vainqueur des 
Persans, parce que la validé le haïssait (1643); Youssouf, le 
conquérant de la Crèle, parce qu'il n'en avait pas rapporté asser 
de butin et pour lui prendre sa fortune; le grand-vizir Salih, 
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parcs que, dans un accès de frénésie, le sullan s'irrite qu'on 
chariot se fat trouvé sur son chemin (1647). Par deux fois, ce 
névrosé fut sur le point d'ordonner un massacre général des 
chrétiens. Un autre grand-vizir, Mohammed Sultan-Zadé, faisait 
confidence à un ami de l'impossibilité où, sous colte domina- 
tion du harem, il se trouvait de gouverner : « Vois, lui disait-il 
où j'en suis réduit, grâce aux volontés insonsées d'un ramassis 
d'esclaves russes, polonaises, hongroises ot franques. » Cette 
dégradation du pouvoir coïneidait avec les incursions des Kosaks 
sur les côtes de la mer Noire, les envahissements des Véniticas 
en Bosnie, Dalmatie, Péloponèse, les échecs répétés dans l'ile 
de Crète. L'empire périssait aussi sûrement sous Ibrahim que 
sous Moustafa l'Idiot. Ou recourul au même moyen de salut. 

Les chefs militaires insurgèrent les-ortas (8 août 4648). Puis 
un féloua fut obtenu des théologiens contre le sultan. Le grand- 
moufti, les cadis-elasker, les agas se rendirent au Séraï et 
demandèrent la validé Kœzem, depuis quelque temps déjà dis- 
graciée par son fils. Ils lui exposèrent l'impossibililé de con- 
server Ibrahim sur le trône : « La folie et l'injusice du Padishab 
ont mis le monde on péril; les infidles ont pris quarante cha 
teaux sur les frontières de Bosnie el bloquent les Dardanelles 
avec quatre-vingls vaisseaux. » Mohammed, l'ainé des fils 
d'ibrahim 1, n'avait alors que sepl ans. — « Mais, demanda 
la validé, comment est-il possible de mettre sur le Irène un 
enfant de sept ans? — D'après la sentence de nos législes, lui 
futil répondu, un insensé ne doit pas régner, quel que soit 
son äge, mais bien plulôt un enfant doué de raison... Avec 
un souverain enfant, mais raisonnable, un sage vizir met l'ordre 
dans le monde. » 

La validé se laissa convainere et envoya chercher son pelii-fils 
Mohammed, qui fut aussilôt intronisé. Son père fut d'abord 
enfermé à la prison des Moineaux, avec deux de ses favorites 
(& août). Mais pouvaitil y avoir sécurilé pour le nouveau 
Padishah, lant que l'ancien resterait vivant? Ces révolutions 
turques avaient leur logique implacable. Dix jours après, 
Ibrahim était étranglé (48 août). 
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IL. — Les guerres. 


Conquête de l'Yémen. — En Arabie, le « Serviteur des 
villes saintes » ne possédait guère que le Hedjaz (Idumée), La 
Mecque, Médine, Sebib, et, depuis 1539, Aden, Sanaa, Moka. 
Done, non seulement les déserts du Nedjd, mais la plus fertile 
contrée de la péninsule, l'Yémen, avaient gardé leur autonomie. 
L'Yémen obéissait alors à la dynastie des Séidiyés, dont le 
chef prélendait descendre du Prophète, s'arrogeail l'imamat et 
entretenait une sorte d'université à Taaz. En 1545, les Turcs 
s'emparèrent de cette ville, grâce aux divisions survenues 
parmi les fils de l'Imam, et en investirent l'un d'eux, Moutahher. 
Un peu plus tard, ils surprirent Habb, possédé par la famille 
des Nezari. Puis, en 4565, une insurreclion éclata parmi les 
Arabes, dirigée par Moutahher lui-même. Elle chassa les Olto- 
“mans de Habb et Sanaa. Moutahher fut proclamé khalife et 
«< commandeur des croyanis ». H enleva Taaz, Aden, Moka, 
et so trouva maitre de tout l'Yémen, à l'exception de Sebib. 

Le grandvizir Sokoli chargea Sinan-Pacha de réprimer la 
rébellion. On reprit les villes; on rejela Moutahher dans la 
montagne. Enfin, le 18 mai 1530, un accord fut conclu avec 
lui ; il conservait le sandjak de Kevkeban; la Porte renirait 
dans toutes ses possessions; le sullan obtenait dans tout l'Yé- 
men les droits régaliens. Sinan-Pacha décida Mohammed-ber- 
Mohammed, de La Mecque, à écrire l'histoire de sa campagne. 

Première guerre contre Venise : conquête de Chypre- 
— A la piraterie turque et barbaresque, la chrélienté opposait 
la porpétnelle croisade des Hospitaliers, fiers d'avoir brisé sur 
leur rocher de Malle la forlune de Soliman le Grand (1565). 
Un second ordre mililaire venait de se former dans le même 
dessein : l'ordre des chevaliers de Saint-Étienne, fondé en 1362 
par Cosme I", gran-dduc de Toscane. 

Venise continuait de payer au Padishah le tribut annuel de 
236 000 ducals el, en échango, s'enrichissail par l'exploitation 
commerciale de l'empire olloman. Très en crainte de celui-ci, 
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elle affectait par prudence la neutralité, mais c'était une neu- 
iralité armée, défiante, malveillante. Sous main, Venise favo- 
risait (ous les projets des chréliens contre cet empire dont, au 
fond, elle ne savait ai elle désirait ou redoutait la ruine, sauf à 
en profiter, comme elle avait profité, au x siècle, de celle de 
l'empire grec. Ses possessions avoisinaient presquo partout 
celles du sultan : ses iles Toniennes enveloppaient la Morée ; se 
terriloires dalmates bloquaient et pénétraient la Herzégovine 
et la Bosnie turques. Elle occupait dans la Méditerranée olo- 
mane deux grandes iles, Chypre el Candie, dont les ports 
étaient libéralement ouverts aux corsaires chrétiens. Pour les 
sultans, ee n'était pas la poine d'avoir conquis Rhodes s'ils 
devaient continuer à supporter, à la croisée de toutes leurs 
roules marilimes, ces deux iles suspectes. 

En outre, dans les iles de l'Adrialique s'étail développée la 
piraterie des Uscoques (Bannis), Slaves de Dalmalie et Bosnie 
qui, chassés de la terre forme par les Turcs, s'attaquaient 
surtout aux navires du sullan. Les représentations de Soliman 
le Grand auprès de Venise, milresse de ce lilloral et de ces 
iles, étaient restées sans effet. Elles devinrent plus pressantes 
et Venise, effrayée, se résolut à en finir avec les pirales. A 
partir de 1568, elle dirigea contre eux une chasse, qui dura plu- 
sieurs années el qui aboutit à leur destruction. Au cours de 
cette guerre, un navire oltoman avait élé saisi par le capitaine 
vénitien Trono et l'équipage massacré. Venise, pour apaiser le 
sultan, dut prodiguer l'or à sa cour et à son harem. 

Dans la dernière année de Soliman (1866), Pialé-Pacha avait 
mis la main sur l'ile quasi génoise de Chio. Dans la premitro 
année de Sélim IE (1367), il avait pris Naxos, délrénant le 
vingt et unième due de la dynastie des Crispi. Lo danger crois- 
sait d'autant pour l'ile de Chypre. Ce qui avivait les craintes des 
Véniliens, c'est que Sélim 11 renouvelait la paix avec l'Au- 
&iche (1° mai 4569), recevait avec honneur une ambassade de 
Porse, lerminait la guerre d'Arabie (1570). Libre du côté du 
Nord et de l'Est, n'élail-ce pas contre eux qu'il allait se tonrner* 

Un Juif portugais, appelé Joseph Nussy, ou don Miguez, 
avait déjà contribué, par ses avis au sultan, à la conquête de 
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Naxos. Investi, en récompense du formage de cetlo île, osant 
s'intituler « due de Naxos par la grâce de Dieu », il révail de 
fairé une aussi bonne spéculation avec Chypre. On prétend 
qu'il séduisit le Padishah en lui faisant apprécier le vin de l'ile 
et que Sélim, dans un accès d'ébriété, lui aurait dit : e Tu 
seras roi de Chypre ». L'incendie de l'arsenal de Venise (3 sep- 
tembre 1569) semblait laisser la Scigneurie désarmée. 

Le sultan envoya le tchaouch Koubat sommer la sérénissime 
République d'avoir à évacuer l'ile, L'ullimatum révolla la fierté 
vénitienne. La République, comptent peu sur le secours des 
autres princes chrétiens, s'adresse au pape Pie V : il promit 
de faire les frais de doure galères et autorisa la Seigaeurie à 
lever des décimes sur le clergé vénitien. En outre il s'employait 
à solliciter la France, l'Espagne, les princes italiens, même le 
shah de Perse, l'imam de l'Yémen, « le PrêtreJean ». 11 obtint 
cinquaale galères de Philippe Il, avec Jean-Anré Doria. Il 
nomma « général de l'Église » Marc-Antoine Colonna, conni- 
table de Naples. 

Dès la fin de mars 1570, 174 galères otlomanes, sans compter 
une foule d'autres navires, étaient concentrées à Négrepont, 
pour barrer la route de Chypre aux renforts de Venise. L'inac- 
tion de la flotte chrétienne leur laissant le champ libre, elles se 
portèrent sur Chypre. Le 30 août, commença le siège de Nicosie, 
qui fut emportée d'assaut le 9 septembre. Sa chute entraïna 
celle de Paphos et Limasol (Amathunte). 

Le 18 septembre, Moustafa-Pacha, sérasker de l'armée de 
terre, atlaque Famagouste, l'autre grande forteresse de l'ile. Le 
siège dura de l'hiver 1510 à l'automne de 4811. La place, 
défendue par Bragadino, succomba enfin par la famine et l'épui- 
sement des munitions. Le 4° août, fut signée une capitulation:la 
garnison devait sortir avec tous les honneurs de la guerre el 
être transportée à Candie sur quatorze vaisseaux turcs; des 
garanlies étaient assurées aux habilants; il était accordé lrois 
jours de délai pendant lesquels l'armée turque se retirerait à 
trois milles de la place. La capitulation fut aussitôt violée. 
les chrétiens massacrés ou réduits en esclavage, Bragadino 
écorché vif. 
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La croisade chrétienne : bataille de Lépante. — 
L'Armada chrétienne avait laissé se perdre la campagne de 
4570, sans rian tenter de sérieux pour sauver Nicosie. Avant 
même qu'eût succombé Famagouste, la flolte turque vint braver 
la chrétienne jusque sur les côtes de Candie, puis sur celles de 
Dalmatie, où elle enleva la petite place de Sopoto. 

C'estä Pie V que Venise et ses alliés durent de ne pas recom- 
menceren 4514 la piteuse campagne de l'année précédente. Dès 
le 25 mai, il avait fait conclure. entre la papauté, Malte, l'Es. 
pagne et Venise, une Sainte-Ligue à laquelle adhérèrent ensuite 
Cosme de Médicis, grand-due de Toscane, la république de Gênes, 
la Savoie, Mantoue, Parme, Lucques, Forrare. L'Espagne et 
Venise, étant les membres los plus importants de la coalilion. 
se disputaient l'honneur de nommer le généralissime : le pape 
les mit d'accord en proposant don Juan d'Autriche, âgé seu- 
lement de vingt-deux ans, mais déjà célèbre par ses campagnes 
contre les Barbaresques el les Morisques. 

Le 23 août 1874, don Juan prenait à Messie le commande- 
ment de la flotte confédérée. Le 4 octobre, entre Ithaque et 
Céphalonie, un brigantin vint apporter aux croisés la nou- 
velle de la chute de Famagouste. Le 7 octobre, à l'entrée du 
golfe de Patras, à la hauteur de la pointe Scropha que les 
Tures appclèrent depuis Quanli-Bourou {la Pointe sanglante). 
on aperçu l'ennemi, qui sortait du golfe de Lépante. 

A Lépante, où toutes les esradres turques s'étaient trouvées 
réunies, les chefs attomans avaient lenu un conseil de guerre. 
La plupart des vieux officiers, Méhémetbeg, pacha de Négre- 
nont et fils de Salah-Reïs d'Alger, Méhémel-Chaoulag (qe les 
chrétiens appelaient Scirocco), pacha d'Alexandrie, Kara-Bachi, 
pacha de la côle de Karamanie, Perter-Pacha, commandant 
général des lroupes de lerre, avaient été d'avis qu'il fallait 

iler une rencontre. Leur folle comptait 208 galères (il n'y 
avail presque pas à Lenir compte de 66 galioles, fusles el autres 
navires légers); mais ce qui les inquiétait surtoul, c'était la 
qualité des lroupes embarquées. On n'avait là que 2500 bons 
soldats, les janissaires: le reste. 22000 hommes environ, se 
eomposait ou de spahis levés en Morée et Acarnanie, c'est-à- 
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dire de cavaliers feudalaires, impropres aux combats de mer, 
ou de recrues à peine formées. Au contraire, Ali-Mouezzin- 
Zadé, le nouveau capitan-pacha, et Hassan-Pacha, fils de Khatr- 
ed-Din Barberousse, tous deux jeunes et ardents, se prononce- 
rent énergiquement pour l'offensive et emportèrent la décision 
du conseil. 

La flotte chrétienne avait laissé en arrière toutes ses nores 
ou vaissuaux à voiles, dont la marche était trop lente. Elle comp- 
fait 6 galéasses ou mahones, 203 galères, manœuvrées par des 
chiourmes excellentes el montées par de nombreux soldats. 
Don Juan avait obligé les Vénitiens, dont les galères étaient 
d'ordinaire faiblement garnisonnées, à recevoir à leur bord des 
fantassins espagnols. Chacune des galéasses, énormes citadelles 
flottantes, outre son équipage, portait de la grosse artillerie et 
cinq cents soldats. Les diverses galères amirales (dénommées 
capitanes, patrones, réales) étaient à peine moins formidables. 
Les galères chréliennes avaient sur celles des Turcs l'avantage 
de protéger leur garnison par un rempart mobile de panesades 
et rambades. Les soldais chréliens avaient sur les infidèles 
l'avantage d'êlre casqués, cuirassés, et d'avoir de bonnes arque- 
buses, landis que les Turcs étaient surtout armés de lances et 
de fièches. Enfin ils étaient de 28 à 29 000 combattants. 

Les deux floltes ennemies se rangèrent l'une en face de 
autre, à peu près suivant la mème disposition, car la tactique 
était alors la même dans toutes les armées navales. L'aile 
gauche des chréliens, qui devait serrer de près la eôte d'Acar- 
nanie, élait formée de 53 galères, pour la plupart vénitiennes. 
commandées par Agoslino Barbarigo. Leur corps de hat 
comprenait 62 galères : au centre étaient les galères amirales 
de tous les Élats confédérés, Leur aile droite, sous Jean-André 
Doria, était forle de 56 galères. En avant de chacune des trois 
divisions, deux galéasses, Les réserves comprenaient 32 galères, 
sous Cardona et le marquis de Santa-Crur. IL y avait sur cette 
flotte l'élite du patriciat vénilien, l'élile de ln noblesse espa- 
gnole, napolilaine et romaine, des princes de loutes les maisons 
souveraines de l'Hlalie. La France n'était représenté que par 
des chevaliers de Malle, dont le vaillant Romegas. 
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En face des galères chrétiennes s'alignaient : l'aile droite 
ottomane, sous Mehemet-Chaoulay; puis le corps de bataille, 
ayant au contre la galère du capilan-pacha Ali et colles do 
Pertov et Mahmoud-Reïs: enfin l'aile gnuche, sous Euldj-Ali, 
vice-roi d'Alger. : 

Nolons que les galères ottomanes élaient mues par des 
chieurmes de captifs chrétiens ; les galères chrétiennes, par des 
chiourmes de caplifs ollomans, mais aussi de forgats chrétiens 
et de rameurs libres. 

A midi, la bataille s'engagea sur toute la ligne. À leur aile 
droite, les musulmans eurent un instant l'avantage : Barbarigo 
fut tué. Puis, les chrétiens ayant rétabli le combat, Méhémel- 
Chaoulaq, ayant été tué à son lour, la proximité du rivage 
tenla beaucoup de musulinans ; ils y firent échouer leurs navires 
et gagnèrent la Lerre à la nage. — Au cenlre, d'une fureur égale, 
couraient l'une sur l'autre les galères montées par don Juan et 
le capilan-pacha, celles que montaient Colonna et Perter. 
Entre le capitane d'Al et la réale de don Juan, que secondail, 
bord à bord, la capitane vénitienne, le choc Ful si violent que 
les éperons des navires se brisèrent. Puis une vraie Lutaille s'en- 
gagea sur le pont de la capitane turque, les renforts arrivant 
sans cesse, aux deux partis, des galères voisines. La supérioril 
numérique de ses soldats, et surlout le feu meurtrier de s 
arquebuses, permirent à dou Juan de conquérir la galère d'Al. 
Dans la lutte le capitan-pacha disparut. Bientôt la déroute fut 
complèle au centre des Oltomans. — À l'aile droite des chrétiens, 
Doria, par eoquelterie d'habile manœuvrier, sous prélexte 
qu'Euldj-Ali le débordait en inclinant vers le rivage de Morée, 
s'élendit également dans cotle direction, sans voir qu'il laissait, 
entre lui el le corps de Lataille chrétien, un espace par où pou- 
vaient se précipiter les Algériens pour prendre à revers le centre 
des confédérés, Brusquement Euldj-AÏi, encore meilleur manœu. 
vrier que Doria, revient sur sa propre trace, se rue pur l'espace 
ouvert, écrase les galères de Cardona qui accouraient pour le 
combler, prend à revers la ligne de Doria, en détruit toute la 
gauche y compris les galères de Malle, dont le grand élendard 
esl conquis. Puis voyant que la balaille est décidémont gagnéo 
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au centre pour les chrétiens, le vice-roi d'Alger fait force de 
rames avec Lreize galères et gagne la haute mer. 

Telle futla balaille du 7 octobre 41571, qui porterait plus jus- 
tement le nom de Palras que celui de Lépante. Elle coùta cher 
aux chrétiens : 12 galères et 7800 hommes hors de combul. 
Les Vénitiens avaient perdu 17 de leurs capitaines. fout le con- 
tingent de l'ordre de Malle, 60 chevaliers, élait anéanti. Parmi 
les blessés, Cervantès. Elle coûta beaucoup plus cher aux Turcs : 
45 galères coulées ou brâlées, 171 galères prises, sans compter 
les pertes en navires légers, peutôtre 20 à 30000 morts, parmi 
lesquels dix begs ou pachas, gouverneurs de province, et le 
capitan-pacha Ali. Enfin 42 ou 15 000 rameurs chrétiens étaient 
délivrés de l'esclavage olloman. 

D'une si éclalante vicloire, qu'allaient faire les confédérés? 
Certains entrevoyaient déjà la conquête du Péloponèse, même 
celle de Stamboul. 1 en fallut rabatire. La plupart des galères 
victarieuses avaient beaucoup souffert. On gagna les mouillages 
de Sainte-Maure et de Corfou. Puis on cingla, par une furieuse 
terpèle, sur les côtes d'Italie. Là se dispersa l'Armada. La 
campagne de 454 élait terminée. Des Te Deum dans toute la 
chrétienté, des processions à Rome et à Venise, des slatues 
aux généraux vainqueurs, Colonna montant au Capitole en un 
Wiomphe à la romaine, un poème français par le roi Jacques 
d'Écosse, la chapelle du Rosaire à Saint-Jean-Saint-Paul de 
Venise, enfin le mot de Pie V : « 11 fut un homme envoyé de 
Dieu, du nom de Jean », — ce furent bientôt les seuls résultats 
de le grande vicloire. 

La paix entre Venise et la Porte. — Euldj-Ali n'avait pas 
seulement tiré de la bataille ses treize galères: quand il rentra 
dans le port de Constantinople, il amenait au sultan 87 voiles. 
En récompense, Sélim II changea son nom d'Euldj ({ Marau- 
deur) en colui de Kilidj (le Glaive) et à son litre de beglierhog 
d'Afrique ajoula celui de capilan-pacha. Le nouveau capitan, 
avec l'aide du grand-visir Sokoli, travailla énergiquement à 
refaire la flotle, agrandissant les chantiers, mellant, durant 
l'hiver qui suivit la bataille, 460 galèrea et 8 galéasses en 
construction. 11 fit monter à leur bord de nombroux arquebu- 
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siers : « ce qui ne s'est jamais vu en cet empire », écril Fran- 
gois de Noailles, évèque d'Acqs, ambassadeur de France, 

Le baïle de Venise, Antonio Barbarv, élait, malgré la guerre, 
resté à son poste; il demanda audience au grand-visir pour 
lâcher de sonder ses dispositions à l'égard de la République. 
« Tu viens sans doute voir, lui dit Sokali, où en est notre 
courage; mais il y a une grande différence entre volre perte 
et la nôtre. En vous arrachant un royaume (Chypre), c'est un 
bras que nous vous avons coupé; en batlant notre flolte, vous 
n'avez fait que nous raser la barbe. Une barbe rasée repousse 
avec plus de force qu'auparavant. » 

Dès le mois de juin 4572, 250 vailes turques reprenaient la 
mer. Deux fois, à Cérigo et au cap Matapan, elles présentèrent 
la bataille aux chrétiens. Ceux-ei m'osèrent ni les.atlaquer, ni 
entreprendre le siège prajelé de Modon. 

Venise, désabusée des alliances, essaye do traiter avec la 
Porte. Son baile ÿ fut aidé par notre ambassadeur. Le 7 mai 
#73, Antonio Barbaro et Aloisio Mocenigo acceptèrent la 
paix aux conditions suivantes : Venise paierait, en trois ans, 
300 000 ducats pour les frais de la guerre de Chypre; son Lribut 
pour la possession de Zanle était élevé de 500 à 1500 ducats ; 
elle cédait Chypre et Sopolo; les limites des possessions olto- 
manes ct vénitiennes en Albanie et Dalmatie seraient rétablies 
sur l'ancien pied. A lire les clauses de ce traité, qui eût cru que 
Venise avait été victorieuse à Lépante? 

L'Espagne, abandonnée par le République, eut à subir les 
représailles des musulmans. On a vu comment Euldj-Ali ct 
Sinan-Pacha, en 1574, lui enlevèrent définitivement Tunis et 
LaGanlette*, Entre l'Espagne et la Turquie, jamais il n'y eut de 
trailé de paix, à peine une trêve à partir de 4580. Le fanalisme 
eustillan s'opposait trop âprement au fanalisme ottoman. 

Guerres contre l'Autriche. — La paix que Sélim II avait 
signée Le 4° mai 1569 avec l'empereur Maximilien [ne changea 
rien, pour ainsi dire, à la situation des pays frontières entre les 
deux États. Les begs oftnmans, pas plus que les gouverneurs 





1. Voir cidiessus, p. 34, € L IV, pe NS. 
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autrichiens, n'élaient capables de se tenir en repos; à leur 
défaut, les aventuriers de tout ordre auraient continué les 
hostilités; et enfin la Hongrie, avee ses magnats remuanls el 
féroces, la Transylvanie, avec ses voiévodes intriganis, res- 
tient comme d'éternels aliments de discorde. Dés septembre 
de la même année, Pertev enlevait deux bicoques en Transyl- 
vanie: Herbart d'Auersberg, capitaine-général de Carniole. 
brâlait deux villes en Croatie. El ainsi de suite presque chaque 
année. Les envoyés impériaux à Stamboul avaient la mortifica- 
lion de voir défiler, dans des espèces de lriomphes publies. 
leurs nationaux prisonniers ou les têtes coupées des morts. 

Cette situation empira sous Mourad III. En 4575, les begs de 
Bosnie envahirent le lerritoire autrichien avec 2000 hommes 
ot 7 canons. Herbart d'Auersberg, avec quelques milices de 
Carniole, leur livra Lataille à Krouppa (22 seplembre). H fut 
vaincu et tué. Sa femme fit prier Ferhad-beg de lui remettre le 
corps et la tête de son mari pour qu'elle pôt les ensovelir. Ferhad 
envoya seulement le corps, en disant : « La tête le sera égale- 
ment donnée; mais auparavant il faut qu'on l'évorche pour en 
empailler la peau, qui figurera dans mon entrée triomphale à 
Stamboul. » Or l'Empereur et le Padishah étaient alors en paix! 

Kien n'égalait d'ailleurs l'insolence des Tures à l'égard de 
toutes les puissances chrétiennes. Ils considéraient Venise, 
l'Autriche, la Pologne comme leurs tributaires, au même litre 
que Raguse ou la Transylvanie. Les incursions otlomanes con- 
tinuaient sur les terres de l'Empereur. Rodolphe IT instilua la 
« cloche des Turcs », sonnerie qui, lrois fois par jour, appelait 
les fidèles à la prière. 

En 1593, le grand-viir Sinan-Pacha décida son mailre à 
déclarer la guerre. L'ambassadeur de Rodolphe fut jeté en pri- 
son. Le grand-vizir enlova Vesprim {13 octobre) et Palota. Le 
3 novembre, Hassan, pacha do Bude, accouru pour protéger la 
place de Stuhlweissenburg, perdit 12 000 hommes et #1 canons. 
Alors un grand nombre de petiles places, autour de Néograd, 
furent conquises par les Autrichiens. En 1594, ils échouë- 
rent devant Gran, perdirent Tata et Raab. Mais les pays rou- 
mains, Transylvanie, Moldavie, Valachie, Grent défection au 
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sultan. Par le traité de Prague, Sigismond Zépolya s'engageait, 
s'il mourait sans héritier, à laisser la Transylvanie à l'Empe- 
reur. Aron de Moldavie et Michel le Brave s'allisient également 
avec les Habsbourg. 

Ces défections facilitèrent les progrès des Impériaux. En 1695, 
au début du règne de Mohammed III, tandis que le grand-vizir 
Sinan-Pache était complètement battu par Michel le Brave, Gran, 
Vychégrad, Babocs, Pétrinié, Klis lombaient entre leurs mains. 
Les mauvaises nouvelles, tant des pays roumains que de Hon- 
grie, se succédaient sans relèche à Constantinople, dont la 
population musulmane s'agitait et sommait le nouveau sultan 
de marcher en personne contre les infidèles. La nouvelle du 
sec de Patras par les Espagnols porta au comble l'irri- 
tation. 

Le 28 septembre 4596, Mohammed III emportait Erlau, dont 
la garnison, malgré la eapitulation jurée par lui, fut taillée en 
pièces. Tout de suite il fallut défendre cette conquête contre 
l'armée impériale, composée d'Allemands, d'Italiens, de Hon- 
gruis, commandée par l'archiduc Maximilien et Sigismond 
Zäpolya. U'est alors que se livra la bataille de Keresztes (sur 
la Thoiss). Elle dura trois jours. Le 23 oclobre, l'eunuque 
Djèfer ayant été baltu, le sultan, intimidé, voulait ordonner la 
retraile : « Quand donc, lui dit l'historien Scad-ed-Din, un 
Padishah oltoman a-t-il, sans motifs, tourné le dos à l'ennemi? » 
Le %, on so dispula le passage des gués de marais. Le 26, 
s'engagen l'aclion décisive : le sullan était au centre avec 
l'étendard du Prophète. Ce cenire fut d'abord enfoncé, avec 
une perte de 409 canons, par les Allemands et les Hongrois. Ils 
avaient presque gagné la bataille, el le sultan était en fuite 
quand ils se dispersèrent pour piller les tentes impériales. C'est 
alors que Cicsla sortit d'une embuscade avec un gros de cave- 
lerie, jeta la panique dans les assaillants, et ramens le sullan 
auprès de l'élendard. Cinquante mille chrétiens auraient péri 
dans les marais ou sous le sabre des Tatars. Ce fut, pour la 
Hongrie, un autre Mohäcs. 

Les années suivantes furent moins heureuses pour les Turcs. 
En 1597, ils perdirent Papa, Slatina (Croatie), échouèrent devant 
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Wailæen. En 1598, Raub, Tala, Vesprim furent repris par les 
Impériaux, Bude assiégée par eux, Hafñz-Abmed-Pacha baltu 
sur le Danube par Michel le Brave. Mais, en 4699, le grand-visir 
Ibrahim força les Impériaux à lever le siège de Bude et dressa 
son camp sous les murs de Gran. 11 faisait plus encore par habileté 
et par douceur que par force, alternant les négociations avec les 
combats, ramenant les populations par des procédés humains. 
scrupuleux observateur des capitulations. C'est ainsi qu'il reprit 
Papa, qui fut livrée par sa garnison de Français el de Valaques. 
En 1600, malgré la présence d'une armée que commandait le 
due de Lorraine, il fit capituler Kanicha. 

La guerre trainait, s'éparpillait en sièges (1601-1604). Elle 
se réveilla tout à coup quand Bocekay insurgez la Hongrie et 
s'en proclama roi (1604). Avec son aide les Otlomans prirent 
Vychégrad, Gran, Vesprim, Neuhausel, Palota (1608). Après la 
défection de Bocgkay, qui se soumit à l'Autriche moyennant sa 
reconnaissance comme prince de Transylvanie, les ‘Tures ineli- 
nèrent à la paix. Elle fut négociée, sous le règne d'Ahmed I, 
entre Mourad-Pacha el les commissaires impériaux, Mollard, 
Alhan el Pezzen, à Silvalorok (auprès de Comorn) el signée Le 
14 novembre 4606. Le sullan recevait, une fois pour loute: 
200000 écus, mais renonçait au tribut annuel ile 30 000 ducat 
à l'avenir, les rapports enlre l'Empereur el le Padishah seraient 
élablis sur le pied d'une parfaite égalilé; le trailé entre 
Rodolphe et Bocskay élail confirmé, et par conséquent la Tran- 
sylvanie était affranchie de la suzerainelé exelusive des Olto- 
mans. Ainsi finit une guerre qui durail depuis lreize aus, sous 
trois sullans différents. Lu puix de Sitvatorok, si elle ne mar- 
quait pas ua recul de l'empire olfoman, constalail du moins 
qu'il ne pouvait plus s'étendre vers le Nord. 

Elle était bien instable colle paix! Quand surviarent les com- 
plications causées par les princes qui s0 suceédèrent en Transyl- 
vanie, que de fois il fallut la replâtrer, la modifier, la conso- 
lider par de nouveaux arrangements! Que de fois elle fut 
compromise par des incidents de frontière! Mais enfin, jusqu'au 
règne Lelliqueux de Mohammed IV, il n'y eut plus de grandes 
luttes entre l'Autriche et la Turquie. Quoique sollicitée par les 












Google 





LES GUERRES 867 


rebelles des États autrichiens el par la Suéde, la Porle, pen- 
dant la guerre de Trente ans, resta neutre 

Les révolutions de la Perse. — En 1516, le shah 
Tamasp, après un règne de cinquante-quatre ans, mourait âgé 
de soixante-quatre ans, empoisonné par une de ses femmes. 
C'était une Géorgienne, qui voulait hâter l'avènement de son 
fils Haïder. La princesse Péridjan, sœur de Haïder, mais fille 
d'une Teherkesse, avertit son oncle, le prince Chemkhal, de ce 
qui s'était passé. De part ot d'autre, pour se disputer le pouvoir, 
aceoururent à la capilale (alors Kazvin) les khans tcherkesses 
ot ceux de Géorgie. Chemkhal entra en armes dans le palais : 
le shah Haïder essaya de fuir en habit de femme, mais il fut 
reconnu ct paignardé. Les Teherkesses, parmi les dix fils sur- 
vivants du sbah Tamasp, voulaient faire monter sur le trône un 
prince qui füt de leur sang. Chemkhal et Péridjan pensèrent au 
prince Ismaïl, que son père, désireux d'assurer la succession à 
Ilaïder, avait retenu vingt-cinq ans prisonnier dans le château 
d'Alamout, l'ancien « nid d'aigle » du Vieux de la montagne. 
Péridjan, qui, dans l'ombre du harem, n'avait rien perdu de 
l'énergie harbare des Teherkesses, conrut à choval jusqu'au 
château, délivra son frère et le ramena dans la capitale (fin de 
4577). Pour assurer la séeurité de son règne, Ismaïl I fit 
égorger huit de ses frères et dix-sept des grands de l'empire 

Le nouveau shah, pour tromper les ennuis de sa longue 
captivité, s'était adonné aux plus redoutables toxiques, à 
l'opium, surtout à la jusquiame, dont l'abus développa en lui 
une irrilation maladive et une violence sauvage. 11 devint 
odieux et terrible même à coux qui l'avaient élevé au trône : 
sa sœur Péridjan, après dix-huit mois de règne, le fit étrangler, 
diton, par quinze bourreaux déguisés en femmes (1517). 

Les troubles qui, en Perse, accompagnèrent ces tragédies 
domestiques encoursgèrent la Porte à renouveler la guerre 
contre le royaume hérétique. 

Première guerre contre la Perse. — Mouslafa-Pacha, 
le conquérant de Chypre, fut chargé d'entretenir les troubles, 
d'exciter à la révolte les princes de Géorgie, Cireassie, Min- 
grélie, Chirvan, Daghestan, et enfin de réunie une armée de 
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110000 hommes sur la frontière persane. Le 10 août 1578, 
devant le château de Tchalder, appelé aussi Iblis-Kalaasi 
{chateau du Diable), il battit Tokmak-Khan, généralissime de 
l'armée iranienne. La Géorgie, affaiblie par sa division entre 
quatre branches princières, fut conquise. Les princes d'Alloun- 
Kalsa, Imérétie, Kachétie firent leur soumission. Le prince de 
Tiflis, David, résisla et fut chassé. Les Persans furent encure 
battus sur la rivière Kanak (8 seplembre), les villes de Cheki 
et Derbent prises par capilulation, le Uhirvan conquis, une 
autre armée persane battue sur le Kour (8 décembre 1578). 
Le dernier des fils du shah Tamasp, Mohammed Khoda- 
bendeh, occupait le trêne de Perse. Il était presque’aveugle et 
lotalement incapable de gouverner ; mais sa femme était une 
héroïne qui commandait les armées, et son fils Hamza luttait 
énergiquement contre l'invasion. Quand le sérasker Moustafa 
eut établi ses quartiers d'hiver à Erzéroum, la reine et Le prince 
Hamza réoccupèrent le Chirvan, rejetèrent sur Derbent le 
beglierbeg Ouzdémir-Osman, firent assiéger Tifis, menacèrent 
Bagdad et Erzéroum. Moustafa fut alors rappelé (1579) et rem 
placé par Sinan-Pacha, le conquérant de l'Yémen et de Tunis, 
récemment promu au grand-vizirat, Sinan achova les forti 
calions commencées de Kars, débloqua Tiflis et menaça T'auris 
(1580). Le shah fit alors des propositions de paix, qui eurent 
pour première conséquence de faire languir les hostilités. Du 
roste les Tures avaient moins à lutter contre les Persans que 
contre l'esprit mobile et l'insoumission de leurs nouveaux vas- 
saux tcherkesses ou géorgiens. C'est pour cela qu'ils bälirent, 
afin de bloquer la montagne, cetle ligne de forts d'arrèl : Kars, 
Érivan, Tomanis, Lori, Sori. On ne peut plus citer qu'une 
bataille livrée entre Persans ot Otlomans, dans la plaine de 
Derbent, sur les Lords du Samour (9 mai 1583), une bataille 
tellement acharnée qu'elle se prolongea dans la nuit, à la 
lueur des torches : les Persans y laissèrent 40000 homines. 
Ouzdémir-Osman soumit le Dagheslan, eut à batailler 
contre les Russes près du Térek, passa le fleuve Kouban sur 
les glaces el pousse jusqu'en Crimée pour y rétablir le khan 
qui avait reçu l'invesliture de la Porte (4584). Par ces succès, 
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il acquit la faveur du sultan el la dignilé de grand-vizir. La 
Turquie semblait maitresse du Caucase et de la Caspienne 

Mourad III, à ces conquêtes, voulait ajouter celle de Ta: 
et de l'Azerbaïdjan, Ouzdémir-Osman fut chargé de l'opérer. Il 
disposait de 460 000 hommes. Il arriva devant Tauris, qui se 
défendit à peine, mais n'en fut pas moins saccagéo pondant 
trois jours (septembre 4888). Le prince Hamza vengea ce 
désastre en surprenant Cicala à Shenb-Ghazan et lui infliges 
une sanglante défaite (27 septembre). Le grand-vizir fut à son 
tour atlaqué, dans les mêmes lieux, par le redoutable Hamza, 
perdit 20 000 hommes (29 octobre) ct mourut le soir de la 
défaite. Toutes les conquêtes lurques se trouvèrent menacées, 
les places de Tiflis, Van, Érivan, ass: . Par malheur pour 
la Perse, le prince Hamza périt assassiné (fin de 1585). 

Paix de Constantinople. — L'hérilier du trône de Perse 
élait maintenant le prince Abbas, alors âgé de vingt-huit ans, 
le futur Shah-Abbas le Grand (1586-1628). Peut-être ne fut-il 
pas étranger à ce meurtre de son frère Hamza. En juin 1586, 
contraignit son père à lui céder le trône. Un jour il devait, 
rassemblant en ses mains énergiques et impitoyables toutes 
les ressources de son empire, montrer que la vieille Perse des 
Darius, des Khosroès, des Shah-Ismaïl, était encore de aille 
à lutler contre l'empire osmanli. Mais il ne fut pas d'abord 
très heureux, ni comme prince royal, ni comme jeune roi. 
Ferhad, successeur d'Ouzdémir-Osman, parvint à relever la 
fortune des Osmanlis : il débloqua Tauris et les aulres villes 
assiégées, battit 45 000 Persans, dans la Plaine des Grues, non 
loin de Bagdad (1587), conquit la forteresse Ghendjé et son 
district, le Karabagh (1588). 

Ges brillants succès furent dus, en partie, à l'absence du 
shah Abbas, occupé à guerroyer contre Abdoullah, khan des 
Eusbegs. Celui-ci avait envahi la parlie orientale de l'empire 
perse, conquis Hérat, où il avait massaeré tous les Chiites (1588), 
dévasté le Khorassan, emporté la ville sainte de Mesched, où 
il Gt égorger lous les Persans (1387. Mëmés Loucheries à 
Nichapour, Sebrevar, Isfarain, etc. 

Si énergique que fût le shah Abbus, i] se sentait hors d'état, 
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avec un royaume encore divisé et désorganisé, de soutenir une 
double guerre turque, à l'ouest contre les Ottomans, à l'est 
contre les Euzbegs. Il fallait désarmer d'ébord les Sunniles de 
l'ouest, afin de pouvoir venir à bout des Sunnites orientaux. 
Abbas envoya donc à Stemboul un de ses neveux en qualité 
d'ambassadeur. La paix de Constantinople (24 mars 1590) sanc- 
tionna la plupart des conquêtes ottomanes : Tauris avec une 
partie de l'Azerbaïdjan, le Chirvan, la Géorgie, le Lourislan, 
Shehrzol. De plus, pour apaiser les scrupules religieux du 
sultan, les Persans durent se soumettre à certaines obliga- 
tions d'ordre théologique : ils s'engagoaient à no « prononcer 
aucune injure, aucun blasphème contre les compagnons du 
Prophèle, les trds honorés, les Pères de l'Église militante, 
les imams, ete., ni aucune raillerie contre la Mère des vrais 
croyants, la bienaimée du Prophète, Aïcha la Chaste ». Non 
seulement la Perse perdait en lerritoires presque autant qu'après 
les guerres de Sélim 1!’ et de Soliman; mais elle abjurait en 
quelque sorte l'hérésie chiite, se rapprochait de l'orthodoxie 
sunnile : chose aussi paradoxale que la réunion, fant de fois 
cherchée, de l'Église grecque et de l'Église latine. 

Puissance d'Abbas le Grand. — Abbas n'élait pas homme 
ätoujours subir une lello paix. IL n'y avait consenti que pour 
se donner le temps de repousser l'invasion des Euzhegs, de 
rattacher à l'empire les provinces qui en avaient été arrachées, 
d'en finir avec les désordres intérieurs et les abus qui avaient 
réduit la Perse à celte humiliation. 11 arrache le Ghilan, le 
Mazandéran et le Laristan à des feudutaires indociles. En 1597, 
il battit les Euzbegs auprès de Hérat, reprit la ville et les 
chassa du Khorassan. Il envahit leur territoire et reporta les 
frontières de son empire jusqu'à Balkh. La prise de Kandabar, 
sur les troupes du Grand-Mogol, le rendit malire de l'Afgha- 
nistan. Avec l'aide de le Compagnie anglaise des Indes Orien- 
lales, dont il sut exploiter la jalousie contre les Portugais, il 
conquit sur ceux-ci (4622) Ormuz. En face des iles Bahreïn, 
précieuses par leurs pêcheries de perles, il accupa le port de Gom- 
bron, dont il changea le nom en. Bender-Abbas (port d'Abbas). 
Quand il eut pris ou repris aux Ottomans (comme nous allons 
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le voir) l'Azerbaïdjan, la Géorgie, le Chirvan et les aulros régions 
caucasiennes, Badgad, Mossoul, Diarbékir ct toutes les régions 
voisines, l'empire persan s'étondra de l'Indus au Tigre, tou- 
chera au Cauense, à la Caspienne, dépassera l'Oxus, et l'unité 
de l'Iran sera reconslituée. 

Si Abbas fut le plus grand souverain qu'ait eu la Perse 
depuis sa conversion à l'Islam, il ne lo dut pas seulement à ses 
victaires et conquêtes, mais à certains instincts de eivilisatour. 
En 4597, deux nobles anglais, qui avaient déjà cherché aven- 
lure dans toute l'Europe, Antony et Robert Sherley, avec uno 
suite de 26 cavaliers, vinrent trouver Abbss à Kasvin et lui 
offrirent leurs services. Îls se firent les instructeurs du corps 
d'infanterie régulière qu'avait formé le shah, sous le nom 
d'esclaves du rai, pour l'opposer aux janissaires du sullan et 
aussi pour pouvoir se passer des milices féodales de ses khans, 
presque les seules forces qu'eût alors la Perse. Pour la pre- 
mière fois il y eut une armée royale qui n'obéissait qu'an roi 
Ces Anglais constituèrent aussi l'artillerie persane. Bientôt 
Abbs disposa de 800 canons et 60 000 mousquets, Les Sherley 
l'inilièrent à la politique européenne et se mirent à la tête de 
missions diplomatiques qui parurent à Moscou, à Vienne, à 
Londres, ele., pour essayer d'y former des alliances contre l'em- 
pire ottoman. On vit bientôt à la cour du shah des envoyés du 
Grand-Mogol, de l'Empereur, de la Moscovie, de la France, de 
la Hollande, de l'Espagne. En 1626, arriva l'envoyé britannique 
Dodmore Cotton. Abbas accorda de nombreux privilèges aux 
marchands suropéens qui vinrent trafiquer dans ses Élais, leur 









permit d'y bâtir des églises, d'y avoir leurs prêtres. Il fut un 
grand bâtisseur : Ispahan, dont il fit sa capilale, vit doubler sa 


population, s'agrandit du faubourg de Djclfa, colonie d'indus- 
lieux chrélions de Géorgie, s'ambellit de la Grande-Mosquée, 
des palais de Tehilri-Soutoun (les Quarante Colonnes) et de 
Tehar-Bagh (les Quatre Jardins), du grand pont sur la rivière 
Zaïndeh-Roud (Fleuve de la Vie). Dans le Mazandéran, Achrof 
et Ferrabad devinrent aussi de magnifiques résidences : une 
chaussée renditpraticableauxermées celte marécageuse province. 

Abbas, se sonvenant qu'il descendait des saints d'Ardébil, 
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affecta toujours la plus grande piété. Il nettoya de ses mains le 
tombeau d'Ali, gendre du Prophète, à Nejef, honora de fréquents 
pèlerinages celui de l'imam Ali-Resa à Meschod. Toutefois, s'il 
était cruel pour les Sunnites, il fut tolérant aux chrétiens. On 
vit ce musulman être le parrain du premier enfant qu'eut, d'une 
esclave tcherkesse, sir Robert Sherley. Quant à ses cruautés, 
elles ne doivent pas surprendre dans un pays de féroces lradi- 
lions et dans un système de gouvernement aussi absolu. Jaloux 
même de ses file, il fit périr l'atné Çouf-Mirza, ol à deux autres 
fil crever les yeux. Ausei, à sa mort (1628), il eut pour sucecs- 
seur un enfant, Sam-Mirza, fils de ce même ouf, dont l'exé- 
eution lui laissa toujours de cruels remords. 

Deuxième guerre de Perse : perte de Bagdad. — La 
Perse, sous Abbas le Grand, avait repris sa pleine vigueur. 
tandis que l'empire lure, sous Ahmed I", Moustafa l'Idiot, 
Osman II, était en proie à l'anarchie, et que ses provinces d'Asie 
étaient ravagées par les mutineries el les révolles. Cela com- 
mença par les fuyards de Keresztes, les ftrari. ls s'élaient insurgés 
en Anatolie, sous la conduite de Kara-Yazidji, qui prit le titre 
de shañ, de Deli-Hassan (Hassan le Fou), puis de Kalender-Oghli 
et Khalil le Long. Il y avait de tout dans celle révolle : rrita- 
tion des « fuyards » contre les sévérités du grand-vizir Cicala: 
jalousie des cavaliers feudalaires d'Asie contre les milices p 
légiées de Stamboul; rancune des Tures seldjoukides contre les 
Tures osmanlis; lendances séparatistes de l'Anatolie; il y avail 
de la mutinerie militaire, de l'insubordination féodale, de l'hé- 
résie chile (loujours persistante, quoique dissinulée, dans les 
provinces asiatiques do la Turquie), enfin de la jacquerie el du 
hrigandage. Les rebelles ballirent à plusieurs reprises les armées 
impériales. Ce ful une première vcension qu'Ablas le Grand se 
garda bien do négliger. Depuis longlemps il songeail à la 
revanche, et l'aurait tentée plus Lôt si ses émissaires en Europe, 
Hasan el les Sherloy, avaient pu entrainer les puissances à 
déclarer la guerre à la Turquie. En 1600, le shah batlit les 
garnisons lurques de Tauris et Nakhilchévan, et, après un siège 
de vingt el un jours, reprit Tauris (23 octobre 1603). Puis il 
enleva Nakhilchévan et Érivan. A Érivan, il ne sévit d'ailleurs 

















Google 


LES GUERGES 873 


que contre les oulémas : « C'est vous, lour dit-il, qui avez rendu 
un félour d'après lequel le meurtre d'un Persan égale en mérite 
celui de 70 héréliques! » Et il Les fit périr dans les tourments. 
Il reconquit Shahmaki et le Chirvan, prit d'assaut Akdjé-Kalaa, 
mit le siège devant Kars, qui fut secouru par le sérasker Cieala, 
essaya aussi vainement de prendre Van (1603). L'année suivante 
(40 août 4604), sur les bords du Inc de Tauris, il battit les Olto- 
mans et pril leur camp, tandis que Khalil le Long détruisait 
une autre armée turque à Boularndin (anc. Dinias), entre 
Kutaïeh et Konieh. Les rebelles et le shah hérétique sem- 
blaient s'entendre à merveille. La silualion de l'Asie turque 
empire quand Üsman Il eut été déposé et élranglé. La première 
révolle d'Abaza (1604) permit au roi de erse de reconquérir 
la Géorgie, le Kurabagh, Bassora. L'affaire de Bagdad fut encore 
plus grave pur ses conséquences : là, co fut Le soubachi (lieu- 
tenant de police), Békir, qui se révella contre le gouverneur 
Youssouf, et le chassa de la ville (1623). Menacé par l'appruche 
des troupes ottomanes, sollicité par le roi de Perse dont l'armée 
campait sous les murs de le place, Békir, qui avai d'abord rvé 
de rester maitre de Bagdad, ne sut bientôt plus quel danger 
élit le plus pressant. IL fut, à la fin, Wrahi par son propre fils, 
Mohammed, qui, sur la promesse qu'il deviendrait gouverneur 
de Bagdad, ÿ fitentrer, de nuit, les troupes d'Ahbas (20 nov. 1623). 
Pendant six jours les Persans ne commirent aucun excès, exi- 
geant seulement que les citadins livrassent leurs armes. Le sep- 
ième jour, on commengça à torlurer les habitanls sunnites pour 
leur faire livrer leurs richesses; puis ils furent Lous égorgé 
Les Chiites mèmes n'échappèrent au massacre que par l'inte: 
vention d'un émir, gardien du tombeau d'Housein, fils d'Ali. 
Békir périt dans les tortures. Peu après, les villes de Kerkouk 
eL Mossoul suecombèrent. 

L'année suivante, le sérasker Haïñz-Pacha se Lrouva immobi- 
lisé par la seconde révolle d'Abaza; mais la Géorgie s'insurgea 
contre le shah et détruisit une armée persane (1624). 

Deux fois, en 4625 el en 4630, les grands-vizirs, [afiz, puis 
Khozrev, mirent le siège devant Bagdad : les deux lentatives 
aboutirent à un échec. 
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La Porte semblait impuissante à reprendre aux Porsans leurs 
conquêtes et même à pacifier ses propres provinces d'Asie. 
Heureusement pour elle, Abbas le Grand était mort en 1628. Son 
petit-fils, Shah-Çouf (Sam-Mirza) ne fut qu'un tyran capricieux, 
ivrogne et féroce. Son règne de quatorze ans (1628-4644) vit 
recommencer les révolles des provinces, les trahisons des 
gouverneurs, los invasions des Euzbegs, qui prirent Kandahar. 
Après lui, ce fut un enfant âgé de dix ans, Abbas IT (1641- 
4666). On ne pout porter à l'actif de celui-ei que la reprise de 
Kandahar et sa tolérance envers les chrétiens. 

Reprise de Bagdad : deuxième paix de Constants- 
nople. — Pendant ce temps Ja Turquie se relevait avec l'éner- 
gique Mourad IV. En 1635, il prit on personne le commande 
ment de l'armée d'Asie. IL conquit Érivan, livrée par une 
capitulalion (8 août), passa l'Araxe, entra dans Tauris (11 sep- 
tembre), brûla Schenb-Ghazan, ravagea si cruellement le pays 
qu'il ne put y vivre et dut ordonner la retraite. En son absence, 
Érivan fut repris et ses lieutenants battus à Mihreban (1636). 
H reparut en 1638; le 45 novembre, il établissait son camp sous 
les murs de Bagdad; il livrait une série d'assauts. Dans celui 
du 24 décembre, le grand-vizir Taïar fut lué sous ses yeux. Le 
lendemain, qui élait le quarantième jour du siège, Bagdad 
succomba. Il y eut, malgré la capitulation jurée, une elfrovable 
tuerie : la garnison persane, de 30000 hommes, fut tout 
entière égargée. La populalion civile fut décimée. 

L'année suivante (19 septembre 4639), la paix se signait à 
Constantinople : le shah gardait Érivan et la Porte conservait 
Bagdad. Tant de sang répandu, de telles exterminalions abou- 
Lissaient, après soixante st un ans d'efforts, au rélablissement 
des anciennes frontières, On en revenait aux limites qu'avaient 
tracées le sabre de Sélim I et de Soliman. Les deux États 
musulmans, animés d'un égal fanatisme, mais affaiblis par les 
mêmes eauses (révolutions de palais, rébellions féodales, sédi- 
lions militaires) s'étaient tatés et aucun d'eux n'avait pu venir 
à bout de l'autre. 

Guerres contre les Polonais et les Russes. — 
En 4617, malgré les ravages réciproques des Tatars ot des 
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Kosaks, la paix avait élé, une fois de plus, rétablie entre la 
Pologne et la Turquie (à Boussa, 21 septembre) : le Dniester 
restait frontière entre les deux États; le sultan s'engageait à 
faire respecter le territoire polonais par les Tatars; la Pologne, 
à ne plus s'immiscer dans les affaires de Moldavie, Valachie ot 
Transylvanie. Or, en 1648, un certain Gratiani était voïévodo 
de Moldavie. 11 était en liaison intime avec les Kosaks el les 
Polonais. Ses menées déterminèrent le sullan à le révoquer. Les 
Polonais ct les Kosaks accoururent au secours de Gratiani. Une 
bataille s'engagea sur le Daiester auprès de lassy (20 sep- 
tembre 4620) : on a vu plus haut la destruction du corps de 
Zolkiewski; puis la campagne d'Osman IL à Kholin (4621) ‘. A 
la fin, un traité intervint (1623) : Ia Pologne continuerait à payer à 
la Horde de Crimée un tribut annuel de 40 000 florins, et celle-ci 
s'engageait de nouveau à ne plus envahir le territoire polonais. 
Inutile d'ajouter que, de part et d'autre, les incursions talares 
où kosakes continuèrent. 

La Moscovie, précisément parce que Jes Kosaks du Don et 
les Tatars de Crimée se trouvaient interposés entre elle et la 
Turquie, n'eut pendant longtemps avec celle-ci que des rela- 
tions indirectes, et par échange d'embassades. Sous Sélim IX le 
grand-visir Sokoli et le sandjak-beg de Kaffa (Crimée), Kasim, 
eurent l'idée de creuser un canal pour réunir le Volga et le Don. 
Ce projet supposait qu'on serait maître d'Aslrakhan, qui appar- 
tenait au tsar de Moscou. Kasim entreprit le siègo de selle place 
avec 3000 janissaires, 20 (00 spahis ou akindji, 30000 Talars. 
Il échoua (1569). Les Talurs persuadèrent alors aux soldats 
tures que, dans les pays du Nord, les nuits d'été n'étant que de 
rois heures, il leur serait, à moins de renoncer eu sommeil, 
impossible de faire la prière du soir ot du matin. Grâce à ces 
insinuations, les soldats, qui souffraient d'ailleurs de la faim el 
du froid, se soulevérent contre Kasim et il fallu que celui-ci fit 
retraile sur Azof. — On a vu plus haut l'occupation d'Arof par 
les Kosaks (1637-1643). 

Deuxième guerre contre Venise : l'ile de Candle. — 
Venise n'avait obtenu la paix, en 113, qu'en renonçant à l'île 


4: Voir chdessus, p. A5. Pour Astrakhan et Azof, p. 139 6 TRI. 
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de Chypre: mais l'ile de Candie exeitait au même degré l'irrita- 
tion ou les convoitises de la Porte. Les Tures ne pouvaient 
pas plus tolérer à Candie qu'à Chypre la suprématie véni- 
lienne. 

Sous Ibrahim 1°, un vaisseau lurc, qui portait en Égypte un 
chef des eunuques noirs du Séraï, fut eapluré et pillé par des 
galères maltaises. Ce fut la république de Venise qui paya pour 
l'ordre de Malle : il est vrai que ces galères avaient été accueil 
lies dans les porls crétois. En avril 4645, 302 navires sortaient 
duport de Stamboul, ayant ähord 7000 janissaires, 44 000 spahis, 
#0 000 irréguliers, 30 000 pionniers et une formidable arlillerie. 
Youssouf, un Slave de Dalmatie (de son nom chrétien, Joseph 
Markoviteh), élait capilan-pacha et général en chef. Le but de 
l'expédition fut gardé secret jusqu'au moment où l'on se trouva 
en pleine mer. Le 24 juin, la folle entra dans la baie de Gogua. 
et les troupes, mises à terre, marchèrent sur La Canée, l'an- 
cienne Cydonia, le Khandak des Sarrasins, une des deux grandes 
forleresses de l'ile (l'autre était Candie). Le 27 juin, elles en 
commencèrent le siège ; le 47 août, la place capitulail. Yous- 
souf observa scrupuleusement la capitulation, permit aux 
assiégés de sortir avec leurs biens, leues femmes, leurs enfants, 
et leur fournit même des vaisseaux. Saint-Nicolas, cathédrale 
de la ville, et deux autres églises devinrent des mosquées. 

L'année suivante (1646), les Vénitiens usèrent de repré. 
sailles, débarquèrent dans le Péloponèse, ravagèrent les terri- 
toires de Patras, Modon, Coron, sans parvenir à s'emparer 
d'une seule de ces places. Ils occupèrent un instant l'Ile de 
Ténédos, à l'entrée des Dardanelles. Les Ottomans poursui- 
vaient leurs succès en Crète, où ils conquirent Kisamo el 
Retimo. En 1647, la Porte et la République se prirent el 
reprirent des places en Dalmatie. En 1648, s'ouvrit le premier 
siège de Candie : il aboulit à un échec. Mais que de fois ce 
nom de Candie, pendant le cours du xvn° siècle, devait revenir 
dans l'histoire! Celle place, assiégée et défendue pendant vingl 
et un ans (jusqu'en 4669), fat comme une autre Jérusalem, 
autour de laquelle, pendant près d'un quart de siècle, se défièrent 
les héros de la chrétienté et ceux de l'Islam. 
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Rapports avec la France, la Hollande, l'Angle- 
terre. — Celle période de 1566 à 1648 est remarquable, dans 
l'histoire de le Turquie, par les relations cheque jour plus 
suivies de la Porte avec les puissances de l'Occident. Pendant 
longtemps la France, grâce au souvenir de l'ancienne alliance 
et à ses cayitulations ‘, périodiquement renouvelées, conserva 
dans l'Orient ture une situation privilégié ; loutes les nations 
d'Europe, sauf les Vénitiens, devaient naviguer sous son 
pavillon. Il y ent, presque sans interruption, des ambassadenrs 
du roi Très Chrélien à Constantinople. Cependant leur situation 
y devenait difficile, par l'influence croissante des Anglais, puis 
des Hollandais, par suite aussi de la politique versalile des 
derniers Valois. En 1810, avant Lépante, la Porte essaya vaine- 
ment d'obtenir une action de la France contre ce « maudit el 
commun nostre ennemi le roi d'Espagne » (leltres de Sélim IL 
et du grandvizir Sokoli). La France bornait ses efforts à rétablir 
Ia paix enire la Turquie et Venise el à détacher celle-ci de la 
nte-Ligue; elle proeura au sultan la paix de 4573 avec la 
République. Mais que pouvaient penser les Tures quand ils 
apprenaient que le trop politique Charles IX avait fait chanter 
à Paris un Ze Deum pour la victoire des chrétiens à Lépante? 
En 4573, nouvelles instances de la Turquie, promeltent d'ap- 
puyer les projets de la France sur les Pays-Bas; elle contribue 
efficacement à l'élection d'un roi français en Pologne; l'alliance 
semble sur le point de se renouer. Ceile tentative de rappro- 
chement est interrompue par la mort de Charles IX. 

Henri IL est tout aussi impuissant à mener une politique 
orientale un peu suivie; ea revanche, les huguenols de France 
ont leur agent auprès du Divan. Henri de Navarre y est 
représenté par un aventurier diplomatique, Claude du Bourg, 
et reçoit mème une lettre de Mourad III, qui promet de lui 
envoyer, dans le port d'Aigues-Morles, une flolte de 200 voiles 
pour l'aider à guerroyer contre l'Espagne, usurpalrice de la 
Navarre, À son lour, le duc d'Alençon voulut aceréditer auprès 
du Divan cœ mème Claude du Bourg: mais Henri III it arrêter 











4: Voir ci-dessus, L IV, p. 
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celui-ci à Venise. Plus tard, Lancosme fut vraiment un ambas- 
sadeur de la Ligue. Il semblait qu'il n'y eût plus de diplo- 
malie du roi de France, mais simplement uno diplomatie do 
factions. En 1819, l'ambassadeur de Henri HT, Germigny, tra- 
vaillaiténergiquement à faire refuser au roi d'Espagne la paix 
que ses ambassadeurs élaient venus solliciter du sultan : il ne 
put empêcher qu'une trêve de dix mois fût conclue en 1580, 
puis prolongée, par des renouvellements successifs, jusqu'en 
4589. Germigay réussit du moins à faire adoucir le sorl des 
chrétiens d'Orient et à faire melire en liberté beaucoup des 
captifs d'Occident. On a vu plus haut ‘ comment Henri IV par- 
vint, grèce à ses ambassadeurs Savary de Brèves et Jean 
Gontaut-Biron de Salignac, à relever à Constantinople le prestige 
et les intérêts de la France. C'est au temps de l'ambassade de 
Germigny que les Jésuites s'établirent à Galata (1584). Placés 
par Henri IV sous la protection spéciale de l'ambassadeur, ils 
prirent en Orient une grande influence. Ils eurent bientôt des 
missions à Salonique, Smyrne, Chios, Naxos et (1648-1658) 
Athènes. L'action de la France fut de nouveau en déclin sous 
les successeurs de Henri IV, même sous Richelieu. Nos ambas- 
sadeurs, Achille de Harlay-Sancy, Philippe de Harlay, comte de 
Césy, Henri de Gournay, comte de Marcheville, eurent à subir 
d'hümiliantes avanies. 

L'esprit de croisade persistait dans certaines têtes fran- 
çaises, même chez des représentants du roi à Slamboul. Les 
Tures sirrilaiont de trouver partout des Français sur los 
galères de leurs ennemis, notamment sur celles des chevaliers 
de Malle et de Florence. Ilenri IV, d'esprit si large, rève 
l'expulsion des Turcs. Savary de Brèves, qui obtint cependant, 
en 1608, un renouvellement avantageux des capitulations, est 
l'auteur d'un « Discours abrégé des assurez moyens d'anéantir 
etruiner la monarchie des princes ottomans », On connait les 
idées du Père Joseph, Le principal conseiller de Richelieu. 

IL n'est done pas étonnant qu'il y ait eu peu de cordialité 
duns les rapports des ambassaleurs français et des ministres 





4 Voir dessus, p, 995. 
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alomans. Les hauteurs des premiers, l'arrogance brutale des 
seconds, qui d'ailleurs n'épargnait pas davantage les repré- 
sonlanis des autres cours, amenèrent des scènes étranges. 
Harlay-Sancy ne put empêcher les jésuiles d'être persécutés et 
ua cordelier d'être pendu (1616). Un de ses secrétaires ayant 
fait évader un caplif polonais à l'aide d'une corde cachée dans 
un pâté qu'avait pélri le cuisinier de l'ambassade, le secrétaire 
fut torturé, le cuisinier bâtonné, l'ambassadeur lui-même battu 
et emprisonné (1647). Le fils de l'ambassadeur Marcherille, 
également accusé d'avoir favorisé l'évasion d'un caplif, fut 
emprisonné, les chapelles de l'ambassade de France démolies, 
les autres églises catholiques fermées, les armes enlevées à 
lous les Européens, une « avanie » de 40 000 écus imposée sur 
tous les Francs, avec enlèvement d'olages pour en assurer 
le paiement. Peu après, le drogman arménien de la légation 
fut pendu, Marcheville embarqué de force (1634). 

Les relations de la Turquie et de l'Angleterre datent du règne 
d'Élisaboth. Elles avaient alors un ennemi commun : l'Espagne 
de Philippe IL. En 1879, sous Mourad LIL, des négociants 
anglais, William Hurebone, Edward Elbon et Richard Slapci, 
sollicitèrent du grand-vizir Sokoli la liberté de commercer dans 
les ports do l'empire ottoman : elle leur fut accordée. Une cor- 
respondanee s'ensuivit enire la reine ct le sullan. Élisabeth 
y prenait le litre d' « invincible et toul-puissant défenseur de la 
vraie foi contre les ilolâtres qui faussent les doctrines du 
Christ ». Ceci devait toucher les musulmans. Sinan-Pacha 
disait à l'envoyé impérial : € Il ne manque rien aux Anglais 
pour être de véritables croyants que de lever le doigt et de pro- 
noncer la Confession de foi. » L'unbassadeur d'Angleterre à 
Constantinople, Harebone, futaidé en ses négociations par l'his- 
torien Sead-ed-Din, précepteur du sultan Mohammed HI. Alors 
fut conelu le premier traité de commerce entre les deux États 
(1380). En 159, en 1623, c'est par la médiation d'envoyésanglais, 
Edward Burton, Thomas Roe, que fut renouvelée la paix 
avec la Pologne. Déjà la rivalité d'influence, auprès du Divan, 
était apre entre la France et l'Angleterre : « Elle (Élisaheth) 
voudrait, écrit Henri IV à de Brèves, que ma bannière fust 
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renversée et que la sienne eust toule la vogue. » Edward Burton 
s'efforçait de soustraire les autres nations à l'obligation d'arborer 
le pavillon français, el, s'il était possible, de lenr faire accepter 
le pavillon brilannique. Du moins les Anglais s'étaient dispensés 
de « trafiquer sous la bannière de France. » 

Les Hollandais signèrent, le 6 juillel 4642, par le ministère de 
leur premier représentant à Constantinople, Cornclius dela Haye, 
leur premier traité de commerce avec la Porte. Il est analogue, 
dans sa teneur, aux capitulations de la France et de l'Angleterre. 


III. — Les causes de décadence. 


Un empire d'esclaves. — Touie la constitution de la 
dynastie et de l'empire ottomans était fondée sur l'esclavage. 
C'est par des esclaves que le peuple ture et les peuples 
soumis conlinunient à être gouvernés. Esclaves, les officiers du 
larem, les gardes des portes el des jardins, la garde du corps 
du sultan. Esclave, la redoutable milico des janissaires. En 
1651, encore, le defterdar Sarikatib, revenant d'assisler au Con- 
seil des virirs, presque tous anciens captifs, pourra dire : « Je 
viens du marché des esclaves. » Et qu'est-ce que le sultan lui- 
même? Dans tout Stamboul on le désigne sous ce nom : « le 
Fils de l'esclave », enr c'est toujours d'une captive qu'il est né. 
Or cette oligarchie d'esclaves est en déclin, précisément parce 
qu'il s'y est introduit, par exemple dans l'odjuk des janissaires, 
des éléments libres. 

La « rissala » de Khodji-beg. 
mans — Aini-Ali, sous Almed EF"; l'auteur anonyme du Livre 
des conseils, sous Ibrahim J°"; même des poèles, comme Veïsi 
dans un Songe, où il fait intervenir les Prophèles el Alexandre 
Je Grand, — ont, du xvé au xvu' siècle, signalé les causes de 
la décadence oltomane. L'œuvre la plus importante est celle de 
Khodjibeg ". C'est une rissala (envoi, rapport) composée sur 


Plusieurs écrivains olto- 








1. U serait né soit à Koricha, av sud du lac d'Okbride, ou à Gümürdchina, sue 
le rivage nord de la mer Égée, à 18 beures de Constantinople. Son nom est 
écrit, dans Les divers manuserits de la risaale, de manières très diverses : Rhudja, 
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l'ordre de Mourad IV el dont celui-ci semble s'être inspiré dans 
la plupart de ses réformes. Cet « envoi » se compose de dix-sepl 
chapitres. Chacun d'eux, presque invariablement, débute par 
celte formule : « À la lumineuse intelligence de Sa Hautesse, le 
très augusie el très puissant Padishah, Refuge du Monde, il ne 
doit pas rester caché que... » et presque invariablement se ter- 
mine par cette autre formule : « D'ailleurs, lout est en la 
volonté ct puissance de Sa Hautesse, Refuge du Monde, mon 
Padishah. » Mais ces humbles formules encadrent l'exposé le 
plus libre des abus qui se sont introduits dans l'empire, des 
remèdes qu'il convient d'y apporter, de l'obligation impérieuse 
qui s'impose au « Padishah de l'Islam » d'y apporter remède. 
Khodji-beg n'hésite pas à signaler comme les principaux auteurs 
du mal les entours mêmes du sultan, évitant seulement, par 
serupule de musulman, de désigner plus clairement les femmes. 
L'est surtout à l'aide de cette rissala que nous essaierons de 
préciser les causes de la décudence. 

Le sultan devenu invisible. — Sur les huit sultans qui 
régnèrent de la mort de Soliman le Grand à l'avènement de 
Mohammed IV, trois seulement ont paru à la tèle des armées : 
Mohammed III dans le campagne de Kereszles, Osman IL dans 
celle de Khotin, Mourad IV dans celles de Bagdad, et le dernier 
seul fut vraiment un chef de guerre. — Plusieurs de ces sultans 
sont des enfants au moment où ils ceignent le sabre impérial : 
Ahmed I et Osman I ont quatorze ans, Mourad IV douze 
(Mohammed IV sept ans) : autant de régences menées par des 
vizirs et plus souvent par des femmes. — La façon même dont 
sont élevés les princes osmanlis, avant de monter sur le trône, est 
une cause de décadence. Jusqu'alors tous les shak-zadés, même 
ceux qui n'étaient pas destinés à régner, avaient mené une vie 
active, commandé des troupes, gouverné des provinces : 
Sélim 11 et Mohammed LL sont les derniers princes qui aienl 


Khoudji, Khodj.— On ne sait pas au juste quelles functions il oceupait : suivant 
les uns, tchaouch, puis secrétaire des sipahi-oghlans (flls de spahis où aspirants- 
spahis); suivant d'eutres, ags. — Son ouvrage fut certainement composé vers 
4530, et il est permis de supposer que Mourad IV s'inspira de ses conseils quant 
il dompla les seldats rebelles et exigez d'eux le serment de se mieux comporler 
à l'avenir (en 692). 


Migraine cénéaate V. 56 
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élé appelés de leur gouvernement pour saisir le pouvoir. A 
partir de ce moment, lous les princes oltomans, l'héritier du 
trône comme les autres, sont élevés au fond du Séraï, dans une 
sorte de cage (kawek) dorée, abandonnés aux eunuques, s'éner- 
vant dans une débauche précoce ?. 

Ceux de ces sullans qui restent invisibles à leurs suldals 
se rendent invisibles aussi à leurs autres sujets, invisibles à 
leurs ministres. Ils ne traitent plus eux-mêmes les affaires, ne 
président plus le Conseil des vizirs, ne laissent plus approcher 
les plaignants, ne rendent plus eux-mêmes la justice. Or les 
sujets, dont ils n'entendent plus les plaintes, sont opprimés 
impunément; les soldats, auxquels ils ne donnent plus l'exemple 
des mâles vertus de l'Islam, deviennent séditieux, indisciplinés, 
de moins en moins braves; les vizira et gouverneurs, n'étant 
plus surveillés par lui, lendent à s'émanciper. 

Gouvernement des femmes et des eunuques. — Comme 
le disaient les auteurs de la révolution de 1648, « mème avec ur 
souverain enfant, un sage vizir met l'ordre dans le monde ». 
Le plus grave est que le sultan, qui ne sait plus faire travailler 
+ Sélim IL, un si médiocre 











ses ministres, ne sait plus les choisi 
prince, avait hérité des grands serviteurs de son père; mais à 
partir de Mourad IIE il y & baisse dans la valeur des grands 
vizire. Et pis, fussent-ils aussi méritants et dévoués que les 
Ibrahim et les Sokoli, eux-mêmes ne sont plus les maitres. 
Nommés sous l'influence des eunuques et des femmes, ils 
s'abaissent à n'être que leurs instruments. Or un point sur 
lequel ne cesse de revenir Khodji-beg, c'est que l'on ne doit pas 
tolérer que personne, encore moins les habitants du herem, ait 


L. Celle situation amëne une tendance à modérer la terrible loi sur le fratri- 
cide d'Étal. Si le premier soin de Bélim 11 cL Mohammed III est de faire étrangler 
leurs frères, cependant nous voyons Moustafs l'idiol épargné par Ahmel. 
Mourad 1Y attendre longtemps avant de faire tuer qualre de ses fréres sur cinq. 
Le grand-mouf n'est point aussi prompt à délivrer le féloun autorisant le 

e de nombreux héritiers. Au 



















fratrieide : il exige d'abord que le sultan ait lui 
resle. ces gardés duns ls Kaweh, inconnus du peuple et de l'armie. 
d'avence résignés & leur sorl, ne sont point à craindre comme les +/urh-zoder 
d'autrefois qui disposaient de gouvernements et d'armes, Ils finissent toujours 
par périr, mais on 8e hâte moins qu'autrefvis d'ordonner leur supplire. Natons 


sependant que c'esl à partir d'Ahmed que, pour les enfants mâles des lilles de 
sang impérial, l'infantcide devient de régie. Voir cdessus, L IV, p. 355, nole, 
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le droit de s'immiscer dans l'administration du grand-vizir : 
celui-ci doit rester absolu, comme le maitre dont les pouvoirs 
lui sont délégués. Et voiei que, de plus en plus, le harem 
s'immisce dans celte administration. Déjà au temps de Soliman 
le Grand, il y avait eu conflit entre le harem et le grand-vizirat, 
et Roxelane avait oblenu la mort d'Ibrahim; déjà, de son temps, 
le harem avait commencé à se subordonner le Divan : Roustem 
n'était devenu grand-vizir que parce qu'il était le gendre de 
Roxelane et son doeile instrument. D'autres catastrophes ache- 
vèrent d'assouplir les grands-vizirs de la décadence, — Pour se 
maintenir en place, ils laissent le harem piller et ruiner 
l'empire. Le sultan ne gouvernant plus, le grand-vizir étant 
empèché de gouverner, c'est, en dernière analyse, aux mains de 
nègres eunuques et d'esclaves achetées qu'est remis le pouvoir 
absolu. Le sabre de Bayézid l'Éclair et de Mohammed le Con- 
quérant n'est plus qu'un hochet. Le gonvernement est tombé en 
de telles mains que l'on comprend que d'autres prétendent y 
avoir leur part : l'odjak des janissaires, l'odjak des spahis, le 
corps des oulémas, bientôt les corps de métiers. L'anarchie 
militaire ou cléricale estelle pire, après lou, que cette anar- 
chie du harem? Que de fois les soldats mutinés allèguent des 
griefs légitimes! que de fois aussi les oulémas ont eu un sens 
juste des nécessités de l'empiret La domination du harem est le 
pire mal dont souffre eelui<i : il s'attaque au nerf même de la 
monarchie, aux sources de sa force, en déruisant ses finances, 

. ses armées, l'honneur de ses tribunaux et de son Église, la 
patience et la fidélité de ses sujots. 

Oppression des contribuables. — Aux impôts, chaque 
jour plus nombreux et plus lourds, s'ajoutent toutes les autres 
causes de ruine : aliénation des domaines impériaux, altération 
des monnaies, avanies (atwaris) ou taxes illégales de tout ordre. 
Le paysan est écrasé : e Au lieu de 40 ou BO aspres qu'on 
levait sur chaque maison, on en lève aujourd'hui 240 par tête; 
au lieu de 40 aspres d'impôts indirecis, 300; au lieu d'un demi- 
aspre par mouton, 7 ou 8 aspres.. En un mot, jamais on n'a 
vu telle exection et oppression, dans aueun pays du monde, 
dans aucun État. Et cependant, si n'importe quel habitant des 
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pays islamiques a subi la moindre oppression, au Jugement 
Dernier il en sera demandé compte au souverain, et non pas à 
ses fonctionnaires, et il ne pourra s'excuser devant le Mattre 
des mondes en disant : Moi, j'avais confié mes sujels à ces 
gens-là. Les sanglots de ceux qui meurent de faim font 
sécrouler les maisons; les pleurs des opprimés noient les 
empires dans l'onde de perdition » (Khodji-hog). 

Vénalité des emplols d’ouléma. — Autrefois, suivant le 
même auteur, les emplois d'imam, de juge, de professeur, 
étaient donnés partie au concours, partie à l'ancienneté. Ces 
fonctionnaires élaient presque irrévocables : Ebou-Sououd 
a conservé toute sa vie l'emploi de grand-moufti. Rassurés sur 
leur avenir, ils consacraient leur vie à éludier les sciences 
divines, à prier pour le bonheur du Padishah de l'Islam. Dep 
on a vendu les grades universitaires ct les dignilés; des igno- 
ranls ont été promus aux emplois; en revanche les grands- 
mouftis et les cadis-el-asker ont été révoqués sans motif. La 
dignité des ulémas et des juges en a été rabaissée. Auparavant 
ils n'avaient qu'à dire : « Voilà ce que Dieu ordonne en cetle 
matière », et les serviteurs de Dieu répondaient : « J'entends ct 
j'obéis. » — Non, « il ne convient pas de donner les emplois par 
protection: ils doivent être donnés aux plus savants ». 

Disparition progressive des flefs militaires. — Autre- 
fois il y avait dans l'empire une infinilé de petits fiefs (timars) 
et de grands fiefs (saïms). Chacun de ces ficfs, suivant son 
étendue, mettait sur pied un nombre déterminé de cavaliers, 
bien montés, bien équipés, bien armés, des guerriers coura- 
geux, des « hommes du sabre », dont les fils, les sipahi-oghlans. 
élaient dressés à marcher sur leurs traces. Mais, déjà depuis 4582, 
on a commencé à vendre ces fiefs à des étrangers non spahis 
où fils de spahi; puis ou les a distribués à des serviteurs du 
Séraï, à des eunuques nègres, à des nains, à des muels, sous le 
nom de fiefs de corbeille ; d'autres fiefs sont affectés à payer de 
leurs revenus los dépenses des femmes du Séraï, comme back- 
makliks (fefs de puntaufle). D'autres sont simplement usurpés sur 
les spahis, par les vizirs, les gouverneurs, les puissante du pays. 
et les spahiliks deviennent des tehifik: 











Souvent ces usurpaleurs 
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les transforment en biens de maïinmorte (vañouf), de façon à ce 
que le sullan ne puisse les reprendre, mais ils continuent à en 
toucher les revenus comme vidames des monastères et autres 
fondations pieuses. — Bref nous celrouvons, pour les fiefs de 
apahis, tous Les abus dont les empereurs byzantins ont essay 
de défendre leurs fiefs de stratitai, Le résultat est que, tandis 
qu'autrefois, à l'appel du sultan, il sortait de la seule Roumélic 
70 à 80000 cavaliers, de l'Anatolie 30000, de Diarhékir el du 
Kurdistan 20 000, du pays d'Erzéroum 20 000, maintenant, par 
la disparition des fiofs, c'est à peine si, dans les mêmes pays, 
on peut mettre sur pied Tou 8000 cavaliers, et encore beaucoup 
sont des esclaves, des mercenaires, des passe-volants. 
Décadence militaire des Jjanissaires. — Ce qui a aug- 
meuté surtout, c'est l'effeclif des soldats payés sur le trésor : 
7000 sépañc-oghlans au lieu de 2210; 3427 ailihdars au lieu de 2500 ; 
3400 ouloufédji au lieu de 1013; 1805 ghoroubr au lieu de 844; 
3978 djébédÿf au lieu de 695, etc. C'est surtout l'effectif des janis- 
saires qui s'est accru : au lieu de 12 000 sous Soliman, de 13399 
en 1534, il y en a maintenant 46 118. Tandis que le nombre des 
suerriers fieffés a diminué, celui des guerriers soldés a plus que 
triplé, au grand détriment du trésor et des sujets. La milice des 
janissaires en vaut-elle mieux? Non, car on a violé la charte 
constitutive de ect odjak. Auparavant on n'y admettait que des 
jeunes gens d'origine chrélienne, enlevés à la guerre ou en verin 
du Derchürmé, tous des esclaves du sultan, ne vivant que de sa 
soupe, de son ewfufé (solde), de son bakhckich, épalement ins- 
truits dans les préceptes du Koran et dans le maniement des 
armes. Jamais on n'y admetlail de fils do musulmans, c'esl- 
â-dire d'hommes libres. Au temps de Sélim l'Inflexible, un mar- 
chand musulman avait prêté à l'État 60 000 florins d'or; il offrit 
de renoncer à cette delte si l'on voulait admettre son fils comme 
simplo janissairo. Quand cette proposition fut rapporlée au 
sultan Séln, il entra en courroux : « Par l'âme de mes grands 
ancètres, ditil à ses ministres, je vous aurais fait couper à lous 
la tète, si je n'avais peur qu'on ne dise dans le peuple que j'ai 
voulu m'approprier l'argent de ce mereanti en le faisant périr 
avec vous... Qu'on rende à cet homme son argent, el qu'on ne 
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m'entretienne plus de semblables vilenies. Celui d'entre vous 
qui essaiera de glisser des étrangers dans les rangs de mes 
soldais sans tache est sûr de passer dans l’autre monde sans 
avoir eu le temps de se repentir. » Or, continue Khodjibeg, ce 
n'est pas pour 60000 florins, c'est pour 60 forins qu'on fait 
entrer dans l'odjak des étrangers par demi-douzaines. Cela com- 
mence en 4482 : Mourad III voulut y faire entrer des gens 
qui avaient aidé ä maintenir l'ordre dans la foule pendant 
les fêtes de la circoncision de son fils ou qui, comme acrobates 
ou lutleurs, avaient amusé le peuple. L'aga des janissaires, 
Ferhad, s'y refusa ot préféra donner sa démission. Son succes- 
seur, Youssouf, consentità prendre ces gens, mais dans une con- 
dition à part, comme aga-teheradji (protégés de l'aga). La brèche 
une fois ouverte, tout le monde s'y précipita. Khodji-beg affirme 
qu'on a fait entrer dans celte corporation « des citadins d'on ne 
sait de quelle foi ou de quelle religion, des ures', des Tsiganes, 
des Persans, des Lazes, des vagabonds, des muleliers, des cha- 
meliers, des cuisiniers, des brigands et des misérables de toute 
sorte. » On voit alors des janissaires ouvriers, gens de mélier. 
pour lesquels l'annonce d'une guerre, qui réjouisait les anciens 
yéni-tchéri, semble une calamité. En temps de paix, ces gens 
forment dans la capitale une tourbe séditieuse, prête à toutes 
les mutineries. En lemps de guerre, ils ne cherchent qu'à se 
faire exempter de l'entrée en campagne, ou désertent sur la 
route, ou fuient sur le champ de bataille. Bientôt on verra des 
janissaires vendre leur solde à des citadins et végéler miséra- 
blement sous les drapeaux, tandis que ceux qui touchent main- 
tenant l'eulufé restent paisillement dans leurs échoppes. Il se 
trouve des acheteurs pour le seul titre de janissaire, parce qu'il 
permet de parader en armes, de se faire latouer sur la peau les 
insignes des ortas, d'insulter el rançonner le bourgeois paisible. 
de loucher le bakhchich aux avènements, de commercer sans 
presque payer de taxes. La redoulable milice des soldats-esclaves 
a fait place à une garde urbaine raisonneuse et séditieuse. 











ntinople ne se considémient pas comme des Turcs 









«ils réservaient e 
Tarcomans. 





Google 


LES CAUSES DE DÉCADENCE 887 


La civilisation ottomane. — Constantinople, grâce aux 
libéralités des aultanes, des princesses, des grands-vizirs, con- 
tinue à s'embellir de mosquées, comme celle d'Ahmed L°° à la 
« glorieuse couronne de six minarets ». Si fondées que soient 
les critiques de Khodji-beg, les éludes restent forissuntes. Le 
biographe Attayi a pu donner les vies de 500 légistes ou 
cheïkhs, de la mort de Mohammed III à celle de Mourad IV. 
Presque aussi nombreux sont les poètes qu'au siècle de Sélim 
l'Inflexible et de Soliman le Grand. Hasan KinaliZadé a pu 
écrire les vies de 600 poètes et Nazmi donner les morceaux 
choisis de 270. Les plus illustres sont Baki l'Immortel (mort 
en 4600) et Névi, poète assez léger, car, un jour que Mourad IV 
lisail ses Flèches du sort, la foudre élant lombée non loin du 
sullan, celui-ci crut que c'était un avertissement du ciel irrilé 
(1629). Parmi les poètes il faut citer, sous le nom de Mouradi, 
Mourad Ill; de Bakhti, Ahmed [”; de Farsi, Osman IL. L'histoire 
est représentée par Sead-ed-Din, un des héros de Kercszles, qui 
fut grand-moufli, mourut en 4599, et dont la Couronne des 
histoires Ft continuée par son fils Mohammed. Hadji-Khalifah 
achève en 1634 son Fezliké, chronique des guerres maritimes 
otlomanes. Les autres historiens sont Pelchévi de Fünfkirchen, 
négociateur des deux capilulations de Gran, qui mena sa chro- 
nique jusqu'à la fin de Mourad IV; Saff, qui raconta la vie 
d'Ahmed 1 moitié en prose, moilié en vers; l'Albanais Moham- 
med, qui, dans son Choix des Histoires, a rassemblé les annales 
de 88 dynaslies musulmanes, y compris celle des Otlomans: 
Toughi et Nadiri, historiens d'Osman Il; Djerrah-Zadé, qui a 
raconté les guerres de Perse. Nous connaissons Khodji-bes, que 
Hammer à surnommé le « Montesquieu ottoman ». 

En 1640, Evlia, un mouezin de le Grimée, commence ses 
fameux voyages qui devaient durer quarante années, le mener 
jusqu'en Perse, en Arabie, en Nubie, sans compter l'Allemagne 
et lu Suède, el qu'il a racontés en quatre volumes. 

Tachkwpri-Zadé, dans ses Objets des Sciences, a laissé une 
encyclopédie arabe de 307 sciences. Les Ottomans de celte 
époque ne sont pas pour cela un peuple à esprit scientifique. 
L'historien Soad-ed-Din avait eu l'ilée de faire apprendre l'as- 
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tronomie à son élève le futur Mohammed IE : il avait fait 
construire un observaloire et appointé deux astronomes, l'un 
Teki-ed-Din d'Égypte, l'autre un juif de Salonique. Les ennemis 
de Sead-ed-Din insinuèrent à Mourad IIL que les empires dans 
lesquels on bâtissait des observatoires élaient bien près de leur 
ruine, citant à l'appui des exemples lirés de l'histoire de 
T'Orient; Mourad IIL ordonna de raser l'observatoire. 





IV. — Condition des peuples conquis. 


L'Église et la nation grecques. — Par la façon dont les 
intérèts permanents de l'Élat furent, dans les voïévodies danu- 
hieanes, sacrifiés à l'avidité du sullan, de ses ministres, de ses 
familiers, de ses femmes’, on peut juger du traïlement que 
subirent les autres nations vassales ou les sujets directs. 

L'Église grecque fut plus brutalement traitée qu'au temps 
de Mobammel le Conquérant. En 4628, les Jésuites avaient fait 
assaillir l'imprimerie fondée dans la maison du moine Melaxa 
et en enlever tous les livres. Ils ne furent pas étrangers à la 
disgrice du patriarche grec, Cyrille (Loukaris), enfermé aux 
Sept-Tourset égorgé (1637). Une des épreuves de l'Église grecque 
fut done la puissance nouvelle des Jésuites en Orient, Le suc- 
cesseur de Cyrille, Carfila, à qui la Porte fil payer 50000 écus 
son installation, dut compter avec eux. La protection de la 
France, qui naguère s'étendait sur Lous les chrétiens sans dis- 
tinclion, tendit de plus en plus à se restreindre aux catholiques, 
à prétendre ponr eux la possession exclusive des Licux-Saint 
l'Autriche, dans son trailé de 1641, garantissait également l'éla- 
blissement des Jésuiles; comme la Russie élait encore faible, 
Y'Église orthodoxe n'eut plus personne en qui espérer. 

Les Grecs continuaient à s'enrichir par le commerce; mais 
de nouveaux concurrents s'annançaient : après les Vénitiens 
et les Français, les Anglais et les Hollandais. D'autre part, les 
exactions de la Porle et de ses agents devenaient plus lourdes ct 








12 Voir ci-dessus, pe TS eL sui. 
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plus déraisonnables. Les nouveaux enrichis avaient tout à 
craindre, Témoin l'histoire de Michel Cantacuzène, le pro- 
tégé et l'ami du grand-vizie Sokoli. Son habileté commerciale, 
son äprelé au gain l'avaient fait surnommer par les Turcs 
Cheïtan-Oghli (Fils du Diable). H avait obtenu les fermes et 
salines d'Anchiale; il était devenu si riche et si puissant qu'il 
pouvait faire nommer et déposer les métropolites, même les 
patriarches. Le patriarche Métrophane, qu'il avail fail disgraci 
essaya vainement de lui faire restituer les 16000 duents dont 
il avait payé sa protection. A la fin les ennemis de Sokoli 
obtinrent que Cantacuzène fût mis aux Sept-Tours, 11 n'en sortit 
que moyennement une rançon de 55000 ducats (1577). L'as- 
tucieux Grec rétablit ses affaires, vblint le poste de fournisseur 
des pelleteries à la cour qui lui valait, par an, un lraitement 
de 365 éens et un hénéfice de 60 000 ducats. La renaissance de 
sa richesse et de sun faste réveilla l'hostilité de ses envieux : 
en 4578, il fut pendu à la porte de son palais d’Anchiale. 
Abolition du Devchürmé. — Dans cette période prend 
place un fait très important el très heureux pour les popula- 
tions ehrétiennes : c'est l'abolition du Deuchürmé ou dime des 
enfants mäles pour le service militaire. On fixe une date : 1638, 
sous Mourad IV. On voudrait faire honneur de celte réforme 
à l'humanité et à l'instinct politique du sullan, qui aurait 
entendu soulager ainsi les classes rurales; mais nous savons 
que Kbodji-beg lui prèchait au contraire le maintien de l'an- 
cicnne coutume. La raison la plus forte fut que, les musulmans 
se disputant les places de janissaires, ils n'eussent plus loléré 
qu'on les réservit à des enfants chréliens. Ce qui prouverail 
qu'aucune loi n'intervint, c'est que, dans des cas de nécessité 
urgente, on leva encore, en 1674, 2000 enfants chrétiens, et 
en 1676, 4000. Ce furent d'ailleurs les dernières levées. 
Progrès de l'islamisme parmi les populations chré- 
tiennes. — Un autre fait tout aussi caractéristique, c'est le 
nombre croissant des conversions à l'Islam parmi les popula- 
tions chrétiennes, Grecs, Albanais, Serbes, Bulgares. Certains 
cantons furent complètement islamisés, comine ceux des Slares 
du Hhodope et de Macédoine, qu'on appelle Pomaks. De même 
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en Albanie, dans les pays serbes, en Eubée, plus tard en Crète 
{les musulmans du mont Ida). Aux fêtes de la circoncision de 
Mohammed III (182), l'envoyé Chytrous a vu plus de cent 
chrétiens, s'entrataant l'un l'autre, lever le doigt el se laisser 
conduire au Séraï pour y être cireoncis. Plus d'un million des 
« Oltomans » d'aujourd'hui sont descendants de chrétiens. 

Ce qui multipliait les conversions, ce fut chez les uns le 
désir d'échapper aux charges qui pesaient spécialement sur 
les chrétiens, chez les autres l'ambition, chez presque tous le 
découragement de voir l'humiliation de l'Église orthodoxe et 
son impuissance à les protéger. Celle dernière cause est d'autant 
plus admissible que le mouvement de conversion se ralentit, 
puis cessa parmi les orthodoxes, dès que s'acerul la puissance 
de la Nussie et que les tsars commencèrent à se poser en 
prolecleurs de cetle Église. Les conversions furent nombreuses 
aussi parmi les catholiques d'Albanie et des pays serbes : les 
Albanais catholiques tombèrent de 250 000 à 50 000. Elles le 
furent aussi parmi les Juifs. 

Les chrétiens d'origine figarent toujours en très grand 
nombre parmi les hauts dignitaires de l'empire : sous Sélim 11, 
huit grands vizirs sur dix sont des renégals. Cicala est un 
Génois; l'eunuque Souléiman, gouverneur de l'Égypte, est un 
Grec ; le grand-vizir Khozrev, le sérasker Moustafa, conquérant 
de Chypre, sont des Bosniaques, L'eunuque DjAfer, Hasan-Pacha. 
gouverneur de l'Yémen, sont des Russes. Quant aux grands 
corsaires, Salah-Reïs est un Grec de Tronde, Euldj-Ali un 
Calabrais, ele. Le sang impérial d'Osman est profondément 
altéré par les unions avec des captives d'origine chrétienne : 
Sélim IL est un demi-Russe; Mohammed Ill, un demi-Vénitien, 
Osman Il, Mourad IV, Ibrahim [®, des demi-Grecs. 

Les clephtes et les armatoles: essais d'organisation 
municipale. — Une conséquence notable de l'abolition du 
Devehürmé, c'est que les éléments les plus énergiques des races 
sonquises, n'étant plus enlevés pour le service militaire, ou ne 
trouvant plus à y entrer librement, le brigandage se développa 
dans les provinces. Dans les pays slaves, ces hors-la-loi s'appel- 
lent Aeïdouqgues el haïemaks: dans les pays grecs, ils portent 
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déjà le nom qu'ils illustreront dans les guerres d'indépemlanre : 
clephtes (proprement voleurs). 

Pour prévenir les progrès du clephtisme ou pour le combattre, 
les Tures sont amenés à reconnalire à quelques cantons chré- 
liens (slaves ou grecs) une certaine organisation politique et 
le droit de porter les armes. En pays bulgare, on relève les 
« villages guerriers » de Koprivehtitsa, Panagjurichté, Kotel, 
Tehépina, ete., qui, moyennant certaines exemptions, fournis- 
sent des guerriers auxiliaires (momchéta) aux armées turques 
Celui de Tehélina fut contraint, vers 1660, à embrasser l'Islam. 
Quant aux Grecs, déjà sons Manrad IT, ceux du mont Agrapha 
avaient obtenu le droit de défendre eux-mêmes leurs villages : 
le cadi musulman y partageait l'autorité avec l'évêque orthodoxe 
et le capitaine de la milice indigène. Une organisation analogue 
fut, àla fin du xv° siècle, aceordéc an mont Olympe de Thessalic. 
Au xvi siècle, et surtout sous Sélim IL, ces organisations se 
multiplièrent dans les pays montagneux. Le enpitaine de la 
milice se nommait armatole, ses soldats pallikares, et sa circon- 
scription un armatolik. Il n'y en eut pas en Morée, ni dans les 
iles, ni en général dans les pays de facile accès. 

En revanche, dans ceux-ci, les Turcs laissèrent se former des 
organisations municipales, de caractère d'abord tout démoera- 
fique, qui avaient à leurs yeux l'avantage de faciliter la réparti- 
lion ct la perception de l'impôt. Bientôt, dans ces démocraties, se 
reconslitua une sorte d’aristocratie locale, agents fiscaux, drog- 
mans, secrélaires, médecins. Élus par leurs concitoyens sous 
les noms d'archontes, démogérontes, gérontes, proëstoi, épitropoi, 
brocchiardoï (vieillards), ils se chargèrent de l'administration 
locale, de la police, de la perception, de l'entretien des églises 
et des édifices communaux. Puis les pachas tures les appelèrent 
à délibérer avec eux au chef-lieu, el l'on voit poindre des espèces 
de conseils provinciaux, représentés dans les intersessions auprès 
du pacha par des primats ou Æhodja-bachi. Ceux-ci acquirent 
par la suite une très grande importance. 

Du reste, par tout l'empire ottoman, plus vif que jamais est 
l'esprit d'indépendance : en Albanie et dans le Maïna; dans le 
Liban, où les Druses, avec l'émir Fakr-ed-Din et ses successeurs, 
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tiennent en échec les armes ottomanes; dans le Kurdistan et 
dans toule la région caucasique; dans l'Yémen, si récemment 
conquis; en Crimée, où les khans Ghiréi entendent plutôl se 
servir du Padishah que le servir. 

État de la civilisation grecque. — Dans la race grecque 
on doit signaler un certain réveil de la vie intellectuelle, Anto- 
nios Éparchos de Corfou, le patriarche Joasaph II, le dincre Démé- 
trios Mysos de Salonique sont en correspandance avec Mélanch- 
ton; Jean et Théodose Zygomalas, avec le savant professeur de 
Tübingen, Marlin Crusius; l'Athénien Léonard Philaras, avec 
Milton. On a pu croire que le patriarche Jérémie I, par Stéphane 
Gerlach; avait été sinon converti, du moins incliné au luthérn- 
nisme. Le patriarche Cyrille Loukaris, un Candiole, la noble 
viclime de 1637, avait étudié la philosaphie à l'université de 
Padoue ; il fit de l'Athénien Théophile Korydaleos, quoique 
suspect de calvinisme, son grand-écolâtre. Il fit traduire les 
Livres saints en grec vulgaire. Il fonda, sous la protection de 
l'ambassade ritannique, l'imprimerie grecque dont les Jésuites 
poursuivirent la destruction. Les îles possédées par les Véni- 
tiens, surtout Corfou et Candie, restaient des centres de culture 
hellénique. La Crète a donné alors une nuéc de dramaturges. 
C'est aussi un Candiote que ce Vincent Kornaros dle Sitia qui 
dans la seconde moitié du xw siècle, écrivit l'épopée nationale 
de l'Erolocritos, en 10000 vers. C'est un Caudiole que le 
médecin Alhanase Skléros (+ 1664), héros ct poèle de la guerre 
erétoise. De Chios a émigré en Italie Léon Allaios (+ 166), 
l’érudit patriote qui, dans sa Fellade (1638) appelait Hich 
au secours de la Grèce opprimée. On ne peut nier que la racr 
hellénique ou du moins ses élites ne progressent en richesse, 
en activité commerciale, en culture. 

Le Monténégro; pays slaves et albanais. — Un 
petit pays qui devait un jour faire parler de lui, mais qui tra- 
versait alors de cruelles épreuves, c'est celui quo les Serbes appel- 
lent Tere-Gore et les llaliens Montenegro. Sur celte « Mon- 
tagne-Noire », ainsi que sur une parlie de l'Albanie, régna jus 
qu'à la fin du xv° siècle la dynastie des Balcha (la maison des 
Baux de Provence). Puis s'élablit une autre dynastie francaise 
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les Maramont, devenus les Tsernoïévitch, qui cinbrassèrent la 
religion orthodoxe. L'un d'eux, Ivan le Noir, ÿ blit une église 
et un monasière vers 1483 ou 1484, dans la pelite ville de Cotti- 
nié, qu'il adopla pour capitale, et y fonda un siège épiscopal, 
dont le Utulaire s'appela le véadike. C’est de ce temps qu'on 
peul faire daler l'exislence même du Monténégro serbe et orlho- 
doxe, désormais dlislinct de l'Albanie catholique avec laquelle il 
était en quelque sorte resté confondu. On peut même dire qu'à 
partir de ce moment le Monténégro fut réellement eréé par 
l'émigration sur ses roches des habitants de la plaine. Ivan le 
Noir défendit avee suecès son indépendance contre Mohammed 
le Conquérant : il serait l'auteur d'une Joi portant que tout 
guerrier qui abandonnerait son poste recevrait des habits de 
femme et une quenouille. Vers 1515, un de ses héritiers, 
Georges V, tracassé par les Véniliens, finit par se réfugier à 
Stamboul et y embrassa l'islam; mais, avant son départ, 
avait fait don de son petit État au vladika, qui cumula désor- 
mais les pouvoirs poliliques el les pouvoirs religieux, mais qui, 
pour l'administration civile el pour la guerre, eut pour lieu- 
lenant un gouvernadour, Le Monténégro devint ainsi une sorte 
de théocratie, dont Je chef était élu par le clergé et le pouple. 
Le premier priuce-évèque fut Vavyl ou Babylas. Ses successeurs 
eurent à disputer leur terriloire aux héritiers de Gcorges V, 
convertis à l'islamisme et qui avaient oblenu l'investiture el 
le secours du sultan. Puis l'islamisme fil des progrès parmi 
leurs sujets : nouvelle raison pour les Tures d'espérer la con- 
quête du pays. En 1510, une invasion otlomanc fu repouss 
mais quelques années après, Ali, pacha de Seutari, conquit les 
cantons avoisinant le Monténégro et, en quelque sorle par la 
famine, le contraignit à se reconnaitre tributaire. En 1608, les 
Monténégrins refusaient le tribut, battaient le pacha, mais les 
imèmes raisons économiques les contraignirent à subir une demi- 
vassalité. Leur vladika reçut du sullan le Lire de paca, 
cumme plus lard les chefs du Maïna recevront Le litre de bogs. 
Ils baltirent encore les Tures, en 1642 et en 1619, avec 
8000 guerriers seulement (presque loute la population valide) 
contre 60000 Otlnmans. L'année suivante, ils se laissèrent 
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entralner, avec les Maïnotes, les Albanais et une partie des 
pays serbes, dans les aventureux projets de Charles de 
Gonzague, due de Nevers, auxquels était mêlé le Père Joseph 
Après l'échec de ces projets, amené par l'incendie des vais- 
seaux du due (1620), le gouvernement turc décida de donner aux 
moulagnards une sévère leçon. L'orage tomba d'abord sur les 
Monténégrins: Soliman, pacha de Scutari, pénétre jusqu'au cour 
de la montagne, saceagea Cettinié (1623), ÿ établit une garnison, 
y leva la capitation. Toutes les montagnes furent enproie aux 
hordes de Doudjé-Pacha: la majeure partio des Klémenti, Alba- 
nais de religion catholique, fut transplantée en Serbie et Macé- 
doine (1638); el le sultan Mourad IV, auquel on apportait les 
tes albanaises, à la chevelure partagée en quaire tresses ct 
ornées de chaines d'argent, en plaisantait avec les grands de sa 
cour, disant : « Voyez comme Doudjé a bien paré les têtes de 
mes sujets d'Albanie. » Cette servitude de la montagne albanaise 
et serbe devait durer soixante ans. Dans les autres pays serbes 
et dans les pays bulgares, si pesant est le joug qu'ils n'ont, pour 
ainsi dire, pas d'histoire. En revanche, la moilié des vizirs, des 
beglierbegs, des capitans-pachas sont des Slave; certains sul- 
tans, comme Sélim LL, parlent courainment le slave; de leur 
chancellerie il sort des actes rédigés en langue slave et en carac 
tères eyrilliques. Notons aussi que des livres serbes ou bulgares. 
au xvi' siècle, s'imprimèrent à Cellinié, à Belgrade, à Skodra 
{Scutari), au monastère de Gratchanilsa près de Kossovo. On 
cite un imprimeur bulgare, Jacob Krajkov, de Sofia. 
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- NL, pe 485-190, — Paruta, Storês Venesiann, partic Il, Guerra dé Cipro. 
in-t, Venise, 1605. — Ferrante Caracololo (commandant d'une galère à 
Lépante), F commentarii della guerre. in-f, Florence, 1381. — D. Cayotano 
Rossel, Historia del combale naval de Lepunts, int, Madrid, 
F. de Herrera, J'hymne de Lépante, édit. Morel Fatio, iu-8, Paris, 1894. 

Intolres Sénéraien de la Turquie. — Voir cidessus, L Ill, 
D #67. et 1. IV, p. 777, sur Banaovino, J. Esprinchard, Cantémir, Sagredo, 
de Ricaut, cl, plus moderars, L. Ranke, Lüdemann, Hammer, trad. fr. 
Bellert (ici, les 1. VI À X), Zinkceisen (ici, les t. 11, HI ef IV), ete. 

Hintoires particulières. — Romanin, Sioria documentutu di Venezia, 
!. VI et VI, Venise, 4857 et 1858. — L'amiral 3. de la Gravière, Les Cheta: 
diers de Male, LIL; Les marins du XVe et du XVE siècle: el surtout La guerre 
de Chypre et la bataille de Lépante favee 14 caries où plans), 2 vol. in-t?, 




































































Google 


896 L'EMPIRE OTTOMAN 


Paris, 4R88. — Voir cidessus, & IV, p. 778, les indications sur Saint-Priest 
HAmb. de France), Malcolm (Perse), etc, — Sur les vice-rois d'Alger, voir 

le chapitre Afrique du Nord. — Sur les affaires de Perse : 
Minadol, His. dell: guerre, ete, Venise, 1348. — Portius, Narrutiones Lelli 
Irad. fr, sous ce tire: Histoire briefre de la guerre de Perse (1578 e1 
sn a-8. — Ant. Shirley, Relation of Trarels, Londres, 1643. 
49) Barry (un compagnon des Shirley), À discourse of the trarels of Ant. 
Shirley, Lonires, 4801. — Le Père Raphaël du Mans, Estat de lu Perse 
en 4660, élit. per Ch. Schefer, l'aris, gr. in, 1800. (Dans cetle publication 
on trouvera des indications sur un très grand nombre de voyages en Perse 
Pietro della Valle, le Père de Gouven, le Pére Pacifique de Provins, des envoyés 
allemands, anglais, espagnols, etc.). — H. Howorth, History of the Mongols. 
1. I (Perse), Londres, 4878, in-ë. — G. Curzon, Persia and the Persien 
question, Londres, 1802, 2 vol. in-8, 

‘Orsaniention et civilisation ottomanes. — Voir ci-dessur 
4 IV, pe 776 el T7, notamment sur les voyageurs. — Djevad-bey, tr 
important ici pourles janissaires. — Ajoulez V. D. Emirof, Kouthibeg (voir 
aidessus, p. 895, ligne 2). — Une courte biographie de Saad-cd-Din dans le 
Journal Asiatique, aoûl-Sept. 1863. — Tischendorf, Das Lehnwesen in den 
mostemisehen Siaaten insbesonderc in osmanische Reicke, Leipzig, 1872 (a paru 
deux ans après le travail de Belin, Du régime des ff). — Belin, Essai sur 
Lhistaire économique de la Turquie d'aprés les écrivains originaur, dus le 
J. Asiat. de 4883; du même, Etude sur la proprieté fonrière, Ibid., 1862 ; sur 
la constitution des biens de muinmorte, Ibid., 1854. 

Comdition des ponples soumis. — Aux ouvrages indiqués ci 

dessus, LIV, p. 778, ajouter : Dorothée, Biélinv ferapra, in-4, Venise, 11#. 
— Chrytræus, Orutio de statu ecclesturum hoc tempore in Græcia, in-8, Franc- 
fort, 1683. — Malaxos, Haragyonñ KIL. iotogia, dans la Turco-Gracia de 
Grusius. — Zellonf, Histoire des Fanariotss, in-8, Paris, 1831. — C. Bathai 
sur les Entradiols, 1. IX et X de ses Documents inédits. — Ë. Legrand, 
Bibliographie hellénique, gr. in-8, 2 vol., Paris, 1885; Necucil des chansons 
porulaires grecques, io-8, Paris, 1873; Recueil des poèmes Aistorigues, ctc.. 
in8, l'aris, 1817; Jean et Théodose Zygomalas, dans le Recueil de textes. 
de C'Évole des langues orientales, 1. Al, in-K, Paris, 1889. — Fr. Marich. 
Aufstændsuersuche der christichen Velker der Türkei in den Jahren 4623 
1636, danses Mittheëlungen, etc. Insprück, 1882. — Le même sujet trait 
dans Fagniez, le Père Joseph el Richelieu (voir ci-dessus, p. 5 
Paparrigopoulo, Hist. du peuple hellénique ten groci, t. Y. Athènes. {8 
et Hist, de la civilisation hellmnique, l'atis, 1878. — Moskhodakhi, Le droit 
pieblie en Grèce sous Le domination turque (en grec), Alhènes. 188. 
G. Sathas, Hoygapinèr myebiaau mapl 595 marigyou ‘lepeuieu, im-k, Athüne 
1870: Kenrov Blarper, Venise, 1870; Nec gachoria (Biographies des 
lettrès greus de 1593 à 820), 1867; Joseph Nasy, roi de Naras et des 
Cyclades (en grec), 1861. — Gédéo, Larmapywnnt mivanse, in-8, €. P.. VAN. 
— Roniert (Marc), Le patriarche Cyrille Loukuris (ea grec), Athènes, 185%. 
in-8. — 3. K. Kopnlot, Histoire d'Argos len grre). Athènes, 1402. — 
Ael. de lestabtissement des PP. de la C. de Jésus dans le Levant, édit. par 
É. Legrand, Paris, 1489, — A. Belin, Histoire de da Latinifé de Constantinople, 
nouv. àl., Paris, 1804. —Æ. Mendelsschn Bartholdy. Gexh. Griccheutands 
LL, Leipzig, 1870. — Les histoires des Serbes et des Buigares sont ind 
aies cidesus, t. IL p. 018. 
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CHAPITRE XXI 


L'EXTRÊME-ORIENT 
CHINE. — JAPON. — INDO-CHINE 


Jusqu'au milieu du XVII° siècle. 


1 — La Chine. 


État de la Chine au XVI: siècle. — Lorsque les Portu- 
gais arrivèrent à Canlun, la dynastie éminemment chinoise des 
Ming régnait sur « l'empire du Milieu » depuis 1368 (elle dura 
jusqu'à 1644). Son fondateur, Hong-Wou, avait placé la capi- 
tale à Nanking; puis son second successeur, le {roisième empe- 
reur Ming, Yong-lo, la transféra en 1444, dans le Nord, à Péking, 
qui est resté le siège du gouvernement jusqu'à maintenant. 
Les Ming avaient remplacé la dynastie mongole ‘ des Yuan 
ou Fouen, de la maison de Gengis-Khan. Après la mort de 
celuiæi (1227), son empire avait été divisé entre ses quatre 
héritiers; Ogodaï, son troisième fils, eut l'Asie orientale; mais 
le litre de Grand-Khan étant passé de la maison d'Ogodaï dans 
celle de Toulouï, quatrième fils de Gengis, ce fut son fils 
Khoubila, le cinquième Grand-Khan des Mongols, qui fut le 
premier Youen, souverain effectif de la Chine sous les noms de 


1, Sur les Mongols de le Chine, voir ci-dessus, L. II], p. 962 et euiv.s L IV, 
ne 919 el auiv. — Ghi-sou = Chi-su. — Toulouï = Toul, etc. 


Misrome gbnéraur. V. 5 
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règne de Tchoung-toung et de Tche-youen et le nom dynastique 
de Chi-isou (1260-1298). 

Cette période mongole est celle des grandes relations de 
l'Occident avec l'Orient et l'Extrème-Orient : la tolérance des 
I-Khans mongols de Fran de la maison de Houlagou, frère 
cadet de Khoubilaï, présentait le plus vif contraste avec la 
tyrannie des sultans mamelouks d'Égypte. Aussi prenait-on pour 
se rendre aux Indes et en Chine la route de Perse plutôt que 
celle de la mer Rouge. La route de terre, soit parle Badakchan, 
le Tibot et le Koukounor, soit plutôt par l'Asie centrale et les 
Tien-chan, était plus courte, mais plus dangereuse que la route 
de mer’. 

La chute des Mongols et l'avènement des Ming amenèrent 
la destruction des inissions chrétiennes de Péking et du Fou- 
Kion ct la fermeture de la route de mer. Les progrès de l'Islam 
causèrent la ruine des établissements de l'Asie centrale (1352) 
et firent supprimer l'accès des chemins de terre. La Chine 
reprenait son ancienne tradition : établir entre elle et le reste 
du monde une barrière que, seules, les guerres de notre siècle 
ont pu rompre. 

Gouvernement. — On sail que le gouvernement de la 
Chine appartient à un empereur qui a le titre de Howang-ti ou 
de Tien-tseu (fils du ciel) et dont le pouvoir est absolu. Quand 
il monte sur le lrône, on donne à son règne un nom (nien-hao) 
qui peut changer. Un des empereurs de la dynastie des Soung 
1960-1127) a eu jusqu'à neuf nien-hao. 

Pour l'aider dans son gouvernement, l'empereur a une chan- 
cellerie ou grand-secrétariat (nei-ko}. La dynastie mandchoue 
acluelle a créé en plus, en 1730, un grand conseil on Conseil 
d'État (Kioun Ki (chou). Puis viennent les six ministères (Lisu- 
Pou) : le Li-Pou, minislère de l'intérieur, divisé en quatre 
bureaux, qui s'occupe des fonctionnaires, ele. ; le Hau-Pou, minis- 





se par des moines cumme Jean du Plan-Carpin et Guillaume 

à Karakoroum; par des voyageurs, comme 
Marea Polo pour son voyage d'aller; la route du TibeL fut auivie à son retour par 
Gdorie de Pord la route de mer, prise par Mareo Polo pour rentree en 
Hurope, l'avait été par Jean de Monte-Corvine, el plus lard pur Odoric. allant 
gagner le champ de leur mission. 


1. Celle-ci était 
de Rabrouek (Rubruquis| pour al 
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ère des finances, chargé des impôts, du cadastre, ete. ; le Li-Pou, 
ministère des riles ou des cérémonies, auquel il faut ajouter le 
Yo-Pou, bureau de la musique officielle, qui en est une dépen- 
dance; le Péng-Pou, ministère de la guerre, qui dirige l'armée et 
la marine; le Hing-Pau, ministère de la justice ou mieux des chi- 
liments ; et enfin le Kong-Pow, ministère des travaux publics. 
I n'y avait pas de ministère des affaires étrangères; co que 
nous appelons le Tsong Li yamen, ou mieux le Tsong li Ko Kouo 
Che Wow Yamen, ne dale que du 49 janvier 1864. Jadis les 
étrangers dépendaient du gouverneur de la province dans 
laquelle élait situé le port auquel ils abordaïent. Quand les 
Russes se trouvèrent en contact avec les Chinois, leurs reln- 
tions, jusqu'à la création du song li yamen, furent réglées 
par le Li fan youen, bureau ou ministère spécial chargé des 
tribus de la Mongolie. 

Les provinces, qui sont aujourd'hui au nombre de dix-huit, 
n'étaient que quinze sous les Ming. Elles sont ndministrées par 
des gouverneurs généraux ({song-fou) ou des gouverneurs (fou- 
tai). Puis viennent des fonctionnaires d’un ordre moins élevé : 
le receveur général des finances (Pou-Tching Che-se, Fan-tai); 
le juge provincial (Wgan-tcha Chesse, Nié-tai); le contrôleur de 
la gabelle (Fen-Vün Che-se, Tou-tchouan); le contrôleur des 
grains (Liang-ao) . Ces quatre fonctionnaires sont connus sous 
le nom de Se-a0. Au-dessus, nous trouvons les intendants 
de cireuit (#ao-tai, tche-fou, etc.); jusqu'au grade de tao-tai 
ces mandarins sont appelés Excellence (ta-jen) : au-dessous, ils 
ne sont que érès Aonorés (ia ao ye), ou honoré (lao ye). Tous 
les fonctionnaires, ministres ou admiuistraleurs provinciaux, 
sont contrôlés per des censeurs (Yu-che), dont la eour est 
nommée Fou {cha youen. 

En Chine, il n'y a pas de eastes comme en Corée, ni d'ari 
tocratie militaire comme au Japon. La noblesse y est rare : 
elle est hérédilaire dans les huit familles princières de Li Tsin, 
oui, Fu, Sou, Teheng, Tchouang, Chun et Ke, auxquelles il 
faut ajouter le prince de 1. Tous peuvent aspirer, par de grands 
services rendus à l'Élat, aux neuf rangs de noblesse dont les 
cinq principaux sonl Kong, Heou, Pé, Tseu et Nan, souvent 
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traduils par due, marquis, comte, vicomte et baron. Ces 
degrés de noblesse, donnés aujourd'hui pour services militaires, 
sant tantôt à vie, tantôt héréditaires, hérédité qui parfois ne 
s'étend qu'à une ou deux générations. L'hérédité pour le duc 
(Kong) s'étend à vingtsix générations. La descendance de 
Confucius a ce litre. Le célèbre viceroi Tseng Kouo-fan, 
anobli à la suite de succès contre les rebelles T'ai-Ping, est le 
père du diplomate bien connu en Europe, le marquis (cou) 
Tseng, qui a hérité du litre. Quelquefois, la noblesse est ascen- 
dante, c'estä-dire que l'on anoblit un certain nombre des 
ancètres directs du fonetionnaire qui mérite des honneurs. Si 
une noblesse personnelle peut être oblenue per ceux qui ont 
bien mérité du pays, de même toutes les fonctions de L'État sont 
ouvertes à quiconque les a su mériter par des examens 

Après avoir étudié dans les écoles les premiers éléments, le 
jeune homme chinois complète son éducation en vue d'obtenir 
dans sa province ses deux premiers diplômes de bachelier et 
de licencié : siu-tsai et Eu-jen. Ce n'est que dans la capitale de 
l'empire, à Péking, qu'il pourra avoir son troisième diplôme : 
tsin-che; les premiers docteurs entrent à la célèbre Académie 
Han-lin. C'est parmi ces lettrés que se recrute le corps si nom- 
breux des fonctionnaires, mais le plus modeste siu-Hsai peul, 
avec du travail, de l'habileté et de la persévérance, aspirer aux 
plus hautes dignités. C'est, comme on le voit, ls plus parfaite 
égalité. Le religion achève de donner à l'état social de la Chine 
un aspect particulier. 

Religions. — On désigne sous le nom de San-Kino, ou 
« trois religions », les eultes reconnus par l'État. Le Jow-Kiao 
est la religion d'État, celle des lettrés; c'est la mise en pratique 
de la morale des livres de Confucius, ou plutôt de l'école de 
Tehou-hi, célèbre philosophe du xu* siècle de notre ère. L'em- 
pereur est Fils du ciel (tien &seu) et la troisième personne de la 
irinité (san (sai) : ciel, Tien: terre, Ti; et homme, Jen. Ce culte 
d'État se compose essentiellement de trois ordres de sacrifices, 
dont les plus importants sont au nombre de quatre, offers au 
Ciel (Tien), à la Terre (T5), au temple des ancêtres (7ai mio), 
el aux dieux du Sol et des Grains (Chie 4si). Les cérémonies 
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qui accompagnent ces différents sacrifices sont entourées d'une 
grande pompe et leur intérêt existe surtout pour les fonction 
naires, qui sont tous obligés d'accomplir officiellement cer- 
laines cérémonies à certaines époques déterminées. On voit 
donc qu'il est absolument impossible à un fonctionnaire chi- 
nois quelconque d'entrer dans une religion étrangère, le chris- 
tianisme, par exemple, si cette religion ne lui permet pas de 
remplir les devoirs qui lui sont officiellement prescrits. De là, 
la lolérance des anciens Jésuites à l'égard des Chinois convertis; 
mais aussi, de cette tolérance, la question des Rites — dont 
nous parlerons plus tard — et comme résultat, le peu de pro- 
grès des missions étrangères dans l'Empire du Milieu. 

Les deux autres religions de la Chine sont le taoïsme (Tao 
Kiao) et le bouddhisme (Fo Kiao). Le taoisme a élé inventé 
par les disciples du célèbre philosophe Lao-tseu, qui vivait vers 
la fin du w° siècle avant notre ère. Le bouddhisme, au con- 
traire, est d'importation étrangère ‘; il pénétra en Chine à la 
fin du m° siècle avant J.-C., mais il ne s'y implanta définiti- 
vement que vers l'an 61 de notre ère, sous l'empereur Mingdi, 
de la dynastie des Han. Ces deux religions sont en réalité 
celles de la grande masse de la nation; elles sont plus popu- 
laires par leurs cérémonies et leurs superstitions. 

Et cependant, co n'esl aucune de ces religions qui régit 
vraiment la majorité des Chinois; c'est une superstition 
nommée foung-choui (littéralement vent et eau) qui guide 
généralement le Chinois dans tous les actes de la vie. Ce foung- 
chout est un mélange de superstitions grossières dont, comme 
je l'ai dit ailleurs, une élude incomplète des phénomènes de la 
nature est la source, et des pratiques dénuées de sens commun 
le résullat. Le choix du jour du mariage, comme celui du jour 
des funérailles, l'achat d'une maison, l'entreprise d'une affaire, 
sont du domaine du foung-chowi, dont relèvent tous les arts 
de la divination, aussi bien que touics les fantaisies du hasard. 

En outre du foung-chouï, c'est le culte des ancèlres qui est la 
religion universelle de tous les Chinois, qu'ils soient canfucia- 








ci-dessus, & IV, p. 833 et suiv. 
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nistes, laistes ou bouddhistes. Le culte des ancètres a son 
origine dans la piété filiale poussée à outrance; celle piété 
filiale, qui a sa source dans les enseignements de Confucius, 
n'est pas un simple sentiment d'amour réciproque entre parents 
et enfants, mais bien un devoir adapté à toules les situations 
de la vie, décrit avec le soin le plus méliculeux dans le livre 
spécial appelé Hiao-King. Ce devoir marque le rapport entre le 
souverain el ses ministres, la piété filiale des grands et des 
lettrés, celle du pouple, aussi bien, sinon plus même, que la 
tendre affection qui doit régner entre les pères el les mères, les 
fils et les filles. Je n'ai pu m'empêcher d'écrire jadis que l'étude 
de la piété filiale dans le Hiao-King n'est nullement envisagée 
à un point de vue élevé : elle est terre à terre, sens grandeur. 
Si le Hiao-King n'a pas été écrit par Confucius, ni même par 
Tseng-tseu, son disciple, il n'en porte pas moins l'inspiration 
du célèbre moraliste chinois; si le style même de ce livre 
permet d'hésiter sur le nom de son auteur, son caraclère pra- 
tique le fait classer avec juste raison parmi les écrits de ce 
Sage, dont le système a eu le plus de durée, parce qu'il étail 
une morale simple, pluiôt qu'une philosophie quintessenc 
La piélé filiale n'est plus un sentiment nalurel, spontané, élevé : 
c'est un devoir, parfaitement défini, envers les parents et le 
souverain. C'est le source même de toutes les vertus et la pre 
mière des verlus est la conservation de soi-mème. 

État social. — La Chine forme une vaste famille; on la 
désigne même quelquefois sous le nom de Pe Kia sing, les 
< Cent familles », dont le chef est l'empereur lui-même, fils 
du Ciel. On voit donc quelle chaine ininterrompue s'étend, en 
quelque sorte, du parent au lettré, du lettré au fonctionnaire, 
du fonctionnaire aux grands, des grands aux princes, des 
princes à l'empereur, et comment le crime de rebellion à l'égard 
d'un ascendant, naturel ou officiel, peut devenir un crime de 
trahison, voire un crime de lèse-majesté. Ainsi donc, d'une 
part, l'égalité pour tous, d'autre part, la religion des ancètres ou 
la piété filiale, sont les traits caractéristiques du peuple chinois. 
Le gouvernement a sa racine dans cet élat social; c'est dire que 
Je moindro changement dans la forme du gouvernement amène- 
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tait forcément une transformation radicale dans l'état social de 
la nation. Aussi les conquéranis de la Chine, tels les Mandchous 
Tsing, qui ont remplacé les Méng et qui règnent actuellement 
à Péking, l'ont si lien compris et ont tellement adopté la 
manière de voir de leurs sujets que ce sont eux qui ont été 
absorbés : le Mandchou a disparu pour faire place au Chinois. 
Si done des événements faisaient désirer ou permeltaient de 
faire des changements en Chine, ce ne sont pas les rouages 
administratifs qu'il faudrait briser tout d'abord, mais bien 
s'atinquer aux sources vives de la civilisation chinoise, c'est- 
ä-dire au système d'éducation et partant, aux examens, qui 
résultent de l'enscignement trop exclusif de la doctrine de 
Confucius ‘. 

Arrivée des Portugais en Chine. — Lorsque Vasco de 
Gama, doublnt le cap de Bonne-Espérance (22 nov. 1497), mon- 
ait aux Portugais une nouvelle route des Indes, l'Océan Indien 
avait pour maitres les princes musulmans par l'intermédiaire 
squels passaient les marchandises à destination des sullans 
imarelouks d'Égyple; par ceux-ci, ou plutôt par les Vénitiens, 
les produits de l'Extrème-Orient étaient distribués dans toute 
l'Europe. Quand les sultans mamelouks eurent été vaincus et 
remplacés en Égypte, en 1517, par les Turcs Ottomans, l'Islam 
n'eu continua pas moins à dominer dans la mer Rouge; sauf 
Aden, les grandes forteresses musulmanes, Ormuz, Din, Malacea 
étaient entre les mains des Portugais *. La grande vicloire de 
Francisco d'Almeïda sur les flottes combinées du soudan d'Égypte 
et des radjas de Calieut et de Cambaye, devant Diu (3 fév. 1509), 
L porté un coup lerrible au commerce des musulmans dans 
la presqu'ile indoue. On peut dire que la prise de Malacea 


















1. Cette organisation, qui 8 le suprême mérite de donner à l'administration 
une profonde shabilité, a le grand défaut, provenant de cette même stabilité, 
ile ne pus permettre les modifications necessaires à Ja vie moderne par la Lrans- 
formation de la Chine elle-même, mais seulement par l'acLion des peuples étran- 
vers, Ces peuples sont devenus puissants par les facilités de locomotion et de 
lraasmission des idées, et de plus en plus nombreux, jusqu'à comprendre Le glibe 
sntier. ÉL pendant que des pays moinures, comme le Jopon, scceplaient lez inven- 
lions itu monde vecidental, tandis que 1es nations d'Europe enserraient de tous 
côtès l'Empire du Milieu, celui-ei à continué sa vie intérieure sans se _préoc- 
cuper des conditions exlérieures qui menaçaient sa tranquillité el sa stabilité, 
ième son existence. 

» Voir ci-dessus, L. 1V, p. 863 et suiv. 
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{41 août 1514) par le grand Albuquerque, qui ouvrit aux Por- 
tugais la route de l'Extrème-Orient, leur fut encore plus funeste. 
La chute de Malacca eut un retentissement énorme dans toute 
l'Asie orientale; le roi de Portugal dom Manoel écrivait de 
Lisbonne au pape, le 6 juin 4513 : « Il y avait alors à Malacea 
des marchands étrangers de Sumatra, de Pégou, de Java, de 
Gorez et de l'Extrème-Orient de la Chine, qui ayant oblenu 
le permission d'Alphonse [Albuquerque] la liberté de faire le 
commerce, transporèrent leur habitation près de la citadelle et 
promirent obéissance au Porlugal ot d'accepler sa monnaie. 
Très peu de Lemps après, les Portugais arrivèrent à Uantoi 
La plupart des historiens placent la date de leur premier voyage 
en 4547: c'est une erreur. Une lettre du Florentin Andréa 
Corsali, écrite de Cochin le 6 janvier 4516 à Julien de Médicis, 
porte : « L'année passée, nos Portugais naviguèrent à la Chine 
‘et on ne leur permit pas de descendre à la terre. » Le premier 
Portugais qui soit allé en Chine, et dont l'histoire nous ail 
conservé le nom, c'est Raphaël Perestrello*. Il fit le voyage 
à bord d'une jonque envoyée par Jorge d'Albuquerque, gou- 
verneur de Malacca, probablement en 118. Fernao Perez de 
Andrade, envoyé à la recherche de Perestrello qui ne revenait 
pas, et dont on était sans nouvelles, n'alla que jusqu'à Passeng 
(Sumatra), d'où, son meilleur bateau ayant brûlé, il fut obligé 
de revenir à Malacca. On l'obligea, malgré la mauvaise saison, 
à repartir le 42 août 4516. Andrade visila alors la Cochinchine 
et Poulo Condor, puis revint à Malacca, où Perestrello était 
rentré entre lemps. Enfin, le 17 juin 1517, Andrade organisait 
un nouveau voyage : il équipa quatre navires portugais et le 
même nombre de bateaux malais, fit escale à Sumatra, puis 
(45 août)à l'ile de Tamao (San-tchouen, Sancian, près de la côle 
de Chine), où il laissa six de ses batiments. En ayant oblenu la 
permission, il remonta avec les deux autres la rivière de Canton. 
1 s'atlira les bonnes gräces des Chinois par son amabilité, son 
honnèteté et la justesse de son esprit. Il partit, laissant der- 
rière lui le pharmacien Thomas Pires, qui devait se rendre 
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comme ambassadeur à Péking à la cour de Wou-lsong (Tcheng- 
Té). Pires arriva & Nanking quatre mois plus tard. L'année 
suivante (1518), le frère de Fernäo, Simäa de Andrade, arriva 
à Canton avec un navire et trois jonques. Sa conduile fut toute 
différente de celle de san frère; ses exigences exaspérèrent les 
Chinois qui le bloquérent et, dans la crainte de périe par la 
famine, il fut obligé de fuir (152), abandonnant une de ses 
jonques. Furivux, il s'apprètait à altaquer l'ile de Sancian 
lorsqu'un commissaire envoyé par le roi dom Manoel, Martin 
Alfonso de Melo Continho, le força à rononcer à son dessei 
Mais il était trop lard pour se concilier les bonnes grâces des 
Chinois. Ceux-ci rencontrèrent la flotte de Coulinho près de 
Sancian (1822), lui infligèrent une sanglante défaite, s'empa- 
rèrent des navires portugais et de leurs cargaisons, qu'ils con- 
fisquèrent, et firent de nombreux prisonniers, qui furent jetés en 
prison et massacrés. On n'est pas exsclement renseigné sur le 
sort de Thomas Pires, le premier ambassadeur qui fut laissé en 
Chine par Fernäo de Andrade : les uns prétendent qu'il fut mis 
à mort par les Chinois; d'autres, qu'il était reslé en Chine et 
s'y était marié avec une Chinoise dont il avait eu une fille (que 
rencontra Fernäo Mendes Pinto en 1643, ainsi qu'un ancien 
compagnon de Pires, Vasco Calvo). 

Un des compagnons de Fernäo de Andrade, Jorge Musca- 
renhas, visita avec des jonques les iles Lieou-Kieou, plusieurs 
ports du Fou-Kien et du Tche-Kiang, et, quelque temps après, 
les Portugais s'étallirent sur la rivière, à Liem-po, entre 
Tehin-haï et Ning-po. Les exactions des l'ortugais et, en parti- 
eulier, le massacre sans raison de tout un village, par Lance- 
role Pereira, alfirèreut la colère des Chinois sur la colonie por- 
tugaise. Elle fut complètement délruite en 1845 : 42 000 chré- 
tiens, dont 800 Porlugais, furent anéantis et 80 navires où 
jonques brûlés : on m'a montré jadis l'endroit où avait ou lieu 
celle grande exécution. Un autre établissement que, probable- 
ment sur les conseils de Jorge Mascarenhas, les Portugais 
avaient eréé au sud de Lium-po, dans le Fou-Kien, à Chin- 
che (Tchang-teheou), subit le même sort en 1549. Chassés de 
Canton, du Fou-Kien et du Tehe-Kiang, les Portugais, réduits 
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à faire Jo commerce dans les iles qui bordent le Kouang-toung. 
«ten particulier dans celles qui se trouvent dans l'estuaire du 
Tehou-Kiang, s'établirent dans les îles de Sancian ot de Lam 
paca, près de Macao. C'est dans cette dernière île que se réfu- 
gièrent trente Portugais qui avaient échappé au carnage de 
Tehang-tcheou, François-Xavier, après avoir évangélisé les 
Indes et le Japon, se préparait à pénétrer en Chine, lorsqu'il 
mourut au seuil de la terre promise, dans l'ile de Sancian 
(2 décembre 1552). Le lieu de sa mort fut l'objet d'un pèlerinage 
qui allira un si grand nombre de Portugais quo les fonelion- 
naires chinois reslreignirent le commerce élranger à la .seule 
ile de Lampacao. 

Occupation de Maono. — À quelle époque et dans quelles 
conditions les Portugais occupèrent-ils Macao Quelques his- 
toriens prétendent que les Portugais, ayant aidé les aulorités 
chinoises du Kouang-toung à délruire les innombrables pirates 
(ladrones) qui désolaient l'estuaire de la rivière de Canton, 
obtinrent la permission de s'établir dans la parlie de l'ile de 
Hiang-chan, consacrée à la déesse A-ma, dont le port, 4-ma- 
ngao ou Naomen, est l'origine du nom de Macao. D'autres 
historiens placent en 4587 la eréalion de eetle ville, qui reçut le 
nom de Cidade do nome de Deos de Macao. Suivant les Chinois, 
l'établissement des Portugais à Macao serait antérieur (1553)!. 

Plus lard, dans la seconde année du règne de l'empereur 
Wan-i (1515), les Chinois construisirent une barrière pour 
séparer Macao du reste de fliang-chan. Il ne faudrait pas croire 
toutefois que les Chinois eussent abandonné tout droil sur 
Macao; en réalilé, les Portugais y élaient les vassaux des Chi- 








1. « La trente-deurième anmie de Kia-thsing (1559), dit Abel Rémusat {Vonir. 
del. Asiatiques, 1, 328-329), des raisseaux étrangers abordèrent à Hao-King. Ceux 
qui Jes montaient racontérent que la tempête les avail assaillis el que l'eau le 
l mer avail mouillé les objets qu'ils apportaient en tribut. Is dusiraient qu'on 
leur permit de les faire sécher sur le risage de Hao-King. Wung-pe, com 
dant de la côte, le leur permit. lis n'élevérent alors que quelques dizaines de 
eabanés de jone. Mais des marchands, attirés par l'espoir du pain, vinrenl inst” 
siblement, € construisirent des maisuns de briques, de buis et de pierres. LES 
Fo-lang-ki (Franes; ubtinrent de cette manière une entrée illiite dans l'empire. 
Ainsi les étrangers commencèrent à s'établir à Macao du Lemps de Wang * 
L'aprés un ouvrage chinois difirent, [lobert Morrison écrit : « Des étranrert 
“Macao, tribu de l'Oevan occidental (Eurape), commencèrent à arriver dès à 
ireutième année de Kis-ihaing + 
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nois. Ces derniers ne manquèrent jamais de faire valoir leurs 
droits : ainsi, ils s'opposèrent au débarquement des Anglais 
en 1802 et en {808, époque à laquelle l'amiral Drury fut reçu 
à coups de canon. D'ailleurs, depuis 4682, les Portugais payaient 
aux autorités chinoises une redevance de 500 taëls par an. En 
outre, il y avait une double douane à Macao : l'une chinoise, 
l'autre portugaise ‘. Aucun vaisseau étranger, en dehors des 
Portugais et des Espagnols de Marseille, n'était autorisé par les 
Chinois à vonir faire le commerco à Macao : l'intérêt mème 
des habitants de Macao ne pouvait que leur faire approuver 
cette mesure. Les Portugais étaient même obligés de payer 
pour leurs navires le droit d'ancrage et de mesurage. Leur 
avantage sur les nations élrangères était de n'avoir à payer 
aux douanes du Céleste Empire que la mème taxe que les mar- 
chandises chinoises. 

Les Hollandais en Chine. — L'établissement des Portugais 
à Macao, ainsi que leurs autres possessions d'Asie, ne devaient 
pas tarder à exciter la convoilise des Hollandais, leurs succos- 
seurs en influence et leurs rivaux en affaires dans toutes les 
parlies du monde. D'ailleurs la haine des Hollandais contre les 
Porlugais était dirigée en réalité contre l'Espagne, dont le roi, 
Philippe HE, avait annexé (1580) le Portugal, et, par suite, les 
colonies de cet État. 11 n'est pas exagéré de dire que l'occu- 
pation espagnole, comme plus tard l'occupation française, ont 
été les causes principales de l'appauvrissement du domaine 
colonial des Portugais. La route des Indes élant fermée et 
inconnue aux Hollandais, ce fut, comme les Anglais, par le 
Nord, qu'ils cherchérent le chemin de l'Asie orientale *. Le 
hasard, aidé d'ailleurs par l'intelligence, mit bientôt les Hollan- 








1. L'occupation anglaise de Hong-Kong et la liberté du commerve proclamée 
dans cette ile modifiérent complèlement les conditions économiques du Sud de 
le Chine, Aussi le gouverneur de Macao, Joño-Maria-Ferrelra do Amaral, sup- 
“t-il successivement la douane portugaise (1866) et la douane chinuise (1849 

fs, fort irrilés de ces changements, assassinérent Amaral (2 août 189 
Depuis cette époque, les Portugais ont eussé de payer leur redevance annnelle 
st leurs taxes aux douanes chinoises, Le nouvel état de choses n'a &lé reconnu 
vfliciellement par la Chine que par le traité signé à Péking le 1° drcembre 4887. 

. De là, les Voyages de Willem Barentz el de Cornelis Nay en 4594, de Barentz 
on 1505 et 1506, ce dernier avec Jacob van Heemskerk; plus tard ceux de 
Menty Hudson en 1600, de Jan Gorneliszoon May en LG el de Wilem Vermus- 
den en 1643. 
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dais sur la voie de la navigation des Indes Orientales. Cornelis 
de Houtman, d'Alkmaar, étant prisonnier à Lisbonne en 1594, 
recueilli une foule de renseignements sur la route de l'Océan 
Indien auprès de pilotes et de négociants portugais; aussitôt 
libéré, Houtman s'empressa, l'année suivante (1595), de Former 
une Compagnie dite des Pays Lointains *. 

Un premier voyage eut lieu en 4597, sous la direction de 
Houtman, commandant quatre vaisseaux, qui restèrent absents 
deux ans et quatre mois. De nouvelles expéditions ne tardèrent 
pas à partir d'Amsterdam, de Zélande et de Rotterdam. Puis, 
en 4602, fut créée la célèbre Compagnie des Indes Orientales 
néerlandaises *, En 1609, Pieter Both était nommé gouverneur 
général des Indes Orientales, et sous Jean Pietersz Coen, son 
troisième successeur, quatrième gouverneur général, le fort de 
Jacatra recovail, le 14 mars 4619, le nom de Batavia. C'était 
le point de départ de la puissance coloniale prodigieuse des 
Hollandais, qui devait s'étendre aur les deux mondes. 

Coen entreprit la premidre véritable expédition pour la 
Chine : Cornélis Reyersz, qui la commandait, avait pour 
instructions de s'emparer, s'il élait possible, de Macao, et de 
s'établir sur un point de la côte de Chine. Reyersz arriva 
devant Macao le 19 juin 4622. Obligé de s'en éloigner, le 
24 juin, après uu débarquement iufructueux, el remontant le 
long du littoral, il s'empara des îles Ponghou ou Pescadores, 
dans le détroit de Formose. Les Chinois s'inquiétèrent de voir 
les Hollandais si voisins de la province du Fou-Kien : ils obtin- 
rent d'eux le transfert de leur établissement dans l'île même 
de Formose, à Taï-ouan. C'esl par un arrangement pris, le 
49 février 4625, par Martin Sonk, premier gouverneur de k 
colonie, que ce transfert fut décidé. 

Sous le quatrième gouverneur de Formose, Pieter Nuyts, le 
commerce hollandais, qui avait pris une très grande extension, 
commença à exciter la jalousie des négociants japonais qui, 
plus que les Chinois, leur faisaient concurrence dans l'île. Les 





4. Elte élait administrée par dix directeurs, dont voici les noms : Henri Hudde. 
Renier Pasw, Pierre Husselsar, Jean Jansz, Carel de Oude, Jean Poppen, Henri 
Buyk, Dirk van Os, Syvert Pietersz Sem, el Arent ran Grootenhuyre. 

3. Voie crtlessuus, L. VI, chap. Hollande ei Indoustan. 
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Japonais se soulevèrent et firent prisonnier Nuyts, qui céda à 
leurs exigences, mais qui captura bienlôt leurs jonques. Les 
autorités de Batavia, qui avaient rappelé Nuyls, le livrèrent en 
4636 aux Japonais. Il ne fut relâché que l'année suivante, après 
l'envoi d'une ambassade hollandaise au Japon. C'est par de 
semblables concessions à Formose que les Hollandais, ainsi 
qu'en le verra plus loin, oblinrent le monopole du commerce 
étranger au Japon. 

A Formose, les Hollandais n'eurent d'ailleurs pas seulement 
à lutter contre les Japonais, mais aussi contre les Espagnols. 
De même qu'on peut dire que la puissance hollandaise dans 
l'Extrême-Orient s'esl restreinte à l'archipel indien, de même 
les conquêtes des Espagnols dans celte même partie du monde 
ont élé limitées aux îles Philippines: mais presque en mème 
temps que les Hollandais, les Espagnols avaient jeté leur dévolu 
sur Formose. Par ordre du gouverneur des Philippines, don 
Fernando de Silva, une flotte partait de Manille, en février 4626, 
se rendait à Ki-loung, au nord de Formose, et y jelait les bases 
d'un établissement destiné à faire concurrence à la eolonie 
hellandaise de Tai-oan, sur la côe occidentale de l'ile. Les 
Hollandais mirent un fort long temps, malgré les rapports de 
Picler Nuyts, à agir contre leurs rivaux. Ce ne ful que le 
2% août 1641 que Gonsalo Portilio, gouverneur de la forteresse 
Santissima Trinidad de Ki-loung, reçut avis des Hollandais que 
les hostilités allaient commencer s'il ne capitulait pas. Les 
Hollandais débarquèrent le 3 août 1642 devant Tam-soui, qui 
fut vbligé de se rendre. Quelque temps après, Ki-loung subissait 
le même sort et les Hollandais restaient seuls maîtres de l'Ile. 
Ainsi que nous le constaterons dans un prochain chapitre, leur 
occupation devait durer jusqu'en 1662? Les Hollandais appor- 
taient avec eux leur foi; leurs missionnaires protestants, dont 
les plus célèbres sont George Candidius et Robert Junius, nous 












 Xous donnons la série des gouverneurs dont l'histoire nous a conserté le 
Dr. Mearlen Sank (4624-1823); Gerard Frodrikszoun de With (1625-1828); 
Suyts (16214629); Hans Putmans {1629-1636}; Johan van der Durg (16964640); 
lus Troudenius (1644-1663); Maximiliaan le Maire (1 'rançois Caran 
CE ieter Antoniszoon Over Waler (14 eclas Verburg 
(550-1653); Carnelis Caesar (1623-4656); Frederik Coyelt (1670-1662). 
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ant donné les premiers ouvrages écrits sur le langue formosane. 

Les Anglais. — Probablement stimulés par l'exemple de 
Houtman, les Anglais, à la fin du xvwi' siècle, cherchèrent à 
établir leurs relations commerciales avec l'Extréme-Orient. Ils 
avaient obtenu des renseignements fort importants sur le com- 
merce de l'Asie orientale par la prise, en 1592, d'un grand 
navire portugais appelé Madre de Dios, qui, conduit à Dart- 
mouth, fut trouvé porteur, en outre d'une quantité considérable 
de marchandises, d'un registre donnant les détails les plus cic- 
constanciés sur l'administration et le commerce du Portugal eu 
Asie orientale. Aussi, en 1596, sir Robert Dudiey équipa-t-il 
trois navires pour le commerce des Indes et de la Chine: tr 
« Bear », lhe « Bear's Whelp » et he « Benjamin », sous les 
ordres du capitaine Benjamin Wood. Par la même occasion la 
reine Élisabeth envoyait à l'empereur de le Chine une lettre 
datée du 45 juillet 1#98, par laquelle elle recommandait à ce 
puissant monarque ses sujels Richard Allen et Thomas Brom- 
field, honnêtes négociants et citoyens de Londres. L'expédition 
du capitaine Wood fut signalée en 1598 dans la mer des Indes 
comme s'élant emparée de deux navires portugais chargés d'ar- 
gent : on ignore ce que devinrent les trois bâliments anglais, 
ear ce furent là les dernières nouvelles qu'on eut d'eux. * 

Comme nous le verrons par la suite, les cfforis des Anglais 
se dirigèrent tout d'abord vers le Japon; c'est seulement en 163$ 
que leur première tentative sérieuse se tourna vers la Chine. 
Un certain capitaine anghis, Weddell, ayant élé assez mal reçu 
à Macno, se décida à explorer la rivière de Canton. Les Chinois. 
prévenus contre Jui par les Portugais, firent un très mauvais 
accueil aux Anglais; mais l'énergie du capitaine Weddell forçt 
les Chinois à les mieux traiter et l'affaire fut bientôt arrangée 
aux dépens des Portugais, que les Chinois rendirent respon- 
sables. Le commerce des Anglais en Chine sera restreint encore 
longtemps à Macao, par conséquent au bon plaisir des Portugais. 
et ce ne sera qu'une trentaine d'années plus tard, sous la dynastie 
des Tsing, que nous lo verrons s'établir à Canton. 





4. Pécirent-ils dans uno tempête? c'est probable, car il est à peu près ceriain 
qu'on ea aurait consereé I trace SIL avait eu capture par ne puissance ennemi 
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Les Françals. — Pendani cette période, l'influence de ln 
France est encore moindre dans l'Extrème-Orient que celle de 
l'Angleterre. Nos relalions avec les souverains mongols au 
nf et au commencement du xiv° siècle, et en particulier avec 
les -Khans de l'Iran, n'avaient eu que la durée éphémère des 
souverains qui les avaient entamées. La reprise de nos grandes 
navigations sous François I° ne nous eonduisit très proha- 
blement pas jusqu'à la Chine, quoique nous n'ayons pas été 
désintéressés au xvi siècle, comme on l'a cru longtemps, dans 
la navigation au delà du eap de Bonne-Espérance. Dans tous 
les cas, notre rôle y fut complètement nul, et il n'a pas laissé 
des traces aussi effectives que le séjour des Hollandais et des 
Porlugais, ni même que celui (de dates aussi certaines) des 
Anglais en 4396 et 1634. Nos premiers missionnaires ont même 
pénétré dans l'empire du Milieu grace à des circonstances abso- 
lument étrangères à la fille atnée de l'Église; contrairement à 
ce qui s'esl passé au Japon et en Cochinchine, l'établissement 
du christianisme en Chine esl en quelque sorte tout à fait 
indépendant. 

Sauf à leur origine, la fondation des missions catholiques 
dans le Céleste Empire esl due à ce même François-Xavier qui 
évangélisa les Indes. 

Les missions de Chine. — Les successeurs immédiats de 
François-Xavier, tous Italiens, Valignani, Ruggicri, Pasio, ne 
connurent de la Chine que le comploir portugais de Macao. 
C'est à Matteo Ricci (né le 6 octobre 1552, à Maccrala, dans la 
Marche d'Ancône) que revient l'honneur d'avoir rétabli les mis- 
sions de Chine, abandonnées depuis le x1v* siècle (nous ne 
comptons pas la courte apparition des Franciscains observan- 
lins +, qui vinrent des Philippines à la Chine en 1519). Ricci. 
lès versé dans les malhémaliques, après avoir étudié le chinois 
dans le Kouang-toung, se rendit à Nanking dans le Kiang-nen, 
à Nan-tchang dans le Kiang-si, el put enlin se fixer à Péking. 
11 ÿ mourut le 11 mai 1610, après avoir fondé la mission des 
Jésuites, si célèbre aux xvn° el xvmn' siècles. Les continuateurs 


















4: Les Pères Pedro d’Alfaro, Jean-Banlis! 


de Pesaro, Sébastien de Saint-Fran- 
cixjue, et Augustin de Tordusilas. 
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de Ricci! étaient ou des Portugais ou des Italiens. Ce n'est que 
vers le milieu du xvn* siècle que nous voyons arriver les 
premiers Français ?; mais l'influence française ne sera défini- 
tivement implantée que lorsque le Père La Chaise aura décidé 
Louis XIV à envoyer des jésuites à la Chine. 


Il. — Le Japon. 


État social. — En quittant la Chine pour le Japon, nous 
trouvons une histoire aussi différente dans ses détails que dans 
son ensemble. Il est incontestable que « l'empire du Soleil levant » 
a emprunté à « l'empire du Milieu » beaucoup des germes de 
sa civilisation; mais il lui a laissé son esprit et ses idées. Le 
génie du Japon lui est propre. À l'origine, son art est celui 
de la Chine; mais cet art, il l'a modifié, transformé, ot par une 
merveilleuse habileté de main aidée par une singulière imagi- 
nation, il l'a fait tellement sien qu'il est impossible de confondre 
un artiste moderne japonais avec un artiste moderne chinois. 
De même, le Japonais a pris au Chinois les signes qui lui servent 
à représenter la pensée; mais cos signes, il les a employés à 
créer une littérature qui n'a aucun rapport avec celle des fils de 
Han. On ne trouvera pas au Japon un système social ayant pour 
base un enseignement tiré de livres remontant à l'antiquité la 
plus ancienne. Le Japon est pratique et opportunisle : même 
pendant la période féodale, s'il a fermé son pays aux étrangers, 
s'il a conservé ses princes et ses daimyos, il a su Les plier à 
ses exigences du moment. Sa pratique, toutefois, n'est pus 
celle de la Chine : il n'a pas la patience el la finesse qui font 
du Chinois un des plus grands négocianls du monde; mais il 
a la rapidité d'esprit el le caractère inventif qui en feront un 
industriel hors ligno. 11 n'a pas celte régularité, je dirai mème 
celle rouline, qui crée en Chine une bureaucralie administrative 








4. Nicolas Longobardi (4840) el Jean de Roche (122), qui portèrent le titre de 
supérieurs, puis Emmanuel Diaz, François Furtado, Jules Aleni et Alvarez de 
Semedo, qui furent vice-pravinciaux. 

2. Yalat, Auger, Le Faure, Forget, Greslon, Motel, Gobbe. 
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prédominante; mais il a la bravoure et le sentiment chevale- 
resque qui font les nations gucrrières, En Chine, l'élément 
civil; au Japon, l'élément militaire. I y a de part et d'autre 
manque de pondération. Malgré ses brillantes qualités, le Japo- 
nais est, dans son histoire, romantique. Il n'a pas joué, dans 
les révolutions du monde, le rôle considérable que les Annales 
assignent aux vieux descendants de Confucius. Il n'a pas eu le 
passé, il aura peut-être l'avenir. 

Aujourd'hui, comme jadis, le Japon est une monarchie héré- 
ditaire, mais elle est devenue constitutionnelle *, Le souverain 
est désigné sous le nom de Trnna au de Tenshi, qui correspon- 
dent au Tien-houang et nu Tien-lseu des empereurs de la Chine. 
De même que ceux-ci ont Jeurs noms de règne marqués par des 
nien-kao, les empereurs du Japon désignent leurs périodes de 
pouvoir par des nengo. L'expression de Mikudo, qui est employée 
dans nn sens poétique, est la plus connue des étrangers. On 
suppose qu'elle vient de kalo, porte, et de mi, auguste : ce qui 
ferait de Mikado l'équivalent de la Sublime. Porte des Turcs. 
L'impératrice est généralement désignée par un nom poétique”. 

Antérieurement à la révolution de 1868, qui a modifié come 
blélement l'état de choses au Japon, il existail une véritable 
dualité dans le pouvoir. En réalité, il n'y avait qu'un empereur, 
le Mikado, qui régnail à Minco (Kioto), mais dont l'effacement 
devant le Shagoun l'avait fait considérer par les étrangers, du 
son au xx siècle, comme un souverain spirituel, une sorte de 
grand-prêtre comme le dalai-lans du Tibet. Les Européens ne 



















1: Hudministration centrale se compose aujourd'hui des mini 
Sumitidaifin (président da Conseil privé), Soridaifin (ministre d'Etat, pré 
Gaimutaifin (ministre des affaires étrangére<), Naimudaijin (ministre de. 
rieur, Okuradaifin ministre des finances, Mikugrudeijin |ministre de la guerre), 
Kaigéuteijn (ministre de la marinc}, Mihatrÿi (mi 
Mombudaijin (ministre de l'instruction publique), Mérhbmudaiin [min 
Vagriculture el du commerce), Teishindaijin (ministre des communications, 
postes eL_télégraphes), Kumaïdaÿjin (ministre de la Maison impériale). — Un 
parlement, constitué le 14 Révrier 1889, se cumpose d’une Chambre des pairs 
«4 d'une Éhambre des représentants du peuple. — À la place des anciennes 
divisions Lerritoriales (Kinui ou Gvbinoi, Tokai do, Tosau do ou Nakasen do, 
Hokourokou da, San yin dlo, San yà do, Nankai do, Sai Kai do, et Iloékai do), on 
réparti l'empire en trois fou où préfeelures des distriuts de résitrnce : Tokio, 
aikin (Riolo] et Osaka, el quarante-trois den. ou préfectures den districts ruraux, 
2. Telir la souveraine actuelle, dont l'appellation Jieru-Ko veut dire = impéra- 
ice printemps ++ 
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connaissaient que le Shogoun, qui de Yedo, devenu aujour- 
d'hui Tokio, gouvernait véritablement l'empire. Il n'était en 
réalité qu'un maire du palais, comme le L'hua, qui, au aom du 
Ba, exerçait l'aulorité dans l'Annam. Ce Litre de shogoun, qui 
veut dire généralissime, remonte au 1x' siècle lorsqu'il fui pris 
par Walamaro, qui, sous le Saga tenno, l'empereur Kami-no- 
sin-wau, fit en 813 la guerre aux Aïnos. De grandes familles, 
comme celles de Minamoto, fondée par le célèbre Yori-lomo en 
1186, de Fudjiwara, qui eut pour chef Yoritsune en 1220, de 
Jinmu Tenwo avec Mune-taka en 1252, crébrent des dynasties 
de shogeuns. Le litre de fai-oux donné quelquefois aux sho- 
gouns est d'origine chinoise el n'est pas en usage au Japon. 
Au milieu du xvi* siècle, la famille d'Ashikage détenait le 
shogounat depuis 1334; mais son pouvoir élait singulièrement 
amoïndri el l'on pouvait prévoir qu'il pourrait lui échapper 
s'il élait battu en brèche par de hardis soldats. C'est ce qui 
arriva avec Nobunaga et Hidevoshi. — Yosi-naru (4524-1545) 
élait le shogoun et Tomo-hito (Go-Nara) (1527-1557) le mikado 
lorsque les étrangers arrivèrent au Japon. 

Anoïens temps et moyen âge. — Les Anciens n'ont ju< 
connu la portion extrème-orientale de l'Asie, c'estädire le 
Japon el la Corée. Il n'en fut pas de mème des Arabes : sous 
le nom de A{ Näfoun, le Japon est désigné au x° siècle dans 
le Jkhouan el Safa. On eonfondait parfois avec ce pays Sili on 
Sila, dont Aboulféda écrit : « Sila est située au plus haut de la 
Chine, à l'est. Ceux qui voyagent sur mer ne s'y rendent pas 
souvent. C'est une des Iles de la mer Orientale, qui font pen- 
dant, par leur situation, aux îles Élernelles et Fortunées de 
mer Occidentale; seulement celles-ci sont cullivées et remplies 
de tous les biens, contrairement à celles-là. » Sila est aujour- 
d'hui regardée comme la Corée. 

Marco Polo avait connu le Japon sous le nom de Chipangrr 
Zipangu, Sypangu, qui n'est que la transcription phonétique 
de Je-peun Kouo, nom chinois qui veut dire « empire du Soleil 
levant ». Le célèbre voyageur vénilien le décril ainsi après avoir 
quitté le Fou-Kien, province du Céleste Empire : « Sypangu 
est une isle en Levant qui est en la haulle mer, loings de 
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la terre ferme mille cinq cens milles; et est moull grandisme 
isle, Les gens sont blans et de belle maniere. Ilz sont idoias- 
tres, el se liennent par eux; et si vous dy qu'il ont tant d'or 
que c'est sans fin; car ilz le treuvent en leurs isles. Ir sont 
pou de marchans qui la voisent, pour ce que c'est si loings de 
la lerre ferme. Si que pour ceste raison leur habonde l'or ouitre 
mesure. » 

Les Portugais au Japon. — Nous relrouverons encore 
le vieux nom donné au Japon par Marco Polo dans le récit du 
voyage de Magellan par Pigafetta, ainsi que dans le globe de 
Martin Behaim, d'où il est probablement liré. Nous le retrou- 
vons encore sous la forme Saponine, dans une loire adressée 
en 150% à Ferdinand le Catholique par dom Manoel, roi de 
Portugal, dans laquelle ce dernier mande qu'un navire du 
roi de Calicut a été saisi par les Portugais et qu'on a pris à 
bord trois instruments astronomiques en argent rapportés de 
l'ile Saponine (Japon). Il élait réservé au voyageur portugais, 
Fernäo Mendes Pinto, de redécouvrir le Japon, au milicu du 
xvr siècle, par suite des hasards d'an naufrage qui le jela dans 
ce pays avec quelques-uns de ses compagnons : en 4342, il 
aborda à Tane-ga-shima. Les récits de Pinto attirèrent les négo- 
ciants portugais et leurs missionnaires, dont le premier fut 
François-Xavier, qui, après s'être illustré dans son apostolat 
aux Indes, arriva au Japon le 4% août 1549. La il remporta de 
nouveaux succès qui lui inspirèrent le désir de continuer sa 
tâche dans l'empire chinois. Après une visite à Gon, François- 
Xavier relourna donc à destination de la Chine. Quand il 
mourut en décembre 1552, dans l'ile de Sancian, ilavait montré 
une route que s'empressèrent de suivre sos nombreux disciples. 

La période des usurpateurs : Nobunaga. — Nobu- 
naga n'appartenuit pas à une de ces grandes familles féodales 
qui ont donné des shogouns au Japon : il était fils d'un 
humble daïmyo, descendant de la famille Ota, d'Owari. Diverses 
conquêtes lui donnèrent la suprématie dans son pays d'Owari, 
où il se lrouva, en l'an 4859, un chef assez puissant pour 
agir d'une façon directe sur la situation de l'empire. La maison 
des shogouns d'Ashikaga avait perdu la plus grande partie 
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de son influence : Yoshi-fushi avait remplacé Yoshi-neru, son 
père (1524-1346), qui avait abdiqué en sa faveur. L'usurpateur 
Matu-noga s'emparait du pouvoir en 4866-4568; Yoshi-nagn 
ne régna que quelques mois en 1568, et Yoshiaki, grâce 
à Nobunaga, fut aussitôt nommé shogoun : il devait être le 
dernier de la maison d'Ashikaga. Une coalition terrible se 
forma eontre Nobunaga. Ce dernier, aidé de Hide-yoshi qu'il 
avait nommé commandant en chef, écrasa ses ennernis. Les 
moines bouddhistes de Hiyei-zan, sur les bords du lac Biwa, 
eurent leur monastère brèlé en 4571. Les Jésuites, profilant de 
l'hostilité des bonzes contre Nobunaga, faisaient de jour en jour 
de nouveaux progrès. En 4582, les princes de Bungo, d'Arima 
et d'Omura, envoyèrent, accompagnée par le Père Alessandro 
Valignani, une ambassade à Rome, où elle ut reçue on grande 
pompe par le pape Grégoire XHL. Cependant le shogoun Yoshi- 
aki, impatient du joug de Nobunaga, s'alliait à ses adversaires 
Cette sorle de trahison amena de promples représailles, el 
Yoshi-aki, déposé en 1593, tarminait la longue lignée de princes 
qui avait eu pour fondateur Taka-udji en 1334. 

Jusqu'en 4603, la période qui suivit est désignée comme 
celle des « usurpateurs ». Nobunaga, sans prendre le titre de 
shogoua, en exerça tontes les fonctions; mais il avait excilé la 
jalousie de quelques grands scigneurs, entre autres Moto Teru- 
moto, qu'il n'avait pu soumettre. Aussi, malgré les vicloires de 
Hide-yoshi, trahi par Aketi Mitsu-hide, il se suicida à l'age de 
quaranle-neuf ans, en 1589, par le procédé nommé hara-kiri 
qui consiste à s'ouvrir le ventre ave un sabre. Akeli Milsu- 
hide, qui avait pris le litre de shogoun, fat mis à mort, après 
douze jours de règne, par Hide-voshi, liculenant de Nohunaga 

Hide-yoshi : guerre de Corée. — ‘Toyo-lomi Hide- 
yoshi était d'humble condition. Après avoir fidèlement servi 
Nobunaga et s'être distingué par ses talents de soldat. il com- 
mença d'abord par châlier ceux qui avaient causé la mort de 
son maïlre. Après avoir soumis les dernières rébellions contre 
son autorité, il s'occupa d'administrer le pays el de construire 
un grand chateau à Osaka. Sous le nom de Kwampakn, À 
gouverne Le Japon jusqu'en 1591, époque à laquelle, ayant cédé 
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son titre à son fils adoptif Hide-lsugu, il reçut colui de Taiko- 
sama, qu'il garda jusqu'à sa mort (Hide-taugu, s'étant révolté 
contre son hicafaiteur, fut mis à morten 1596). En 1586, ayant 
eu à lutter contre le clan de Satsuma, il ne tarda pas à s'inquiéter 
des progrès que les puissances étrangères faisaient dans son 
empire sous le couvert des missionnaires. D'ailleurs les rivalités 
entre les Franciscains et les Jésuiles avaient altiré son atten- 
tion. Dès l'an 4587, il leur avait donné l'ordre de quitter le 
Japon dans un délai de vingt jours. Plus tard, en 1593, trois 
Francistains, ayant élé saisis à Kioto et à Osaka, furent trans- 
férés el bralés à Nagasaki. D'autre part, il ne perdait pas de vue 
le projet, déjà ancien, souvent mis à exéculion, mais sans 
résullat définilif, de soumettre la Corée. I était facilo de trouver 
un prétexte pour envahir la presqu'ile coréenne, qui, une fois 
conquise, pouvait lui servir de route afin de pénétrer plus tard 
en Chine, son véritable objeelif. Aussi, en 4592, Hide-yoshi 
conduisit-il une expédition en Corée. À la têle d'une armée con- 
sidérable, après une défaile à Pingyang, il battil, près de 
Séoul, les Coréens, soutenus par leurs alliés, les Chinois, et se 
rendit maitre de la plus grande partie de leur territoire. Le 
26 juin 4593 fut signé, entre la Chine et le Japon, un traité de 
paix en sept articles, par lequel l'empereur de la Chine donnait 
une de ses filles en mariage au souverain du Japon; celui-ci 
rendail au roi de Corée, avec sa capitale, quatre des provinces 
occupées par ges roupes; le fils du roi de Corée, avec un ou 
deux ministres, devait servir d'otage. Beaucoup des soldats de 
aiko-sama étaient chrétiens : aussi quelques historiens de 
l'Église pensent-ils qu'on les avait envoyés en Corée dans l'in- 
tention de se débarrasser d'eux. Une ambassade malheureuse 
de l'empereur de la Chine renouvela la colère de ‘'aiko-sama; 
ce dernier envoya de nouvelles {roupes en Corée en 1597, et 
c'est au cours de ceile campagne, longue et fastidieuse, que 
Taiko-sama mourut, le 4% septembre 4598, laissant le pouvoir 
à lyeyas. 

Iyeyas. — lyeyas (né en 1542, à Matsudaira, dans la pro- 
vinco de Mikawa) descendait de Minamoto Yoshi-ie, qui s'étail 
illustré an xr siècle dans la guerre contre les Aïnos, LL avail 
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conquis une grande réputation miliaire sous Nobunaga et 
Hide-voshi et avait eu à lutter, à la morl de ce deraier, 
contre ses fils qui lui dispulaïent le pouvoir. Il les baltit 
en octobre 4600, ainsi que les daïmys qui les soutensient, à 
Sekigahara, dans le Nakasendo. Cetie victoire décisive lui 
permit en 1603 de prendre le litre de shogoun, titre qui est 
resé jusqu'à la révolution de 1868 dans sa maison (connue sous 
le nom de Tokugawa, d'après un village de la province de Sbi- 
motsuke, berceau de ses ancôtres). Quoiqu'il eût abandonné, en 
4608, son titre de shogoun à son fils Hide-tada, il en conserva 
le pouvoir effectif jusqu'en 4646, époque de sa mort. Il avait, an 
reste, assuré le sort de se descendance par le massacre 
(3 juin 4615) des derniers héritiers de Taiko-sama el en perli- 
culier de son fils Hide-yori. Ce fut Iyeyas qui établit à Yedo, 
d'une façon définitive, la capitale du shogoun. Kiolo, où rési- 
dait le Mikado et qui avait été le centre de l'action de Nobunaga 
et de Hide-yoshi, de même que Kamakoura, ancien séjour de 
Yori-tomo (le premier shogoun de la dynastie Minamoto), n'eu- 
rent plus, la première, que l'influence religieuse, le seconde, 
qu'un souvenir historique. 

On peut dire que lyeyas donna à la Kéodalité la constitution 
définitive qu'elle garda jusqu'à la révolution de 4868. Générale. 
ment, an appelle « période féodale » les siècles pendant lesquels 
les shogouns administrèrent le Japon. Daimyo (grand nom), 
litre déjà connu sous Yuritomo, était l'appellation donnée 
aux principaux chefs militaires de l'empire. lyeyes les déclara 
Lous ses vassaux, affirmant ainsi leur stabilité su détriment de 
leur pouvoir. 11 les divisa en Fudaï, appartenant à la dynastie 
de Tokugawa, où du moins à leurs vassaux, et en Tozama ?, 
n'appartenant pas äla famille du shogoun; ceuxei ne se sou- 
mirent à son autorité qu'en 4600. Les Kuge, vieille noblesse 
japonaise, à peu près tous de sang impérial, se divisaient en 
neuf familles : Fudjitoara, Sugawara, Taira, Minamoto, Kio- 
wara, Abe, Onakadomi, Urabe et Tamba. Ainsi que le souverain 
itable, le Mikado, la plupart des Kuge vivaient dans une 
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misère profonde résultant de la plus grande oisiveté. — Les 
Buke, ou soldats, formaient une classe distincte. Depuis Yori- 
tumo, on les appelait plus fréquemment saurai, où gardes. 
Ils étaient la lerreur des classes inférieures (hei-min), qi 
avaient en quelque sorte à leur merci. Un peu comme nos 
hommes d'armes au moyen âge, ces samuwrai vivaient chez leur 
daïmys. Es avaient le droit de porter deux épées et se mariaient 
entre eux. Leur chef donnait une pension ‘ à leur fils ainé. Le 
nom de samurai fut, en 4878, changé en celui de shizoku, de 
même signification. Sous le nom de ronin, où vagabonds, on 
désignait les samurai qui, soit librement, soit par renvoi, ou 
même par suite de la condamnation de leur chef, avaient cessé 
d'appartenir à la personne d'un daïmyo. N'étant pas payé 
comme le semurai, le ronin vivait fréquemment de rapine : mais 
son dévouement pour celui qui l'employait était quelquefois 
héroïque : l'histoire célèbre des Querante-sept ronins, con- 
damnés tous au Aare-kiré (avril 4701) pour avoir vengé la mort 
de leur chef, Asano, seigneur de Ako, en est une preuve. 

Les Hollandais. — Sans entrer duns le détail des voyages 
nombreux qui eurent lieu dans la période qui s'étend de l'arrivée 
de François-Xavier au règne d'Iveyas, el même sans les énu- 
mérer, nous dirons que, le 27 juin 4698, les Hollandais firent 
partir de Rotterdam, pour le détroit de Magellan, cinq navires 
Ua Foi, Tgeloouc; l'Espérance, Hoope; ln Fidélité, Trouve; la 
Charité, Liefde; et la Bomne Nouvelle, Blijde Bootschaap}, com- 
mandés par les amiraux Mahu et Simon de Cordes. Le pilote 
anglais Williem Adams, qui avait été embarqué sur le vaisseau 
l'Expérance, se rendit ensüile au Jaqon, sur le bateau la Charité, 
commandé par Jacob Jansz Quacckernacck. On a conservé son 
nom comme celui du premier Anglais qui soit allé au Japon 
(1600)?. Soit à ses chefs, les Hollandais, soit à ses compmirioles, 


























uelqueranes de ces pensions furent rachelées en décembre 4818 par le 
gouvernement impérial; toutes le furent à partir d'août 1876. 

uivant Le lettre du 29 octobre 1614, qu'il adressa à Londres, William Adams 
était né à Gllingham, près de Rochester, dans le Kent, levé à Limehouse, un 
‘les feuonrgs de Londres, il fut engagé en 4308, par la Compagnie des Indes 
Orientales néerlandaises, comme pilole en ehof de cinq navires; en celle qualité, 
il se rendit au Br, hiverne au détroit de Magellan, où 1 arriva le 36 avril 
lt, et ent, en avril 1600, déberque au Japon. 
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les Anglais, Williom Adams rendit de très grands services 
Tantôt agent des Anglais à Firando pour leur factorerie, il se 
rendait deux fois aux iles Lou-tchou et une fais au Siam ; taabñl 
au service des Japonais, il créait en quelque sorte leur marine 
Lorsqu'il mourut, en mai 1629, il fut enterré, avec sa femme. 
qui était indigène, à Hemi ou Yokosuke. Sa tombe y est encore 
aujourd'hui vénérée comme celle d'un dieu shintoiste. 

Quelques années auparavant, le 43 mai 4580, des instruc- 
Lions, signées John Dee, avaient été données à Charles Jack- 
man et Arthur Pet, pour qu'ils essayassent, après avoir visité 
la Chine, de pénétrer au Japon, où « des chréliens, des jésuites 
des différentes parts de la chrétienté, el peutâtre quelques 
Anglais » pourraient leur donner des renseignements. 

En 1607, une expédition hollandaise sous les ordres de 
l'amiral général Pielor Willemsz Verhoeven, qui était partir 
des Pays-Bas avec l'ordre de prendre les Moluques aux Portu- 
gais, élit arrivée en février 4609 à Bantam, après avoir dirigé 
deux de ses navires au Japon : le Leeuw et le Brack, Puis ils 
avaient installé une factorerie à Firando (Hirado), ile du Sa 
Kaï-do, dépendant de Kiou-siou, non loiu de l'ile Ikki, à l'ex 
trémité de Ja province Hizen. Jacques Speckx en était l'agent 
La narration de ce voyage » été faile par Reynier Diecksz. 
L'accès de Firando élait difficile, mais son port était sûr. 
Néanmoins, les Hollandais eurent tant d'ennuis avec leur élablis- 
sement qu'ils songèrent un moment à l'abandonner. Tis avaient 
appris aux Japonais fondre des pièces d'artillerie. Malgré les 
services rendus, le 9 novembre 1640, ces derniers ordonnèren! 
aux Hollandais de démolir et leurs nouveaux magasins et leurs 
établissements portant des emblèmes chrétiens. En 1624, Cor- 
nélis Van Nyenrode avait remplacé Jacques Speckx comme 
résident. Leur successeur, François Caron, avait obéi une pre- 
mière fois aux injonctions des Japonais; mais, le 44 mai 1641. 
ecux-ci encouragés par leur succès, forcèrent les Hollandeis 
de quitter Firando pour s'installer dans la petite ile de Deshima, 
sous la surveillance de l'autorité de Nagasaki. Cet ordre, immé- 
diatement exécuté le 24 mai 4641, fut en quelque sorle le 
signal de l'expulsion des étrangers du Japon. 
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Firaudo n'avait pas &lé pour les Hollandais une possession 
incontestée. En 1643, le capitaine anglais Saris, parti en 4641 
et commandant le « huitième voyage » de l'Olt Company, avait 
établi à Firando une agence ayant Robert Wickham à sa têle. 
On trouve dans une letire de Wickham adressée à M. Eaton 
Miuco, du 27 juin 4645, et conservée dans les archives de là 
e mention du thé (chax, (che). Dès ce 
moment il y eut rivalité entre les Hollandais el les Anglais. En 
1646, 1e privilège accardé à ceux-ci pour faire lo commerce avec 
le Japon fat modifié el limité au seul port de Firando. Jaloux 
de lours rivaux et bien supérieurs en nombre, les Hollandais 
attaquèrent les Anglais, el, n'eût élé l'intervention des Japonais, 
les auraient massaerés. L'année suivante, reconnaissant In néces- 
sité d'une entente, Hollandais el Anglais réunirent leurs deux 
factorcries en une seule, mais l'arrangement dura pou. Malgré 
les efforts du Père Augustin Hernando de Saint-Joseph, qui 
désirail établir une mission et construire une église à Firando, 
les princes de ec pays furent toujours hostiles au christianisme. 
L'année 1824 amena une perséeution très vive contre les chré- 
tiens, déjà assez nombreux depuis 4606. 

Si Firando ful le premier comptoir des Portugais, Deshima, 
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qui fut leur serond, pouvait bien être désigné sous le nom de 
il un lol eréé artificiellement en 1635, et situé 
dans la baie de Nagasaki. — « [Deshima}, dit Kaempfer. n'est pas 
loin de la ville (Nagasaki) et a été élevée par art dans la mer, 
qui est aux environs pleine de rochers et de sable, et a peu de 
fond. Les fondemens, à la hauteur d'une loise el demie ou de 
deux Loises, sont de pierres de taille, ct elle s'élève environ une 
demie toise au-dessus de la pleine marée. Elle ne ressemblo pas 
mal à un éventail dont on auroit evupé le manche : c'est un 
quarré oblong, dont les deux gran côlez sont des segmens de 
cercle. Elle est jointe à la ville pur un petit pont de pierre de 
quelques pas de longueur, au bout duquel il y à un bon corps 
de garde, où des soldats sont loujours en faclion. Au côté 
seplentrional de l'Isle sont deux grosses portes, qu'on nomme 
les portes de l'eau, que l'on n'ouvre jamais que pour charger et 
décharger nos vaisseaux en préseuce d'un certain nonbre de 
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commissaires’ nommez par les gouverneurs. Toute l'Isle est 
entourée de planches de sapin médiocrement exhaussées : elles 
sont couvertes d'un potit toit, an haut duquel est planté un 
double rang de piques, à peu près comme ce qu'on appelle 
cheval de Frise. Le tout en général est foible et incapable de 
résistance en cas de besoin. À quelques pas de l'Isle, el dans 
l'eau, on a planté treize poteaux fort élovez, à une distance 
raisonnable l'un de l'autre, avec de petites planches de bois au 
haut, où est écrit en grands caraclères japonncis l'ordre des 
gouverneurs, defendant sous des peines severes à lous les 
bateaux et vaisseaux de passer les poteaux et d'approcher de 
isle. Devant le pont, du eôlé de la ville, il y a un endroit bati 
de pierres de taille, où l'on affiche les ordonnances et édits de 
l'empereur, et les ordres des gouverneurs. » 

Les Hollandais, dans l'intérêt de leur commerce, n'avaient 
jemais manqué de se montrer pleins, je ne dirai pas de défé- 
rence, mais de bassesse {nous l'avons vu à Formose) à l'égard 
du gouvernement japonais. Aussi, lorsque les Portugais, comme 
les autres étrangers, eurent été expulsés définitivement en 4637, 
les Hollandais furent, avec les Chinois, seuls autorisés à résider 
à Deshima pour y fournir aux Japonais les marchandises dont 
ils avaient besoin. Dans l'arrêt d'expulsion qui est de 1631, on 
lrouve les clauses suivantes : « Aucun navire japonnois ou 
bateau quel qu'il soit, ni aueun Japonnois, ne pourra sortir du 
Celui qui contreviendra à cos ordres sera mis à mort. Le 
navire, avec l'équipage, et les marchandises à bonl du vaisseau, 
seront mis en sequeslre jusqu'à nouvel urdre. — Tout Japon- 
nvis qui reviendra des pays élrangers sera mis à mort. — 
Celui qi découvrira un prêtre aura une récompense depuis 
400 jusqu'à 500 «chuis d'argent, el pour chaque chrélion à 
proportion... — Tous ceux qui provigneront la religion des 
chrétiens, où qui porleront ce nom infâme, seront mis en 
prison dans l'Ombra, ou prison publique de la ville. — Toute 
Ja raco des Portugais, avec leurs mères, nourrices, el générale 
ment tout ce qui leur appartient, sera banni cl renvoyé à 
Mneno. — Qui que ce soit qui osera porter une lettre des pays 
étrangers, on en retourner après son bannissement, sera mis à 
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mort avec loute- sa famille; tous eeux aussi qui oseront 
demander grâce pour lui seront mis à mort. — Aucun homme 
de qualité ni soldat n'aura la permission d'acheter quoi que ce 
soit d'un étranger. + — Dès la fin de 4639, il ne restait plus un 
seul Portugais au Japon * 


HI. — L'Indo-Chine. 


Aperçu général. — L'histoire des nations de l'Indo-Chine 
se ratlache à frois sources très différentes de légendes et de 
civilisations. Deux, l'une indoue, l'autre chinoise, ont laissé 
leur empreinte morale et matérielle, soit par leurs monuments, 
soit par lenr religion et leur littérature : les Indes, par le 
brabmanisme et le bouddhisme: la Chine, par sa philosophie et 
les principes sociaux el gouvernementaux qui en découlent. 
L'empire du Milicu ajoute à ces influences, qui semblentmorales, 
mais qui sont pratiques aussi, les besoins d'un accroissement 
formidable de population et les exigences d'un rare génie 
commercial. Tandis que la partie orientale de l'Indo-Chine a été 
le champ d'action des Chinois, ce qui est aujourd'hui lu Bir- 
manie, le Siam, le Cambodge a été soumis à une civilisation 
venue du Nord-Ouest el de l'Ouest *. Le troisième élément est le 
Malais : c'est un coup de foudre du Sud qui non sculement 
a sillonné la péninsule à laquelle il a donné son nom, mais 
dont les éclairs ont lui jusqu'aux Indes et dont la trace reste 
profonde dans les groupements que l'on rencontre dans le Siam 
et le Laos. Cel élément malais, aujourd'hui purement ethnique, 
a été, par son envahissement des îles de la mer Orientale — 
aussi bien de Formose que de l'Archipel japonais — la grande 








L. Cet élat de choses devait durer jusqu'à 
Matthew Calbraith Pers, qui, en juillet 4853, jeta l'ancre à Uraga, à l'entrée de 
la baie de Yedo, ét qui signa le 31 mars 1854, à Ranagawa, le premier raité 
conclu entre le Japon et une puissancr européenne. 

3. La colanbation ou la conguète des nations européennes tend à diminuer, 
à restreindre et surlout à modifier Les efela ins invasions pacifiques où mille 
taires des Hindous et des fils de Han. La lutte dans l'Indo-Chine est cireans 
aujourd'hui entre deux champions : le Chinois et l'Européen, d'où qu'il rienne, 
d'Anglcierre ou de France. L'indigène, de. résistance médiocre où passive, 0e 
pésers guère dans la balance que par le poids de celui auquel il se sera alnché. 
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force de la poussée des gens du Sud, qui a étauffé en quelque 
sorte les populations indigènes, contre les hommes descendus 
du Nord, Ceux-ci n'ont laissé de traces appréciables que dans Ja 
Corée et dans Les iles septentrionales. 

Les Portugais au Pégou. — A la suite de la prise de 
Malacea par le grand Albuquerque (11 août 1544), Les Porlugais. 
devenus les maîtres, sinon de l'Extrême-Orient (la Chine et le 
Japon devaient Jeur eauser quelques déboires), du moins des 
dépendances de leur nouvelle conquèle, se répandirent dans les 
pays de l'Indo-Chine. On ne peut dire que leurs actes furent nobles 
ni que leur influence fut heureuse : ils se conduisirent presque 
partout en véritables pirates. La même année (4541), Albu- 
querque envoyait au Pégou, à l'embouchure de l'Iraouadir. 
Ruy-Nuñez d'Acuñha. Ce pays n'étail guère connu que par les 
renseignements que Marco lolo, qui l'appelle * royaume de 
Mien », avait donnés sur la guerre entre la Birmanie et les Mun- 
gols. C'est à un autre Vénilien, Nicole Conti, que l'on doit le 
premier récit d'un voyage sérieux à l'estuaire de l'Iraouadds, an 
xv° siècle. C'est dans le courant du mème sièele que le M 
Athanase Nikitine, de Tver, et le Génois Hieronimo di Santu- 
Stefano visilèrent le même pays. Au commencement du 
xwi siècle, Loduvicu di Varthema a marqué dans ses pérégri- 
nations son passage au Ténasserim. Rien de plus complex 
d'ailleurs que la politique des différents pays de cetle partie de 
l'Indo-Chine à l'époque qui nous occupe. Les familles qui se 
partageaient le pouvoir dans les fombreuses capitales qu'arrose 
l'Iraouaddy étaient en lulle les unes avec les autres. L'élément 
nouveau qu'apportait Je Portugal devail nécessairement, aver 
un armement perfectionné et des notions supérieures dans l'ar 
de la guerre, avoir une influence assez grande pour faire pen- 
cher Le pois de la balance en faveur de ses alliés. 

Tabeng-shwé-ti, où Min-tara shwé-li, de race birmane, 
monté sur le trône de Täung-ngu en 1540, ne larda pas, pars" 
vicloires et celles de son célèbre général Bureng-Naung. À 
acquérir sur les rois voisins l'autorité la plus complète. Aupr- 
ravant les rois de Téung-ngu n'élaient guère que les humble 
ux des souverains d'Ava et de Pérou. Taheng-shwéti 
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envahit d'abord le Pégou, dont il prit la capitale (1538) malgré 
un vaisseau portugais qui avait élé envoyé par le vice-roi de 
Goa. Une marche sur Prome (1540) mit fin à la dynastie des 
rois de Pégou de race Chan, qui avait été créée en 1287 par 
Wa-réru. Le scizième el dernier prince Ta-Kä-riout-bi, qui 
régnait depuis 1326, mourut après cette dernière défaite, 
laissant son titre à son vainqueur Tahong-shwéli. Celui-ci confia 
l'administration de son propre lemiloire de Tüung-gu à 
ingalhu, père ile son heureux général Bureng-Naung. M 
tâban est ensuile attaqué; nous y relrouvons encore les Portu- 
gais. qui, depuis 1349, par l'intermédiaire d'Antonio Corren, 
ent conclu un frailé de commerce avec son prince. Ils ne 
purent, malgré leur nombre (plusieurs centaines), empêcher la 
reddition de la ville et le massacre des chefs (1540). Tabeug- 
shwéi s'empare ensuite de Prome (1541), défait les Chans. 
prépondérants à Ava, et prend enfin le titre d'empereur. Une 
invasion de l'Arakan (1546) ayant amené une intervention du 
Siam, Tabeng-shwéti se tourna vers ee dernier pays; mais il 
fut obligé de lever le siège de sa capitale, Ajuthia. 

Quelques années après (1550), Taheng-shwé-ti était assassiné. 
Ses successeurs immédiats, Thumindwut el Thamin-hlau, ne 
égnèrent que quelques mois. Ce fut Bureng-Naung, le général 
de Tabeng-shwé-i, qui s'empara du gouvernement. I] le garda 
penilant trente années. Dès l'année 1554, Bureng-Naung dépo- 
sait lo dix-seplième roi Sagaing, Tstthü Kyau-hieng, de la 
dynastie birmanc d'Ava, fondée au xiv® siècle par Tha-do-meng- 
va. Le fils alné de Bureng-Naung, Nanda-Bureng, qui lui 
éisedlas Pubniie:h iort par loctes de Fiungenias aidé ‘de celui 
d'Arakan. Ge fut le second fils de Bureng-Naung, 
Räm-Meng, qui, en 1899, reconstitua une dynastie Zeung-ngu, 
qui régna à Ava ct à Hansawädi, et qui dura jusqu'en 1781". 

Les Portugais et les Anglais dans l'Arakan. — À 

ôté de es nombreux pelits royaumes, se trouvait eclui 
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£. Époque 


quelle elle fut détruite par les Talaing, qui emgarérent de là 
capitale, Ava 


st au conquérant birman, Alaunghprâ, qui monta sur le trône 

eur d'avoir donné l'unité à res pass sf divisés ile 
et d'être le chef de celle lungue dynastie qui a duré jusqu'a l'an- 
nexion anglaise LERAG-IARE). 
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d'Arakan, qui forme le long de la côle, entre le Bengale et la 
Birmanio, une longue bande de {erre resserrée entre les mon 
ingnes ot la mor. Ses princes revendiquaient la plue haute anti 
quité. mais la dynastie régnante à l'arrivée des Portugais 
n'occupait le trône que depuis 4404 !. 

Les Portugais élaient arrivés à Chittagong, qui dépendait de 
l'Arakan, dés 1517, avec Jean de Silveira, quoique les annales 
indigènes ne mentionnent leur présence qu'en 4532. A la fin du 
x siècle, le roi d'Arakan, Meng-Ra-dza-gyi (1593-4612), profi- 
lant des luttes entre les priaces de Téungngu, d'Ava et de 
Pégou, fit appel au Portugais Felipe de Brilo y Nicote. Celuici 
s'empara pour lui de la ville de Syria ou Than-lyin. Meng- 
Radz-gyi, peut-être plus connu sous son nom musulman de 
Sélim-Shah, dont les Portugais ont fait Ximilixa, fut déçu dans 
ses espérances, car Brito conserva pour lui-même la conquête. 
11 dut Ja payer chèrement en 1643 : le roi d'Ava, ayant repris 
Syriam, fit empaler le peu scrupuleux Portugais. 

Les Anglais arrivèrent en Birmaaie après les Portugais. Le 
négociant Ralph Fitch, el deux de ses compatriotes, James 
“Newberry et Lecdes, avaient quitté l'Angleterre, en 4883, pour 
se rendre aux Indes par terre. Jelés en prison par les Portugais 
à Ormuz et à Goa, puis remis en liberté, Leedes entra au sr 
vice du Grand-Mogol, Newberry ouvrit boutique à Goa. Fileh 
continua ses voyages. En novembre 1386, Filch_s'embarqui 
au Bengale à bord d'un navire portugais qui le conduisit au 
royaume de Pégou, à Bassoin. Nanda-Bureng, cinquième roi 
de la dynastie de Täungu, y régnait depuis 4581. Fitch visiu 
successivement Rangoun, Syriam, Pégou, Chittagong (trois ans 
après Gasparo Balbi, le joaillier vénitien, et vingt ans plus larl 
que Cesare Fedrici, également Vénitien}. Le récit de ses voyage 
est remarquable par son exactitude. 

Le Siam et le Cambodge. — Après la prise de Malcra, 
l'un des premiers souverains qui aient félicité Albuquerque de 

















4. Nous ne cilerons que lex princes suivants, nécessaires à li 
récit, cestäalire, à partie du buitième : Men-ra-dm (4501). Ga 








: ï 
), Meng- 64}. Meag-Phe-loung (4511), Meng-Ra 
cmoung (1613). Th ma (1633), Meng-Tse-ni (162 
“GRaT et Tuio (GES qui répoaient à l'époque ont nous paris. 
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la prise de cette citadelle fut le roi de Siam, Phra-Boromn-Raxa, 
car c'était à ses dépens que les musulmans s'étaient établis à 
Malacca. En signe d'amilié, il envoya au conquérant portugais 
une coupe d'or, une escarhoucle et un sabre incrusté d'or. En 
réponse à ces présents du prince qui élait considéré comme le 
plus puissant de tous ces pays, Albuquerque expélia quelques 
agents à sa cour. Du Siam, les Portugais devaient facilement 
pénétrer au Laos ct au Cambodge. Ce nom de Cambodge nous 
vient des Portugais. Ils l'ont emprunté aux formes siamoises 
Kampou-chea et Kem-pho-a, d'origine indienne. Quant aux indi- 
gènes, ils appellent leur pays Æämier, Srok Khmer, pays Khmer, 
Nokor Khmer, royaume Khmer. Leur pays élait, lorsque les 
Portugais y arrivèrent, en pleine décadence depuis Le sin siècle. 
La chronique royale ou Pongsa Voda, qui commence en 1346 *, 
donne l'histoire du pays. Elle fournit des renseignements extrè- 
mement intéressants sur les Portugais. Ceux+i, qui avaient 
visité Siam immédiatement après la prise de Malncca, ne parais- 
sent s'être élablis dans la capitale que vers 1546, sous le règne 
de Maha-Chakraphat-Raxa-Thirât, roi de Siam depuis 1529, ct 
qui, en 4532, s'élait ernparé de Lovek, capitale du Cambodge. 
Ils établirent une mission catholique au Cambodge en 1533 
avec les dominicains Luis Cardoso el Jean Madeiro. Toutefois 
les Porlugais ne paraissent avoir pris de l'importance dans le 
pays qu'après le pillage en 4:93 de Lovek, rapitale depuis 1528. 
Ils firent souche dans le pays, où l'on retrouve encore quel- 
ques-uns de leurs descendants. Quelques-uns eurent même 
grande influence à la cour. Ainsi nous lisons dans la Chro- 
nique royale : « 1596 (4518). Un Européen, nommé Luis Vélo, 
avait élé adopté par le roi Pres-borom-reachea, qui s'était enfui 
au Laos. Il vint à Sres-chher, el Preareum voulut le faire 
tuer; mais ilen fut informé et mit à mort Le roi. » 

Le Père de Ribadeneyra pense que les célèbres ruines du Cam- 
Lodge ont été découverles en 1564 par les Portugais : il est pro- 
























4. Mois que les Chinois nt traduits en Kor-phor-fehi ct Kan-pho-tche; en eue 
langue, ils appelaient le pays Fckin-le. 

2, Elle nous a été traduite par le commendant Doudart de Lagrér. 

3. Plus lard, nous retrouvons, en 1844, un médecin du roi. Joseph de Mon- 
Reis et de mn jours un interprète. Rol de Montciro. 
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bable qu'il ne s'agit pus de celles d'Angkor, mais de celles de 
Phnom Bachey. Le Père Christoval de Jaque, contemporain de 
Ribadencyra, mentionne également l'existence de ruines; mais 
je ne crois pas que le nom d'Angkor soit cilé avant le domi- 
nicain espagnol G. de San-Antonio, dans son ouvrage paru 
à Valladolid en 1604. Dn peut done dire que c'est grâce aux 
voyageurs modernes que es restes grandioses d'une civilisa- 
tion disparue ont pu être sérieusement étudiés. Nous ne pou- 
vons que rappeler ici que les deux groupes principaux de 
ruines se trouvent dans la parlie cmmbodgienne du Siam, sur 
la rive droile de Ja rivière de Siem-reap : ce sont ceux de k 
pagode royale, Angkor Val, et de l'ancienne capitale royale, 
Augkor Thom, Ces monuments, dont on fait remonter Les plus 
anciens au 1x° et Les plus récents au xm° siècle, sont orientés 
à l'est. Ile sont construits, les plus grands, en pierre ou caleaire 
de Bien-hoa; les moindres, en briques et en bois. 

Le Laos. — Grâce à l'esprit d'entreprise commercial des 
Hollandais, nous avons, au xvir siècle, la plus ancienne reh- 
tion du voyage an Laos. Au mois de mars 1641, des négociants 
du pays de Louwen (Laos) se rendirent à Batavia sur un navire 
néerlandais, partant du Cambodge. Le gouverneur général des 
Indes néerlandaises élait alurs le célèbre Antonie Van Diemen. 
Les récits faits par les Laotiens lui donnèrent l'idée d'entamer 
des relations avec leur pays. Aussi fit choix, pour diriger une 
exploration vers Le centre de l'Indo-Chine, de Geraerdl van 
Wuslhof, assisté de Willem de Goyer et de Huybert ou 
dewijnsz van Lochorst ‘. Ils quiltèrent le Cambodge le 
20 juillet 1641. Is remontèrent le Me-Kong jusqu'à Vien-chan*. 
où ils arrivèrent le 3 novembre. Laissant ses deux compagnons 
près dlu roi de Laws, Wusthof repartil le 16 novembre 1644. Le 
voyage n'eut d'ailleurs aucun effet pratique. Van Diemen, ayant 
renouvelé sa tentative l'année suivante, le subrécargue Pielrr 
van Regemortes, envoyé de Batavia en qualité d'ambassadeur. 
fut assassiné au Cambodge à la fin de 1643. 














1 Un Larbier, deux domestiques hollandais et un Malis de Patani. Julse 
Lanagh, comptétérent l'escorle, 

2, Vien-chan. à environ 400 kilomètres de l'embouchure du fleuve. à té 
Aétruite lors de la conquête du Laos par les Siamois en 4821. 
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Dans cetle relation, nous apprenons que, vers la même époque, 
< deux prêtres romains portugais » arrivèrent à la cour de 
Laos et que, parmi leurs présents, se trouvaient deux pelils 
chiens blancs. Il est probable qu'un de ces missionnaires élait 
le jésuite Jean-Marie Leria, né à Verceil en 1597, qui visita le 
Tong-king après le Laos el mourut à Macao le 21 août 1665. 
C'est lui qui a fourni au Père Jean-Philippe de Marini (mort à 
Macao le {7 juillet 1682) les éléments de sa relation du Laos. 
Le roi de ce pays avait même chargé le Père Loria de faire un 
parallèle entre son dieu Xaca et Jésus-Christ. 

Missions catholiques. — L'apostolat de saint François- 
Xavier, qui prècha à Malacca en 4548, est la véritable origine 
des missions catholiques en Extrème-Orient, aussi bien pour 
l'indo-Chine que pour la Chine et pour le Japon. Les premiers 
missionnaires élant des Portugais, ils furent tout d'abord sous 
la dépendance de l'évêque de Funchal, dans l'ile de Madère. Le 
zèle des Dominicains, aussi bien que eclui des prêtres séculiers, 
devait amener des déplacements dans Ir direction de l'autorité 
religieuse : en 4534, Goa fut en diocèse. Le dominicain 
portugais Gaspar da Cruz, dont le livre imprimé à Evora, en 
4369, est dédié au roi Sébastien, parait avoir été le premier 
missionnaire qui, de Malacca, se soit rendu au Cambodge par 
la Basse-Cochinchine artuelle, probablement par Ha-tien. Les 
efforts des différents missionnaires amenèrent en 4557 la sub- 
division du diocèse de Goa, qui devint un archidiocèse. Il com- 
prit non seulement Goa, mais aussi plus tard le Tibet et la 
vallée du Gange, avec le Kashmir; le diocèse de Cochin, qui 
embrassait l'Hindoustan, Ceylan et la côte orientale de la 
Cochinchine; le diocèse de Malacca, avec Malacca, le Siam, la 
Cochinchine et le Tong-King: enfin le diocèse de Macao. avoe 
la Chine. 

Ce fut la persécution d'Iyeyas, comme nous l'avons vu plus 
haut, qui amena le grand afflux des missionnaires du Japon 
dans l'Indo-Chine *: d'abord à Tourane, dès 4615. Les mission- 











4. Nous royons le 47 janvier 4645, arriver à Tourane, les jésuites Diego Carvalho, 
Portugais, et François Busoni, Jtalien, avec trois frères raadjuleurs : Antoine 
Diaz, Poriugals, et les Japonais Joseph el Paul. Nous nulons les nandes sui. 
vantes + 1616, André Fernandez, Portugais; 1617, François de Pine, Italien, ct 
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neires ne parurent au Tong-King qu'en 1626 avec le jésuite ila- 
lien Julien Baldinotli, qui attribue ses suecès à l'emploi de 
l'ouvrage sur la Vraie Doctrine de Dieu, écrit en chinois par 
le célèbre Matteo Ricci. Mais ce fut vraiment avec l'arrivée, 
l'année suivante (1627), du Père Alexandre de Rhodes (d'Avi 
gnon), accompagné du Japonais Pierre Marquès, que la nouvelle 
mission commence à prendre de l'importance ‘. 

L'Annam. — À celle époque, la dynastie des Lé pos- 
lérieurs, créée en 1428 par Lé-loi, régnait sur la partie orien- 
tale de l'Indo-Chine ; maïs ces rois Lé avaient perdu, comme au 
Japon le Mikado, tout pouvoir effectif. Celui-ci élait passé entre 
les mains des guerriers qui les avaient soutenus dans la grande 
révolte des Mac ou des Mou, puissante famille qui ne futécrasée 
définitivement qu'en 4548. Le principal de ces guerriers. 
Mgûyen-Cam, l'un des ancêtres de la dynastie qui règne aclucl- 
lement en Annam, fut le premier de ces chefs que l'on ne peul 
mieux comparer qu'aux shogouns. Les Wguyen en Cachinchine 
avec le titro de Chua, et les Trènh, au Tong-King, sont les vêri 
tables maires du palais du souverain Lé, roi fainéant, qui 
porte le titre de Bua. Le premier Chua mourut en 1545: sa 
fille épousa Trinb-Kiem, qui usurpa le titre. L'apogée de la puis- 
sance des Chua eut lieu sous Gia-tong en 1673, et Leur influence 
fut méme telle qu'en 1732, l'un des Bua, Vinh-Thanb, fs 
adoptif de Du-Uông, fils et suecosseur de Hitông, fut, à cause 
de sa mauvaise conduite, mis à mort par ordre du Chua. Nous 
verrons, dans lea dernières années du xvin siècle, la fin de 
cette double puissance. 














1618, Christophe Berri, Ialien, el Pierre Marquée 
| anonais, Emmanuel Fernandez, Portugais, dan À 
Leiri, lütien, Emmanuel Bargis, Portugal 1693, Amioine de Fontts, Porluais 
46%, Alexandre do Roues, Français, Jérime de Majorico, laliem, Gabriel de 
Matos, et Melchior Ribero, Portuguiss 1023, Guspur Luis, Portugais, t Male 
Machida, Japonals; 163%, Michel Mach, Japonais: 1627, Antoine Torrès et ent 
de Matos, Portugelss 1FAD, Pierre Alberio, Portigaisÿ 4646, Matellus Saceno 
Charles de Rocca, lialiens; 4655, François Rivas, Portugais. 

À. Une importance qu'augmento a venue des Pere Paul Snito (1024) Gaar! 
d'Amaral, André Palmeiro, Antoine Cardim, Antoine de Fontes {1634), Raymond 
de Guveu, Jérôme de Mujorien, Hernardin Reggio (1639, et. 


François Barreto, Portu 
Japonais; 1622, Romain 
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4869, 2 vol. in8. — On pourra y ajonler : E: de Villarét, Dai Nippon, Paris, 
=. 4, in8. — Rein, Japon, et The Industries of Japan. — W. E. Griff, 
The Mikudo's Empire. — Richard Hildreth, Japan as it was and is. — 
Rutherford Alcoek, The Capital of the Tycoon, ? vol. in-B. — F. Régamoy, 
Le Jupon pratique, Paris.in.l3. —_ 3.-R. Black, Young Japan, — Bousquet, 
Le Japan de nos jours, Varis, 2 vol. in-3. — A. Humbert, Le Japon ét les 
Japonais, Paris, int. — W. Bramsen, Chrnological Tables. — Adams, 
History of Japan, Londres, vol. in-8. — D Murray, Japan, Londres, 4895, 
in8. — H. Norman, The? Reul Japan, 4802, ins. — Lire les travaux de 
Batow, d'Aston et ile Chamberlain. — Léon Pagès, Bibliographie japo- 
naise. Paris, 1859. — L. Bertin, Les grandes guerres civiles du Jpon, Paris, 
in, 4804. — Fr. von Wenckstern, Bibliography of the Japanese Empire, 
Londres, 1895, in-8. 
do-Chine. — Phayre, History 9f Burmah, Londres, in-8.— M" Pal- 
logoix, Desriplion du royaume Thai ou Siam, Paris, 1854, 2 vol. — 
Trü'ag-Viah-Ky, Cours d'hisloire annamite à l'usage des écokes de lu 
Busse-Crehinchine, Saigon, 1873-4871, 2 vol. — Doudart de Lagrée, Erplo- 
rations et missions, Paris, 1889, in. — 3. Moura, Le royaume de Cambodyc, 
Paris, 4883, 2 vol. gr. ins. — L. Fournereau, Les ruines Khmères, Paris, 
{RU — L. Fournereau, Les ruines d'Anghor. Paris, 1890. — Ajanter natu- 
rellement les historiens portugais et hollandais, Barros, onto, Gas- 
tanheda. cte., cilés dans nos chapitres spéciaux (Portugais et Holianrte) 
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CHAPITRE XXII 


L'AMÉRIQUE 
PROGRÈS DE LA COLONISATION EUROPÉENNE 


Du milieu du XVI* au milieu du XVII° siècle. 


1. — L'Amérique espagnole et portugaise. 


Le gouvernement de la Nouvelle-Espagne (Mexique). 
— Du milieu du xvr' siècle datent les premiers essais réguliers 
d'organisation par le gouvernement espagnol des immenses 
domaines que venaient de lui conquérir, dans les deux Améri- 
ques, une nuée d'aventuriers ‘. Au nord-ouest, une espèce 
d'ordre régnait depuis 1595. CharlesQuint avait enlevé au 
conquérant du Mexique, Corlez, ses pouvoirs de gouvernement. 
et les avait conférés, d'abord à l'autorité judiciaire et politique 
de l'Audiencia de Mexico, puis à un représentant spécial de 
l'autorité royale, Antonio de Mendoza, le premier d'une s 
de soixante-quatre vice-rois. 

La juridiclion de la vice-royauté de la Nouvelle-Espugue 
s'étendit rapidement sur des régions qui n'avaient jamais élé 
soumises à la domination azlèque. Corlez avait lui-même 
découvert Ja péninsule de l'Alta Cakfornia. Il fallut de nom- 
breuses expéditions pour assurer la soumission effective des 








£. Voir edessus, L IV, p 946 el suiv, 
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provinces de Cinaloa, de Sonora, de tout le pays du nord-ouest 
que l'on désigna sous le nom de Nouvelle-Navarre. Les régions . 
du nord atlirérent à leur lour l'altention. Les Indiens du pays 

de Guadalajara (Nouvelle-Galice) montrèrent des qualilés de 

résistance inatlendues. Christoval de Oñate, puis Alvarado, 

moururent en les combatlant. La conquète ne fut définitive 

qu'après deux années, lorsqu'eurent été élablis dans la région 

les postes de San-Miguel, Durango, et San-Sebastian. Dans les 

dernières années du siècle, des capitaines espagnols s'avan- 

cèrent plus au nord, au delà du Rio Gile, dans le bassin du 

Rio Colorado; franchissant les massifs des monts Rocheux, ils 

fondèrent Sanla-Fé, la capitale du Nouveau-Mexique (1581), 

tandis que d'aulres, au nord-ouest, pénétraient en Californie, 

entre la côte et les montagnes. 

La grande affaire était la recherche des mines d'argent. Les 
premières furent exploilées au temps mème de Cortez. En 1560 
fut découvert le filon de la Veta Madre. Les plus célèbres mines 
furent celles de Guanajalo el de Zacatecus. Le produit en resta 
faible jusqu'à la fin du xvu° siècle; il s'élevait alors, année 
moyenne, à environ 8 millions de pesos d'argent. 

Jusqu'à la conquête de la Jamaïque par les Anglais, les 
Espagnols rostèrent maîtres absolus du commerce des bois de 
teinture dans le Yucatan et le Honduras, pays compris, avec le 
Gualemmala, dans le gouvernement de ln Nouvelle-Espagne, de 
mème que la Côte riche (Costa-Rica) et Veragua, région sans 
histoire jusqu'au temps de l'insurrection générale des colonies 
espagnoles. A l'isthme de Panama se lrouvait la limite de juri- 
diction entre les deux vice-royautés de la Nouvelle-Espagne cl 
du Pérou. 

La Floride disputée entre les Français et les Espa- 
gnols. — L'Espagne n'avait encore en 1560 aucun élablisse- 
ment dns la parlie orientale du territoire qu'embrassent aujour- 
d'hui les États-Unis, Il ne subsistait aucune trace de la grande 
expédition de Ferdinand de Solo dans la vallée du Mississipi: 
les tentatives de quelques aventuriers sur la Floride étaient 
restées vaines. Le pays étant ainsi abandonné en fait par les 
Espagnols, Coligny eut l'idée d'y fonder une colonic française. 
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Kibault, envoyé par lui, débarqua dans la baie de Port-Royal. 
et y construisit le fort Caroline, où il laissa vingt-six huguenots 
(1862). Cos hommes, mourant de faim. s'emharquèrent sur un 
mauvais brigantin qui tomba aux mains des Anglais (1563). 

Coligny confia unc antre expédilion, l'année suivante, à René 
de Laudonnière qui avait été du premier voyage. Un nouveau 
fort Caroline fut construità l'entrée de la rivière de Mai (rivière 
Saint-Tohn, en Floride). Un convoi, commandé par Ribault, 
apports à la petile colonie un ravitaillement opportun. Mais 
l'Espagne veillait. lle aperçut le danger dont élaient mena- 
cées ses prétentions sur tout le continent de l'Amérique du Nord. 
Puilippe IL chargea un vaillanl el rude capitaine, Pedro Menen- 
dez de Avilés, de détruire le nid huguenot, et de fonder un 
établissement espagnol en Floride. Menendez s'acquitta de sa 
mission avec une énergie froide et implacable ‘. 

Lorsque les voiles espagnoles parurent devant l'établissement 
français, Ribault, qui venait d'arriver, demanda à l'étranger qui 
il était et ce qu'il voulait : « Je suis, dit-il, Menondez d'Espagne, 
envoyé par mon roi, pour pendre ou décapiter les protestants 
dans ces parages. Tout Français catholique sera épargné: les 
hérétiques mourront, » La flottille française ayant pris la mer. 
Menendez la poursuivit vers le sud, mais ne put l'alteindre. Il 
débarqua le jour de la N de la Vierge, pril possession du 
sol au nom de Philippe IL et commença la consruction d'un 
poste qui est devenu la ville de Saint-Augustin (1365). Puis une 
tempète ayant dispersé les navires français, il saisit habilement 
celle occasion pour attaquer, en les surprenant par terre, les 
gens du fort Caroline. La place Eut enlevée sans effort et la gar- 
uison massacrée. Très peu échappèrent. Les relations qu'écrivi- 
rent quelques-uns d'entre eux, rentrés en France, sur ect épisode 
des guerres religieuses, nous apprennent que les vainqueurs 
n'épargnèrent ni les femmes, ni les enfants, et que Menendez 
déclara ne point tuer ces gens « comme Français, mais comme 
hérétiques ». La cour de France restant indifférente, un gentil- 
homme gascon, Dominique de Gourgues, s'émut, vendit ses 

















4. Voir, sur Menendez et son œuvre, La Flori 
par Eug. Ruidias y Cavavia, à vol, Madrid, 1498. 
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propriétés ct emprunta pour équiper deux cents bommes. 11 
partit pour la Floride (4567), surprit un des forts espagnols, 
pendit les prisonniers, et laissa une inscriplion, portant qu'il 
avait {ué ces gens « non comme Espagnols, mais comme voleurs 
et meurtriers » (1568). Les Indiens de la région, dit Bancrofl, 
avaient l£ maltraités par les blancs des deux nations; ils eurent 
la satisfaction de les voir s'entr'égorger. De Gourgues fut d'ail- 
leurs désavoué par la cour ct la Floride abandonnée. 
Gouvernement de la Nouvelle-Castille (Pérou, Bo- 
livie, Chill). — Pedro de la Gasca, que l'empereur Charles- 
Quint avait envoyé en 4546 au Pérou, pour ramener Gonzalo 
Pirarre à l'ohéissance ou châtier son usurpation, accomplit sa 
tâche en vingt mois". Gonzalo Pizarre n'eut plus à ses côtés, 
au jour suprème de Xaquixaguana (8 avril 4548), que Cepeda, 
qui allait le trahir, et le senguinaire Carbajal, qui lui resta 
fidèle et mourut ave lui. Après le départ de Gasca, le premier 
vice-roi du Pérou fat Antonio de Mendoza, comte de Tendilla, 
exvice-roi du Mexique, qui arriva en 1550 et mourut deux ans 
après. Tandis que le gouvernement rotombail aux mains de 
l'Audiencia, Giron, un ancien chef de bandes, mécontent de la 
part de butin qui lui avait été assignée, prit les armes, s'em- 
para un instant de Cuzeo, fut baltu près du lue Titicaca, et 
décapité (1653). En 1557 parut à Lima un nouvean vice-roi, 
Hurtado de Mendoza, qui déporta trente capitaines, exécula 
quelques complices de Giron et mit fin aux désordres. 
L'existence de mines d'argent au sud du lac Titicaca attira 
de bonne heure les eonquérants dans celte région où prennent 
leur source le Mamoré (Amazone) et le Pilcomayo (Paraguay), 
région qui fut longtemps la reaf audiencie de Charcas et est 
aujourd'hui la Bolivie. Sous les premiers vice-rois on l'appelait 
le Haut-Pérou. En 4338 fut fondée une eolonie au lieu dil 
Choquechaca (ou Chuquisaca, « Pont d'or »), aujourd'hui Sucre. * 
La ville fut appelée ansai Ciudad de la Plata (cité de l'argent), 
à cause des mines d'argent de Porco, situées dans le voisinage. 
De nombreuses expéditions sans résultat eurent lieu, au delà 


42 Voir ci-dessus, ?, IV, p. 910. 
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des Andes, dans les terres basses, couverles d'interminables 
forêts, où coulent les rivières et fleuves de l'intérieur (bassin 
du Maranon). Seuls les missionnaires continuèrent à se hasarder 
däns ces parages où vécurent en liberté des milliers de Péru- 
viens. Quelques établissements furent fondés : Jaen, chez les 
Pacamoros (1548); Baeza, chez les Quixos (1539). Des villes 
indigènes reçurent des noms chrétiens; Guanuco devint Léon. 
Au pied de l'Ilimani, dans un ravin profond où sourd le Rio 
Beni, s'éleva en 1548 Nuestra-Señora de la Paz. Plus à l'est, 
sur le Rio Grande, en 1565, la ville de Cochabamba. 

Les mines de Porco avaient donné aux Incas l'argent qui 
couvrait les parois de leurs Lemples el de leurs palais. En 1545, 
un Indien, Hualca, découvrit sur la montagne de Potosi (potosi, 
puits), une veine d'argent. Les mineurs affluèrent et altaquè- 
rent le cerro de 700 mètres de hauteur, un énorme hloc de 
minerai. Près de là, surgit en quelques mois une cilé, la Ville 
Impérial (Polosi), à une altitude de 4160 inèlres. Herrera dil 
que de son temps (fin du xvi siècle) elle était habitée par 
#00 Espagnole el 80 000 Indiens et que le cerro ressemblait 
à une pyramide de feu à cause des fourneaux où le minerti 
était traité". 

Après Uurtado de Mendoza furent vice-rois Diego de Cuniga, 
Cante de Nieva, Garcia de Castro, puis Francisco de Toledo, qui 
gouverna le Pérou de 1569 à 4584: Sous lui périt le dernierhéri- 
lier légitime du trône des Incus, Tupac-Amaru, fils de Manco, 
qui, après avoir régné sur les Péruviens indépendants de l'Est 
pendant vingt ans, ful assassiné par un Espagnol rebelle à qui 
il avait donné asile, De ses deux fils, Sayri-Tupac et Tupac- 
Amaru, le premier mourut en 1369; le second, ayant désobéi à 
un ordre du vice-roi Toledo, fut poursuivi dans ses montagnes 
jar Martin de Loyola, neveu du fondateur de l'ordre des 
désuites. 11 fut capturé el eut la tèle tranchée à Cuzco (1511). 
Ses enfants moururent bientôt après à Lima, el:Lrente-cinq de 
ses parents furent exilés. La nalion péruvienne élait bien défi- 
nitivement décapitéc. 





1: Voir cidesens, (IV, p. 976. 
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Extension de la vice-royauté de Nouvelle-Castille. 
— Gasca, pour récompenser Valdivia de son concours contre 
Pizarre, l'avait renvoyé au Chili avec le litre de capitaine général 
et le droit d'étendre ses conquètes aussi loin qu'il le pourrait. 
Valdivia se mit en campagne, ballil les Indiens, chercha vaine- 
ment de l'or, fonda les villes de Santiago, Concepcion, Valdivia, 
el périt en 1569 avec une parie de ses Lraupes dans une ren- 
contre avec les Araucans. François de Villagran, son licute- 
nant, sauva le reste de la petile armée, tint les indigènes en 
éch el soumit toute la côte; mais ls montagne resta au 
pouvoir des Puelches et des tribus qui veuaient de tuer Valdivia 
et allaient tuer bientôt aussi Loyola, le vainqueur de Tupac- 
Amaru (1598). La domination espagnole s'affermit peu à peu 
sur un lillral de près de quinze cents kilomètres de longueur, 
depuis le désert d'Atacame jusqu'à l'ile de Chiloe. 

Les Espagnols étaient entrés de bonne heure dans le Rio de 
la Plata. Ils tentèrent longlemps et vainement de s'y élablir. 
Où Mendoze avait échoué en 1535, Juan de Garay réussit enfin 
en 4573. IL fut le vrai fondateur de Buenos-Ayres (1580), qui 
resla longtemps toutefois un chélif village. En 1650, l'immense 
Bassin de la Plata ne comptait encore que très peu d'habitants 
blancs. Mais les chevaux et les bestiaux importés d'Europe se 
sultiplièrent dans les riches pâturages du Tucuman arrosés 
par les ruisseaux des Andes. Celle province commença done 
à fournir le Pérou de besliaux, de chevaux et de mules. Elle 
servit aussi d'intermédiaire pour un commerce de contrebande 
entre l'embouchure du Rio de la Plata et les provinces péru- 
viennes de l'Est‘. 

L'établissement portugais au Brésil. — Les nations 
européennes n'avaient mis aucune hâle à occuper quelque point 
de l'immense étendue de côtes de l'Amérique du Sud qui appar- 
tient aujourd'hui aux États-Unis du Brésil. On a parlé plus 
haut * des explorations espagnoles, portugaises, ete., de Vicente 
Pinzon et Diego de Lepe, de Jean Cousin (1488), de Cabral 





ur l'aûministration des colonies espagnoles, le traitement des indigènes 
litique commereinie de la métropale. voir eldlessaus, 1: VL. 
cilessus, E. IV, pe 885, 905, 921. 
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(4500) el de Vespucci (1499-1504). Depuis quelque temps dk 
des Français de Normandie et des navigateurs d'autres nation: 
venaient chercher en celle région un bois précieux de teinture. 
le brasile. Ils continuèrent, sans se soucier de la cérémonie 
accomplie par Cabral. Quant au Portugal, tout oceupé de l'Inde 
et de ses merveilleuses richesses, il ne se souciait pas encor: 
du Brésil. Cependant dès 4515 il avait envoyé des dépo: 
sur la côte: des aventuriers et des naufragés s'y fixèren! 
On signale un petit établissement (1524) à Piratininga (pris 
de Säo-Paulo), qui devient en 4532 un bourg forlifié. Comme 
des Français continuent à trafiquer avec les Indiens pour le 
bois de leinlure, le Portugal envoie contre eux une expé- 
dition commandée par Christovao Jacquis. Celui-ci construit 
un forlin à Pernambneo et livre un combat à trois bateaux 
bretons. En 4531 enfin, la cour de Portugal songe à donner 
une consécration aux droils que lui avait eréés l'aventure de 
Cabral. Elle envoie une escadre et 400 colons au Brésil sous la 
conduite de Martin Affonso de Souza. Celui-ci, après nn séjour 
de trois mois dans la baie de Rio, s'élablit dans ce qui est 
aujourd'hni F'État de Sao-Paulo, non loin de Santos; son frère 
lui suceède et soutient de nouvelles luttes contre des Français 
qu'attire leur négoce habiluel de bois. 
C'est on 1834 que le gouvernement portugais eut l'idée di 
diviser son immense domaine transallantique en grandes con- 
sessions héréditaires, nommées capitaineries, bandes de terri- 
toire de 50 lieues de largeur du nord au sud, et de longueur 
indéterminée de l'est à l'ouest, entre la côte et l'hinterland 
Des pouvoirs presque souverains furent attribués aux conces- 
sionnaires de ces fiefs seigneuriaux, à charge pour eux d'élahlir 
des colons dans leurs domaines et d'échanger les produits 
oblenus contre des marchandises de la métropole. Les pos 
seurs de capilaineries se montrèrenl souvent insubordonnés: 
loutefois il en fut créé de nouvelles en 1552, d'autres encore 
en 1366. Puis les souverains du Porlugal les recucillirent peu à 
peu par héritage, rachat, ou confisealion. Les dernières furen! 
rachetées au Lenps de Pombal. 

L'anarchie était devenue telle dans la colonie, pendant ls 
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années qui suivirent l'établissement des capilaineries, que le 
voi Jean HT jugra bon. pour rétablir l'ordre, d'envayer au 
Brésil un gouverneur général muni des pouvoirs nécessaires. 
I ehoisit (1549) Thomé de Souza, qui élablit sa résidence sur 
un point de la baie Todos-os-Santos et y fonda la ville de Sao- 
Salvador de Bahia. La ville fut érigée en évêché (1551). 

Souza avait amené avec lui des jésuites qui entreprirent leur 
œuvre de missionnaires et s'avancèrent de proche en proche 
(4532, canstruction des premières maisons de Süo-Paulo) jusque 
chez les Guaranis du Paraguay, chez les Moxos et les Chi- 
quitos aux sources de la Madeira, Au Brésil, comme dans les 
possessions espagnoles, comme au Canada, les missionnaires 
se firent les protecteurs des indigènes que persécutaient avec 
une implacable cruauté, dans les capilaineries du sud surtout, 
les mélis de blancs et d'Indiennes, les mamelueos, race nouvelle 
qui commençait à se multiplier. Au nord de Bahia, des bandes 
armées de Portugais et de mélis poussèrent les limitos de la 
domination espagnole, à la fin du avr siècle jusqu'au cap Sio- 
Roque, en 4610 jusqu'au Ceara, en 4645 jusqu'au Para, qui leur 
donnait entréo dans le bassin de F'Amazonc. Sur la rive droite 
du Rio Torantins ils fondèrent la ville de Para. 

Ce n'était plus pour le compte du Portugal que ces expédi- 
tions élaient faites. En 4580, Philippe IL avait mis la main sur 
le Portugal et la possession d'outre-mer suivit lo sort de la 
métropole. L'Amérique du Sud tout entière élait espagnole. 

Les gouverneurs du Brésil n'eurent plus à lutler avec les 
Français, surtout après l'échec de la colonie prolestante que 
le vice-amiral de Bretagne, Villegagnon, était venu établir 
dans une pelite ile de la baie de Rio-de-Janeiro (15%5), où pen- 
dant quelques années l'élendard du royaume de France flolta 
sur le fort Coligny. Villegagnon mécontenta ses gens par des 
gneurs excessives. L'établissement déclina et les Portugais 
délogérent les Français en 1566. La « France antarctique » 
n'avait eu qu'une brève existence. 

Les Portugais, profitant de la leçon que venait de leur donner 
cetle occupation de la baie par des étrangers pendant onze 
années, y fondèrent eux-mêmes (1567) un établissement qui 
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est devonu la ville de Rio-deJaneiro. Dans les premières années 
du xvn* siècle, des Français occupèrent l'ile de Maranhào, à 
l'est du delta amazonien (1612). Les Portugais réussirent cncor 

à les en chasser (4648). 

Une colonie que les Hollandais fondèrent au nord du Brésil 
dans le temps mème où ils constituaient les « nouveaux Par 
Bas » dans l'Amérique septentrionale, dura un peu plus lon | 
temps. Ils occupèrent la capitale du Brésil, Sao-Salvador, en 
4624; puis, ayant dû l'abandonner, ils s'établirent sur la partie 
du littoral comprise entre Le Rio Sao-Francisco et le Rio Grande- 
de-Norte, avec Pernambuco pour capitale. Sous le gouverne 
ment habile du come Maurice de Nassau, ils étendirent leur 
domination jusqu’à Maranhäo et tinrent tête aux troupes poriu- 
gaises qui s'efforgaient d'expulser ces étrangers hérétiques 
contre lesquels l'Espagne, toujours maitresse du Portugal, avait 
si longtemps lutté en Europe. Cependant la maison de Bn- 
gance ayant repris en 4640 le trône du Portugal, ce pelit par 
recouvra l'indépendance et de nouveau le Brésil se détacha de 
la masse énorme des colonies espagnoles. La situalion des 
Hollandais commença à devenir précaire en 1645, lorsque la 
population elle-même, de toute couleur, blancs, Indiens et 
nègres, prit les armes contre eux. 11 n'en fallut pas moins neul 
années de lulté pour que la garnison hollandaise fût chase 
de Pernambueo (4645-4654). La paix fut signée sept années 
plus tard (1664) entre les Pays-Bas et le Portugal. 

Un ropport adressé en 1648 au roi de Portugal prie 
Père Antonio Vieira, sur les moyens de défense de la colonie" 
nous apprend que le Brésil à celle époque commence au Hi 
des Amazones et finit au Rio de ln Pleta, et que la capitale es! 
Bahia de Todos-os-Suntos, qui compte, avec le district, 3500 ba: 
bitants et est défendue par une garnison de 2500 soldats. La 
place est fortifiée, mais l'ennemi qui est à cette époque le Hol- 
landais) peut faire beaucoup de mal en ravageant dans le 
environs les plantations sucrières. Les autres points occupés 
sur la côle, sauf Sao-Paulo qui est à quelque distance dans 


1e Publ é en 1993 par la Becista do Instituto histariro à Mio-de-Janeiro. 
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l'intérieur, sont : Rio-de-Janeiro, quelques centaines d'habi- 
tanls, 500 à 600 soldals; Säo-Paulo, 700 habitants; Espirito- 
Sanlo, 300; Ilheos, 300 ; Maranhäo, 400; Santos, 200 ; Pernam- 
buco, quelques centaines d'habitants et 300 soldats. — Porto- 
Seguro, Cabo-Frio, Sergipe, Ilha-Grande, Säo-Vicente, Santa 
Cruz, n'ont pas chacun cent habitants. 


Il. — L'Amérique anglaise. 


L'entreprise de Ralegh (1585-1590). — Pendant tout 
le x siècle, les pêcheries de Terre-Neuve furent fréquen- 
tés régulièrement par des bateaux des trois nations française, 
pagnole et anglaise. Peu à peu {a marine britannique se 
développait. Le mariage de la reine Marie avec Philippe Il 
eilla la curiosité sur la langue et la littérature d'Espagne; les 
ls des aventures des plus célèbres marins espagnols devin- 
ent populaires sur les bords de la Tamise et dans les ports du 
eanal d'Irlande. Les savants se passionnaient pour le passage 
du Nord-Ouest, les aventuriers pour les contrées où l'on trou- 
vait de l'or el des pierres précieuses. Martin Frobisher alla 
chercher le métal convoité jusque dans les glaces de la baie 
d'Hudson. De 1577 à 1880, Francis Drake tourna l'Amérique 
du Sud, longea vers le nord les côles occidentales jusqn'à la 
baie de San-Pranciaco où il pénétra, prit possession du pays 
qu'il nomma « Nouvelle-Albion »; puis, après avoir vainement 
cherché le bras de mer qui devait le ramencr dans l'est, tra 
versa le Pacifique, el revint en Europe par les Indes Orien- 
lales et le sud de l'Afrique, achevant la scconde cireumnavi- 
gation du globe. 

Walter Halegh, favori d'Élisabelh, et son frère Humphrey 
Gilbert conçurent en 4584 le projet de fonder un élablisse- 
ment durable sur la côle orientale de l'Amérique du Nord. 
Une expédition ful organisée cl un établissement ébauché dans 
l'ile de Roanoke. La guerre contre l'Espagne détourna l'atlen- 
tion ct empècha de ravilailler la colonie, que l'on trouva détruite 
lorsqu'il fut possible de s'occuper d'elle (1590: 
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Les « Compagnies » de Londres et de Plymouth 
(1608). — Le courant de l'opinion en faveur des projets de 
colonisation en Amérique survéeut loutefois à cet insuccès. 
Gosnold fit en dix-huit jours la traversée de l'Atlantique (1602). 
Pring (1603) explora la côle du Maine. Weymouth suivit sa 
irace (1606). Dans le même temps dles Français prenaient pos- 
session de l'Acadie et des rives du Saint-Laurent. 

L'Amérique du Nord devenant ainsi l'objet d'un grand 
rèt en Europe, les amis de Kalegh, sous la direction de 
Richard Hakluyt, savant géographe, promoleur actif el histo- 
riograghe des expéditions, constiluèrent une grande association 
à laquelle Jacques I‘ concéda, par leltres paientes de 1606. 
toutes les côtes du conlinent américain du 34° au 45° degré 
de latiludo nord, entre le cap Fear et la baie de Passamaquoddy. 
Celle association se divisa en deux Compagnies, dont l'une, la 
« Compagnie de Londres », prit la partie méridionale dn terri- 
loire concédé, et l'autre, la « Compagnie de Plymouth », la 
partie septentrionale. Aucune limite n'étail assignée du rôté 
de l'hinterland occidental. 

Pendant les vingt-cinq premières années de san existence, la 
Compagnie de Plymouth ne fit à peu près rien. Un établis 
ment, fondé à l'embouchure de Kennehec en 1607, fat abanlo: 
l'année suivante. Une tentative dans l'ile de Terre-Neuve (4610) 
ne réussit pas mieux. Des expéditions de pêche occupèrent 
seules les principaux membres de la suciété. Les gens de l'autre 
Compagnie furent plus aelifs. Ils dirigèrent sur l'Amérique un 
convoi de colons qui ful débarqué (1607) sur une petite Ile à 
l'embouchure de la rivière James en Virginie, et le nom de 
Jamestown fut donné au campement (en l'honneur du roi d'Au- 
gleterre Jacques T°, comme le nom de Virginie en l'honneur 
d'Élisabeth, Regina Vürgo). Des intrigues entre les chefs, des 
ealamités de loute sorte, une mauvaise organisalion du travail, 
mirent à plusieurs reprises la pelile colonie à deux duigts de 
sa ruine. La tragique histoire de la « plantation » de Roanok: 
se scrait répétée sans l'énergie d'un aventurier, le capi- 
line Jobn Smith, dont la Compagnie s'était assuré les 
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La Virginie. — Lorsque Smith, blessé par l'explosion d'un 
baril de poudre, dut retourner en Anglelerre (1609), il laissait 
la colonie en assez bon état, maïs bien faible encore : un fort, 
une église, une cinquantaine de maisons de bois, avec 400 habi- 





tants et vingt hectares à peine en culture: on vivail surtout 
de maïs (indien corx) acheté ou exlorqué aux Indiens. Bientôt 
les indigènes devinrent hostiles ot les colons se virent en proie 
à ka famine. De 400 habitants ils furent réduils à 60; tout sem- 
blait pordu (1610); mais l'arrivée du lord de la Warr avec trois 





bâtiments chargés de vivres changea la face des choses, Le 
faible noyau de populalion s'acerut peu à peu. On commença à 
se disperser sur les rives du fleuve et à fonder des plantations. 
Après avoir longtemps acheté du maïs aux Indieys, on put leur 
en vendre. Dale donna l'essor à la prospérilé de la colonie en 
substituant le système de la propriété individuelle au régime du 
travail commun. En 4645, quelques planleurs commencèrent à 
cultiver le tabac. 

En 1609, la Compagnie de Londres avait reçu du roi de 
nouveaux pouvoirs. Des hommes d'un esprit libéral acquirent 
la prépondérance dans le conseil de Londres, le comte de 
Southampton, entre autres, et la Virginie fut dotée en 4619 
d'une législature composée de deux chambres sur le modèle du 
parlement anglais. Les électeurs comprenaient lous les hommes 
libres, exclusion faile des Indiens, des noirs et des servileurs 
engagés (indented seroauts). L'atrait de ces inslitutions nou- 
velles et Les perspectives d'enrichissement rapide firent affluer 
les homigrants. La compaguie en envoya 1200, dont 450 femmes 
« agréables, jeunes el honnêtes » qui trouvèrent sans peine à 
se imarier (1620). L'année précédente avait eu lieu la première 
importation de noirs d'Afrique. La pieuse Angleterre ayant 
adopté Le principe que la loi chrétienne n'était pas faite pour 
les païens, les Virginiens n'eurent aucun scrupule à acheter 
ves nègres avec l'intention de les maintenir en esclavage à per- 
pétuité. Les Indiens étaient trop fiers et intrailables pour que 
l'on songoût à les réduire à ect état. Les premières relations 
de la colonie avec Powhalan, principal chef des tribus de la 
on, avaient été amicales; sa fille Pocahonlas épousa un 
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Anglais et fut présentée à la cour de la reine à Londres, sous 
le nom de lady Rebecca. Lorsque Powhatan, le bon ami de. 
blancs, mourut (1648), son successeur, Opecancanough, qui le. 
détestait, prépara pendant quatre ans un massacre général 
L'éveil fut donné à temps; cependant 350 colons furent égorés 
sur 4000 environ que contenait la colonie (1622). Une guern 
d'extermination ayant commencé contre les Indiens de la Vir 
ie. les débris de leurs tribus furent définitivement rejets 
Lans plus tard dans les montagnes de l'ouest. 

Un orage plus menaçant sc préparait en Angleterre mêms 
contre le Compagnie. Des rivaux évincés du conseil par la far. 
tion triomphante du comte de Southampton persuadèrent sans 
peine à Jacques Ie que ce conseil, dont les membres apparie- 
naient pour la plupart à l'opposition libérale, ne pouvait être 
qu'une « pépinière de parlementaires séditieux ». Le roi ordonna 
des poursuites, la Compagnie fut condamnée et ln charte 
abrogée (1625). Le roi déclara, par un ordre du Conseil, qu'il 
reprenait le contrôle direct des affaires de la colonie. La Vir- 
ginie devenait province royale, et les privilèges politiques dont 
elle jouissait étaient sérieusement menacés. 

Jacques I", cependant, n'eut pas le temps de les lui enlever 
Après lui, Charles I‘, voyant dans les Virginiens des sectaleurs 
fidèles de l'Église établie, on bon renom auprès du ele 
renonça à Loucher à leurs libertés, et se contenta de leur 
envoyer des gouverneurs: Yeariley (1627), West Poit (162. 
Harvey (1629-1638), Wall (1638), et sir William Berkeles 
(641 à 4677). Sous ces fonctionnaires royaux, la Virgiit. 
lraitée avec indulgence, put développer ses institutions locales 
Les Indiens avaient cessé toute résistance après la mort d'Ope- 
cancanough. On comptait déjà en Virginie vingt églises. La 
population se composait de 45 000 Anglais el de quelques cen- 
taines de nègres. 

Le Maryland. — Le gouvernement royal ayant recouvré 
en 163 l'exercice de sa préragative souveraine sur le Lerritoir® 
virginien, Charles F° n'hésila pas à détacher (1632) une portion 
de ce domaine pour la donner à un de ses favoris, sir George 
Calvort, catholique, membre du Comeil privé, pair d'Irlande 
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avee le litre de baron de Baltimore, l'un des membres fonda- 
leurs de la Compagnis de Londres, et qui rèvait d'établir en 
Amérique un lion de refuge pour ses coreligionnaires persé- 
cutés en Angleterre. La mort le surprit avant qu'il pât passer à 
l'exécution de son dessein, mais la concession fut confirmée à 
son fils Cecilius (1632). La charte donnait en toute propriété 
au second Jord Ballimore, avec des pouvoirs étendus de gouver. 
nement, un territoire embrassant le Maryland actuel, l'État de 
Délaware, la partie méridionale de la Pennsylvanie et une faible 
portion du territoire de la Virginie. Elle stipulait des garanties 
pour l'Église d'Angleterre, mais non pôur les aulres sectos 
protestantes, La lolérance fut ainsi beaucoup plus dans la poli- 
tique des Baltimore que dans leur charte. Elle s'accordait avec 
leur intérêt bien entendu. Catholiques discrets et modérés, et 
gens d'affaires, ils souhaitaient que leur colonie fût peuplée de 
papistes anglais qui y trouveraient un asile sûr, mais ils tenaient 
aussi à un succès commercial, Or une œuvre exclusivement 
catholique ent eu peu de chance de prospérer : le Maryland fut 
ouverl à toutes les sectes chrétiennes. Le premier convoi de 
coluns arriva en 4634, Le pays reçut le nom de Maryland (terre 
de la reine Marie). Un village indien que ses habitants allaient 
abandonner fut acheté; les colons se partagèrent les champs, 
déjà en culture. La prévoyante libéralité de Cecilius Ballimore 
avait d'ailleurs muni les émigrants (au nombre de 300) de 
toutes choses nécessaires à un établissement naissant. La proxi- 
mité de la Virginie assurait un ravitaillement facile, La colonie 
fut done exempte des misères qui inarquèren£ les débuts des 
autres « plantations », et fit, dans les premiers six mois, plus de 
progrès que la Virginie n'en avait fait en six ans. Vers le milieu 
du siècle le Maryland était doté, comme la colonie voisine, 
d'un gouvernement représentatif sur le modèle classique : un 
gouverneur, agent du lord-propriélaire, un conseil nommé par 
le gouverneur, une chambre de délégués des bourgs, ces trois 
éléments réunis composant l« assemblée générale ». Il ne 
restait au propriétaire comme pouvoir politique que le droit de 
veto, par l'intermédiaire de son agent, sur les actes de l'assem- 
blée. Les immigrants arrivaient en nombre, la liberté religiouse 
Hiroëne céménaur. V, 60 
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était absolue, le commerce prospérait; les Marylandais s'adon- 
naïent à la cullure du labac avec la même ardeur que les Vir 
giniens. La colonie toutefoisne comptait guère plus de 8000 habi- 
tants en 1650. 

New-Plymouth. — La Compagnie de Londres ou de Vir- 
ginie, dans sa courte existence de dix-sept années (de 1607 
à 1623), avait jeté sur le sol américain le germe des colonies 
composant le groupe du Sud. La Compagnie de Plymouth, 
chargée de la colonisation sur la côte septentrionale, entreprit 
sa tâche avec une lenteur qui eut pour résultat de meltre un 
intervalle de vingt-irois ans entre la fondation de James 
town (1607) ct celle de Boston (1630). La région avait un 
mauvais renom. La Virginie du Nord est trop froide, disaient 
au retour ceux qui s'étaient aventurés du côté du Maine. 

Au Nord rependant les Français s'établissaient sur le Saint- 
Laurent; près du cap Cod rédaient déjà les Hollandais depuis 
l'expédition du capitaine Hudson (1608). Personne ne s'avisait 
que l'espace intermédiaire entre la baie de Fundy et Long- 
Island valût la peine d'être occupé. C'est là qu'arrivèrent en 
1620, les membres peu nombreux (une centaine) d'une pelile 
congrégation sépuratiste, fuyant la persécution, les fameux 
< Pilgrims », tani chaniés dans les annales d'Amérique. lis 
avaient déjà émigré d'Anglelarre en Hollande: après un séjour 
de quatorze années à Levde, ils se lransportaient en Amérique 
C'est du reste par une erreur de navigation qu'ils furent les 
premiers pionniers de la Nouvelle-Angleterre. Leur intention 
était de se rendre à l'embouchure de l'Hudson pour se trouver 
sous la juridiction de la Compagnie de Londres. La May- 
Flower, qui les portait an Nouveau-Monde, fut poussée par les 
vents au nord et les débarqua sur les rivages du cap Cod dans 
les limites de la concession de Plymouth. Cette dernière Com- 
pagnie était en dissolution, et la nouvelle société qui lui suc- 
cédait n'avait pas encore obtenu la patente que le roi allait lui 
enncéder. Le sol où s'établirent les pèlerins était donc en quelque 
sorte terra nullius. Soustrails à toute autorité politique, isolés 
du monde entier, les quarante pères de famille ou hommes 
valides du convoi, presque tous petits fermiers où ouvriers 
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agricoles, se réunirent dans la cabine du navire avant de débar- 
quer et s'engagèrent, par un acle évrit, dans l'intérêt du bon 
ordre et du maintien de l'harmonie entre eux, à obéir à toutes 
décisions, lois et ordonnances qu'ils pourraient prendre ou 
édicter en commun. C'était un acte de bon sens et de bonne 
police; il est peut-être excessif d'y voir, comme l'ont fait les 
historiens américains, une manifestation érlalante de l'esprit 
d'affranchissement démocratique qui allait animer et trans- 
former le monde moderne. 

Ces pionniers, à la fois si humbles et si aventureux, étaient 
réservés à de dures épreuves. Ayant débarqué, le 22 décembre, 
au fond de la rade formée par la courbe du cap Cod, ils bâti- 
rent quelques huttes (Now-Plymaulh); mais le froid, la faim el 
les maladies enlevèrent la moitié de la troupe avant l'arrivée du 
printemps. Les survivants furent rejoints par la partie de lu 
congrégalion qui étail reslée à Leyde. D'autres groupes de 
séparatistes arrivèrent. La famine, longtemps menaçante, fut 
ronjurée après lrois on quatre années. Les Pilgrims continuèrent 
de vivre dans une indépendance politique complète, Le gouver- 
nement était fondé sur les principes les plus simples : un gou- 
verneur, élu tous les ans par le peuple, un conseil d'assistants, 
également élu, et l'assemblée, composée jusqu'en 1639 de tous 
les habitants mâles de la colonie, forméc ensuite des délégués 
de la population. Le nombre des colons s'acerut de 300 en 1830 
à 3000 en 1643. 

New-Hampshire et Maine. — Pendant dix ans encore, 
de 1620 à 1630, le Conseil de Plymouth se dépensa en inf 
tueux essais, qui toutefois créèrent au nord de la baie de Massa 
chusctts l'embryon des futurs États du New-Hampshire et du 
Maine. C'était toujours la pêche qui attirait les marins dans ces 
parages. Aussi le privilège commercial, concédé à ‘la Compa- 
gnie, ne larla-til pas à exciter de violentes protestations du 
parti libéral dans la Chambre des communes : « C'est un 
monopole sur le vent et le soleil que vous réelamez, dit Edward 
Coke à Gorges, défenseur de la Compagnie. » Dès 1622 une 
flotte libre de trente-cing navires allait pêcher sur les rivages 
de la Nouvelle-Anglelerre, en de Ja « grande palente ». 
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Le découragement prit les principaux membres de la sociél 
Tlusieurs se retirèrent. Le conseil dut se borner désormais à 
accumuler concessions sur concessions. Portsmouth et Dover 
furent fondées sur la rivière Piscataqua, en 1623, par Mason el 
Gorges, devenus ainsi maîtres du pays compris entre le Merrimac 
et le Kennebec. Ces établissements restèrent longlemps chétifs: 
Portsmouth en 4650 contenait à peine 60 familles. Après 
mort de Muson, qui rêvait de fonder un État féodal sur ces 
rivages déserts et rudes, sa propriété dut être divisée au profit 
des créanciers. Les habitants du New-[ampshire, se trouvant de 
la sorte abandonnés à eux-mêmes, commencèrent à prospérer. 

La colonie de la Baie (Massachusetts) : une répu- 
blique puritaine. — Enfin, entre le Merrimac au nord el la 
solonie de Plymouth au sud, s'établit en 1630 et se développa 
rapidement, sous Ja double impulsion d'une ardente foi reli- 
gieuse et d'un zèle opiniâtre pour la liberté polilique, un État 
prospère, bien organisé, riche et populeux, le Massachusetts. 

Un ministre non+onformiste, John While, associé à quel- 
ques personnages riches et influents, John Endicott, Winthrop. 
Dudley, Eaton, Saltonstall, Bellingham, acheta du conseil de 
Plymouth (1628) le territoire adjacent à la baie de Massa- 
chusetts. Un premier convoi partit (1629), sous la direction de 
John Endicott, et débarqua à Salem. Le conseil de Plymouth 
n'avait pu donner à la Compagnie qu'une concession lerri- 
toriale. Les associés avaient besoin maintenant d'une charte 
royale conférant des pouvoirs de gouvernement. Les démarches 
faites par Bellingham et White, au nom de la Compagnie, abon- 
tirent, grâce à l'appui du comle de Warwick et de l'un des 
secrétaires d'État, lord Dorchester. Charles Ï* concéda à ces 
hautes influences ce qu'il venait de refuser aux très humbles 
pélerins de Plymouth. Il signa la patonte qui dotait d'une 
existence politique la « Compagnie de la buie de Mussachn- 
selts ». C'élait quelques jours avant que le roi eût rendu 
publique sa résolution de gouverner désormais sans parlement. 

Le gouverneur et les « assislants », élus annuellement par 
l'assemblée générale des sociétaires ou membres de la corpo- 
ralion, avaient le pouvoir de fixer les conditions d'admission 
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des nouveaux associés, d'imposer aux fulurs colons des ser- 
ments politiques et religieux, de lransporter des émigrants suë 
les terres de la Compagnie, d'administrer en toute liberté les 
affaires sociales. La charte ne contenait aucune stipulation de 
liberté religieuse. Fait curieux, elle ne réservait pas le sanction 
royale pour les lois que volerait l'assemblée des aociélaires ou 
pour les décisions que prendraient Je gouverneur et les assis- 
tants. Le monarque, près d'engager une lulle décisive contre 
une opposition incommode, n'octroya évidemment une charte 
aussi libérale à une compagnie de puritains que parce qu'il 
éloignait ainsi du sol de J'Angloterrre des congrégalions, sus- 
peeles ou hostiles, de non-conformistes. 

Un mois après l'octroi de la charte, les fonds étant réunis, 
Matthew Bradock élant nommé gouverneur en Angleterre et 
Endicolt gouverneur en Amérique, un convoi de six bâtiments 
chargés de provisions et de bélail emporla 200 émigrants (1629). 
La Compagnie avait derrière elle des forces religieuses, poli- 
liques el sociales qui n'avaient présidé à la Fondation d'aucune 
des colonies déjà existantes. Les chefs étaient pour lu plupart 
les iniliateurs, quelques-uns furent plus lard les leaders, du 
and parti puritain qui allait engager une lutte de vie ou de 
mort contre la royauté. Des hommes de haut rang, qui ne vou- 
aient plus de la religion enseignée par les évêques, s'engagèrent 
à émigrer dans le Nouveau-Monde et à entrainer avec eux un 
grand nombre de puritains, si la Compagnie ct son gouverne- 
ment se lransporlaient eux-mêmes au Massachusetts, 

La proposition fut débatlue en assemblée générale et adoptée. 
John Winthrop, nommé gouverneur, activa les préparatifs. Le 
départ eut lieu uu printemps de 1630. Onze navires emporlaient 
les chefs de Ja Compagnie, avec la charte et quelques centaines 
de sociétaires où d'émigrants non associés. D'autres départs 
suivirent rapidement. En trois mois, 1200 purilains environ 
taversérent l'Atlantique. L'objet politique et religieux de 
l'entreprise éclalait à lous les yeux. Ce n'élait pas seulement 
une corporation qui déplaçait son siège social, e'était l'exode 
d'un peuple résolu à constituer un gouvernement indépondan£. 
Si la fortune s'élait dérlarée contre les Tètes-Rondes en Angle- 
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ierre, quelques années d'émigration auraient formé en Ami 
rique un grand État puritain qui, dès le milieu du xvn' siècle. 
ut rompu tous liens avec la métropole. Le succès des parle- 
inentaires eut au contraire pour effet d'arrèter net, pendant uns 
dizaine d'années, le mouvement d'émigration vers le Massa- 
chusetts (de 1649 à 1660). 

La colonie de la Baie compta bientôt seize villages (townshipsi. 
dont les principaux étaient Boston (presqu'ile de Shawmut). 
Charlestown, Newlown (plus tard Cambridge), et Salem. La 
plupart des anciens colons avaient été admis aux franchises 
de la Corporation. Les sociétaires ou freemen jouissaient seu 
du droit de suffrage et composaient l'assemblée du township 
{assemblée primaire de le commune). Nul ne pouvait être 
admis au freedom (jouissance des droits politiques) s'il n'avail 
été d'abord aeceplé comme membre d'une des églises de la 
colonie : application dans toute sa rigueur du principe de 
l'union de l'Église et de l'État. Les freemen élisaient chaque 
année le gouverneur, le sous-youverneur, les assistants, un peu 
plus lard les juges. Une fraction aristocratique dans la Com- 
pagnie essaya de réserver au corps des « ussislants » tout le 
pouvoir législatif, judiciaire et exécutif. Mais ce régime d'aris- 
tocralie théoeratique ne dura qu'un an. Les freemen reveu- 
diquèrent leur droit de participer, directement d'abord, puis 
par des délégués, à la gestion des affaires publiques. Les 
personnes sages et timorées déploraient que « le peuple eût 
usurpé toute autorité », et déclaraïent que « cela ne pourrait 
durer ». Cela dure depuis deux cent cinquante ans. Pendant 
quelque temps les assistanls, élus annuellement par tout le 
peuple, et les délégués des townships délibérèrent el votèrent 
en commun. Ensuite la législature fut séparée en deux cham- 
bres, chacune d'elles ayant un droit de veto sur les résolutions 
de l'autre, La réunion du gouverneur, du conseil des assistants 
et de la chambre des délégués constilua la « Cour générale ». 

Ainsi les purilains du Massachussets étaient organisés en 
république (commonwealth); en république indépendante, car 
la Cour générale en vint à exiger de tous les habitants de la 
colonie un serment d'allégeance non plus au roi, mais au gon- 


















Google 


L'AMÉRIQUE ANGLAISE s5t 


vernement du nouvel État; en république démocratique, car il 
n'ÿ avait ni lords, ni comtes, ni barons, ni squires, et point de 
sujétion terrienne; toutes les terres élaient à acquérir, toutes 
les propriétés à constituer par une lutte acharnée contre la 
nature, le climat et l'indigène. 

Rhode-fsland. — Si les puritains furent en avance sur leur 
lemps pour le liberté civile et politique, ils se montrèrent bien 
de leur siècle par l'intoléranec religieuse. Les circonstances 
avaient conduit les catholiques du Maryland à donner aux 
autres confessions un exemple curicux du régime de liberté 
religieuse; des causes non moins naturelles amenèrent les 
purilains à donner un exemple tout contraire. Croyants ardents 
et sincères, leur religion était entre eux le lien social le plus fort. 
H leur parut nécessaire que celte unité religieuse fût rigou- 
reusement maintenue. Deux frères, membres du conseil, John 
ct Samuel Brown, s'étant déclarés parlisans des formes du 
culte anglican, le gouverneur les fil arrêter comme des crimi- 
nels ot les renvoya en Anglelerre. Lorsque Roger Williams 
commença de prècher à Salem la doctrine du respect des droits 
de la conscience, il ÿ eul un grand émoi à Boston parmi 
les ministres el les elders (anciens). Ce Williams laissait de 
plus entendre que le gouvernement de la colonie, par son 
serment d'allégeance, se meltail en élat de rébellion contre 
l'autorité royale. On le cita devant la Cour générale, qui décida 
qu'il avait le jugement « déréglé ». Williams, expulsé de la 
colonie (1635), trouva un asile chez un chef indien et fonda à 
l'extrémité nord de la baie de Narragansett la pelite colonie 
de Providence, noyau du futur État de Rhode-Island. 

Des émigrants arrivaient maintenant très nombreux à Boston, 
apportant d'Angleterre les idées nouvelles auxquelles donnail 
naissance la fermentation des opinions. Parmi les derniers 
venus, une femme, Anne [ulchinson, prèchant que la foi seule 
assure le salut, attaquait tout l'appareil de piété rigoriste el 
extérieure du purilanisme officiel. Elle était soulenue per 
plusieurs pasteurs, par une partie de la population, par le 
gouverneur lui-même, Henri Vane. Une insurrection contre 
l'autorité des églises se préparail. Les ministres et les « elders » 
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aceusèrent Anne Hutchinson et ses amis de sédilion el ressai- 
sirent à force d'énergie le pouvoir qui leur échappait. Une 
sentence d'exil débarrassa le Massachuselts d'Anne Hutchi 
qui, avec Cnddington et Clarke, alla rejoindre Williams à Pro- 
vidence. Les exilés achetèrent aux Indiens l'Île Aquiday ou 
Aquülneck (1638) et lui donnèrent le nom d'ile de Rhode. 
Toutes les croyances religieuses se donnèrent bientôl rendez 
vous autour de Ja baie de Narragansell. Williams lui-même 
fonda (4639) la première église baptiste d'Amérique. John Clarke. 
un des compagnons d'exil d'Anne Hutchinson, en fonda une 
seconde (1644) au sud de l'ile Aquiday, où s'élève aujourd'hui 
l'élégante et mondaine ville de Newport. 

Gonnectient. — La population du Massachuselts poussa 
encore d'autres rejetons, mais empreints, ceux-ci, du plus pur 
esprit puritain. Dans l'hiver de 1635 à 1636, les ministres 
Hooker (de Newlown) et Slone (de Dorchesier) se transpor- 
rent, avec les fidèles de leurs deux églises, sur les bords de 
la rivière Conneclieut, le fleuve principal de la Nouvelle-Angle- 
terre. Ils se comparaient au peuple de Dieu conduit par Moïse 
dans le désert ; les riches prairies arrosées par le Conneclieut 
étaient pour eux la Terre promise. Ils s'élablirent à Good-Hope. 
Wiodsr, Springfield, Welhersfell. Deux ans plus lard (1638). 
ces villages élurent des délégoés qui se réunirent à Harlford 
{Gond-Hoye) pour constituer un gouvernement indépendant du 
Massachnselts. Mais, avant de se donner des lois, les colons, à 
peine installés, eurent à défendre leur vie menacée par les indi 
gènes. La Lribu des Indiens Pequods, qui habitail Je vallée de la 
Thames, essaya d'entrainer les Narraganselts et les Mohegans 
dans un remplol général contre les envahisseurs des Lerres 
indiennes. Ils n'y réussirent point eL furent surpris à leur our 
dans Jeur forteresse par une centaine d'hommes du Connecticut 
et du Massnchusells; les retranchements furent empertés. le 
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eumpement incendié, la tribu anéantie, les sauvages des autres 
tribus frappés de terreur. IL n'y eut plus de gucrre indienne 
rendant quarante ans dans la Nouvelle-Angleterre. 

La république des gens de Hartford ne larda pas à absorber 
un autre poste puritain, Sayhrook (du nom de deux lords libé- 
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x), fondé par Winthrop junicr, fils du gouverneur du Massa- 
chusetis. De la fusion sortit lu nouvelle république du Connec- 
dicut, dont la constitution, votée par ses propres membres, 
différa de celle du Massachusells en un point eapital : aucune 
qualification religieuse ne fut requise pour le droit de suffrage : 
il appartint à lous les ciloyens des lownships, sous la seule 
condition d'un serment d'allégeance à la communauté civile. 
De la juridiction de l'Angleterre, la conslitulion ne fit aucune 
mention. Les magistrats élaient élus annuellement par le 
peuple, ainsi que le gouverneur. De 1 4655, J. Haynes el 
Ed. Hopkins furent étus allernativemen£ gouverneur 
New-Haven. — L'année mème où élait exterminée la tribu 
indienne des Pequods (1638), fut encore fondée sur le Lerritoire 
de la concession du Connecticut une autre colouie puritaine. 
Jehn Davenport et Théophilus Eaton étaient arrivés d'Angle- 
terre à Boston au moment où les querelles religieuses faisaienL 
rage entre les partisans d'Anne Hutchinson el les « churchmen » 
urthodoxes. Cherchant une retraile plus tranquille, ils allèrent 
avec quelques fidèles s'établir à l'ouest du fleuve Connecticut 
en un lien qu'ils nommèrent New-Haven. Là régna l'esprit du 
calvinisme le plus austère : le gouvernement civil modelé sur 
les priveipes de l'Ancien Testament; l'Écrilure Sainte règle 
unique pour tous les devoirs et loi suprême du pays: le droit 
de suffrage aux seuls membres d'une église. Eaton fut choisi 
pour premier gouverneur et réélu pendant vingt ans. 
Importance des établissements anglais en 1648. — 
Ainsi, en 1648, élaient déjà établis sur la côte de l'Atlantique 
huit centres de colonisation dont un seul, la Virginie, dépendail 
direclemeut du pouvoir royal. Le Marsland, le New-Hampshire 
et le Maine appartenaient à des propriétaires inveslis de con- 
cessions directes par Ja royauté, el élaient gouvernés par de 
agents de ces propridtaires. Le Massachusetls avait une conces- 
sion territoriale du conseil de Plymouth el une charte royale 
de gouvernement, si ihérale qu'elle équivalait à l'octroi d'une 
indépendance complète. La colonie de New-Plmouth et les 
Lois républiques de Providence, de Connecticut et de New- 
Haven ne lenaient leur existence d'aucune charte, ne dépen- 
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daient d'aucune autorité civile ou politique, se gouvernaient 
en pleine liberté. L'établissement purilain avait ruiné les espé- 
rances de fortune des nombreux propriétaires auxquels l'ancien 
vonseil de Plymouth avait successivement vendu toutes les 
parties du terriloire qui s'étend de la rivière Penobscot à l'île 
de Long-lsland et au cenire duquel le Massachuselts élait main- 
tenant constitué avec une population qui ne s'inquiétait guère 
des opéralions d'un bureau de commerce en Angleterre. Quel- 
ques-uns de ces propriéläires se liguërent pour intenter une 
action judiciaire contre la charte du Massachusetis et obtinrent 
mème une condamnation; mais comment faire exécuter ce 
jugement contre un peuple qui complait déjà 20000 àmes* 
D'ailleurs le roi n'avait plus le loisir de s'occuper des colonies 
La ruplure allait éclater entre lui et la nation. Sirafford exécuté, 
Laud enfermé à la Tour, de grands événements se préparaient 
elles puritains entrevoyaient l'heure du triomphe. 


III — L'Amérique française et hollandaise. 


Le commerce des pelleteries au Canada. — Arès 
Yéchee des entreprises de Jacques Cartier (4594-1543) *, il ne 
fut plus question en France, pendant soixante ans, de colonisation 
à la Nouvelle-France. On garda toutefois le souvenir d'une 
terre fertile, d'un fleuve admirable, de rivières poissonneuses. 
de forêts immenses, et aussi d'hivers terribles au cours des- 
quels on mourail de faim el de froid. C'élait d'ailleurs un pays 
excellent pour le commerce des pelleleries, très recherchées 
alors en Europe, et l'on alla encore en Canada, mais seulement 
pour acheler des fourrures aux Indiens, notamment à l'em- 
Louchure de la rivière Saguenay (affluent du Saint-Laurent. 
ou pour pêcher la morue autour de Terre-Neuve. Cartier, le 
Christophe Colomb de l'Amérique du Nurd, n'en avait pas 
moins démontré, en passant trois hivers dans ces parages, que 
ces régions, pour si glacées qu'elles fussent, élaient encor 
hubitables, et l'enseignement ne fut pas perdu 











44 Voir cicdessus, L IV, pe WA et Le Vs, pe 8 
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En 1978, navires, dont 150 de France, fréquentaient les 
pêcheries. Dix années plus lard, on voit Henri III concéder 
(1588) à trois neveux de Garlier le privilège du commerce des 
pelleteries en Canada. La concession passe ensuite à un Brelon, 
le marquis de La Roche, qui obtient en outre de Henri IV le 
droit de fonder des colonies, avec le lilre de « lieutenant général 
el vice-roi des Terres-Neuves ». Le vice-roi fut ruiné par une 
entreprise malheureuse dans la petile ile « des sables ». Le pri- 
vilège des pelleteries échuL alors à Chauvin, capitaine au long 
cours, et à Ponigravé, négociant de Saint-Malo. Chauvin fit un 
voyage à Tadoussac (embouchure du Saguenay), puis il mourut 
(4604), et il eut pour successeur le commandeur De Chates (ou 
De Chatte), gouverneur de Dieppe. Celui-ci forma une compa- 
gnie de négociants rouennais, pour le compte de laquelle 
l'ontgravé el un geulilhomme de Sainlonge, Samuel Champlain, 
s'en allèrent explorer (1603) le cours du Saint-Laurent. Lors- 
qu'ils revinrent, De Chates élait mort, el un gentilhomme de la 
chambre du roi, De Monts, calviniste comme avait été Chauvin, 
fut investi du monopole des pelleteries avec Le litre de licu- 
tenant général « au pays de la Cadie » (Acadie). De Monts 
pouvait exercer sun monopole entre les 40" el 46° degrés de 
latitude. Or Jacques 1”, lrois ans plus lard (1606), allait con- 
céder, pour la colonisation de Ja « Virginie », un terriloire qui 
Sétendail du 36° au 15° degré. De cette confusion de cinq degrés 
entre les deux concessions, anglaise et française, devaient 
résuller des querelles qui durèrent cent cinquante ans, les lerri- 
toires dispulés restant finalement aux plus nombreux el aux 
plus forts, c'est-à-dire aux Anglais. 

Commencement de la colonisation (1604) : De 
Monts et Champlain. — C'est en 1604, avec un voyage de 
Le Monts el de Champlain en Acadie, que commence la colouisa- 
lion de l'Amérique française, colonisation qui ne devait faire 
pendant cinquante ans que de bien faibles progrès, et dont 
le souvenir, cependant, est resté pieusement cher à la métro- 
pole. Le petit élablissement de Port-Royal fut fondé en 1605, 
iais un Virginien, Argall, le délruisit en se fondant sur ce 
qu'il était au sud du 43° degré. De Monts se rendit alors aux 
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conseils de Champlain, qui ne pouvait oublier son voyag 
de 1603 sur le Saint-Laurent, et il porta de ce côté ses dernie: 
eforts. 11 était à peu près ruiné, car la cour, sur les plaintes 
incessantes des commerçants et pêcheurs basques, normands 
et bretons, venait de lui retirer le privilège du trafic des pelle- 
teries. 11 put toutefois donner encore un navire à Champlain 
pour fonder une colonie sur le Saint-Laurent. 

Champlain erriva le 3 juillel 1608 devant le promentoire de 
Québec et y établit l'« habitalion ». Les indigènes étaient peu 
nombreux. Vivant de chasse et de pêche, il leur fallait un terri- 
toire immense pour subsister. Les principales peuplades avec 
lesquelles les Français allaient se lrouver eu contact étaient 
sur la rive gauche du Saint-Laurent, au nord de Québec (bassin 
du Saguenay), les Montagnais: plus au sud, les tribus de la 
rivière Algonquine ou des Outouais (OUawa) ; sur les rives des 
grands lacs, les Hurons; entre le fleuve et la mer, du côté « 
l'Acudie, les Micmaes et les Abénaquis ; au sud du Sai 
Laurent el du le Ontario, la confédération des Jroquois ou 
des Ging-Nations (Mohawks, Oncidas, Onondages, Cayugas el 
Senveas), con ion peu nombreuse (quelques milliers de 
guerciers à poinc), mais très redoutée de loutes les tribus entre 
le Mississipi, le Polomac el l'Océan Allantique. 

Au printemps de 1609, quelques guerriers monfagnais, alron- 
quins et hurons demandèrent à Champlain de se joindre à eux 
pour aller gucrroyer contre leurs ennemis les Iroquois. Il erul 
de bonne politique d'accéder à leur désir. Avec eux il remonta 
une rivière (Sorel ou Richelieu) el Je lac auquel il donna son 
propre nom. La petile Lroupe rencontra un parti ennemi, 
Clemplin avec son arquebuse abatlit quelques hommes. À 
partir de ce jour les guerriers des Cing-Nations devinrent des 
ennemis acharnés des blancs du Saint-Laurent; on les ve 
s'allier constamment aux colons anglais pour faire la guerre 
aux Français. Champlain ne pouvait prévoir celte conséquence 
de sa première excursion. Au sud du Saint-Laurent, il avait 
gagné à sa colonie de faibles alliés, mais suscité de très dan- 
gereux ennemis. 

De retour de son expédition il Inissa les ouvriers travaill 
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la construction des maisons de Québec et alla s'emharquer à 
Tadoussac pour la France, où Henri IV lui fit bon aceueil, 
écouta ses récils et voulut que le Canada fat désigné désormais 
sous le nom officiel de « Nouvelle-France ». Champlain fit deux 
nouveaux voyages au Saint-Laurent, le second avec Pontgravé. 
De Monts, toujours lieutenant général, leur avait pu donner 
encore deux nuvires (1641). Pontgravé et les marchands ne 
songeaient qu'au commerce et ne se faisaient poinl scrupule 
de maliraiter les Indiens. Les actionnaires de la Compagnie 
réclamaient avant tout des dividendes. Cependant Champlain, à 
Québec, délibérant avec les religieux, des récollets, qu'il avait 
amenés en 1845, el quelques-uns des colons les plus sérieux, 
éludiait les moyens d'atlirer des immigrants au Canada, do pro- 
téger les Indiens contre les exactions des traitants, de convertir 
les sauvages, d'instruire leurs enfants, de substituer au sys- 
lème de la concession du commerce à quelques privilégiés 
le régime de la liberté du trafic. Établir des laboureurs au 
Canada et civiliser les indigènes, telle lui apparaissait sa mis- 
sion, et il la poursuivit au milieu des difficultés que lui sus- 
cilaient lant d'égoïsmes coalisés contre sa bonne volonté. 

On voulut se débarrasser de lui, l'oceuper aux exyloralions, 
nommer Pontgravé gouverneur de Québec : « Je respecte mon 
ami Ponigravé comme mon père, répondit-il, mais je ne lui 
céderai jamais Le titre qui me donne le droit de commander le 
fart et l'habitalion de Québec. » L’ « habitation » comptait alors 
60 Français. 

La Compagnie des Cent associés (1627). — Pourlutler 
contre lant de causes d'insuecès, Champlain s'adressa an puis- 
sant cardinal de Richelieu et réussit à le convainere. Richelieu 
instilua (1627) une véritable compagnie de colonisation sous 
le nom de « Compagnie de la Nouvelle-France », dile des « Cent 
associés »'. Mais les belles espérances que pouvait susciter la 
formation de cetle compagnie furent brusquement fauchées 
par un événement inattendu. La colonie tomba aux mains 
des Anglais. La guerre avail éelalé sans déclaration entre 

















4. Voir cidessus, p. 368-360. 
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la France et le Grande-Brelagne. Les Anglais s'emparèrent de 
Port-Royal en Acadie, simple station de pêche : puis des Français 
huguenots do Dioppe, au service de l'Angloterre, les frères 
Kirk (ou Kerlk), remontèrent le Saint-Laurent avec dix-huil 
navires et mirent le blocus devant Québec. Champlain ne rece- 
vant point de renforts, la famine l'obligea à capituler, Cent 
Lente ans avant Wolfe, des Anglais prirent possession de Québec 
{19 juillet 1628). L'occupation dura près de trois années. Bien 
que la paix aver l'Angleterre eût été conclue (24 avril 1629) 
deux mois avant la chute de Québec, co fut en 1632 seule- 
ment (29 mars), par le raité de Saint-Germain en Laye, que la 
place de Québec fut rendue à la France avec le Canada, l'ile du 
Cap-Breton et l'Acadio. 

De hauts personnages à la cour avaient opiné que Le Canada 
ne valait pas la peine d'èlre réclamé, qu'on ne lirerait aucun 
profit d'une terre glacée qui ne pouvait nourrir ses habitants, 
et pour la défense de laquelle il fallait tenir Lête aux Anglais 
et aux Hollandais établis dans la Nouvelle-Écosse et dans 
la Nouvelle-Belgique. Champlain combattit ces propositions 
d'abundon, publia ses mémoires, plaida pour l'entreprise + chré 
tienne et nationale » à laquelle il avait voué sa vie. C'est à 
son insislance patriotique qu'est due la résolution prise par 
Richelieu de revendiquer enfin les droits de la France sur le 
Canada. 

La Nouvelle-France de 1682 4 1683. — Il restail à 
peine dans Québec une cinquantaine d'habitants. Champlai 
nommé gouverneur, y mena 200 personnes porlées sur trois 
navires. 11 avait exigé que les immigrants fussent choisis 
see le soin le plus rigoureux, parmi des familles de mœurs 
iréprochables et de religion fervente. 11 voulait que la Nau- 
velle-France füt avant lout une colonie catholique, un établis 
sement de grande piété, et la colonisation du Canada Ful en 
effet si fortement marquée de cetle empreinte qu'elle la conserva 
insqu'à Ja chnte de la domination française et ne l'a pas comple- 
lement perdue depuis. Les Canadiens de 163% furent de robustes 
ethonnâles paysans sorlis des provinces de l'ouest de la France : 
Normandie, Bretagne, Maine, Perche el Saintonge. Aussi des 
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personnes pieuses de le haute société s'intéressèrent-elles 
vivement à l'œuvre. Le marquis de Gamaches, dont le fils 
était entré dans la compagnie de Jésus, donna six mille écus 
d'or pour la construction d'un collège de jésuites à Québer 
(1635). La duchesse d'Aiguillon, nièce de Richelieu, fonda un 
hôpital, M“ de La Peltrie le couvent des Ursulines. Le che- 
valier de Sillery envoya de l'argent et des ouvriers pour cons- 
truire près de Québec un étnblissement desliné à recevoir 
des Indiens convertis. Le fondateur de Saint-Sulpice. Olier, 
détermina le chevalier de Maisonneuve (Paul de Chomelay, 
chevalier de Malte) à se rendre au Canada et à créer un asile 
pour les sauvages chrétiens, qui serait aussi un posle avancé 
pour la colonie, dans l'ile de Hochelaga, achetée à cet effet 
par une société particulière et qui prit le nom de Notre-Dame. 
Le 18 mai 1642, la petile lroupe de colons que conduisait 
Maisonneuve débarqua à Hochclaga, et eonstruisit les pre- 
mières maisons de Ville-Marie, bientôl Montréal. 

Champlain élait mort en 1635. Colons et sauvages le pleurè- 
rent. Il était bien le père de la Nouvelle-France ‘. Une pensée 
unique avai i sa vie et dirigé tous ses actes : donner une 
grande colonie à la France et de nouveaux enfants à l'Église. 
+ Les rois, disait-il, ne doivent songer à étendre leur domina- 
tion dans les pays infidèles que pour 
Christ. » 

Tout était encore à faire cependant après lui; car la papu- 
lation civile, en 1640, s'élevait au plus à 200 habitants francais. 
3 ou 400 soklals gardaient les posles de Tatoussar, Québec, 
Trois-Rivières et Montréal. La Compagnie couvrait à peine ses 
frais, et en 1642 elle perdit son protecteur, le cardinal de 
Richelieu. Elle ne se développa que peu à peu, lentement, 
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qu'exnérimenté… Neturaliste, géographe, marin, cosnographe, Champlain était 
ut rela à La fois, et dans nne meshre hautement remarquable pour l'époque 
où il vivait. Pas un gouverneur sous l'ancien régime n'a donné d'aussi gras 









exemples de foi, de piété et de deviture d'intention. « Dr N. 
Champlain, père de da Nouvelle Franre, Québec, 1801 
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suivant de très loin l'exemple que donnaient dans : mème 
temps les colonies anglaises. Harceléo sans cesse per les 
Jroquois, soumise & un régime économique cl commercial 
déplorable, la Nouvelle-France végélait plutôt qu'elle ne 
Les successeurs de Champlain, de Montmagny (1634-1648. 
d'Ailleboust (16484651), de Lauzon (1651-1658), d'Argenson 
(1658-1661), d'Avaugour (1661-1663), constamment occupés 
par la lutte contre les Peaux-Houges, n'eurent ni le temps ni 
le goût d'administrer el perdirent leurs loisirs en d'intermi- 
nables disputes avec les autorités ceclésiastiques de la colonie. 
Les missionnaires. — Tandis que la colonisation ne pro- 
cédait que par d'insensibles progrès, l'œuvre de propagation de 
l'influence française dans l'Ouest encore inconnu de l'Amérique 
du Nord, se développait rapidement par les explorations, les 
découvertes et les fondations dles missionnaires. Avant la con- 
quète de Kerlk, les Franciscains avaient déjà poussé assez loin 
leurs courses dans la région du bassin supérieur du Saint-Lau- 
rent. Lorsque le Canada eut été rendu à la France (1632), les 
Jésuites obtinrent le monopole des missions et se mirent aus- 
sitôt à l'œuvre. Brébeuf, Daniel, remontèrent la rivière Olawa 
(1634) et fondërent six missions parmi les Hurons qui habitaient 
les rives du lac Simcoe et de la baie Georgienne. Raimbaull. 
Jogues, montés sur des canots d'écoree, longèrent la rive septen- 
trionale du lac Huron (1641) et pénétrèrent chez les Chippewas 
près du Saull-Sainle-Marie. Du côté des lacs Ontario et Érié. 
l'hostilité des Iroquois entravait les missionnaires. Une de leurs 
bandes s'empara du Père Jogues, qui revenait du pays des Chip- 
pewas, et le tortura affreusement. Ges Iroquois, qui surpassaient 
en vaillance, en énergie, en férocité, toutes les tribus de race 
algonquine dont ils étaient entourés à l'ouest, au sud et à 
J'est, firent de 1646 à 1654 une guerre acharnée aux Hurons 
ou Wyandots, alliés de la France, au milieu desquels vivaient 
les missionnaires, Plusieurs de ceux-ci périrent : Brébeuf. 
Lalemant, Jogues, Daniel, Garnier. Les Hurons, décimés, 
chassés du pays, durent chercher un refuge très loin dans 
T'ouest, et les Iroquois, maîtres du haut cours du Saint-Laurent. 
firent Lrembler les habitants de Québec. La détresse devint si 
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nde qu'en 4662 on songea de nouveau à abandonner le a 
La Compagnie était réduite à vingt-cinq associés. Appauvrie el 
découragée, elle se résigna à renoncer à ses droits, el Louis XIV 
décida (1663) de placer la colonie sous l'antorité royale directe. 
Un recensement de ectte année révéla qu'il + avail en tout 
“hommes, femmes el enfants) 2500 Français au Canada. 

Les Français aux Antilles. — L'hisloire des établisse- 
ments français aux Antilles ot à le Guyane n'appartient que pur 
ses premières urigines à la période uù duit se renfermer ce cha 
vitre. Nous dirons seulement que Richelieu n'eut pas les yeux 
fixés d'une manière exclusive sue le Canada et que sous sun 
impulsion se fondèrent d'autres compagnies de colonisation “. 
Pour le compte de l'une d'elles, des Français, qui aux Antilles 
à occupé l'ile de Saint-Christophe, prirent possession 
en 1635 de la Martinique et de la Guadeloupe, puis de la Domi- 
nique, de Sainte-Lucie, de SaineBarlhélemy, des Saintes 
(648). L'établissement espagnol dans la grande ile d'Espaniolu, 
qui avail pris Je nom de Saint-Domingue à cause de lu prospé- 
vité de la capitale Santo-Domingo, élait déjà en complète déca- 
dence, lorsque Drake le livra au pillage (1586). La plupart des 
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planteurs, quittant l'île, éluient allés s'établir à Cuba, el surtout 
au Moxique à cause des mines. Des boucaniers français se fi 
rent dans la petite de de la Tortue au nord de Saint-Domingue, 
dévastèrent en 1632 les plantations espagnoles el s'élablirent 
dans ia partie occidentale de l'ile avec l'agrément du gouverne 
ment français. C'est à la même époque, cutre 1626 et 1638, que 
furent faites les premières tentatives d'un établissement durable 











dans ce qui est aujourd'hui la Guyane Francaise, sous le nom 
ile France Équinosiale, On suivra dans le prochain volume les 
destinées de ces embryuns de colenies, Ki peu soutenus qu'eus- 
sent été cos divers effort de colonisation snseilés par la grande 
intelligence qu'avait Richelieu des intérêts politiques de la 
France, ils avaient cependant abouti à des résullats plus sensi- 
bles qu'au Canada. À la mort de Hichelien, il y avait dans les 
Antilles 7000 Français. 


Le Voir ekdesaus, pe 300. 
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Les Hollandais dans la baie de New-York. — Tout 
IR partie de la côte orientale du continent américain du Nord 
que les Espagnols avaient luiseée libre devait un jour appartenir 
aux Anglais. Ceux-ci, dans la baie de Chesapeake, comme dans 
celle de Massachusetts et de Narcagansett, furent les premiers 
orcupants européens du sol, Mais ils durent abandonner pendant 
un siècle el demi le Saint-Laurent aux Français, el ils se lais- 
sèrent devancer de cinquante ans, dans la baie de New-York el 
à l'embouchure du Delaware, par les Hollandais et les Suédois. 
Les Hollandais, après la découverle du fleuve Hudson (1609, 
par le marin anglais du même nom, qui naviguait sous leur 
pavillon, fondèrent, à l'extrémité de l'ile Manhattan (empla 
ment actuel de New-York), le petit établissement de New-Ams- 
terdam, et, six ans plus led (1615), sur le haut du fleuve, Fort- 
Orange (Albany). Is ne venaient point dans ces parages pou 
voloniser, mais pour faire du commerce avec les Indiens 
quels ils donnaient du rhum el des vercoleries en échange de 
peaux de castor et d'autres animaux à fourrure. C'est pour Le 
compte de la Compagnie hollandaise des Indes Orientales que 
Hudson avait voyagé. Après quelques années, Le trafic avec les 
Indiens d'Amérique parut assez important pour qu'une compa- 
gaie spéciale en entreprit régulièrement l'exploitation, et la Con- 
pagnie des Indes Occidentales fut constituée (1627). C'est vers 
ve mème temps (1624-1640) que les Hollandais prenaient pied 
solidement au Brésil ct semblaient, avec Maurice de Na 
devoir fonder en ee pays, au détriment des Portugais, uuc 
puissante colonie. La Compagnie des Indes Occidentales était 
investie d'un monopole commercial et de pouvoirs absolus de 
buvernement en Amérique el sur la côle orientale d'Afrique 
prétentions dans l'Amérique du Nord embrassaient là 
gion de l'Hudson el du Delaware (la plus grande partie de 
Élats actuels de New-York, New-Jersey el Pennsylvanie) sous 
le nom général de « Nouveaux Pays-Bas ». 

Les premiers gouverneurs de la colonie furent May, Verlhust 
et Minuits. Celui-ci, afin d'oblenir un litre en règle, acheta des 
Indiens toute l'ile Manhallan pour vingt-quatre dollars, el runs- 
Uuisit des magasins et des moulins. Pour atlirer des colons. 
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la Compagnie organisa (4629) un système de propriété féodale, 
le « patronat », qui resta plus tard en vigueur sous la domina- 
tion anglaise et d'où sortit l'aristocratie terrienne de la pro- 
vince, puis de l'État de New-York, système rappelant celui que 
les Portugais avaient instilué au Brésil avec les « cupitaine- 
ries », el aussi, à cerlains égards, celui des « encomiendas » 
espagnoles. 

Les Nouveaux Pays-Bas de 1638 à 1684. — Le 
système attira très peu de colons ou d'aventuriers. D'autre part. 
des Suédois s'élablirent en 1618 sur les rives du Delaware, 
conduits par Minuits qui avait quitté le service des Pays-Bas. 
La domination hollandaise en ces parages fut alors sérieuse- 
ment menacée. Des Indiens venaient braver les blancs jusqu'aux 
portes de New-Amsterdam. Minuits avait été remplaré par 
Wouter van Twriller, personnage médiocre, auquel succéda 
William Kieft, négociant banqueroutier. La colonie n'avait pas 
d'habitants. Ce que voyant, la Compagnie se décida à aban- 
donner son monopole commercial ot déclara libres toutes lran- 
sactions entre la colonie, la métrapole et les Indiens. Un mou- 
vement d'immigralion commença dès dors à se dessiner. Un 
fâcheux effet de cette liberté commerciale fut que les Indiens 
purent s'approvisionner d'armes à feu et que les Iroquois en 
furent bientôt tous pourvus. Leurs dévastations jetérent la ter- 
reur dans New-Amsterdam; loutes les fermes des blancs furent 
détruites. La paix fut signée en 1645, et la colonie reçut enfin 
(1647) un gouverneur capable, Pierre Stuyvesant, qui venait 
d'administrer l'ile de Curaçao, enlevée par les Hollandais aux 
Espagnols en 4632, 11 roffermit peu à peu la domination hol- 
landaise, si fortement ébranlée par les derniers désastres. Les 
Peaux-Rouges furent refoulés vers Je nord. Les petits élablis- 
sements suédois du Delaware, qui se composaient d'un fort 
et de 700 habitants, groupés sous le nom pompeux de « Nou- 
velle-Suède », furent annexés aux Nouveaux Pays-Bas (1655). 
Une ère de prospérité semblait s'ouvrir pour la colonie, Elle 
ne contenait cependant que 10 000 habitants, dont 1500 à New- 
Amsterdam, lorsque des commissaires du roi d'Angleterre. 
Charles IL, parurent à l'entrée du port (1664). revendiquant tout 
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le pays pour le due d'York. Les commissaires offraient le res- 
pecl des propriétés, la liberté religieuse, un gouvernement 
représentalif. Stuyvesant dut capituler : New-Amsterdam devint 
New-York. 
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1.— La Chine. 
État dis La Chine au vie siècle, 807. — Gouv 
— État social, Uu2. — Arrivée des Portugnis en Chi 
n de Macao, 906, — Lex Hollandais en Chine, 907. — Les Anglni 
es Français, 914. — Les missions de Chine, O1: 
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I, — Le Japon, 


État social, 012. — Anciens temps et moyen âge, 944. — Les Portugais 
au Japon, 915. — La période des usurpateurs : Nobunaga, 915, — Hide. 
ÿoshi : guerre de Corée, 946. — Iyeyas, 917. — Les Hollandais, 949. 


Hi. — L'indo-Chine, 


Aperçu général, 923. — Les Portugais au Pégou, 924. — Les Portugais 
etles Anglais dans l'Arakan, 925. —"Le Siam et le Cambodge, 926. — 
Laos, 928. — Missions catholiques, 929. — L'Annam, 90. 
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CHAPITRE XXIT 


L'AMÉRIQUE 
PROGRÈS DE LA COLONISATION EUROPÉENNE 
Du milieu du AVI* au milieu du XV{I' siècle. 
Par M. A. Moinrar. 


1. — L'Amérique espagnole et portugaise. 


Le gouvernement de la Nouvelle-Espagne (Mexique), 982. — Le Floride 
disputée entre les Français et les Espagnols, 943. — Gouvernement de la 
Nouvelle-Castille (Pérou, Bolivie, Chili), 945. — Extension de la vice-royauté 
de Nouvelle-Castille, 917. — L'élablissement portugais an Brésil, 937. 








IL. — L'Amérique anglaise. 


L'entreprise de Ralegh (4583-1590), 954. — Les « Compagnies » de Londres 
et de Plymouth (180), 942, — Le , 943. — Le Maryland, 945. — 
New-Plymouth, 946. — New-Hampshire et Maine, 957. — La colonie de la 
Baie (Massachusetts) : une république puritaine, 938, — Rhode-lsland, 931 
— 952, Connecticut. — New-Haven, 153. — Importance des établissement 
anglais en 1658, 953. 








111. — L'Amérique française et hollandaise. 


Le commerce des pelleteries au Canada, 955. — Commencement de la 
colonisation (1604) : De Muuts et Champlain, 985. … La Compagnie de 
Cent associés (1627), 957. — La Nouvelle-France de 4432 à 1663, 03 
Les missionnaires, 960. — Les Français aux Antilles, 961. — Les Hollandai 
dans la baie de New-York, 962. — Les Nouveaux Pays-Tas de 1638 à 1664. 962. 
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